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PouiQVoi  miUe  erreurs ,  si  faciles  à  détruire ,  se  propagent-elles 
de  générations  en  générations,  de  siècles  en  siècles?  Ponrqnoi 
entendcms-noos  tous  les  jours  des  personnes  Inen  élevées ,  des 
femmes,  qui  d'ailleurs  annoncent  de  retendue  dans  les  idées,  de 
la  force  dans  l'esprit,  répéter  miDe  contes  ridicules  dont  elles 
riraient  les  premières  si  elles  prenaient  la  peine  de  les  examiner 
avec  quelque  attention  ? 

(Test  que  notre  éducation  et  nos  livres  élémentaires  sont  encore 
très-imparfaits;  c'est  qu'on  charge  la  mémoire  des  enfeucis  sans 
éclairer  leur  raison;  c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  dirigent 
notre  première  instruction  /H)nt  eux-mêmes  assex  peu  instruits, 
qu'ils  transmettent  à  leurs  élèves  les  préjugés  dont  ils  sont  imbus , 
et  qu'ils  se  traînent  servilement  sur  le  livre  qui  leur  sert  de  guide. 
Le  marier  àisit  est  pour  eùxJà  loi  suprême* 

Lises  les  extraits  des  auteurs  grecs  et  latins  destinés  à  l'ensei- 
gnement de  nos  écoles ,  vous  y  trouverez  toutes  les  fobles ,  toutes 
les  erreurs  que  l'antiquité  a  professées.  Aucune  note  n'avertira  le 
maître  ou  Fâève  qu'alors  les  sciences  n'étaient  pas  aussi  avancées 
qu'aujourd'hui  ;  que  des  études  plus  suivies ,  des  diiservations  plus 
exactes ,  des  découvertes  modernes  nous  ont  mis  à  portée  de 
redresser  les  torts  des  Anciens.  Les  ouvrages  du  sage  Rollin  et 
presque  tons  nos  livres  élémentaires  sont  remplis  de  fautes  de  ce 
genre.  Geste  a  commenté  les  fables  de  la  Fontaine ,  d'autres  les 
ont  oommeolées  après  lui  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  restées 
défectueuses  sous  le  rapport  des  connaissances  de  physique  et 


Digitized  by 


Google 


d'histoire  naturelle.  On  a  compose,  il  y  a  qudques  années,  des 
livres  classiques.  Les  hommes  de  lettres  chargés  de  ce  travail 
ont  suivi  la  routine;  le  tcfxte  est  édairci  avec  soin,  tout  ce  qui 
ne  s'éloigne  pas  des  notions  vulgaires  y  est  traité  d'une  manière 
satisfaisante;  mais  ils  n'ont  rien  fait  pour  réformer  de  vieilles  er- 
reurs et  mettre  leur  travail  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 
Supposez  qu'un  maître  fiasse  traduire  à  son  élève  un  passage 
d'Élien  ou  de  Pline  sur  l'histoire  naturelle  des  poissons ,  il  y  trou- 
vera qu'il  existe  une  espèce  de  lamproie  nommée  rémora,  dont 
les  dents  et  les  muscles  (mt  tant  de  vigueur,  qu'elle  peut,  seule, 
arrêter  un  navire  ;  et  que  le  vaisseau  qui  portait  Antoine  à  la  ba- 
taille d'Actium  fut  arrêté  tout  court  par  une  de  ces  lamproies; 
que  pareille  aventure  arriva  à  Périandre  et  à  Caligula;  de  sorte 
que  les  navigateurs  qui  veulent  filer  promptement  doivent  bien 
prendre  garde  de  se  brouiller  avec  les  lamproies. 

Un  maître  un  peu  instruit  doit  dire  alors  à  son  élève  que  le 
docte  Pline  était  trop  crédule  ;  que  l'on  connaît  aujourd'hui  toutes 
les  espèces  de  lamproies  ;  qu'on  les  accommode  à  diverses  sauces 
dan»  nos  cuisines;  et  loin  que  ces  espèces,  de  poissons  soient 
capables  d'arrêter  un  navire,  eUes  ne  savent  pas  même  arrêter 
la  main  du  cuisinier  prête  à  les  accommoder.  On  pourra  i^jouter 
qu'il  faut  de  la  proportion  entre  la  cause  et  l'efiet,  et  qu'il  est 
absurde  de  penser  qu'un  bâtiment  poussé  par  un  Imhi  vent  n'em- 
porte pas  la  IaB^>roîe  avec  lui. 
.  Mille  autres  erreurs  ont  été  enseignées  par  lei»  écrivains  grecs 
et  romains,  et  se  sont  soutenues  jusqu'à  nos  jours.  C'est  ainsi 
que  beaucoup  de  personnes  croi^U  encore  que  le  lion  redoute  le 
chant  du  ooq ,  et  qu'il  fuit  dès  qu'il  aperçcHt  ce  sultan  de  nos 
basses-oours.  Il  fiiut  répondre  à  ces  savans  de  l'antiquité  que  nous 
avcNns  dea  lions  dans  nos  ménageries,  qu'on  leur  a  |Nrésenté  des 
coqs  ;  que  ces  coqs  ont  chanté ,  et  qu'au  lieu  d'en  avoir  peur,  les 
lions  n'ont  témoigné  que  le  désir  de  croquer  l'oiseatt  dumteur  ; 
que  toutes  les  fins  qu'on  a  mis  un  coq  dans  la  cage  du  Kon,  loin 
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que  le  coq  tài  t«é  le  Ibn,  c'est  an  contraire  le  licHji  if^  a  mangé 
le  coq. 

n  n'y  a  pas  un  homme  à  la  campagne  qui  ne  tous  asBore  que 
les  montonsdevinent ,  à  l'odorat ,  la  présence  du  loup  ;  qu'un  trou- 
peau ne  franchira  jamais  le  lieu  où  l'on  aura  enterré  quelque 
portion  des  entrailles  d'un  loup;  qu'un  violon  monté  avec  des 
cordes  tirées  des  intestins  d'un  loup,  mettrait  en  fuite  tout  un 
bercail.  Des  hommes  instruits  et  sans  pr^ugés  <mt  vérifié  toutes 
cas  oroyaiM^es  et  en  ont  reconnu  l'absurdité.  Le  célèbre  père  Kir* 
dber  a  r^été ,  à  ce  siiget,  des  expériences  démonstratives;  il  a 
aèiDe  poussé  l'épreuve  jusqu'à  suspendre  un  cœur  de  loup  au  cou 
d'un  mouton,  et  le  pacifique  animal  n'en  a  pas  moins  brouté  son 
herbe  tendre. 

Les  iîdiJes  de  Phèdre  vous  parleront  des  greniers  de  la  fourmi, 
de  sa  prévoyance  et  de  son  économie;  vous  apprendres  en  étu- 
diant Hérodote,  Xénophon,  Plutarque,  Tite-Live,  Élien,  Sué- 
tone, Pline,  Aristote,  Saint- Augustin,  Pomponius  Mêla,  etc., 
qu'il  existe  des  contrées  où  les  hommes  ont  une  tète  de  dogue  ou 
de  bichon,  des  pays  où  ils  n'ont  qu'un  œU ,  d'autres  où  ils  n'ont 
qu'un  pied  sur  lequel  ib  sautent,  de  sorte  que  quand  ib  veulent 
courir,  ib  sont  obligés  de  se  mettre  deux,  et  de  se  tenir  par  le 
bras  ;  d'autres  enfin  où  ib  n'ont  point  de  tète.  Vous  saurez  que 
le  lynx  voit  à  travers  les  murailles,  que  la  taupe  et  le  colimaçon 
bmrgne  sont  aveugles,  que  les  corbeaux ,  les  cerfs,  les  carpes  et 
les  perroquets  vivent  presque  autant  que  le  patriarche  Mathu- 
salmn  ;  que  le  cygne  chante  mélodieusement  avant  de  mourir  ;  que 
le  crocodile  contrefait  le  cri  des  enfans  pour  attirer  les  hommes 
et  les  dévorer;  qu'Annibal  a  fondu  les  Alpes  avec  du  vinaigre; 
que  le  pélican  se  perce  la  poitrine  pour  nourrir  ses  petits  '  ;  que 
les  cadavres  des  hommes  flottent  sur  le  dos  et  ceux  des  dames 
sur  le  ventre,  attendu  que  les  dames  ont  bien  plus  de  pudeur 
cpie  les  hmnmes  ;  que  l'autruche ,  poursuivie  par  le  chasseur, 
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cache  sa  tête  derrière  un  arbre ,  persuadée  que  si  elle  ne  voit  pas 
son  ennemi,  son  ennemi  ne  la  voit  pas. 

Plusieurs  de  nos  livres  modernes  sont  à  peu  près  aussi  raisonna- 
bles. Vous  trouverez  dans  la  Botanique  historique  et  littéraire  d'une 
dame  célèbre  par  son  esprit  et  ses  connaissances ,  que  la  feuille 
de  persil  casse  les  verres  ;  que  le  balawa  ou  arbre  au  vernie  de  la 
Chine  porte  des  pierres  à  l'extrémité  de  ses  branches;  que  les 
Hylophagee,  ancien  peuple  décrit  par  Diodore  de  Sicile,  vivaient 
de  feuilles  d'arbres  ;  qu'ils  grimpaient  au  sommet  des  rameaux 
pour  y  manger  les  jeunes  bourgeons  ;  qu'ils  sautaient  d'arbre  en 
arbre  comme  les  écureuils ,  et  que  les  branches  les  plus  faibles  * 
ne  pliaient  pas  sous  le  poids  de  leurs  corps  '. 

Le  savant  Bitter  en  Allemagne ,  et  M.  Thouvenel  en  France , 
n'ont-ils  pas  cherché  tout  récemment  à  remettre  en  crédit  les 
merveilles  de  la  baguette  divinatoire?  On  trouve  dans  les  ouvrages 
de  quel€[ues  médecins  modernes  une  partie  des  erreurs  de  l'an- 
cienne école  sur  l'influence  des  astres,  la  philosophie  corpus- 
culaire ,  les  eJSets  de  la  sympathie  ;  tant  il  est  difficile  de  bannir 
entièrement  les  préjugés  du  cœur  de  l'homme.  Les  gens  bien 
iélevés  ne  croient  plus,  dit- on,  aux  sorciers,  aux  revenans,  aux 
esprits  follets.  Voyez  néanmoins  ce  qui  est -arrivé  quand  quelques 
lutins  se  sont  emparés  de  la  cave  de  M.  Swebach  :  tous  les  salons 
n'étaient-ils  pas  en  rumeur?  Quels  étaient  les  sectateurs,  les 
cliens ,  les  zélateurs  les  plus  animés  de  Gagfiostro?  n'était-ce  pas 
encore  l'élite  de  la  cour  et  de  la  ville?  Et  lorsque  je  vois  une 
longue  file  de  voitures  à  la  porte  de  la  célèbre  demoiselle  Lenor^ 
mandy  ne  puis -je  pas  me  dire  d'avance  :  Ces  voitures  sont  celles 
des  plus  riches ,  des  plus  aimables  et  des  plus  jolies  femmes  de 
Paris ,  qui  viennent  se  faire  dire  leur  hontie  aventure  ?  L'erreur  est 
donc  de  toutes  les  conditions ,  de  tous  les  âges  ;  mais  parmi  le 

■  Ces  prétendus  Hjrlophages  y  décrils  par  Diodore  de  Sicile  ,  sont  rraiseniblablemcut 
des  sringes  dont  quelques  espèces  passent  leur  vie  au  milieu  des  feréU  et  au  «ommet 
des  arbres ,  et  qui  Tolligent  de  l'un  à  l'autre  avec  une  telle  agilité ,  que  leurs  courses 
légères  ressemblent  au  roi  des  oiseaux. 
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peuple  elle  est  le  produit  de  Tignorance;  dans  les  classes  élevées 
die  est  l'efiet  de  Fimagination.  Les  uns  n'étendent  pas  assez  le 
domaine  de  la  pensée;  les  autres  retendent  au-delà  de  ses  justes 
bonies.  On  s'égare,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  renfermer  dans 
le  cercle  modeste  de  la  raison  et  du  jugement. 

En  rassemblant  quelques  observations  sur  les  préjugés  le  plus 
gâoiéralement  répandus  dans  le  monde ,  mon  dessein  n'a  point  été 
d'écrire  pour  les  savans  (car  les  savans  ne  s<mt  susceptibles  ni 
d'erreurs  ni  de  préjugés) ,  mais  pour  les  classes  de  la  société  qui 
aiment  mieux  adopter  une  opinion  toute  faite  que  de  travailler  à 
s'en  faire  une  elles-mêmes.  J'ai  pris  soin  de  consulter  les  sources 
les  plus  sûres ,  et  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  dans  les  articles 
rdatifs  à  la  médecine ,  je  me  suis  aidé  des  secours  de  M.  Saignes , 
mon  neveu,  jeune  médecin  aussi  éclairé  que  studieux. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  ouvrages  sur  les  erreurs  populaires: 
Laurent  Joubert,  médecin  du  roi  de  France  au  seisième  siècle; 
Jacques  Primerose,  médecin  de  Bordeaux  ;  le  docteur  Bienville , 
le  docteur  d'Hiarce,  et  tout  récemment  M.  Richerand ,  ont  atta- 
qué celles  qui  regardent  la  médecine. 

Le  P.  Lebrun  et  le  savant  cu^é  Tbiers  ont  fait  une  guerre  fort 
TÎve  aux  superstitions.  Le  médecin  Wier  a  poursuivi  les  sorciers 
avec  assez  de  courage ,  et  relevé  en  bomme  babile  toutes  les  sot- 
tises des  Bodin,  des  Spenger,  des  Boguet,  dés  Ddancre,  des 
Delrio,  qui  ont  écrit  de  gros  traités  en  faveur  du  démon,  des  reve- 
nans  et  des  loups-garous.  Nous  avons  contre  les  spectres  un  très- 
bon  ouvrage  de  Lavater ,  qull  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célèbre  physiognomoniste  du  même  nom.  Le  médecin  Saint- André 
s'est  aussi  distingué  par  ses  intrépides  attaques  contre  les  malé- 
fices, le  sabbat  et  les  possédés.  Mais  l'ouvrage  le  plus  complet  est 
celui  de  Tbomas  Brown  sur  les  Erreurs  populaireê.  L'auteur  n'est 
pas  toujours  exempt  de  superstitions  :  ses  connaissances  en  phy- 
sique sont  peu  étendues  ;  mais  d'ailleurs  il  est  savant  et  judideux , 
et  mérite  d'être  consulté. 
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Les  ouvrages  de  ces  éoiÎTains  sont  d'autant  plus  estûnables , 
qu'ils  ont  été  écrits  dans  un  temps  où  l'on  avait  quelques  motifs 
de  ménager  les  intérêts  du  démon  :  aussi  n'en  parlent-ils  jamais 
qu'avec  égard  et  considération  ;  ils  n'osent  pas  attaquer  de  â^ont 
sa  souveraineté ,  mais  ils  essaient  de  lui  rogner  les  ongles ,  ce  qui 
est  toujours  quelque  chose.  Aujourd'hui  on  peut  être  plus  hardi  ; 
Sa  Migesté  Stygienne  a  beaucoup  perdu  de  sa  pr^nière  grandeur, 
et  tout  annonce  qu'elle  sera  bientôt  réduite  à  rentrer  dans  les 
limites  de  son  ancien  empire. 

Lorsque  je  publiai  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  j'avais 
surtout  à  cœur  d'être  éclairé  par  les  hommes  instruits.  J'ai  trouvé 
dans  la  critique  de  MM.  les  journalistes  une  extrême  bienveil- 
lance; car,  en  m'honorant  de  leurs  suffrages,  ik  ont  voulu 
encore  m'aider  de  leurs  conseils.  J'en  ai  profité  pour  améliorer 
ce  premier  volume ,  et  rectifier  plusieurs  articles  qui  demandaient 
ou  une  logique  plus  exacte ,  ou  des  faits  plus  certains.  J'ai  aussi 
retouché,  en  quelques  endroits,  la  partie  du  style ,  et  fait  au  goût 
les  sacrifices  qu'il  réclamait.  A  cela  près ,  cette  troisième  édition 
est  absolument  conforme  aux  deux  premières  :  je  n'ai  point  changé 
Tordre  des  matières ,  car  quel  ordre  aurais-je  établi  dans  un  ou- 
vrage qui  se  compose  de  siyets  si  variés  et  si  divers?  Le  puMic 
ayant  accueilli  avec  une  faveur  particulière  mon  premier  travail , 
j'ai  cru  de  mon  devoir  de  m'en  rapporter  à  son  goût  et  de  respecter 
son  jugement. 

n  est  cependant  un  point  sur  lequel  je  crois  devoir  m'expliquer. 
En  poursuivant  les  préjugés  de  tous  les  genres,  j'en  ai  attaqué 
plusieurs  qui  tiennent  à  la  superstition.  Quelques  personnes  faciles 
à  alarmei*  m'en  ont  fait  un  crime  ;  elles  ont  cru  voir,  dans  quel- 
ques légères  plaisanteries ,  une  attaque  indirecte  contre  la  reli- 
gion. Je  les  prie  de  considérer  que  long-temps  avant  moi  ces 
matières  avaient  été  discutées  par  des  savans  d'une  rare  piété 
et  d'une  orthodoxie  exemplaire.  Je  n'ai  pas  dit  moitié  de  ce  que 
le  p.  Lebrun  a  écrit  contre  les  neuvaines  et  les  chevaliers  de  Sainte 
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Hubert.  Je  n*ai  fait  qu'effleurer  les  argumens  du  savant  curé 
Thiers,  de  Baillet,  du  P.  Sirmond,  et  de  Lenglet-Dufresnoy^ 
contre  une  foule  de  croyances  superstitieuses,  et  je  n'oserais 
répéter  les  explications  que  des  théologiens  très-bien  famés  ont 
dcnmées  du  péché  d'Adam  et  du  fruit  défendu.  IL  serait  à  sou- 
haiter que  les  hommes  religieux,  ou  ceux  qui  feignent  de  l'être, 
eussent  un  peu  plus  d'instruction  ou  de  bonne  foi  ;  ib  ne  confon^ 
draient  pas  la  superstition  avec  la  religion ,  l'erreur  avec  la  vérité , 
et  ne  se  figureraient  pas  les  temples  renyersés  et  les  autels  dé- 
truits ,  parce  qu'on  aurait  ri  de  la  dent  de  st.  Amable  ou  des 
couches  de  la  papesse  Jeanne. 
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Jb  trouve  dans  Anlu-Gelle  ou  dans  Macrobe  une  question  en 
apparence  fort  frivole,  mais  plus  profonde  qu'on  ne  pense  :  L'œttf 
esl-il  avant  la  poule  y  ou  la  poule  avant  Von^?  Si  Toeuf  est  avant  la 
poule,  il  y  avait  donc  une  poule  avant  l'osuf ,  puisque  tout  oeuf 
provient  d'une  poule  ;  mais  si  la  poule  est  avant  l'œuf,  il  y  avait 
donc  un  oeuf  avant  la  poule ,  puisque  toute  poule  provient  d'un 
CBuf.  La  question  est  asseï  embarrassante.  Admettex  la  création, 
toute  la  difficulté  cesse  ;  mais  la  création  est  dle-méme  un  très- 
grand  mystère  ;  car  il  est  fort  difficile  de  concevoir  comment  de 
rien  il  peut  naitre  quelque  chose.  On  peut  même  proposer  id  un 
dilemme  aussi  ^nneux  que  celui  de  la  poule  et  de  l'œuf  :  ou  la 
matière  était  en  Dieu,  ou  elle  n'y  était  pas.  Si  elle  était  en  Dieu, 
Dieu  est  donc  matériel;  si  elle  n'y  était  pas,  comment  Dieu  a•^il 
créé  la  matière  ?  On  comprend  aisément  qu'un  être  immatériel 
peut  produire  des  choses  immatérielles  :  ainsi  l'ame  produit  la 
pensée ,  reçoit  des  sensations  ;  mais  l'ame  ne  produira  jamais  un 
être  matériel,  parce  que  la  matière  et  l'esprit  n'ont  rien  d'ana- 
logue et  de  commun. 

Les  anciens  philosophes  ont  été  fort  embarrassés  sur  ce  point  : 
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ceux  qui  ne  croyaient  point  à  la  création  avai^it  recours  à  l'éter- 
nité de  la  matière  ;  mais  c'était  reculer  la  difficulté  sans  la  résou- 
dre, car  il  est  aussi  impossible  de  comprendre  l'éternité  de  la 
matière  que  lei^  merveilles  de  la  création.  C'était  d'ailleurs  attri- 
buer à  la  matière  une  sorte  de  création  :  n'est-^e  pas  en  effet 
créer  réellement  que  de  transformer  en  êtres  vivans,  sensibles, 
intelligens ,  des  atomes  bruts'^  grossiers ,  et  condamnés  à  l'inertie? 

Démocrite  et  Anaximandre ,  qui  n'admettaient  pas  l'interven- 
tion de  Dieu,  prétendirent  tout  expliquer  par  le  mouvement  et  la 
fermentation.  Le  premier  enseigna  que  les  bommes  étaient  nés 
d'abord  sous  la  forme  de  vers  ;  qu'ils  grossirent  ensuite ,  et  pri- 
rent peu  à  peu  la  figure  bumaine  :  c'était  nous  donner  une  origine 
un  peu  rampante.  Anaximandre  nous  fit  sortir  d'une  capsule  sem- 
blable à  celle  d'une  cbàtaigne  ;  la  chaleur  fit  ouvrir  cette  capsule, 
et  il  en  sortit  un  bomme  et  une  femme  qui  se  chargèrent  de  pro- 
pager leur  espèce.  C'était  à  peu  près  le  miracle  des  CBufs  de  Léda. 

Épicure  prit  un  autre  parti  :  il  soutint  que  la  terre^  renfermait 
dans  son  origine  des  embryons  de  tonte  espèce.  Ces  fœtus  pri- 
mitifs étaient  enveloppés  d'une  tunique  membraneuse ,  et  dor- 
maient en  attendant  un  moment  favorable.  Une  pluie  survint,  le 
«deil  échauffa  les  embryons,  ils  rompirent  leur  enveloppe,  et  voilà 
la  terre  toute  peuplée.  D'autoes  nous  ont  fait  venir  d'un  poisson, 
Qonune  les  grenouilles  viennent  d'un  têtard.  Le  consul  Maillet 
s'est  fortement  attaché  à  cette  idée;  et,  suivant  lui,  les  tritons  et 
les  syrènes  qu'on  voit  quelquefois  dans  nos  mers  ne  sont  que  des 
hommes  et  des  femmes  qui  n'ont  pas  encore  déposé  leur  queue  '< 

On  a  fort  long-temps  enseigné  dans  les  écoles  que  la  matière 
fermentée,  le  fumier^  la  boue,  et  toutes  les  substances  corrom- 
pues, engendraient  des  insectes.  Aristote  répandit  ces  idées 
parmi  les  pàripatéticiens  ;  les  philosophes  grecs  et  romains  les 
admirent  presque  unanimement;  et,  dans  nos  siàdes  modernes, 
on  a  long-temps  regardé  comme  un  fait  incofitestable  que  les 
insectes  étaient  produits  par  la  matière  en  fermentation.  Le  P.  Kir- 
cher  est  celui  qui  à  le  plus  accrédité  ce  préjugé;  il  assure,  dans 
vmgt  passages  de  son  Monde  eouierram,  qu'il  est  parvenu  plu- 
si^irs  fms  à  créer  des  animaux  par  le  seul  moyen  de  la  fermen- 
tation. U  s'énonce  même  si  affirmativement ,  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire. 

•  Voye»  UoxMEs  marins. 
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«  Prenez,  dit-il,  des  mouclœs  martes;  faites4e8  tremper  quel- 
I»  que  temps  dans  une  eau  de  miel  ;  ëtendez*le8  sur  une  lame  de 
»  métal  cpie  tous  tsrefL  chauffer  lentement  sur  un  bain  de  sable 
n  ou  dans  du  fomier  de  cheval,  et  tous  verrez,  peu  de  temps 
n  après,  à  Faide  d'im  microscope,  de  petits  vers  naître,  croître, 
»  et  se  tralisformer  en  mouches.  » 

On  peut  produire  des  serpens  par  un  procédé  semblable. 
«  Prenez  des  serpens ,  coupez4es  en  trcmçons ,  faites-les  griller; 
»  enterrez  ces  tronçcms  dans  une  terre  onctueuse  ;  ayez  soin  de 
»  les  arroser  avec  de  l'eau  de  pluie  ;  faites  cette  opération  au  prin- 
9  temps,  et  exposez  ce  mélange  aux  rayons  du  soleil  :  au  bout  de 
»  huit  jours  vous  verrez  toute  cette  masse  se  remplir  de  vers  qui 
»  grossiront  rapidement  si  vous  avez  soin  d'humecter  leur  terre 
»  natale  d'eau  tiède  mêlée  avec  du  lait.  Bientôt  ils  se  transforme- 
»  ront  en  vrais  serpens ,  qui  se  reproduiront  comme  ceux  de  nos 
»  campagnes.» 

Le  P.  Rircher  vous  fera  des  grenouilles  tout  aussi  facilement. 
«  Prenez  de  la  terre  dans  un  marais  fréquenté  par  les  grenouilles  ; 
>  déposez-la  dans  un  vase;  ayez  soin  de  l'arroser,  de  crainte 
n  qQ*eDe  ne  se  dessèche;  exposez-la  à  un  beau  soleQ  d'été  :  au 
»  bout  de  qudquBS  jours  vous  apercevrez  de  petites  vésicules  qui 
»  crèveront  et  laisseront  sortir  des  gi^nouiUes.  Ces  grenouilles 
»  n'ont  d'abord  que  deux  pattes ,  les  deux  autres  restaat  envelop- 
»  pées  dans  une  membrane.  Mab  à  mesure  qu'elles  croissent , 
»  eDes  se  dégagent  de  leur  enveloppe ,  et  deviennent  des  gre- 
»  nouilles  parfaites.  » 

Le  P.  Kircher  était  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle; 
nom»  lui  devims  la  lanterne  magique ,  les  miroirs  ardens ,  et  les 
plus  curieuses  découvertes  de  la  gnomonique,  de  l'optique,  de  la 
catoptrique ,  etc.  Mais  le  plus  bel  astre  a  ses  éclipses ,  et  Sénèque 
a  eu  raison  de  dire  :  NuUum  magnum  tngenium  êine  misturd 
imnemUmfuU.  Ce  même  Kircher  ne  nous  a-t-il  pas  dit ,  dans  son 
Monde  êouterrainj  que  la  terre  renferme  dans  ^es  entrailles  des 
honmies  verts  xpii  vivent  comme  les  taupes  et  ne  sortent  jamais 
de  leurs  régions  ténébreuses  ? 

Quand  des  savans  soutiennent  des  opinions  bizarres ,  on  pour- 
rait se  contenter  d'en  rire  ;  mais  le  mieux  est  de  leur  prouver 
qu'ils  ont  tort.  Si  la  matière  fermentée  pouvait  produire  des  êtres 
organisés  et  vivans ,  la  nature  n'aurait  plus  de  mystères  ni  de 
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secrets.  Montres-moi  seulement  le  plus  chétif  insecte  engendré  dé 
la  corruption ,  et  je  tous  abandonne  la  création  de  l'univers.  Les 
matérialistes  et  les  athées  ont  senti  la  force  de  ce  raisonnement, 
et  l'auteur  du  Système  de  la  nature  n'a  rien  négligé  pour  pronrer  la 
puissance  créatrice  de  la  matière  '. 

Malheureusement  pour  eux,  l'expérience  leur  donne  un  dé- 
menti formel,  et  bon  gré  mal  gré,  il  faut  reconnaître  une  puis- 
sance suprême  et  première.  Le  savant  Redi  a  vérifié  avec  une 
exactitude  extrême  tous  les  phénomènes  cités  par  les  Anciens ,  et 
voici  un  résultat  abrégé  de  ses  expériencesl 

11  prit,  au  mois  de  juin,  des  tronçons  de  serpens  qu'il  déposa 
dans  un  bocal  de  verre.  Peu  de  temps  après  il  observa  une  foule 
de  vermisseaux  d'une  forme  conique  et  de  couleur  blanche,  oc- 
cupés a  dévorer  la  chair  des  serpens.  Au  bout  de  dix-neuf  jours 
ces  vers  s'engourdirait  et  restèrent  sans  mouvement;  leur  forme 
changea  peu  à  peu,  et  prit  insensiblement  la  figure  d'un  œuf.  Le 
vingt-unième  jour,  l'œuf  était  bien  formé.  Il  était  d'abord  blanc  ; 
il  devint  jaune  :  quelques-uns  se  tdignirent  d'une  couleur  rouge , 
d'autres  prirent  une  livrée  presque  noire  ;  leur  enveloppe,  aupa- 
ravant faible  et  délicate ,  acquit  de  la  consistance  et  de  la  solidité. 
Redi  sépara  ces  divers  cocons  et  les  déposa  dans  des  vases  de 

*  N'est-il  pas  an  peu  hamiliant  pour  des  philosophes  que  le  plus  ancien  des  poètes 
ait  é\é  meilleur  physicien  qu'eux.  Homère  savait,  il  y  a  trois  mille  ans,  que  la  corruption 
ne  produit  rien  d'elle-même ,  que  ce  sont  les  mondies ,  et  non  la  fermentation ,  qui 
engendrent  les  yws  dans  les  corps  morts.  Quand  AchiUe  quitte  sa  tente  pour  aller 
combattre  Hector,  il  craint  qu  en  son  ahsence  les  rers  ne  dévorent  le  corps  de  son  ami 
Patrocle,  auquel  il  n'avait  pu  rendre  encore  les  devoirs  de  la  sépulture.  Il  s'adresse 
ii  la  déesse  Thétis  sa  mère  : 

«  J'appréhende,  dit-il,  qu'en  mon  absence  ces  insectes  ailés  qui  voltigent  autour  des 
n  corps  privés  de  chaleur  et  de  vie,  ne  pénètrent  dans  les  blessures  du  fils  de  Ménécée 
n  et  n'y  déposent  le  germe  de  ces  vers ,  signe  cruel  de  la  corruption.  O  ma  mère  ! 
»  daignes  écarter  ce  fléau  des  restes  précieux  de  mon  amt  I  »  Iliade t  Ht»,  XIX. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  Anglais ,  nommé  Needham ,  crut  avoir  démontré 
la  génération  spontanée  des  animaux.  U  avait,  4  l'aide  de  plusieurs  microscopes ,  décou- 
vert dans  de  la  farine  de  blé  ergoté ,  mise  au  four  et  déposée  dans  un  vase  purgé  d'air 
et  bien  bouché ,  une  multitude  de  petites  anguilles  qui  se  mouvaient  avec  une  grande 
vivacité.  L'expérience  fut  répétée,  le  résultat  parut  constant,  et  l'on  ne  douta  plut  que 
les  Anciens  n'eussent  connu  la  nature  mieux  que  nous ,  lorsqu'ils  enseignèrent  que 
la  matière  en  fermentation  engendrait  des  animaux.  Mais  le  savant  et  exact  Spallansani 
a  démontré  que  Needbam  s'était  trompé,  que  ses  anguilles  étaient  des  vers  nés  dans  la 
blé  lui-même,  et  doués  de  la  faculté  de  se  ranimer  dans  l'eau  après  avoir  été  desséchéa. 
ils  avaient  donc ,  comme  tous  les  autres ,  leur  germe  primitif;  ils  avaient  un  père  et  une 
mère  qui  les  avaient  mis  au  monde ,  et  l'observation  la  plus  exacte  confirma  de  nouveau 
que  le  poète  Homère  avait  mieux  raisonné  que  le  philosophe  Aristote. 
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verre  bien  fermés.  Au  bout  de  boit  jours ,  les  cocons  rouges  don- 
nèrent une  moucbe  de  couleur  cendrée.  Elle  resta  quelque  temps 
faible,  engourdie,  ci  les  ailes  pliées;  mais  sept  à  buit  minutes 
après,  die  s'anima,  ses  ailes  se  déyeloppèrent,  elle  déposa^^a 
tunique  grise,  et  se  montra  parée  d'une  robe  yertc  très-éolatante. 
Les  coeons  noirs  n'enfantèrent  qu'au  bout  de  quinze  jours ,  et 
donnèrent  naissance  à  une  grosse  moucbe  noire,  semblable  a 
celles  qui  s'attacbent  à  la  viande  dans  nos  boucberies.  Quelques- 
uns  de  ces  œufs ,  [dus  petits  que  les  autres ,  ne  s'ouvrirent  qu'au 
vingtième  jour,  et  produisirent  une  jolie  moucbe  de  couleur 
grisitre ,  avec  des  ailes  argentées ,  des  antennes  et  six  pattes ,  dont 
les  deux  dernières  étaient  sensiblement  plus  longues  que  les  pre- 
mières. 

Cette  expérience  était  curieuse,  mais  ne  décidait  rien;  car  on 
pouvait  dire  à  Redi  que  ces  moucbes  étaient  sorties  de  la  obair 
des  serpens.  Pour  résoudre  le  problème,  il  prit  quatre  bou- 
teilles de  verre,  et  y  mit  des  morceaux  de  poisson,  d'anguille, 
de  serpent  et  de  veau  ;  il  les  ferma  exactement ,  de  sorte  qu'aucun 
insecte  ne  pût  y  pénétrer.  H  en  prépara  quatre  autres  de  la  même 
manière ,  et  en  laissa  l'ouverture  libre.  Dès  que  la  putréfaction 
fut  établie ,  il  vit  tous  les  morceaux  de  cbair  contenus  dans  les 
bouteilles  ouvertes  se  couvrir  d'une  multitude  infinie  de  vers  de 
difiërentes  formes  ;  il  n'en  vit  aucun  dans  les  bouteilles  fermées , 
quoiqu'il  y  eût  déjà  un  mois  que  les  cbairs  fussent  déposées  dans 
ces  vases.  Mais  il  reconnut,  sur  les  enveloppes  qui  en  formaient 
l'ouverture ,  de  petits  vers  qui  faisaient  effort  pour  pénétrer  dans 
la  bouteille ,  et  moururent  faute  d'alimens.  Redi  ne  se  contenta 
pas  d'une  expérience  ;  il  la  répéta  sous  toutes  les  formes  possi- 
bles ,  et  obtint  toujours  le  même  résultat.  U  poussa  la  curiosité 
jusqu'à  renfermer  des  moucbes  mortes  dans  deux  bouteilles ,  l'une 
fermée  et  l'autre  ouverte  :  le  vase  ouvert  produisit  des  vers  et 
ensuite  des  moucbes  ;  le  vase  fermé  ne  put  jamais  rien  produire. 

Mais  on  disait  encore  à  Redi  :  il  n'est  point  étonnant  que  vos 
vases  fermés  ne  nous  aient  rien  donné  ;  car  l'air  n'y  pénétrant  pas, 
le  développement  des  insectes  n'a  pu  avoir  lieu.  Pour  répondre  à 
cette  objection,  il  prit  des  vaisseaux  dont  l'ouverture  était  fort 
large ,  et  ne  les  ferma  qu'avec  une  gaze  d'Italie ,  dont  le  tissu  lais- 
sait un  libre  cours  à  l'air,  sans  permettre  aux  moucbes  de  s'in- 
troduire dans  l'intérieur.  Quand  la  fermentation  fut  commencée , 
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il  vit  ces  mères  inquiètes  et  agitées  voltiger  d'abord  autour  de  îa 
bouteille  qui  renfermait  un  aliment  prëeiau  pour  leurs  ckers 
nourrissons ,  s'efforcer  ensuite  de  porcer  le  réseau  pour  intro* 
duire  leurs  œufs  dans  le  vase ,  et  enfin  les  déposer  à  la  sur&ce ,  où 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  convertir  en  vers  ;  mais  l'intérieur  resta 
constamment  intact,  et  l'on  n'aperçut  pas  le  plus  petit  vermisseau 
dans  les  lambeaux  de  chair  que  contenait  la  bouteille  '. 

Redi ,  satisfeit  de  ses  pr^nières  recherches ,  les  étendit  à  tous 
les  insectes  qui  naissent  dans  l'intérieur  des  plantes,  des  bois 
pourris ,  des  étoffes ,  des  corps  morts ,  et  même  des  corps  animés , 
et  partout  il  se  convainquit  que  la  matière  n'engendrait  rien,  et 
que  le  plus  chétif  insecte  avait,  comme  l'éléphant  et  la  baleine, 
un  père  et  une  mère  qui  lui  donnaient  le  jour  et  prenaient  soin 
de  son  enfance. 

De  semblables  expériences  ont  été  faites  par  Levwenhoedk, 
Malpighi  et  Réaumur.  Le  premier  a  démontré  que  le  fromage  bien 
renfermé  ne  produira  jamais  de  mites  ;  le  second ,  que  les  insectes 
contenus  dans  les  galles  des  arbres  y  sont  nés  d'un  oeuf  qu'une 
mouche  y  a  déposé ,  en  perçant  les  feuiUes  ou  le  bois  à  l'aide 
d'une  tarière.  M.  de  Réaumur  observe  avec  raison  qu'on  ne 
trouve  jamais  de  chenilles  dans  la  viande ,  parce  que  ce  n'est  pas 
sur  la  viande  que  les  papillons  déposent  leurs  œufs  ;  il  remarque 
ingénieusement  que  nous  sonunes  dupes  des  idées  de  grandeur 
et  de  petitesse;  que  nous  méprisons  une  mouche  parce  qu'dfe 
frappe  à  peine  notre  œil ,  tandis  que  la  contemplation  des  astres 
nous  paraît  une  spéculation  sublime,  parce  que  leur  lumière  nous 
éblouit  ;  et  néanmoins ,  tout  bien  considéré ,  il  y  a  plus  de  carac- 
tères de  grandeur  et  de  puissance  dans  l'organisation  d'un  insecte 
que  dans  tout  le  mouvement  des  planètes,  cpii  n'est ,  à  proprement 
parler,  qu'un  sublime  jeu  de  boule  '. 

>  11  pourrait  arrÎT^r  nëanmoios  que  Ton  en  découvrit ,  et  rexpérience  de  Hedi  n*en 
serait  pas  moins  sûre.  Les  mouches  ne  choisissent  pas  toujours  des  chairs  corrompues 
pour  y  laisser  leurs  œufs,  elles  les  déposent  très-sourent  sur  des  individus  animés.  J*ai  ' 
TU  de  petits  lapins  vivans  rongés,  dans  leur  nid,  par  des  vers  dont  les  œufs  ou  se  trou* 
valent  près  d'eux ,  ou  avaient  été  implantés  dans  leurs  chairs  presque  au  moment  de 
leur  naissance. 

a  Quelques  physiologistes  regardent  comme  Teffet  d'une  production  spontanée  ces 
légions  d'insectes  qui  couvrent  le  corps  humain  dans  Tborrible  maladie  qu'on  appelle 
pédicuUire.  Le  célèbre  médecin  Cabanis  a  rassemblé  un  grand  nombre  d'observations 
qui  semblent  prouver  que  des  générations  d'animaux  Inconnus  se  forment  dans  la 
substance  même  de  nos  organes ,  suivant  les  altérations  qui  surviennent  dans  leurs 
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fonctions  TÎUles ,  soit  qu6  ces  générations  fortuites  soient  dues  directement  à  la  faiblesse 
des  fonctions ,  soit  indirectement  à  la  mixtion  irréguliire  des  humeurs.  «  On  peut 
»  saiTre  «  dit-0 ,  4  Tosll ,  les  diff^irens  degrés  de  cette  organisation ,  puisipi'ott  Toit 
»  asses  fréquemment»  surtout  après  Tusage  de  riolens  purgatifs,  sortir  des  lambeaux 
»  de  ces  rers  i  peine  ébauchés ,  traînant  arec  eux  des  portions  plus  ou  moins  consi- 
»  dérables  de  glaire  dans  lesquelles  les  parties  organisées  vont  s*évanoair  et  se  fondre 
»  par  dMnsendbles  dégradations.  Bans  une  maladie  particulière ,  qui  vralsemblahlement 
»  exerce  sa  principale  influence  sur  les  reins  et  sur  la  ressie ,  les  urines  charrient  do 
»  petits  insectes  noirs  et  cornus ,  visibles  à  Tcsil  non  armé,  lesquels  sont  très-cerUine- 
»  ment  le  produit  accidentel  de  la  maladie ,  car  ils  disparaissent  bientôt  lorsque  ses 
»  Trais  remèdes  ont  été  mis  en  nsage  dans  un  traitement  régulier.  • 

n rapporte  ensuite  des  expériences  de  M.  Fraj,  commissaire  des  guerres  k  Limoges, 
d'oÀ  il  parait  résulter  :  i«  que  les  matières  végétales  et  animales  ,  plongées  dans  l'eau 
distillée  ou  dans  un  air  formé  de  toutes  pièces,  et  soustraites  è  l'influence  de  l'air 
atmosphérique,  produisent  constamment  divers  insectes  dont  on  a  supposé  jusqu'ici 
que  les  germes  sont  déposés  smr  ces  matières  par  des  insectes  de  la  même  espèce  ;  jfl  que 
Feau  dbUllée  la  plus  pure,  et  même  soumise  à  une  forte  ébnllition,  peut,  avec  la  seule 
addition  de  différons  gas,  tds  que  Toxigène,  l'asote  et  le  carbonique,  et  par  le  concours 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  produire  des  matières  minérales,  des  végétations  et  des 
animaux  visibles  è  Tceil. 

Mais  après  aTOir  rapporté  tous  ces  faits,  Cabanis  observe  que  ces  expériences  auraient 
besoin  d'être  revues  avec  soin  et  répétées  de  cent  manières  différentes  ;  et  il  ajoute  qu'il 
0*est  point  en  état  de  décider  si  ces  générations  ont  lien  spontanément  ou  par  le  mojen 
des  gaines. 

Bnffon  croit  que  le  ténia ,  les  ascarides ,  les  vers  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
ainns  du  cerveau ,  dans  le  foie  et  dans  d'autres  organes ,  ne  doivent  pas  leur  naissance 
i  d'antres  animaux  de  même  espèce  qu'eux,  mais  qu'ils  sont  produits  par  une  matière 
oi^anlque  lorsqu'elle  se  trouve  rassemblée  dans  les  proportions  et  les  circonstances 
convenaUes,  Ces  opinions  ne  sont  appuyées  sur  rien  de  positif,  puisqu'il  n'est  pas 
démontré  que  les  germes  de  ces  animaux  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  propre  substance , 
et  n'y  aient  pas  été  déposés  par  des  droonstances  qui  noua  sont  inconnues.  Les  an- 
guilles de  Needham  doivent  nous  rendre  très-circonspects. 
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IMAOINATIOM  DBS  DAMES. 

Influe-l-elle  sur  la  perfecUon  ou  la  difibmilé  de  leurs  enHios? 

SBCnON  PRBMliBB. 

Il  est  constant  que  la  nature  ne  procède  pas  toujours  rég^iè- 
rement  dans  ses  œuTres.  qu'elle  a  ses  caprices  et  ses  écarts  '.  Je 
demande  au  ciel  de  me  rendre  père  d'une  jolie  fille  qui  ait  la 
fraîcheur  d'Hébé,  la  grâce  de  Vénus,  la  dignité  de  Minerve;  et 
ma  compagne  chérie  met  au  monde  un  petit  monstre  avec  des 
pattes  de  canard ,  un  bec  de  lièvre,  une  peau  velue.  Les  auteurs 
anciens  et  modernes  citent  mille  exemples  de  ce  désordre. 

n  n'est  pas  de  sujets  sur  lesquels  la  prévention,  l'ignorance  et 
la  crédulité  se  soient  exercées  davantage.  Quelques  esprits  faibles 
ont  fait  honneur  de  ces  prodiges  à  la  puissance  des  magiciens. 
Des  astrologues  les  ont  attribués  à  l'influence  des  constellations, 
à  la  malignité  des  comètes  quand  les  enfans  mal  tournés  viennent 
au  monde,  il  a  bien  fallu  chercher  une  autre  cause. 

Des  personnes  plus  raisonnables  ont  fait  intervenir  le  pouvoir 
de  l'imagination.  Les  dames  ont  naturellement  l'esprit  vif,  le  désir 
prompt,  la  volonté  ferme.  Sont-elles  grosses,  c'est  bien  autre 
chose  ;  elles  savent  qu'on  a  peuir  de  les  contrarier,  elles  profitent 
de  leurs  avantages,  et  deviennent  plus  absolues  qu'à  l'ordinaire. 
C'est  une  chose  convenue  dans  le  ménage,  qu'il  faut  tout  passer  à 
une  femme  enceinte ,  et  qu'on  ne  saurait  la  contrarier  sans 
exposer  Fenfant  qui  doit  naître ,  à  porter  les  marques  visibles  de 
cette  contrariété.  Goulard ,  dans  ses  Histoires  admirables ,  rap- 
porte que,  dans  un  village  voisin  d'Andemach,  sur  les  bords  du 
Rhin ,  une  paysanne  enceinte  et  dégoûtée  eut  fantaisie  de  manger 

*  Ce  que  nous  appelons  caprices ,  écarts ,  sont  les  suites  de  lois  fixes  et  positives  , 
mais  leur  action  amenant  de»  résultats  auxquels  nous  ne  sommes  point  accoutumés 
nous  les  regardons  mal-A  propos  comme  des  aberrations. 
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de  la  chair  de  son  mari  ;  que  son  appétit  s'enflamma  ;  qn'eHe  le 
mit  à  mort ,  en  mangea  la  moitié ,  sala  le  reste ,  et  qne  la  rage 
de  Fappétit  étant  passée,  elle  alla  confesser  franchement  le  tout 
à  ses  amis  qui  cherchaient  le  mort.  .Voilà  assurément  un  caprice 
de  femme  grosse  qu'on  aurait  pu  se  permettre  de  contrarier. 

Si  l'on  peut  accuser  nos  siècles  modernes  d'avoir  été  à  cet  ^purd 
d'une  crédulité  et  d'une  honhomie  excessives,  la  grave  antiquité 
n'a  guère  été  plus  raisonnable  que  nous.  «  S'il  arrive ,  dit  le  sage 
»  Hippocrate ,  qu'une  femme  grosse  souhaite  ardemment  manger 
M  du  chevreau  ou  du  bœuf,  satisfaites  son  désir  :  sans  cela ,  il 
»  serait  à  craindre  qu'elle  ne  mit  au  monde  un  enfant  trop  res- 
N  semblant  à  Jupiter  Ammon.  » 

Galien  professait  la  même  doctrime,  et  voici  ce  qu'il  raconte. 
«  D  était,  de  son  temps ,  un  petit  homme  laid,  bossu ,  et  dessiné 
»  sur  le  modèle  du  bon  Ésope.  Ce  petit  homme,  craignant  de 
»  devenir  le  chef  d'une  postérité  aussi  digraciée  que  lui,  fit  faire 
»  le  portrait  d'un  enfant  de  taille ,  de  forme  et  de  figure  élégantes* 
n  n  eut  soin  de  le  faire  placer  dans  l'intérieur  de  son  ht ,  de  ma* 
»  nière  qu'en  certaines  circonstances  les  yeux  de  sa  chère  moitié 
N  pussent  se  fixer  sur  lui;  et  quand  ces  circonstances  arrivaient, 
)•  il  invitait  ^adame  à  tenir  les  yeux  ouverts ,  à  considérer  atten- 
n  tivement  ce  tableau ,  et  à  se  pénétrer  de  l'idée  de  sa  beauté.  Ce 
»  procédé  réussit.  Cette  dame ,  ijoute  Galien ,  accoucha  d'un 
»  enfant  parfaitement  beau,  et  qui  ressemblait  au  portrait  sur 
n  lequel  ses  regards  s'étaient  fixés.  » 

Le  patriarche  Jacob  n'avait  lu  ni  Galien  ni  le  divin  Hippo- 
crate, et  néanmoins  on  voit  qu'il  faisait  fedre  à  ses  brebis  des 
agneaux  alternativement  blancs  et  noirs ,  en  leur  mettant  sous 
les  yeux  de  petits  bâtons  noirs  ou  blancs.  Pline  prétend  qu'une 
dame  de  sa  connaissance  accoucha  d'un  éléphant  pour  avoir  re- 
gardé trop  attentivement  un  de  ces  animaux  :  les  couches  du- 
rent être  laborieuses.  Une  autre,  pour  même  cause,  devint  mère 
d'un  Uonoeau.  Enfin  on  trouve  dans  les  chroniques  helvétiques 
de  Shempt,  que  sous  le  pontificat  de  Martin  lY,  une  illustre  Ro- 
maine ,  qui  avait  d'intimes  liaisons  avec  ce  souverain  de  l'Église, 
donna  le  jour  à  un  fils  velu  conmie  un  ours,  et  armé  d'ongles  et 
de  griffes  comme  une  bâte  féroce.  Ce  n'était  point  que  le  pape 
Martin  IV  eût  rien  de  commun  avec  un  ours,  qu'il  eût  des  incli- 
nations féroce^;  mais  il  aimait  beaucoup  les  tableaux  d'animaux, 
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et  en  avait  un  grand  nombre  dans  son  palais.  Il  les  fit  aussitôt 
retirer,  de  crainte  que  la  belle  descendante  des  Soipions  ne  mit 
encore  au  monde  un  fils  indigne  de  ses  aïeux. 

Ces  sortes  d'aocoucbemens  sont  devenusplusrares  aujourd'hui. 
L'esprit  philosophique  qui  ùdi  la  guerre  au  menreilleux  a  singu- 
lièrement afiaibli  le  sceptre  des  Gircé  et  des  Médëe  ;  et  quand  on 
examine  avec  attention  ces  prétendus  prodiges,  on  reconnaît  tou- 
jours qu'ils  n'ont  rien  de  réel ,  ou  que  la  crédulité  et  l'imaginatiim 
les  grossissent  singulièrement;  que  l'on  cherche  dans  des  formes 
incomplètes  des  ressemblances  idéales  et  très-éloignées  ;  ou  que 
s'il  existe  qudque  chose  de  certain ,  c'est  à  toute  antre  cause  qu'à 
l'imagination  qu'il  le  faut  attribuer. 

Parmi  les  hommes  de  mérite  qui  ont  sacrifié  aux  opinions  du 
vulgaire,  on  doit  citer  surtout  le  savant  médecin  Lecat  S  Vol- 
taire et  le  célèbre  père  Malebranche.  «  Cette  imagination  passive 
»  des  cerveaux  aisés  à  ébranler,  dit  Voltaire,  fait  quelquefois 
»  passer  dans  les  enfans  les  marques  évidentes  de  l'impression 
»  qu'une  mère  a  reçue.  Les  exemples  en  sont  innombrables  ;  et 
M  celui  qui  a  écrit  cet  article  en  a  vu  de  si  frappans ,  qu'il  démen- 
»  tirait  ses  yeux  s'il  en  doutait  '.  » 

Nul  philosophe  n'a  donné  une  plus  grande  extension  que  Male- 
branche au  pouvoir  de  l'imagination  ;  il  esit  si  pénétré  de  la  cer- 
titude de  sa  métaphysique,  qu'il  trouve  extrêmement  simples  les 
phénomènes  les  plus  extraordinaires.  Son  tort  vient  de  ce  qu'il  a 
mal  analysé  les  faits.  En  cherchant  la  vérité ,  il  a  souvent  ren- 
contré l'erreur.  Un  spasme  occasioné  par  de  violentes  passions , 
telles  que  la  colère,  la  crainte,  pourra  contrarier  l'accroissement 
du  fœtus  ;  l'impression  subite  qu'éprouvera  l'utérus  empochera  la 
rectitude  de  ses  mouvemens,  réagira  sur  Fenfant,  troublera  le 
travail  de  la  nature  :  rien  n'est  plus  conforme  aux  lois  de  k 
jAysique.  Une  forte  contraction  musculaire  peut  altérer,  rompre, 
déformer  des  os  encore  mous ,  flexibles  et  disposés  à  céder  à  toute 
puissance  extraordinaire  qui  s'oppose  à  leur  dévelof^pement  : 
c'est  au  moins  un  des  moyens  prenables  d'expliquer  toutes  les 
imperfections  organiques. 

Malebranche  cite  l'exemple  d'une  femme  qui,  ayant  assisté  à 
l'exécution  d'un  malheureux  condamné  à  la  roue,  6it  si  frappée 

>  Traita  de  la  couleur  de  U  peau  humarne. 
«  met.  Philofopbiqtt* ,  article  Imaginmtiom. 
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dellioiTeiurdeoe  MippUoe,  qa'elle  mit  au  monde  un  enfont  dont 
les  bras,  les  Jambes  et  les  onisses  étaient  rompits  précisément  à 
l'endroit  oè  la  barra  de  rexéouteor  arait  firappé  le  crimind  '•  Il 
ajoute  que  cet  enfant  resta  stupide.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul 
de  ce  genre.  En  IIAA ,  on  voyait  aux  Incurables  nn  jeune  homme 
frappé  de  manie,  dont  le  oorps  était  rompu  aux  mêmes  endroits 
où  Fon  rompt  les  criminels,  et  Ton  attrflmait  ce  phénomène  k 
la  même  cause  qu'a  cftée  Malebranche.  Ce  fait  très-extraordinaire 
est  néanmoins  plus  facile  à  expliquer  que  d'autres  qui  le  parais- 
sent beaucoup  moins.  Il  n'a  rien  de  contraire  aux  lois  de  la  phy  * 
sique  et  de  l'histoire  naturdle,  et  trouve  sa  soluticm  dans  les  causes 
que  nous  venons  de  rapporter. 

n  n'en  est  pas  de  même  des  figures  empreintes  sur  le  corps , 
des  formes  é^ngères  que  l'on  a  remarquées  dans  quelques  indi- 
vidus monstrueux.  On  ne  peut  raisonnablement  les  attribuer  aux 
mouvemens  produits  par  l'imagination ,  parce  que  les  formes 
physiques  appartiennent  à  un  ordre  purement  matériel,  qui  ne 
peut  jamais  avoir  rien  de  commun  avec  les  facultés  morales  et 
intellectuelles.  La  peur  qu'une  Comme  peut  avoir  d'un  singe, 
d'un  lion,  d'un  taureau  furieux,  fera  pkUèt  périr  son  enfant,  ou 
le  fera  naître  avec  de  grandes  difformités ,  qu'elle  ne  lui  donnera 
une  figure  de  singe,  de  taureau  ou  de  lion.  L'enfant  qui  naquit 
roué  est  bien  nurins  un  prodige  que  celui  qui  naîtrait  avec  l'em- 
preinte d'une  cerise ,  parce  que  la  mère  aurait  voulu  manger  des 
bigarreaux  ou  des  Montmorency  ;  car  le  désir  qu'éprouve  une 
femme  à  la  vue  d'un  fruit  n'a  pcunt  d'analogie  physique  avec 
Tobjet  qui  l'excite. 

J'ai  vu  beaucoup  de  ces  productioiM  informes ,  et  je  n'y  ai 
jamais  trouvé  les  ressemblances  qu'on  prétendait  y  reeonndtre. 
n  y  a  vingt  ans  qu'un  tailleur  d'one  ville  de  Bourgogne  m'assura 
que  sa  fdmme  venait  de  mettre  au  monde  un  petit  cochon  de  lait. 
Je  désirai  voir  cette  singulière  créature ,  et  je  ne  trouvai  qu'une 
masse  informe ,  presque  entièrement  dénuée  d'organisation.  On 
m'a  montré  mille  signes  différens  sur  le  corps  de  plusieurs  mes- 
sieurs et  de  plusieurs  dames.  L'un  m'assuraitque  telle  tache  était 
un  raisin,  l'autre  que  c'était  une  fraisé,  une  cerise,  une  feuille 
de  rosier ,  une  lentille;  un  troisième  me  montrait  une  grappe  de 

'  Recherdi*  de  U  vérité.  JtA».  a. 
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groseilles  ou  une  petite  poire  qni  pendait  a  son  oreille  ;  eelni-ci 
me  faisait  remarquer  à  sa  tempe  gauche  une  excroissance  char- 
nue qu'il  appelait  une  mûre.  £h  bien ,  je  suis  réduit  à  confesser 
que  mes  faibles  yeux  n'ont  pu  trouver  aucune  ressemblance  entre 
ces  signes  et  les  objets  qu'on  reut  qu'ils  représentent. 

Ce  serait  une  souveraine  bien  puissante  que  l'imagination ,  si 
elle  contenait  en  elle-même  les  élémens  de  toutes  les  productions , 
et  pouvait  en  dessiner  les  formes  au  gré  de  ses  désirs.  Le  sein 
d'une  femme  serait  un  palais  magique ,  un  séjour  de  prodiges  et 
de  miracles ,  où  Ja  nature  aurait  mis  en  réserve  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  plaisirs  de  cette  reine  capricieuse  et  fantasque.  Au  pre- 
mier signal  de  l'imagination ,  les  trois  règnes  de  la  nature  s'offiri- 
raient  avec  toutes  leurs  richesses  pour  satisfaire  ses  désirs.  Ré- 
verait-elle  un  éléphant,  une  sirène,  un  brochet  ou  un  cygne, 
aussitôt  le  règne  animal  déposerait  dans  le  fœtus  les  germes 
convenables ,  et  le  petit  embryon  humain  deviendrait  un  quadru- 
pède, un  poisson  ou  un  oiseau.  S'il  s'agissait  d'une  cerise,  d'une 
grappe  de  raisin  ,  d'une  poire  ou  d'une  lentille ,  le  règne  végétal 
accourrait ,  et  mêlant  ses  élémens  aux  élémens  de  notre  nature 
humaine,  couvrirait  notre  poitrine,  nos  cuisses  et  nos  bras,  de 
feuillages ,  de  légumes ,  de  fleurs  et  de  fruits. 

Mais  à  quelle  heure,  à  quel  instant  l'imagination  serait-elle 
obligée  de  déployer  son  énergie?  serait-ce  au  moment  de  la  con- 
ception? il  faudrait,  en  ce  cas,  un  miracle  de  précision  pour 
faire  coïncider  la  force  des  désirs  avec  cette  action  de  la  nature 
si  fugitive  et  si  rapide.  Serait-ce  après  la  conception  ?  mais  déjà 
l'ouvrage 'est  achevé ,  les  élémens  sont  réunis ,  le  mouvement  vital 
s'opère.  Et  comment  penser  que  l'imagination  soit  douée  d'une 
puissance  suffisante  pour  troubler  ce  travail,  en  altérer  les  prin- 
cipes, et  mêler  des  élémens  étrangers  aux  élémens  propres  et 
constitutifs  de  notre  nature?  Il  faudrait  alors  supposer  que  l'ima- 
gination pût  créer  dans  l'ordre  physique  comme  dans  l'ordre 
moral  :  la  puissance  de  Dieu  ne  serait  pas  plus  étonnante.  • 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  d'anatomie  savent  tiPès- 
bien  qu'il  n'existe  aucune  communication  immédiate  entre  le 
système  nerveux  de  la  mère  et  celui  de  l'enfaot,  entre  la  circu- 
lation du  sang  dans  l'individu  maternel  et  la  circulation  du  sang 
dans  le  fœtus;  que  tout  se  fait  par  continuité  et  juxta-position ; 
que  la  membrane  dans  laquelle  dort  et  nage  l'embryon  ne  fait 
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point  corps  avec  le  sem  de  la  mère,  pnûqu'^m  le  dëtadie  sans 
dëdûrement ;  mais  par  leur  position,  les  ydnes  de  cette  mem- 
brane ,  semblables  aux  racines  des  régétaux ,  sucent  les  fluides 
qui  transpirent  des  extrémités  des  artères  utérines ,  tandis  qu'à 
leur  tour,  les  petites  veines  de  Tutérus  résorbent  le  sang  que  leur 
portent  les  artères  ombilicales  du  placenta.  Ainsi ,  point  de  conti- 
nuité entre  les  raisseaux  sanguins  de  la  mère  et  ceux  de  l'enfant  ; 
point  de  circulation  du  sang  commune  entre  l'un  et  l'autre.  Dans 
eet  état ,  quel  eBei  physique  l'imagination  de  la  mère  ponrrait^lle 
produire  sur  le  fœtus  ? 

M.  de  Buflfon  a  dé<»ît ,  et  j'ai  tu  une  jeun^fille  dont  le  corps 
était  parsemé  de  taches  relues  :  ses  parens ,  qui  la  montraient 
pour  de  l'argent ,  prétendaient  que  la  mère  de  cette  jeune  fille, 
née  aux  Deux-Ponts ,  avait  eu ,  étant  grosse ,  une  envie  démesurée 
de  manger  du  gibier;  qu'elle  était  entrée  chex  un  garde-chasse; 
qu'elle  y  avait  enlevé  plusieurs  pièces  de  venaison  ;  que  le  garde 
était  survenu  et  l'avait  poursuivie;  que  cette  femme  avait  été  fort 
effirayée  ;  et  que,  par  un  effet  violent  de  son  imagination,  elle 
avait  mis  au  monde  une  petite  fille  couverte  de  poils  fauves.  Mais 
si  la  petite  fille  était  alors  formée  dans  son  sein  ;  si  sa  peau  fine  et 
délicate  n'était  couverte  d'aucune  tache,  par  quels  moyens  natu- 
rels l'imagination  de  cette  femme  a-tr-elle  pu  produire  ces  poils 
fauves?  Toute  substance  a  ses  principes  constitutiCB  qui  lui  aj^nr- 
tiennent  essentieUement ,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  autres. 
Me  persuadera-t-on  qu'aussitôt  après  la  peur  de  cette  femme ,  il 
s'est  formé  dans  le  fœtus  une  substance  nouvelle  et  étrangère ,  et 
que  la  force  de  l'imagination  en  a  créé  les  germes?  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  que ,  dans  la  conception  de  cet  enfant ,  les 
élémens  de  la  matière  propre  à  former  les  cheveux  ne  sont  trou- 
vés surabondans ,  et  se  sont  répandus  sur  la  surface  de  son  corps? 

On  cite  comme  un  des  exemples  les  plus  firappans ,  lés  plus 
c<mnus ,  les  plus  avérés ,  la  naissance  d'un  enfant  qui  vint  au 
monde  avec  un  mo^on ,  parce  que  sa  mère  avait  été  saisie  d'une 
h4nrenr  extrême  à  la  vue  d'un  mendiant  qui  montrait  aux  pas- 
sans  la  hideuse  difformité  d'un  moignon  semblale. 

J'appliquerai  à  ce  prétendu  phénomène  le  raisonnement  que 
j'ai  fait  pour  la  petite  fille  velue.  Ce  n'était  pas  au  moment  de  la 
conception  que  le  mendiant  s'était  offert  à  la  vue  de  cette  femme. 
Le  fœtus  était  donc  formé.  Mais  si  son  organisation  était  com:> 
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plète,  s'il  ayait  un  bnB  entier  au  lien  d^iui  moigiMm,  par  quel 
^ort  exUraordÎBaîre  Timagiiiation  de  sa  mère  «ora-t-elle  parre- 
nue  à  FOHipre  oe  liras,  â  détacher  subitemeat  les  muscles,  les 
nerfs,  les  os ,  et  tons  les  oi>gaiies  qui  le  oomposmnt,  pour  n'en 
former  qu'un  moiffoon?  Si  ôet  inoroyaUe  prodige  s'est  opéré  , 
quel  ehirurgien  a  pénéteé  dans  le  sdn  de  la  mère  pour  arrêter 
le  sang?  car  un  bras  ne  se  détache  pas  violanmeat  de  l'épaule 
sans  faire  coider  du  sang.  Je  veux  encore  que  la  puissance  de  la 
nature  ait  absorbé  ce  sang,  qu'elle  ait  cicatrisé  la  plaie;  mais  les 
deux  os  du  bras,  ceux  du  carpe  et  du  métacarpe,  les  phalanges, 
les  ongles ,  toute&Jes  parties  solides  ont  dû  se  cons^ver  dans  le 
sein  de  la  mère;  l'accoucheur  n'a  ppi  manquer  de  les  retrouyer, 
et  cependant  personne  ne  parle  de  cette  circonstance,  personne 
n'a  yu  ces  os;  l'accouchement  n'a  difiéré  en  rien  de  tous  les  au- 
tres, n  est  donc  constant  que  le  mendiant  n'est  pour  rien  dans 
cette  ayenture,  que  cette  femme  portait  un  enfjBmt  destiné  à  être 
mandiot,  accident  qui  arriye  fréquemment;  mais  elle  ayait ,  par 
hasard,  yu  un  mendiant manciiot,  son  enflant  naissait  ayec  cette 
difformité  :  donc  c'était  le  mendiant  qui  en  était  la  cause.  Po^t 
hoc,  eryo  praptfr  hoc  :  Apr^eelay  donc  à  causé  de  cela.  C'est  un 
des  sophismes  les  plus  communs  dans  le  monde. 

n  n'est  pas  rare  de  yoir  des  enfans  aaitre  ayec  un  bec  de 
lièyre  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'une  légère  solution  de  continuité 
dans  les  muscles  de  la  lèyre  supérieure  :  on  en  a  yu  aussi  yenir 
au  monde  sans  pieds,  sans  bras,  sans  jambes,  sans  eusses  :  de 
simples  mouvemens  mécaniques  suffisent  pour  expliquer  ces  phé- 
nomènes. 

Ce  qu'il  faudrait  constater,  ce  seraient  des  naissances  du  genre 
de  celle  du  Minotaure,  un  être  moitié  homme,  moitié  animal, 
une  jolie  fille  ayec  des  pattes  d'oie  comme  la  reine  Pédauque,  ou 
une  queue  de  poisson  comme  la  mère  du  roi  Méroyée.  U  ûiudrait 
ensuite  prouver,  pour  la  gloire  du  beau  sexe ,  que  ces  produc*- 
lions  extraordinaires  n'ont  d'autre  cause  que  la  puissance  et  la 
viyacité  de  l'imagination  '.  Alors  on  aurait  fait  un  grand  pas  dans 


*  Le  marquis  de  Saint-Aubin ,  dans  son  Traita  de  l'opinion ,  dit  :  «  Le  dragOQ 
B  passe  pour  être  engendré  par  l'aigle  et  la  louve.  Locke  assure  qu'il  a  vu  un  «nintf 
M  né  de  celte  association.  »  J'ai  vërifié  le  passage  de  Locke  cité  par  le  marquis  de 
Sainl-'Anbin ,  et  je  me  suis  convaincu  que  cet  illustre  philosophe  n'a  rien  dit  de  tout 
c4a  ;  n  se  contente  de  décrire  le  casoar,  et  de  remarquer  l'analogie  de  cet  oiseau  avec 
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rhifltoire  de  k  nature  ;  alors  on  pourrait  (d>tenir  des  créatures 
nonreiles,  et  employer  l'imaginatîon  à  des  spéculations  iatéres- 
santes;  car  si  Timaginatioa  suffit  pour  donner  à  un  individu 
humain  une  tête  de  chat  ou  des  pattes  de  lièvre^  comment  ne 
suffirait^He  pas  pour  produire  des  effets  plus  sim{des,  et  chan- 
ger ,  par  exemple,  le  sexe  des  enians?  Combien  de  m^res  dési- 
rent Tirement  un  garçon  de  pré£érence  à  une  fille ,  ou  une  fille 
de  préférence  à  un  garçon?  M.  Millot  leur  a  indiqué  à  cet  égard 
des  procédés  curieux  et  intéressans  \  Mais  pourqum  recourir  à 
M.  Millot,  si  un  simple  acte  de  l'imagination  suffit  pour  satisfaire 
le  TCBu  des  mères?  Pourquoi  Faotivité  des  désirs  est-^e  inqNiis- 
sante  dans  ce  cas,  si  féconde  dans  d'autres? 

Mais  ce  qui  brise  sans  retour  le  sceptre  de  l'imagination ,  c'est 
que  les  prodiges  qu'on  lui  attribue  se  r^roduisent  également 
parmi  les  animaux ,  les  plantes  et  les  corps  inanimés.  On  peut 
assurer,  sans  crainte  de  se  trompa,  qu'il  nait  en  une  année  plus 
de  poulets  que  d'enfans  défectueux.  En  1681 ,  on  ouvrit  à  Ari- 
gnon  un  œuf  danslequel  se  troura  une  petite  figure  humaine.  On 
distinguait  parfaitement  le  firent,  la  carité  des  deux  yeux,  les 
deux  lèvr^ ,  la  bouche  fort  fendue ,  et  enfin  le  menton ,  au-des- 
sous duquel  il  n'existait  plus  rien.  Cette  tète  n'était  point  en  bosse , 
mais  simplement  dessinée  ;  ^e  a  été  examinée  par  plusieurs 
médecins,  disséquée  par  un  chirurgien ,  gravée  dans  4e  Journal 
des  savans.  Nul  fait  ne  parait  plus  constant.  Dira-tron  que  l'ima- 
gination de  la  poule  a  produit  ce  phémmiène;  que,  fortement 
tovcfaée  de  la  beauté  du  maître  de  basse-cour,  éLle  a  imprimé  à 
la  substance  intérieure  de  son  œuf  le  portrait  de  ce  galant  mé- 
tayer? Mais  si  son  œuf  était  formé  quand  cDe  devint  éprise  pour 
la  première  fois  des  charmes  du  métayer,  par  quelle  influence 
extraordinaire  lui.a-t-clle  imprimé  cette  figure?  Toute  la  mater- 
nité d'une  poule ,  quand  l'œuf  est  formé ,  se  borne  à  l'incubation. 
Si  le  germe  de  l'œuf  est  intérieurement  régulier ,  quelle  que  soit 
l'imagination  de  la  poule  tandis  qu'elle  couve ,  de  quelque  nature 
que  soient  les  rêveries  auxquelles  elle  se  livre  pour  se  distraire , 
U  est  évident  que  les  pensées  qui  se  forment  dans  son  esprit 

qoelqnes  qii«<impéâcs.  Locke  ^Uit  trop  raisonnable  poor  croire  que  le  casoar  fût  né 
«l'on  aigle  et  d'une  lonvc.  Les  caioars  engendrent  des  casoars ,  comme  les  ponles 
engendrent  des  poulets. 

■  L'art  de  procréer  les  sexes  à  volonté ,  par  M.  MlUot. 
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de  poule  ne  sauraient  passer  dans  Fœuf ,  et  se  faire  jour  à  travers 
la  coqae  qoi  enveloppe  l'embryon.  Mais  la  difficulté  est  bien 
plus  grande  encore  s'il  arrive  iju'un  petit  poulet  monstrueux 
naisse  d*un  œuf  couvé  dans  un  four  ou  dans  du  fumier,  comme 
on  le  fait  dans  quelques  provinces  :  il  faudra  alors  accuser  l'ima- 
gination du  four.  Et  l'on  voit  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  rai- 
sonne mal  et  qu'on  soutient  un  faux  système. 

J'ai  vu  des  chats,  des  agneaux,  des  veaux  monstrueux.  Était-ce 
l'imagination  de  la  chatte,  de  la  brebis,  de  la  vache  qui  avait 
produit  ce  désordre?  On  a  publié  en  1677  la  description  d'un 
navet  qui  oflErait  la  ressemblance  parfaite  d'une  jeune  femme 
assise.  «  Les  feuilles  formaient  un  panache  des  plus  beaux  et  des 
»  mieux  garnis  ;  au-dessous  de  ce  panache ,  la  nature  avait  formé 
»  une  tète  avec  des  yeux ,  un  nex,  une  bouche,  des  lèvres,  un 
n  menton  ;  on  y  voyait  même  un  sein  et  une  poitrine  entière ,  et 
n  les  racines  étaient  tellement  séparées  et  disposées,  qu'on  croyait 
»  voir  des  bras  et  des  pieds;  si  bien  que  tout  le  navet  repré- 
n  sentait  une  femme  nue  assise  sur  ses  pieds ,  ayant  les  bras  croisés 
»  au-dessous  de  la  poitrine'.  » 

Faudra-t-il  recourir  à  l'imagination  du  navet  pour  expliquer 
cette  singularité  ?  Enfin ,  dans  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit , 
on  observe  les  mêmes  caprices  de  la  nature ,  les  mêmes  signes 
extérieurs ,  les  mêmes  formes  étrangères.  On  voit  naître  des  en- 
fans  avec  des  taches  de  vin  dans  des  contrées  où  l'on  ne  boit  pas 
de  vin,  avec  des  grappes  de  groseilles  et  de  raisin  dans  des  pays 
où  l'on  ne  mange  ni  groseilles  ni  raisin.  H  faut  donc  imputer  ces 
phénomènes  à  d'autres  causes  qu'à  l'imagination  ;  et  s'il  n'est  pas 
toujours  possible  de  les  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  par 
les  lois  connues  de  la  physique ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
attribuer  à  une  cause  évidemment  puérile  et  chimérique  '• 

'  Journal  des  Savane,  fcrricr  1677. 

*  Rien  n*empéclio  que  la  natore  ne  dessfne  sur  le  corpi  humain  les  figures  qu'élite 
desaine  sur  les  corps  inanimés,  k  qudle  Imagination  attribnera-4-on  ces  dessins,  quel- 
quefois si  réguliers,  si  curieux,  qu'on  trouve  sur  les  agates  arborisées,  sur  des  marbres 
et  diverses  substances  fossiles?  Pline  rapporte  que  Pyrrhus ,  roi  dXpire ,  possédait  une 
agate  qui  représenuit  naturellement  Apollon  et  les  neuf  Muses.  On  a  tu  ,  i  ConsUntt- 
nople ,  un  marbre  où  la  nature  avait  dessiné  un  saint  Jean-Baptiste  vétn  d'une  peau  de 
chameau ,  et  auquel  il  ne  manquait  qu'un  pied  pour  être  parfait.  Il  n'est  pas  de  cabinet 
d'histoire  naturelle  où  l'on  ne  trouve  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  figures. 
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Au  moment  où  je  m*oocapais  de  ces  conaidërations  sur  le» 
effets  de  rimagmati0n  des  dames  y  ne  Toilà-t-il  pas  qu'une  pauvre 
femme  de  Melun  s'avise  de  mettre  au  monde  une  petite  personne 
d'une  forme  tres-irrëgulière.  Si  j'en  crois  l'diiservateur  qui  nous 
a  transmis  ce  fait  dans  les  journaux ,  cette  sin^^ère  créature 
n'avait  ni  palais ,  ni  gencives ,  ni  langue  ;  son  nés  avait  la  formé 
d'un  escargot;  sa boucbe  était  un  bec  de  lièvre;  ses  mains  et  ses 
pieds  ressemblaient  à  des  pattes  de  taupe  ;  et ,  pour  comble  d'inad- 
vertance, la  nature  avait  oublié  de  lui  pratiquer,  à  l'extrémité 
du  rectum,  une  issue  convenable  pour  le  service  de  la  place. 

L'observateur  convient  franchement  que  la  mère  de  cette  petite 
personne  n'était  pas  citée  à  Melun  comme  un  prodige  de  génie  ; 
que  son  imagination  était  habituellement  calme  et  peu  féconde  ; 
mais  il  n'en  parait  pas  moins  convaincu  que  la  naissance  de  ce 
petit  monstre  est  un  effet  nécessaire  de  l'imagination;  car,  dit*i1 , 
par  quelle  action  mécanique,  par  quelles  contractions  muscu- 
laires ,  par  quelles  causes  purement  physiques  peut-on  expliquer 
ce  phénomène?  Je  lui  réponds  d'abord  que  s'il  est  impossible 
d'assigner  toutes  les  causes  physiques  d'un  phénomène,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  nier  leur  intervention  ;  que  les  spasmes ,  les 
contractions  musculaires  de  l'utérus ,  ne  peuvent  rendre  compte 
que  d'un  petit  nombre  d'effets ,  tels  que  les  déplacemens  de  mem- 
bres, les  solutions  de  continuité,  les  développemens  incomplets; 
que  le  reste  est  encore  un  mystère  dont  la  sagacité  de  l'homme 
n'a  pu  soulever  le  voile.  Mais  je  demande  à  mon  tour  aux  zéla- 
teurs de  l'imagination  s'ils  pensent  que  les  seules  forces  de  cette 
faculté  soient  suffisantes  pour  expliquer  la  naissance  de  notre 
petit  monstre?  Soutiendront-ils  que  sa  mère  a  désiré  vivement  de 
manger  du  levreau ,  et  qu'aussitôt  la  bouche  de  sa  fille  s'est  trans- 
formée en  bec  de  lièvre?  qu'un  autre  jour  elle  s'est  amusée  à 
tuer  les  colimaçons  de  son  jardin ,  et  qu'au  même  instant  la  forme 
d'un  colimaçon  est  venue  s'implanter  sur  le  nez  de  la  petite  de- 
moiselle? qu'une  troisième  fois ,  tourmentée  d'un  violent  mal  de 
dents ,  elle  a  désiré  les  perdre  toutes ,  et  qu'au  moment  même  sa 
triste  progéniture  a  cessé  d'avoir  des  molaires,  des  incisives  et 
des  canines?  qu'au  primtemps,  encouragée  par  les  belliqueuses 
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proclamations  de  M.  Cadet  de  Vaux,  elle  8*e8t  mise  à  poursuivre 
les  taupes  jusque  dans  leur  sombre  manoir,  et  qu'il  en  est  résulte 
ces  pattes  de  taupe  avec  lesquelles  son  enfant  est  Tenu  au  monde? 
Mais  comment  expliqueront-ils  le  défaut  de  langue?  Cette  femme 
de  Hehm  aura-t-elle  renoncé  au  privilège  de  son  sexe?  Se  sera- 
t-eUe  condamnée ,  contre  nature ,  à  un  silence  de  plusieurs  mois? 
Qadle  dame  serait  capable  d'un  si  étrange  sacrifice  ?  Je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  merveilleux  dans  le  récit  qu'<m  a 
fait  à  mon  savant  observateur ,  et  que  l'imagination  de  la  sage- 
iemme  n'ait  enricbi  son  petit  monstre  pour  le  rendre  plus  recom- 
mandable.  S'il  était  vrai  qu'à  l'aide  d'un  peu  d'imagination  une 
lomme  pût  produire  tout  ce  qu'elle  désire,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  former  un  peuple  d'une  beauté  accomplie  ;  il  ne  s'agirait 
que  d'établir  une  école  pour  les  femmes  grosses,  et  de  leur  donner 
des  directeurs  et  professeurs  d'impressions  heureuses  ;  on  leur 
mettrait  sous  les  yeux  les  plus  beaux  modèles  vivans.  On  peuple- 
rait l'intérieur  de  l'école  des  plus  parfaites  copies  de  l'Apollon  du 
Belvédère,  de  l'Hercule  Famèse,  de  la  Vénus  Callipyge.  Qui  sait 
même  si  à  la  beauté  physique  on  ne  pourrait  joindre  la  beauté 
morale  ?  Une  mère  aurait-elle  l'intention  de  communiquer  à  son 
fils  les  dons  de  l'esprit  et  du  génie,  elle  se  rendrait  à  l'Institut ,  et 
considérerait  attentivement  tous  les  membres  de  cette  illustre 
compagnie.  S'agirait-il  de  procréer  un  historien ,  elle  contem- 
plerait le  buste  de  Vertot  ou  de  Saint-Réal;  un  géomètre,  ses 
regards  se  porteraient  sur  celui  de  Pascal  ;  un  géographe ,  elle 
se  pénétrerait  de  la  lecture  des  ouvrages  des  Sansoms ,  des  Dan- 
viUe,  des  Malte-Brun ,  des  Pinkerton  ;  un  musicien,  elle  ferait  sa 
société  habituelle  des  Spontini ,  des  Boieldieu ,  des  Chérnbini , 
des  Paêr,  des  Paêsiello,  des  Kreutser,  des  Rhode,  etc.  On  ferait 
la  même  chose  pour  perfectionner  les  races  de  toutes  les  classes  ; 
et,  puisque  le  patriarche  Jacob  faisait  faire  à  ses  brebis  des 
moulons  noirs  ou  blancs  en  leur  mettant  sous  les  yeux  de  petites 
baguettes  noires  ou  Manches,  on  pourrait,  avec  la  plus  grande 
facilité ,  se  procurer  des  mérinos  :  il  ne  s'agirait  que  de  faire 
regarder,  en  certaines  circonstances,  un  bélier  d'Espagne  a  une 
brebis  de  France. 

Mon  observateur  de  Melun  me  certifie  qu'il  a  vu  sur  le  front 
d'une  jeune  personne  l'empreinte  bien  marquée  d'une  branche 
de  roner  :  je  dois  le  croire  puisqu'il  l'a  vue.  Mais  cette  branche 
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de  rosier  ^(ait-eOe  paras  de  068  feuilles,  de  aes  épines,  de  aei  bou- 
tons? portaitp^Ue  les  oonleurs  qui  lui  sont  propres?  Car,  si  l'ima* 
ginatioa  est  assez  puissante  pour  créer  les  formes,  pourquoi 
refaseraît-elle  d'enlnminèr  ses  dessins  ? 

Le  P*  Maiebranolie ,  que  j'ai  déjà  cité,  ne  se  contente  pas  cb 
son  en&nt  a«x  bras  et  aox  cuisses  rompues  ;  il  rai^rte  encore 
qu'une  Seinme  grosse  et  d'une  piété  exemplaire,  ayant  eontemjfdé 
avec  nue  trop  afféotnense  dévotion  le  taUeau  de  Sami-Pie^  ao* 
ooudia  d'un  enfuit  mort  qui  ressemblait  par&itement  i  ce  saint. 
D  arait  le  visage  d'un  vieillard,  les  bras  cnnsés  sur  la  pokrine, 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  et  très-peu  de  firent,  parce  que 
l'image  de  Saint-Pie  étant  dessinée  de  bas  en  haut,  ne  présentait 
qu'un  firoot  très-étroit  Sur  sa  tète  était  une  espèce  de  mitre 
avec  des  empreintes  en  bosse  dans  les  endroits  où  les  mitres  sont 
ennchies  de  pierreries.  Enfin,  c'était  un  petit  Pie  tout  prêt  à  en- 
trer dans  le  dd. 

Le  P.  Malebranche  observe  cep«idant  qu'il  n'avait  pas  de 
baii>e,  parce  qu'il  ne  convenait  point  à  son  âge  de  porter  une 
barbe.  Bfais  si  la  nature  avait  l'intention  de  former  un  véri- 
table petit  Pie ,  que  lui  en  coûtait-il  pour  lui  fEÔre  la  barix»? 
Si  imagination  a  pu  créer  une  mitre  et  des  points  charnus 
ressemblant  à  des  pierreries,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  complété 
son  ouvrage?  Convient-il  mieux  à  un  «nbryon  de  sept  à  huit 
BHHB  de  se  dcmner  des  tons  d'évéque  et  de  porter  une  mitre ,  que 
de  porter  une  barbe?  J'ai  vu  beaucoup  d'enfans  nés  avec  une  tète 
difforme,  un  firent  étroit,  et  une  partie  des  tégumens  de  la  tète 
rqjetés  en  arrière,  et  cependant  leur  mère  n'avait  jamais  vu 
l'image  de  Saint-Pie.  Si  le  père  Malebranche  eût  examiné  lui- 
même  la  prétendue  copie  de  ce  Saint ,  et  qu'il  l'eût  comparée  avec 
le  modde ,  il  est  vraisemblable  qu'il  n'eût  pas  si  facilement  adopté 
cette  historiette  ;  mais  il  s'en  rapp<Mrta  à  des  bruits  populaires ,  et 
l'on  sait  combien,  dans  ce  cas,  l'esprit  des  nourrices  et  des  sages- 
femmes  est  fécQûà  et  poétique. 

8BGTION  m. 

n  ne  manquait  plus,  pour  compléter  le  triomphe  de  l'imagina- 
tion, que  de  trouver  des  hommes  sur  lesquels  elle  régnit  comme 
elle  règne  sur  les  femmes.  Un  médecin  de  Lyon ,  nommé  le  doc- 
teur Panthot,  est  parvenu  à  faire  cette  belle  découverte:  il  rap- 
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porte  qu'en  1680 ,  un  religieux  observantin  kgé  de  45  ans ,  d'une 
constitution  forte  et  robuste,  d'un  tempérament  atrabilaire  et 
extrêmement  ëohauffi,  le  consulta  sur  les  pressantes  douleurs 
que  lui  oceasionait  la  présence  d'un  Ter  solitaire.  Le  docteur  le 
traita,  lui  ût  rendre  plusieurs  aunes  de  son  ver,  et  parvint  même 
à  tuer  l'animal,  de  manière  que  sa  tète,  principe  de  son  organi- 
sation ,  arriva  par  les  selles.  Mais  six  mois  après  un  autre  ver  du 
même  genre  travailla  de  nouveau  le  pauvre  observantin.  Le  mé- 
decin reprit  ses  procédés  curatifs,  obtint  le  même  succès ,  et 
néanmoins,  après  un  intervalle  de  six  autres  mois,  l'implacable 
ennemi  reparut  dans  la  place. 

u  Frappé  de  cet  étrange  phénomène,  dit  le  docteur,  j'interro- 
»  geai  le  bon  religieux ,  et  lui  demandai  à  quelle  cause  il  croyait 
»  pouvoir  attribuer  une  si  surprenante  incommodité.  Il  me  ré- 
n  pondit  qu'il  n'en  connaissait  point  d'autres  que  l'eJSroi  qu'il  eut 
»  d'avoir  vu  un  semblable  monstre  qu'un  de  ses  frères  obser- 
n  vantins  avait  rendu,  et  que  depuis  ce  temps,  il  n'avait  cessé, 
n  tous  les  six  mois ,  d'en  évacuer  de  semblables  <.  » 

Tout  doit  être  égal  dans  ce  m(mde.  Si  l'imagination  d'une 
dame  peut  produire  une  brancbe  de  rosier,  une  grappe  de  raisin , 
une  fraise ,  pourquoi  l'imagination  d'un  cénobite  ne  produirait- 
elle  pas  un  ver  solitaire? 

Jusqu'à  quel  point  n'a-t-on  pas  étendu  le  domaine  de  l'imagi- 
nation !  On  a  soutenu  qu'une  chaste  épouse ,  par  la  force  d'une 
imagination  vive  et  animée ,  pouvait  concevoir  sans  le  concours 
de  son  époux ,  et  l'on  a  des  arrêts  de  chambres  souveraines  qui  ont 
jugé  conformément  à  cette  doctrine.  Le  journal  de  Verdun  du 
mois  de  juillet  1785,  rapporte  qu'un  enfant  vint  au  monde  avec 
un  cadran  de  montre  dans  les  yeux,  parce  que  sa  mère  avait  eu 
un  violent  désir  d'avoir  une  montre  lorsqu'elle  était  enceinte  de 
lui.  N'a-t-on  pas  attribué  la  mémoire  étonnante  du  cardinal  du 
Perron  à  l'envie  que  sa  mère ,  étant  grosse  de  lui ,  avait  eue 
d'une  bibliothèque?  On  a  porté  la  libéralité  jusqu'à  donner  de 
l'imagination  aux  chenilles*  Le  Mercure  de  France  du  mois  de 
juillet  17S1  cite  comme  une  preuve  des  effets  de  l'imagination , 
un  papillon  trouvé  dans  un  cimetière  avec  une  tôte  de  mort  et 
des  ailes  noires  semées  de  larmes  blanches  comme  un  drap  mor- 

'  Journal  des  Sataos,  tome  8,  p.  35 1. 
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tuaire.  Gomment  le  rëdacteor  de  ce  journal  n'a-t-il  pas  sa  que  ces 
sortes  de  papillons  ne  se  trouvent  pas  plus  dans  les  cimetières 
que  partout  ailleurs ,  et  qu'ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Sphinx, 
téie  de  mort  ? 

Dans  un  des  numéros  de  la  Bibliothèque  britannique,  publies 
il  y  a  un  an,  on  raconte  gravement  qu'une  chatte  pleine  ayant 
reçu  un  coup  de  pied  qui  lui  fit  relever  la  queue,  elle  mit  au 
monde  de  petits  chats  dont  la  queue  était  retroussée  à  angle 
droit* 
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SONGES. 

Oat'Ui  «••  T«rta  propbéUque  7 

QuANB  Néarqne  veut  décider  Polyeacte  à  se  faire  baptiser  sans 
délai  et  qa*il  le  voit  ébranlé  par  un  songe ,  Corneille  lui  fait  dire  : 

Quoi  I  vous  roni  arrêtes  an  tonge  d'une  femme  ! 
De  si  faiblei  sigeU  trouUent  Totre  grande  aro«  ! 
Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé , 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  révél 

Et  Polyeucte  lui  répond  : 

Je  sais  ce  qu'est  un  songe ,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  &  son  extravagance , 
Qui  d'un  amas  confus  des  Tapeurs  delà  nuit, 
Forme  de  vains  dessins  que  le  réveil  détruit. 

Cependant  on  voit  bien  qu'au  fond  de  l'arae  Polyeucte  a  plus 
peur  des  rêves  qu'il  ne  le  dit.  Toutes  les  nations  de  l'antiquité 
ont  eu  beaucoup  de  respect  pour  les  songes;  on  les  regardait 
comme  des  communications  mystérieuses  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Homère  dit  formellement  que  les  rêves  viennent  de  Dieu. 

K«2  yocy»  r*  9Vtifi  ex  àiçç  tçcv. 
C'est  du  grand  Jupiter  que  les  songes  nous  viennent. 

Abraham ,  Jacob  et  leurs  enfans,  eurent  en  songe  des  visions 
prophétiques  ;  ce  ftit  un  songe  qui  apprit  à  Joseph  qu'il  régnerait 
sur  ses  frères,  et  ce  fut  l'explication  d'un  songe  qui  l'éleva  jus- 
qu'au rang  de  premier  ministre  du  roi  d'Egypte.  La  plupart  des 
monarques  d'Orient  avaient  à  leur  cour  des  devins  chargés  d'ex- 
pliquer leurs  rêves.  Mais  c'était  un  prince  bien  exigeant  que  ce 
roi  Nabuchodonosor,  qui  voulait  non-seulement  qu'on  lui  inter- 
prétât ses  songes,  mais  qu'on  lui  retrouvât  ceux  que  sa  mémoire 
avait  perdus  I  ce  seul  trait  méritait  bien  la  métamorphose  qu'il 
subit 
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Presque  tous  les  hommes  qui  ont  yonlu  joœr  un  rôle  dans  le 
monde  ont  prétendu  que  le  ciel  leur  envoyait  des  songes  et  leur 
dictait  en  dormant  ses  volontés  suprêmes.  Le  pieux  Énée  veut-il 
quitter  la  belle  Didon ,  il  lui  parle  de  ses  rêves ,  il  lui  dit  que 
chaque  nuit  scm  père  Anchise  revient  l'effrayer  de  sa  pâle  figure. 

Mo  patrU  Andilsa  quoties ,  1iniii«atibus  umbris , 
Nox  aperit  terras  ,  quoties  astra  ignoa  surgnnt , 
Admonet  in  somnfs  ettuH>ida  t«rr«t  imago. 

Qoand  la  Duit  d'un  long  crêpe  enveloppe  les  deux , 
L'ombre  pâle  d'Ânchise  apparaît  à  mes  jeux  , 
Et  de  songes  affreux  éponvante  non  anse. 

Si  Fimplacable  Athalie  conçoit  le  projet  de  faire  périr  son  petit- 
fils  ,  c'est  pour  satisfaire  aux  terreurs  d'un  songe.  Tous  les  héros 
de  tragédie,  Atrée,  Agamemnon,  Idoménée,  etc.,  ne  manquent 
guère  d'avoir  des  rêves  qui  leur  révèlent  les  vidontés  des  Dieux, 
et  guident  leurs  âmes  royales  dans  leurs  noUes  entreprises.  Les 
rêves  sont  d'une  ressource  merveilleuse  pour  les  poètes  ;  ils  leur 
foumbsent  une  foule  d'images  qui  firappent  la  multitude,  et  pro- 
duisent toujours  une  belle  scène. 

Qui  croirait  que  le  subtil  et  judicieux  Aristote  ait  admis  la 
vertu  des  songes?  Frappé  de  leurs  étonnantes  combinaisons,  il 
voyait  en  eux  des  effets  d'un  ordre  supérieur  et  divin.  L'ingé- 
nieux Platon  dont  les  idées  ont  toujours  quelque  chose  de  riant, 
d'élevé ,  de  gracieux  y  regardait  aussi  les  rêves  comme  un  heureux 
moyen  d'allier  les  cieux  avec  la  terre;  il  supposait  que  dans  le 
calme  des  nuits ,  les  génies  répandus  dans  les  régions  éthérées 
venaient  se  reposer  auprès  de  nous ,  imprimer  à  nos  âmes  des 
idées  dégagées  des  seDB ,  et  nous  transmettre  les  ordres  de  Dieu. 
Si  cette  opinion  est  un  rêve,  c'est  au  moins  un  rêve  aimable 
et  brillant  ;  et  je  l'aime  mieux  que  celui  de  Tertullien  et  de  saint 
Thomas ,  qui  placent  Satan  à  notre  chevet ,  et  lui  imputent  pres- 
que toutes  les  folies  de  notre  sommeil. 

La  plupart  des  médecins  de  l'antiquité  réglaient  leurs  procédés 
curatifs  sur  les  rêves  de  leurs  malades.  Hippocrate  était  si  per- 
suadé de  l'influence  des  rêves ,  et  de  leur  analogie  avec  notre  état 
physique ,  qu'il  prescrit  dans  ses  ouvrages  divers  spécifiques  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  leur  malignité.  Par  exemple ,  si  Fou  a  vu 
en  rêvant  pâlir  les  étoiles,  il  veut  qu'on  se  hâte  de  courir  en 


Digitized  by 


Google 


32  sqs€is. 

rond;  si  c'est  la  lune^  de  courir  en  long;  si  c'est  le  soleil,  de 
courir  tant  en  long  qu'en  rond'.  Ah!  divin  Hippocrate!  dans 
quel  sens  votre  raison  courait-elle  quand  tous  ëeriviez  ces  sot- 
tises? 

Galien  avoue  qu'il  s'est  appliqué  à  la  médecine  sur  un  songe 
de  son  père ,  et  qu'il  se  fit  saigner  lui-même  au  doigt  index  pour 
se  guérir  d'un  point  de  côté,  parce  qu'il  avait  rêvé  que  cette 
saignée  était  à  propos.  Le  temple  d'Esculape  était  rempli  toutes 
les  nuits  de  songe -creux  et  d'hypocondriaques  qui  venaient 
dormir  aux  pieds  des  autels ,  dans  l'espoir  que  le  Dieu  leur  indi- 
querait en  dormant  les  remèdes  qui  leur  convenaient.  Les  ma- 
gbtrats  de  Sparte  allaient  aussi  coucher  dans  le  temple  de  Pasi- 
phaé  pour  être  instruits,  en  rêvant ,  des  intérêts  de  la  république  '. 

Les  Anciens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  attaché  de  l'impor- 
tance aux  songes  ;  ils  ont  eu  d'illustres  imitateurs  dans  nos  siècles 
modernes.  Le  savant  Franklin  n'avait  pu  garantir  sa  tète  forte  et 
pensante  d'une  confiance  superstitieuse  dans  les  songes  ;  il  croyait 
fermement  que  le  ciel  l'avait  plusieurs  fois  instruit  en  dormant  de 
l'issue  des  aJBfaires  dont  il  était  occupé  '. 

Que  de  contes  n'a-t-on  pas  ùlia  sur  l'accomplissement  des  son- 
ges! Valère-Maxime  leur  a  consacré  un  chapitre  entier,  où  il  a 
recueilli  avec  un  soin  extrême  les  anecdotes  de  ce  genre  les  plus 
curieuses  :  en  voici  une  qui  est  également  rapportée  par  Gcéron. 

tt  Deux  amis  voyageant  ensemble  arrivèrent  à  Mégare  :  l'un 
»  d'eux  alla  loger  dans  une  hôtellerie,  et  l'autre  chez  un  Méga- 
n  rien  de  sa  connaissance.  Pendant  la  nuit,  celui-ci  crut  voir  en 
»  songe  son  compagnon  de  voyage  qui  le  suppliait  de  venir  à  son 
»  secours,  attendu  que  son  hôte  voulait  le  tuer.  L'impression 
n  que  lui  fit  ce  rêve  l'éveilla  d'abord;  mais  il  se  rendormit  aus- 
»  sitôt,  persuadé  que  ce  n'était  qu'une  vaine  illusion.  Quelques 
M  instans  après,  son  ami  lui  apparut  de  nouveau,  lui  annonça 
»  que  le  crime  était  consommé,  et  que  son  hôte,  après  l'avoir 
»  assassiné,  avait  caché  son  cadavre  sous  du  fumier;  le  mort  le 
»  priait  instamment  de  se  rendre  de  grand  matin  a  la  porte  de 

'  Hippocrate ,  de  Insomnies ,  chap.  ^tiS. 

>  Cette  Patipliaé  n'était  pas  celle  de  Crète ,  qtti  eut  an  si  étrange  amour  ponr  nn 
taureau  ;  mais  une  des  Atlautides  ,  filles  de  Jupiter,  qui  rendait  des  oracles  dans  la 
Laconie. 

>  Cabanis  ,  BsipporU  du  physique  et  du  moral  de  V  homme,  t.  9,  p.  479* 
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»  TroaUëdeoetteviMaternUeyraimBeleTa,  oo«^ 
»  leria,  et  troava  un  oharreCier  prêt  à  oBuieiier  un  ohurriot;  il 
»  loi  demanda  ce  qn^  y  arait  dedana;  le  ebarretier  troublé  prit 
»  la  fuite,  le  mort  fiit  retiré  de  desaout  le  fumier^  et  le  maitre  de 
M  l'hôtellerie  condamné  an  denier  suppliée  '.  » 

Platon  raconte  que  Socrate  ayant  entendu  en  avilie  ce  vers 
d'Homère* 

Ta  ywn» ,  dus  trolt  jours ,  ces  fertiles  contrées , 

se  persuada  qu'il  mourrait  dans  trois  jours,  et  que  sa  prédiction 
seyérifia  '. 

Sylla  y  ayant  également  rêvé  que  la  Parque  l'appelait,  commu* 
niqua  le  lendemain  ce  songe  à  ses  amis,  et  fit  son  testament,  La 
fièyre  le  prit  en  efiet  le  soir  même,  et  il  mourut  dans  la  journée» 

Pline  le  jeune  tait  un  rédt  fort  singulier,  comme  témoin  ocu* 
laire.  «Un  de  mes  jeunes  esclaves  donnait,  avec  ses  compagnons, 
1»  dans  le  lieu  qui  leur  est  destiné  :  deux  hommes  vêtus  de  blano 
»  vinrent  par  les  fenêtres,  lui  rasèr^t  la  tête  pendant  qu'il  était 
»  couché,  et  s'en  retournèrent  <M>mme  ils  étaient  venus.  Le  len- 
»  demain,  lorsque  le  jour  parut,  on  le  trouva  rasé,  et  les  che- 
>  veux  qu'cm  lui  avait  coupés  épars  sur  le  plancher  *.  n 

Saint  Jérôme  assure  qu'un  ange  vint,  en  songe,  le  fimelter 
vigoureusement  pour  s'être  trop ,  appliqué  à  imiter  le  style  do 
Cicéron.  A  son  réveil.  Saint  Jérôme  port^  la  main  sur  le  lieu  da 
l'exécution^  et  y  trouva  les  traces  sensibles  des  verges  angéii* 
ques* 

*  Val.  Max.,  Ut.  I ,  chap.  7. 

8«iHt  Clament  4i*Alesui4rie  Meoate  nae  liistolM  plas  gale  e 

«  Un  jeane  égyptien  ^tait  conrenu  d'une  eerUine  sonuae  pour  obtenir  les  fàTenrs 
»  d'nae  courtisane;  les  conditions  itaient  aceq»t^  de  part  et  d*antr« ,  et  il  ne  s*agissalt 
•  plus  qne  de  Ixer  Hieure  et  le  jour  du  readea^ons.  Baus  rinterralle ,  le  jeune  liomme 
»  rêva  qn*ll  avait  obtenu  da  la  couitisane  ee  quMl  désirait,  et  se  trouva  si  satisfait 
a  ^11  ne  voulut  plus  tenir  l'engagiiept  qu*il  avait  coutracti  avec  eDe.  La  courtisane 
»  le  fit  assigner,  et  ra&lra  fut  povt^  devant  le  nH  Bocchoris.  Ce  prince  ^it  sage 
»  et  judicieux  I  il  aurait  pu  rivaliser  avec  Salomon:  Il  décida  que  la  courtisane  serait 
»  payée,  coBssne  le  jeune  hoBune  avait  joui,  en  Imagination  {  qu'il  viderait  sa  bourse 
»  au  soleil»  et  que  son  amante  se  couleuteiait  do  Tombre  des  écus.» 

SnÙÊt  Ctémemt  i'AUx. ,  Stromat.,  llv.  4. 

•PlaL,iii  CWl. 

spiine,llv.  7,  lettre  vj. 
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u  Une  marque  de  la  {aireur  des  Dieox  pour  moi,  disait  le  sage 
»  Mare-Ânrèle^  c'est  qaè,  dans  mes  songes,  ils  m'ont  enseigné 
»  des  remèdes  pour  mes  maux,  et  particulièrement  pour  mes 
»  étourdissemens  et  mon  crachement  de  sang  ■•  w 

n  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  attaché  quelque  chose  de  mys- 
térieux aux  songes ,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  ides  mystères  si 
incompréhensibles.  Je  me  couche  l'esprit  firappé  de  quelque  objet 
qui  m'intéresse  Tivement;  mes  yeux  se  ferment,  mes  oreiDes 
s'assoupissent,  tous  mes  sens  tombent  dans  l'inertie  et  s'engour- 
dissent ;  et  néanmoins ,  au  milieu  de  la  nuit ,  mon  ame  se  retrace 
toutes  les  idées  qui  l'ont  frappée  le  jour.  Je  vois  sans  yeux ,  j'en- 
tends sans  oreilles ,  j'éprouve  des  sentimens  de  peine  et  de  plaisir 
sans  l'intervention  de  mes  sens ,  sans  le  concours  de  ma  volonté. 
Je  suis  mort  et  je  vis  ;  j'ai  des  idées  et  point  d'organes  qui  me  les 
transmettent;  je  raisonne ,  je  compose;  et  si  mon  imagination  est 
exaltée ,  je  marche ,  je  combine  des  actions ,  des  mouvemens  ; 
j'exécute  sans  dessein ,  sans  volonté  préalable ,  tout  ce  que  j'exé- 
cuterais avec  le  sentiment  dûrtinct  de  mon  existence.  Quelle  puis- 
sance secrète  et  merveiUeuse  produit  ces  effets?  Est-ce  un  reste 
d'impressions ,  de  vibrations  dans  les  organes  de  mes  sens?  Est-ce 
une  action  purement  mécanique  et  indépendante  de  mon  ame? 

Si  c'est  une  suite  d'impressions  faites  sur  mes  sens,  mon  som- 
meil ne  doit  m'ofirir  que  des  images  connues  et  familières  ;  ce  sera 
la  répétition  de  la  pièce  à  laquelle  j'aurai  assisté  ou  que  j'aurai 
jouée  pendant  le  jour;  mais  les  images  de  la  nuit  n'ont  souvent 
aucune  analogie  avec  celles  du  jour  ;  je  vois  des  objets ,  j'ai  des 
idées ,  des  pensées ,  des  sensations  d'une  nature  singulière ,  neuve , 
originale.  C'est  donc  une  force  différente  de  celle  de  mes  sens  qui 
les  produit. 

Cette  force,  est-ce  mon  ame?  Hélas!  mon  ame  libre,  indépen- 

*  On  .pourrait  citar  mille  exemples  de  ee  genre.  TtA  moi-même  conau  une  personne 
fortement  persuadée  qu'elle  avait  été  guérie  en  songe  d'une  ankylose.  C'était  une 
demoiseJIeJi)ès-pieuse  ^i ,  trouvant  les  remèdes  des  médecins  trop  lents,  s'était  adressée 
À  la  Sainte-Vierge,  et  avait  commencé  une  neuvaine.  Pendant  la  nuit,  elle  rêva  qu^'eUe 
était  transportée  dans  une  chapelle ,  au  pied  d'une  statue  de  sa  protectrice  ;  la  Viei^ 
l'ayant  vue,  lui  fit  signe  d*approcber,  la  toucha  au  genou ,  et  lui  dit:  Sox»*  guérie.  Sa 
parole  opéra  sur-le<hamp;  la  demoiseUes'éveiUaet  se  trouva  parfaitement  délivrée  de 
fOn  ankylose.  Il  est  constant  que  pendant  le  sommeil  il  s'éuit  fait  un  déplacement  ou 
métastase ,  et  que  l'ankylose  avait  disparu.  Le  médecin ,  homme  instruit ,  se  garda 
bien  de  nier  le  miracle;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  traiter  la  «nalsde,  «t 
parvint  4  lui  rendre  la  santé. 
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fiante,  dégagée  de  Faction  de  mon  corps ,  serait-eUe  condamnée 
à  n'enianter  qne  des  productions  monstmeoses  et  chimériques  ? 
Une  portion  de  h  dfrâilé,  un  écoulement  de  la  lumière  sacrée 
pourraient-Os  se  montrerai  indignes  de  leur  origine?  Pourquoi, 
si  mon  ame  est  rendue  à  sa  liberté  native,  raisonne-t-elle  si  mal, 
assemble-t-elle  presque  toujours  des  idées  si  incohérentes?  Pour* 
quoi ,  lorsque  le  calme  le  plus  profond  règne  dans  mon  organisa- 
tion matérielle,  cette  ame  reste-t-eUe  dans  l'indolence  et  Tinac^ 
tîon  ?  Supposez ,  en  efiét ,  des  sens  paisibles ,  une  digestion  facile, 
un  esprit  libre  de  tous  soins,  le  sommeil  sera  doux,  tranquille  et 
profond  :  mon  ame ,  endormie  comme  mon  corps ,  partagera  son 
repos  et  son  immolnlité ,  je  n'aurai  aucun  songe.  C'est  donc,  une 
puissance  physique  qui  produit  mes  rères,  c'est  à  l'action  d'un 
prindpe  matériel  que  mon  ame  obéit*  La  partie  la  plus  noble  est 
soumise  à  la  partie  la  plus  grossière  :  que  de  mystères  et  d'obscu- 
rités f 

J'admire  Sydenham  lorsqu'il  dit  que  l'homme  est  composé  de 
deux  hommes,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur'.  C'est  à  la  puis- 
sance intérieure  qu'appartiennent  les  désirs,  l'instinct,  le  juge^ 
ment  ;  la  puissance  extérieure  agit  sans  intention  et  sans  dessein. 
La  puissance  intérieure  reçoit  mes  sensations,  mes  idées,  lea 
dirige ,  les  combine ,  fait  de  moi  un  être  réellement  pensant.  Cette 
puissance  réside-t-elle  dans  l'organe  cérébral  ou  dans  le  système 
nerveux?  on  l'ignore;  mais  en  quelque  lieu  qu'elle  soit,  elle 
n'existe  pas  moins  ;  et  c'est  de  l'accord  et  du  concours  de  ces 
deux  hommes  que  résulte  l'homme  sage,  intelligent,  raison- 
nable. Si  leurs  forces,  leurs  directions  viennent  à  se  confondre, 
à  se  heurter^  il  ne  reste  plus  que  désordre  et  folie. 

Ces  deux  hommes  peuvent  s'entendre ,  même  dans  le  som- 
meil. On  a  vu  souvent  des  rêves  produire  des  idées  justes  et  lumi- 
neuses; on  a  entendu  des  avocats  préparer,,  en  dormant,  la 
cause  qu'ils  devaient  plaider  le  lendemain;  des  prédicateurs 
disposer  les  points  de  leurs  sermons  ;  des  géomètres  s'occuper  de 
problèmes  ardus  et  les  résoudre  habilement.  Voltaire  rapporte 

■  Cet  homme  double,  indiqua  par  saiol  Paul,  est  peut-être  une  des  plus  belle* 
couceptfoos  de  l'esprit  humain.  Tout  homme  qui  se  replie  sur  lui-même  trouye  cet 
homme  intérieur,  qui  pense»  qui  rétiMxh^  qui  parie,  qui  dirige  une  partie  de  nos  ao- 
ttons  ;  et  néanmoins  combien  son  existence  est  incompréhensible  !  combien  d*obje«- 
tions  on  pourrait  faire  contre  elle! 
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quatre  ven  qu'il  fit  dans  un  raye.  U  ayait  soupe  avec  M.  Touron, 
qui  faisait  des  couplets  et  les  chantait  agréablement.  Voltaire, 
charmé  de  son  aimable  cimyiye ,  composa  en  dormant  le  quatrain 
suivant  : 

Blo«  ch«r  Touroa ,  ^0  tii  in*«idiaiitM 
P«r  U  douceur  d«  tas  aceeas  I 
Que  tes  vers  sont  doux  et  coolans  I 
Ta  les  fais  comme  tu  les  chantes. 

Le  médecin  ÀTioenne  s'oeeiqMdt  dans  son  sommeil  des  ques- 
tions les  plus  épineuses ,  et  il  trouva  souvent  en  songe  la  solution 
des  plus  hautes  di£Eîcultéi». 

Gondillac,  en  travaillant  à  son  Cours  d'études  »  était  souvent 
toroé  de  quitter,  pour  donniri  un  travail  tout  préparé,  mais 
incomplet.  11  arriva  plus. d'une  fois  qu'à  son  réveil  il  le  trouva 
terminé  dans  sa  tète  '. 

Est-il  étonnant  que  ces  miracles  aient  persuadé  aux  Anciens 
que  les  Dieux  ne  pouvaient  être  étrangers  aux  opérations  de  notre 
sommeil?  On  se  disait  :  j'ai  des  sensations ,  des  idées  indépendantes 
de  ma  volonté  ;  je  pense  sans  avoir  l'intention  de  penser,  je  vois 
sans  avoir  l'intention  de  voir,  j'agis  sans  vouloir  agir  :  c'est  d<mo 
un  dieu  qui  agît  en  moi  : 

Est  Deas  In  nobis 

On  essaya  de  pénétrer  la  volonté  des  dieux  ;  on  chercha  dans 
les  songes  des  rapports  avec  les  objets  qui  nous  intéressaient,  on 
créa  des  méthodes  pour  les  interpréter;  et  comme  l'industrie  est 
toujours  éveillée  quand  il  y  a  quelque  profit  à  faire ,  on  vit  naître 
partout  des  nuées  de  devins  qui,  pour  quelque  argent,  se  char- 
gèrent de  vous  indiquer  la  volonté  du  ciel.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens  avaient  autrefois  recueilli  ces  méthodes  ;  mais 
nous  ne  possédons  plus  guère  aujourd'hui  que  les  mémoires 
d'Artémidore  et  de  Synésius.  Artémidore  vivait  sous  Antonin-le- 
Pieux ^  et  se  fit,  par  sa  science,  une  haute  réputation.  Voici 
quelques-uns  de  ses  adages  : 

Rêver  la  chute  d'une  montagne ,  c'est  proscription. 

Qu'on  perd  la  vue ,  c'est  la  perte  prochaine  d'un  enfant. 

La  mort ,  c'est  mariage  ;  car  de  combien  de  plaisir  et  de  bonheur  . 
le  mariage  n'est-il  pas  le  tombeau  I 

*  Cabanis,  BMpparU  du  pfysiçue  et  du  moral  de  l'homme,  tome  i. 
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Les  fleurs,  signe  de  prospérité;  les  trésors,  peines  et  soucb; 
les  compositions  monstmeuses ,  revers  et  maladies. 

Suirant  Galien,  tout  œ  cpû  concerne  la  santé  est  réglé  par 
les  songes.  Le  feu  est  le  signe  d*nne  bile  jaune;  la  fumée,  d*une 
bile  noire;  Feau  et  la  ^oe,  de  glaares  et  de  pituites.  Hippocrate 
a  aussi  ses  prooostics  et  ses  interprétatioM* 

Le  malheur  est  que  la  plupart  des  interprètes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux.  Les  uns  prétendent  qu'on  doit  expliquer  les  réres 
eonformément  aux  images  qu'ils  représentent  ;  les  autres  qu'il  les 
faut  prendre  en  sens  contraire;  On  rarie  aussi  sur  les  circon- 
stances de  temps,  de  lieu,  de  saisons.  Plutarque  croit  que  les 
réyes  d'automne  ne  méritent  aucune  considération,  paroe  quo 
l'automne  est  le  temps  de  la  bonne  obère,  et  qu'alors  presque 
louB  les  rêves  sont  le  produit  d'une  indigestion.  Un  docteur  alle- 
mand, nommé  Adrien  Jûnghêy  a  réuni,  en  quelques  strophes 
latines ,  toutes  les  manières  d'interpréter  les  songes.  On  y  apprend 
que  la  vue  d'une  belle  eau  limpide  annonce  le  repos  de  l'esprit 
et  la  sérénité  du  cœur;  que  le  débordement  d'un  fleuve  est  le 
rigne  d'une  proscription  prochaine  ;  que  l'on  doit  s'attendre  à  des 
pdnes  amères,  si  l'on  a  rêvé  des  bonbons,  des  gâteaux  sucrés, 
des  crèmes ,  des  massepains ,  et  généralement  tout  ce  qui  est  doux 
et  agréable  au  goAt  ;  mais  si  l'on  est  assez  heureux  pour  pleurer 
en  dormant,  on  aura  de  la  joie  à  son  réveil.  Les  laitues  ne  valent 
rten  pendant  la  nuit  :  c'est  le  présage  d'une  maladie  grave  ;  l'or, 
l'argent,  les  trésors  indiquent  misère  et  pauvreté,  etc. 

Personne  ne  s'est  moqué  des  songes  plus  spirituellement  que 
Gioéron,  Xénophane  et  les  épicuriens;  ils  comparent  l'homme 
qui  rêve  à  l'homme  ivre  ou  en  démence.  Us  demandent  ce  qu'on 
ferait  des  rêveurs  s'ils  conservaient  à  leur  réveil  les  idées  burles- 
ques de  leurs  songes.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  faudrait  convertir 
tout  l'univers  en  petites  maisons?  On  suppose  que  Dieu  choisit 
l'heure  de  notre  repos  pour  nous  parier  à  l'oreille  ;  mais  quelle 
fonction  pour  le  midtre  de  l'univers ,  que  de  venir  toutes  les  nuits 
vinter  nos  grabats  pour  nous  donner  des  conseils  !  Si  Dieu  voulait 
nous  entretenir  en  secret,  aurait-il  besoin  de  la  nuit?  Ne  pour*- 
ndt-O  pas  aussi  bien  nous  parler  en  plein  jour  '  ? 

*  Le  L^itiqne  et  le  Deatéronome  défendent  potitivement  Tinierprëtetlon  des  songes  : 
Jfon  aagurabimini  tue  obsérvabitU  sonuUa,  Salomob  les  compare  anx  iMaglnatioa» 
des  femmes  grosses.  Les  conciles  de  Paris^  en  8»9 ,  de  Milan ,  en  t565 ,  regardent  cette 
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Si  c'était  lui  qui  se  niMt  â^eûtrun^/et  nos  songes ,  ne  les  cottd>i- 
nerait-il  pas  avec  nn  pea  plus  d'ordre  et  de  méthode?  Est-ce 
Dieu  qui  vient  s'implanter  sur  notre  estomac,  nous  aocaUer  du 
poids  de  son  corps,  nous  effirayer  de  la  figure  hideuse  d'un  ours 
qui  nous  étouffa ,  ou  d'un  chat  qui  nous  étraa^?  Ce  redoutable 
cauchemar  qui  nous  6te  la  respiration  et  le  mouvement,  est-^^e 
Dieu  qui  le  produit?  N'est-il  pas  prouvéquenous  n'avons  jamais  de 
rêves  quand  notre  esprit  est  cahne,  et  notre  estomac  libre  et  dis- 
pos? C'est  du  désordre  d'une  mauvaise  digestion,  des  tourmentes 
d'une  ame  agitée  que  procèdent  ces  sommeils  laborieux  qui  Sati* 
gUent  notre  esprit  d'une  foule  d'images  incohérentes  et  pénibles. 
Enfin ,  si  c'étaient  ou  les  génies  célestes  ou  Dieu  lui-m^e  -qoi 
nous  inspirassent  nos  rêves  pour  donner  d'utiles  avertissemiens , 
il  faudrait  donc  supposer  qu'ils  ont  aussi  des  avis  à  donner  aux 
chiens ,  aux  chats  et  aux  oûeaux ,  qui  rêvent  comme  nous  ? 

N'est-il  pas  humiliant  pour  la  raison  htmiaine  qu'il  existe 
encore  parmi  nous  de  tireurs  de  cartes  et  des  devins  qui  interprè- 
tent les. rêves?  N'est-il  pas  ridicule  qu'on  vende  dans  les  rues  et 
dans  les  bureaux  de  loterie  des  Uvrets  pour  expliquer  les  songes 
et  indiquer  les  numéros  de  la  loterie  qui  doivent  sortir  ?  Et  n'est-il 
pas  plus  humiliant  et  plus  ridicule  encore  qu'il  se  trouve  des 
gens  assex  simples  pour  acheter  ces  Uvres  et  payer  les  tireurs  de 
cartes? 

n  peut  arriver  quelquefois  qu'un  rêve  s'accomplisse.  Une 
femme  simple  et  crédule  dont  le  mari  est  malade ,  rêve  la  fumée , 
les  ténèbres,  un  cimetière;  elle  consulte  deux  devins  :  l'un  lui 
dit  que  son  mari  mourra,  l'autre  qu'il  ne  mourra  pas.  Il  est  évi- 
dent que  l'un  des  deux  aura  raison.  Quand  Socrate  entendait  en 
rêve  le  vers  d'Homère  qu'on  a  cité,  il  était  en  prison  et  con- 
damné; son  arrêt  pouvait  s'exécuter  d'un  instant  à  l'autre;  il  ne 
le  fut  que  trois  jours  après  :  c'est  un  cas  très-indépendant  de 
l'Iliade.  U  est  aussi  arrivé  quelquefois  que  des  numéros  de  la 
loterie  rêvés  dans  la  nuit  ^qni  sortis  de  la  roue  de  ^fortune, 
comme  il  est  arrivé  que  quatre  numéros  pris  au  hasard  ont  donné 
un  quateme  :  l'un  n'a  rien  de  plus  étonnant  que  l'autre  ;  car  ces 
numéros  faisaient  évidemment  partie  des  chances  de  la  loterie , 
et  par  conséquent  pouvaient  en  sortir  sans  miracle. 

interpréUtioii  comme  un  reste  de  paganisme.  Les  capilulaires  de  nosroif  coinlaiDiiaicni 
à  de«  peJBCi  grave»  les  interprète»  de»  »onge»« 
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SyOa  était  monrant  quand  il  rêva  que  la  Parque  l'appelait,  de 
ne  fut  pas  le  rére  qui  fdt  eanse  de  la  mort,  mais  la  crainte  de  la 
mort  qui  fut  cause  du  rêve- 
En  supposant  que  l'histoire  des  deux  amis  de  Mëgare  ne  soit 
pas  un  conte  fait  à  plaisir,  on  peut  encore  l'expliquer  aisément  : 
l'un  des  deux  voyageurs,  inquiet  sur  le  sort  de  son  camarade, 
rêve  que  l'aubergnte  l'assassine  et  le  cacbe  sous  du  fumier;  cette 
crainte  était  raisonnable ,  puisqu'on  peut  être  en  effet  assassiné 
dans  une  auberge.  Son  imagination  exaltée  lui  fait  voir  cet  ami 
implorant  son  secours  ;  il  s'éveille,  se  rendort ,  voit  la  même  image, 
et  trouve  à  son  réveil  son  ami  égorgé.  Au  premier  coup-d'œil,  ce 
rapprochement  a  quelque  chose  de  frappant;  mais  en  réfléchis- 
sant un  peu,  il  n'a  rien  que  de  très-naturel.  Pour  un  songe  qui  se 
réalise,  cent  miUe  sont  sans  effets;  mais  les  esprits  timides  et 
superstitieux  ne  tiennent  compte  que  de  ceux  qui  ont  été  accom- 
plis. Je  ne  connais  pas  de  plus  b^e  pensée  sur  les  songes  que 
celle  qui  a  été  rendue,  en  vers  harmonieux  et  briUans,  par 
M.DdiUe: 

Des  songes ,  je  le  sels ,  le  peinture  lissrre 
Sonrent  brouille ,  dëplett ,  ou  confond  ,  on  sépere^ 
Ne  croyes  pes  pourUpt  qu'envoyas  sens  dessein  , 
Tons  les  songes  ne  soient  qu'un  sImuUcre  vain. 
Par  eux  dé)4  le  ciel  exerce  la  justice  : 
Le  rére  du  mëchant  est  son  premier  supplice. 
Sous  ses  lambris  pompeux  ,  dans  son  alcore  d'or» 
D'un  peuple  que  son  nom  fait  tressaillir  encor. 
L'affreux  dévastateur,  au  milieu  des  nuits  sombres* 
Des  riches  égorgés  croit  roir  encor  les  ombres. 
Un  songe  les  lui  montre  un  poignerd  dans  le  flanc  r 
Le  poursuit  de  leurs  cris ,  le  couvre  de  leur  sang. 
Leur  dépouille  l'accuse;  en  vain  son  coeur  rappelle 
~     La  pauvreté  paisible:  Il  n'est  plus  digne  d'elle. 
he  ciel ,  pour  le  punir,  lui  laisse  ses  trésors  ;. 
Bn  proie  k  sa  richesse ,  en  proie  &  ses  remords , 
Coaune  un  énorme  poids ,  son  or  sur  lui  retombe  » 
Et  des  spectres  sanglans  l'entraînent  dans  la  tombe. 

Poème  de  Vlmmginutkm»  Chant  1. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'un  autre  poète,  voulant  enfermer 
beaucoup  de  pensées  dans  un  petit  nombre  de  mots ,  a  dit  (beau- 
coup moins  bien) ,  en  parlant  du  célèbre  protecteur  de  la  répur 
Mique  anglaise  : 

Bt  le  lit  de  Cromwel  le  punit  de  son  trdne. 
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ASTEBS,  ASmOLOGUSt, 

ASTROLOGIE  JUNCIAIBE. 

L«f  astrM  ittfliient-ih  sur  notre  dactitté*  tt  nos  Imnaews? 


Vous  dites,  madame,  qoe  monsieiir  votre  ëpoux  est  ne  sons  la 
oonstellatîoii  du. Capricorne,  qoe  son  cher  père  avait  été  créé  et 
mis  an  monde  sons  le  signe  du  Bélier,  et  son  illustre  aïeul  sous 
celui  du  Taureau ,  et  qu'ainsi  leur  noUe  front  avait  été  prédestiné 
de  toute  antiquité  à  porter  les  emblèmes  de  ces  honorables  con- 
stellations. Vous  igoutex  quemonsieur  votre  père  et  madame  votre 
mère  se  sont  amusés  à  vous  donner  l'existence  au  moment  où  les 
Poissons  brillaient  sur  le  lodiaque;  ce  qui  ùit  que  vous  aimes 
singulièrement  tout  ce  qui  ressemble  à  ces  poissons  vifs  et  frétil- 
lans.  Vous  en  concluex  que  s'il  se  trouve  quelque  mécompte  dans 
le  ménage,  c'est  aux  astres  et  non  pas  à  vous  qu'il  faut  s'en 
prendre.  Vous  me  représentez  que  les  poètes ,  les  philosophes ,  les 
savans  et  tous  les  grands  hommes  des  âges  anciens  et  modernes, 
ont  également  reconnu  Finfluence  du  ciel  sur  nos  humeurs  ter- 
restres, nos  pcâichans  et  notre  destinée.  Vous  me  cites  ce  sage 
et  sévère  Boileau,  qui  a  dit  : 

C*6st«n  ▼«!&  qa*«tt  Pâmasse  un  t^m^raire  «uteur 
Pense  de  Tart  des  vers  atteindre  la  hanteor. 
S'il  ne  sent  point  dn  eiri  rinflaence  secrite. 
Si  som  mstre,  en  naiasaat ,  ne  Ta  îovaÀ  poke. 

Vous  m'alléguei  l'autorité  du  grand  Hippocrate ,  ipd  oonsultail 
la  lune  pour  purger  ses  malades;  celle  d'Horace,  de  Virgile,  de 
Tibère,  de  Richeheu,  de  Mazarin,  du  pape  Paul  IIF,  et  de  Ma- 
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thiea  Laettdierg;  car  tous  Met  noa-senlemeiit  savtnte  em  astro- 
logie, mais  très-deote  ea  histoire  H  en  Iktératiire. 

Je  sais  en  effirt,  madame,  qm  tons  oeux  qni,  oomme  tous, 
prétendent  lire  dans  le  oiel  les  destins  de  la  teire  s^appnient  des 
noms  les  pins  aognsies.  Snidas  et  Jnstin  m'assnrent  que  l'astro- 
hfffe  tire  son  origine  de  Zoroastre  et  d'Ostanès  le  Babylonien. 
Eqpoième  et  Bérese,  eitës  par  Ensèbe,  en  font  bonnenr  an 
patrisrdia  Afataham,  et  riûstoriiBn  Joseph  remonte  jnsqa'à  mon 
premier  ^pèroiAdam,  qm  prédit  i  ses  enfans  fe  défaige  onirersel  et 
lejpgcmcftt'denner  '• 

Un  des  sept  sages  de  la  Grèoe,  GUlon  le  Laoédëmonien,  fist, 
di^-on,  le  premier  qoi  initia  les  Greos  aux  secrets  de  l'astrirfogie. 
D  se  Tantait  d'avoir  découvert  dans  le  del  le  germe  et  le  principe 
de  nos^dirers  tempéramens;  et  comme  nos  tempéraonens  forment 
presque  toiyoïirs  noà-lmnieurs  et  nos  indinations,  il  s'ensuivait, 
selon  fan,  que  c'étaient  les  astres  qui  arrangeaient  ioi4>a8  toutes 
nos  aflbires. 

Je  sais  encor#  que  les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'adopter 
les  idées  des  Grecs,  et  assignèrent  à  chaque  constellation  une 
vertu  analogue  À  son  nom.  On  troore  dans  Pétrone  un  passage  qui 
contient  presque  tous  les  secrets  de  Fart  : 

«  Le  tàsi,  dit-il,  est  habité  par  douze  divinités  qui  se  plaisent 
»  à  se  déguiser  sous  diverses  figures.  La  première  est  le  Bélier  : 
»  quiconque  naît  sous  son  mfluence  est  riche  en  troupeaux  et  en 
n  toisons;  mais  il  a  la  tète  dure  et  le  regard  e£Eronté.  La  seconde 
»  est  le  Taureau:  il  inspire  Fhumenr  Cnrouche  et  sauvage,  l'amour 
%  éts  querelles,  ettonteslesinchnationsdesbètes  à  cornes.  Sous 
i>  le  lion  naissent  les  gourmands,  les  aj^tits  voraces,  les  gens 
»  fiers  et  hautains.  La  Vierge  domine  sur  les  pettts-maitres  et  les 
»  poltrons;  la  Balance  sur  les  marchands;  le  Gapriconie  sur  les 
9  époux  mattienreux,  etc.'Ainsi,  la  face  du  ciel  change  sans 
»  cesseetnonsenvoie,  àsongré,tant6tlebien,  tantètlemal.  » 

Le  poète  Manilius  parle  comme  Pétrone,  et  m'avertit  que  si 
mon  fils  vient  au  monde  sous  la  constellation  du  Verseau,  il  ai- 
mera infailliblement  les  fontaines,  les  jets  d'eau,  les  ricochets, 
et  que  j*en  pourrai  faire  un  fort  bon  ingénieur  hydraulique  ;  mais 
s'il  vient  sous  la  consteQation  des  Poissons,  je  ne  dois  point  hésiter 

>  JoMph,  Jntùfuit.jmd,,  liv.  %, 
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à  le  îuate  pilote,  amûral  <m  commis  de  eooha,  «ttenda  qu'il  «e 
plaira  égalemeni  sur  Feau  douée  et  ior  Feau  talée  ' . 

De  si  belles  idées  méritaîoit  bien  d'être  r^andues.  Les  Arabes 
se  chargèrent  de  lea  étendre  et  de  les  perfeetioanOT.  Ds  attriboè- 
rent  à  cbaqoe  astre  on  département  dans  le  corps  humain.  Le 
Sideil,  comme  le  plus  chaud,  eut  la  tète,  le  cœur,  la  moelle 
allongée  et  l'œil  droit  ;  Mercure ,  la  langue ,  les  mains^,  les  jambe», 
le  système  nerveux  et  l'imagination  ;  Satumc'  ftit  chargé  du  foie  ^ 
de  la  rate  et  de  l'oralle  droite  ;  Jupiter,  delà  négionombîMeale, 
des  intestins  et  de  la  poitrine  ;  Mars,  du  chyle ,  du  sang  e^  des  nari- 
nes; Vénus  yeilla  sur  les  alooyes^  la  bonne  ebère  et  l'embonpoint; 
la  Lune  eut  pour  elle  l'œil  et  l'oreille  gauches ,  les  poumons  et  l'e»^ 
tomac. 

Hermès  avait,  avanteux,  établi  que,  comme  il  ya  sept  trous  A 
la  tête,  il  y  a  aussi  sept  planètes  qui  président  à  ces  trous,  savoir  c 
Saturne  et  Jupiter  aux  deux  oreilles ,  Mars  et  Vénus  aux  deux 
narines ,  le  Soleil  et  la  Lune  aux  deux  yeux ,  et  Mercure  à  la  bon* 
ebe.  On  ne  voit  pas  qu'fifermès  se  soit  occupé  des  autres  trous. 

Lea  disciples,  de  ce  grand  philosophe  avaient  aussi  assigné  à 
chaque-  planète  un  département  moral,  comme  ils  leur  avaient 
attribué  un  département  physique.  Ainsi,  le  Soleil  présidait  à  la 
gloire,  Vénus  à  l'amour,  Mercure  à  l'éloquence,  Saturne  à  la 
tristesse,  la  Lune  à  l'économie  domestique.  Les  couleurs  même 
avaient  chacune  leur  astre  privilégié.  Le  bleu  appartenait  à 
Jupiter,  le  jaune  au  Soleil,  le  vart  à  Vénus,  le  rouge  à  Mars,  le 
blanc  à  la  Lune,  le  noir  à  Saturne,  le  mélangé  à  Mercure. 

Voulez-vous  savoir  comment  s'opère  l'influence  des  planètes? 
D'abord  l'enfiEtnt  est  placé  au  centre  d'un  cercle  sur  l'étendue 
duquel  les  astres  occupent  diverses  positions;  au  moment  de  sa 
conception  ou  de  sa  naissance  leurs  influences  se  réunissent  sur 
lui ,  le  pénètrent ,  le  magnétisent ,  et  impriment  à  ses  fonctions  une 
direction  fixe  et  inidtérable.  Le  vice  et  la  vertu,  le  bonheur  et  le 

'  nie  quoquc  inflexâ  fontem  qui  projicit  urnû  , 
CognaUs  triLuit  jnvenilis  àquarins  artes  ; 
G«rnere  sub  tefris ,  undas  fiiduc«re  lerris  , 
Ipsaque  conversis  aspergera  flucUbus  aslra. 
Al  quibos  in  lucem  pisces  TenienUbus  adsaut , 
His  non  una  manet  scmper  sentenlia  cordi  ,* 
Commutant  animos  intcrdàm  ,  etc. 

Maoil.,  Astron.,  Hv.  \ 
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malKeiir  dépendent  de  la  nature  de  diaque  planète  et  de  leurs 
aspects. 

Le  Soleil  est  bienCnisant  et  farorable;  Saturne,  triste,  morose 
et  froid;  la  Lune,  humide  et  rnébmcolique;  Jupiter,  tempéré; 
ses  influences  sont  toiiyours  béni^;nes  ;  Mars,  sec,  ardent;  Vénus, 
féconde  et  biai veillante;  Mercure,  inconstant  et  variable  :  c'est 
Fastre  des  coquettes  et  des  petits-maîtres. 

Chaque  {danète  a  son  domicile  favori  qu*(Mi  appelle  maiêûn. 
n  y  a  dans  le  sodîaque  douse  maisons  qu'elles  se  partagent  à 
l'amiable  :  la  première  est  destinée  à  l'cMrganisation  de  la  vie  et 
à  la  constitutiim  du  corps  :  c'est  là  que  s'élaborent  les  noirs  et  les 
blancs,  les  géans  et  les  nains,  les  hommes  de  génie  et  les  sots; 
la  seconde  est  consacrée  aux  intàréts  de  la  société,  aux  biens  mo- 
biliers et  de  conquét;  la  troisième  aux  relations  de  fiunille,  aux 
firères  et  sœurs,  <mcles  et  tantes,  cousins  et  cousines;  la  qua- 
trième aux  testamens,  aux  patrimoines,  aux  biens  innneobles;  la 
cinquième  aux  plaisirs,  à  la  joie,  aux  jeux  d'enfans  ;  la  sixième 
aux  serviteurs,  valetsetfemmesde  chambre,  aux  gens  malingres 
et  cacochymes  :  c'est  l'hèpîtal  du  todiaque  ;  la  septième  aux  jolies 
lémmes,  aux  haines,  aux  jalousies,  aux  inimitiés  dédarées;  la 
huitième  aux  morts ,  convois ,  enterremens  et  successions  ;  la  neu- 
vième aux  messages,  processions  et  voyages;  la  dixième  aux 
dignités  de  Tétat  :  c'est  la  constdlation  des  marquis ,  comtes  et 
barons;  la  onsième  à  la  fortune,  aux  richesses,  aux  jouissances 
de  l'esprit  et  de  l'amitié;  la  douzième  ne  promet  que  misère, 
opprobre,  trahison,  cachots,  manoouvres  sourdes  et  cachées  : 
c'est  die  qui  a  dirigé  notre  destinée  pendant  nos  dix  années  de 
proscriptions  et  de  calamités  révolutionnaires. 

Les  aspects  sont  au  nombre  de  six  :  la  cai^oneiUmy  quand  deux 
fdanètes  sont  réunies  dans  le  même  signe;  VoppoêiUçn,  quand 
elles  se  trouvent  à  deux  points  opposai;  le  trùtêf  quand  elles  sont 
sqMu^es  d'un  tiers  de  cercle  ;  le  quadrai,  quand  dles  le  sont  d'un 
quart;  le  sesUlê,  quand  d'un  sixième;  et  Yantùcê,  quand  elles 
sont  sur  deux  points  parallèles ,  également  éloignés  de  l'équinoxe. 

Voppaâilion  et  Yaniisce  sont  toujours  sinistres  ;  le  quadrai  est 
moins  f&cheux;  le  irine  est  bon;  le  wxtiU  assez  bon;  mais  il  ne 
vaut  pas  le  Mnê. 

Les  signes  du  zodiaque  ont,  comme  les  planètes,  leurs  défauts 
et  leurs  qualités  :  le  Lion  engendre  la  chaleur  et  la  sécheresse; 
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la  ^Mf9»,  la  «térilité;  la  Adliiu^.hpliiie  eCllniimditë;  leiS^r^ 
piorty  les  firimas  et  la  gelëe.  Êtes-voas  né  sons  les  reganis  da 
Vautour,  de  la  Qutu» de  Upaulê,  deVEpamlê  du  ekêval, Hermès 
d'Akocandrie  tous  promet  richesse,  beauté,  courage,  vertu,  en 
dépit  même  de  tontes  les  ^^anètes.  Le  Soleil  tous  fera  beau, 
franc,  généreux;  Vénus,  riche  et  amoureux;  Mars,  fier,  brave 
et  fortuné.  Mais  malheur  à  vous  si  tous  naissez  sous  Finfluence 
dNme  constellation  qui  porte  plimie  ou  aile,  telle  que  le  Cygne, 
la  Poule  ou  le  Vautour,  c'en  est  fait  de  votre  basse-cour,  poulets , 
dindons,  canards  et  pmtades,  tout  périra. 

VoUA,  madame,  ce  que  les  astrologues  anciens  et  modernes 
ont  également  reconnu  et  vérifié.  Chei  les  Grecs ,  Lycurgue  était 
tellement  convaincu  de  l'influence  des  astres ,  qu'il  défendit  à  ses 
LacédémoBÎens  de  combattre  avant  la  pleine  lune.  Ghes  les  Ro- 
mains, César  e%  Pompée  ne  dédaignaient  pas  de  consulter  les 
astrologues;  et  quand  ils  négligèrent  leurs  avis,  ils  s'en  trouvèrent 
assesmal. 

Auguste  fit  frapper  une  médaillç  en  honneur  du  Capricorne, 
sous  lequel  il  avait  eu  le  bonheur  de  naître;  Caracdla  frisait 
tirer  l'horoscope  de  tous  ceux  qu'il  voulait  onployer,  et  réglait 
sur  les  astres  sa  politique,  ses  défiances ,  sa  haine  et  sa  frveur  ; 
quand  l'horoscope  d'un  grand  de  Rome  était  mauvais,  il  le  faisait 
sans  scrupule  mettre  à  mort. 

Marie  de  Médicis  appela  des  astrdogues  de  toutes  les  parties  du 
monde ,  et  en  remplit  la  cour  de  France.  Chaque  dame  avait  son 
devin  qu'elle  nommait  son  6arûH,  et  qu'elle  ne  manquait  jamais  de 
consulter  dans  les  occasions  importantes*  On  vit  même  jusqu'à  des 
papes  et  des  cardinaux  donner  dans  les  rêveries  de  l'astndogie 
judiciaire.  Le  pape  Paul  III  gratifia  un  astrologue  de  Tévéché  de 
CMtta-Duûolê,  pour  lui  avoir  dit  sa  bonne  aventure.  Les  cardi- 
naux d'Ailly  et  de  Cusa  travaillèrent  à  l'horoscope  de  Jésus- 
Christ,  et  trouvèrent  sa  naissance,  sa  vie,  ses  miracles  et  sa 
mort,  dans  l'aspect  de  Mars  et  de  Jupiter.  Le  bon,  le  sage,  le 
spirituel  Henri  IV  (triste  exemple  de  la  faiblesse  du  cosur  hu- 
main! )  crut  à  la  science  et  au  pouvoir  des  astrologues ,  et  chargea 
son  médecin  Larivière  de  faire  l'horoscope  du  dauphin. 

Que  le  superbe  et  fier  cardinal  de  Richelieu  ait  eu  recours  aux 
astrologues,  rien  d'extraordinaire.  N'a-t-il  pas  composé  des  ou- 
vrages théologiques  où  il  croit  aux  sorciers  et  aux  opératioiu»  du 
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diable?  n'a-l-il  pas  fait  brûler  le  cure  Grandinr  oooane  ooih 
TaiBca  de  ma^?  Ce  cardinal,  d'une  ame  si  haute,  si  indé- 
pendante, courbait  le  front  devant  un  tireur  dliorosoope,  et 
consultait  son  devin  toutes  les  fins  qu'il  voulait  entreprendre  quel* 
que  diose  de  sMeux.  Le  cardinal  Maiarin  faisait  deux  mille 
francs  de  pension  à  l'astrologue  Jean«Baptiste  Morin,  pour  ses 
consnhalions  astrologiques.  D  est  vrai  que  Morin  jouissait  d'une 
grande  oélébritë ,  qu'il  était  professeur  royal  de  mathématiques, 
et  qu'il  prétendait  en  savoir  beaucoup  plus  que  Gopemio  et 
Gassendi.  Cette  folie  dura  jusqu'à  la  régence,  et  Voltaire  nous 
apprend  que  dans  sa  jeunesse  le  cél^re  comte  de  Boulainvil' 
liêrs,  et  un  italien  nommé  (Manne,  qui  avaient  beaucoup  de 
réputation  à  Paris,  lui  prédirent  l'un  et  l'autre  qu'il  mourrait 
infailliblement  à  l'âge  de  trente-ans.  «  J'd  eu  la  malice,  dit-il, 
n  de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années,  de  quoi  je  leur 
»  demande  humblement  pardon.  »  Voltaire  écrivait  oela  en  1757^ 
et  les  trompa  de  plus  de  vingt  ans  encore. 

Quand  les  progrès  de  la  navigation  nous  eurent  ouvert  les  mers 
de  llnde,  et  fait  connaître  de  nouveaux  empires,  on  retrouva 
chez  eux  toutes  les  superstitions  de  l'astrcdogie.  Les  Persans  sont 
pleins  de  confiance  et  de  zèle,  dans  leurs  astrologues.  L'empereur 
de  la  Chine  ne  manque  guère  de  se  faire  tirer  son  thème  natal; 
et  si  l'on  en  croit  quelques  voyageurs ,  il  a  toutes  les  nuits  quatre 
ou  cinq  astrdogues  postés  sur  une  montagne  voisine,  pour  voir 
dans  les  astres  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  sa  nugesté  chi- 
noise. Les  Japonais  professent  la  même  vénération  pour  les 
étoiles.  Un  architecte  ne  bâtirait  pas  une  maison,  un  marchand 
ne  fiarait  pas  une  affidre  de  bourse,  un  dévot  n'entreprendrait  pas 
un  pèlerinage  sans  consulta  60bl  astrologue. 

Bans  le  tnnps  où  la  science  de  l'astrologie  était  dans  sa  plus 
grande  prospérité,  on  a  vu  des  fous  se  tuer  de  sang-froid,  paroe 
que  leurs  astres  leur  indiquaient  qu'ils  avaient  asset  vécu.  Qui 
ne  sait  que  Cardan  ayant  ^roidiétisé  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort , 
et  voyant  que  les  astres  lui  jouaient  le  mauvais  tour  de  le  laisser 
vivre,  s'expédia  de  sa  propre  main  pour  llionneur  de  l'astro^ 
logie? 

Combien  d'exemples  ne  raoonte-t-cm  pas  d'astrolognes  qui 
furent  mieux  avisés  que  Cardan,  et  firent  des  prédictions  que 
l'événement  justifiai  (hi  prétend  qu'Alexandre ,  ayant  pris  la  yille 
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de  Babylone,  les  Chaldëeiui  TaTertireiit  qu'il  mouirtit  s'il  entrait 
dans  la  place  :  le  béras  se  tînC-d'dbord  à  cpsei^ue  distasee; 
mais  les  Grecs  ayant  paru  rire  de  sa  penr,  il  se  décida  à  entrer, 
et  Tint  mourir  dans  les  murs  de  cette  superbe  ville  '• 

Suétone ,  qui  a  ramassé  toutes  les  anecdotes  populaires ,  assure 
que  Fastrologue  Spurina  prédit  à  César  que  les  ides  de  mars  lui 
seraient  funestes.  César  se  moqua  de  lui ,  et  fut  assassiné  dans  la 
journée.  Un  autre  astrologue  déclara  que  Néron  s'éleyerait  an 
trône,  et  qu'il  ferait  périr  sa  mère  :  Qu'il  me  tuê,  pourvu  fuUl 
ri^ne,  répondit  Agrippine. 

Méceray  et  le  président  de  Thon  certifient  que  Luc  -  Gaurio 
annonça  positivement  que  le  roi  Henri  II  serait  tué  dans  un  duel , 
et  mourrait  d'une  blessure  à  l'œil.  N'a-t-on  pas  écrit  aussi  que 
le  médecin  Morin  prévit  le  sort  de  Gustave- Adolphe  et  du  jeune 
Cinq-Mars,  et  qu'il  fixa,  à  quelques  légères  diffiârences  près,  le 
jour  et  Fheure  où  moururent  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  conné- 
table de  Lesdiguières?  On  connaît  la  réponse  adroite  de  cet  astro^ 
logue,  qui,  interrogé  par  Louis  XI  s'il  connaissait  lui-même 
l'heure  de  sa  propre  mort ,  r^>ondît  ingénieusement  :  Oui,  prince f 
deux  heures  avant  la  vôtre. 

n  arrive  quelquefois  qu'un  astrologue  prédit  juste,  comme  il 
arrive  que  Mathieu  Laensberg,  en  répétant  tous  les  yoimn  pluie  et 
beau  tempe  f  rencontre  «ai  efiet  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ;  mais 
pour  un  horoscope  qui  se  réalise ,  cinq  cents  donnent  un  dànenti 
à  l'astrologue. 

Vers  la  fin  du  quiniième  siècle,  un  célèbre  mathématicien 
d'Allemagne,  nommé  Steffler^  annonça,  sans  respect  pour  la 
Genèse  et  l'arc-en-ciel,  qu'il  y  aurait  un  déluge  universel  au 
mois  de  février  1524  :  car  Saturne,  Jupiter,  Mars  et  les  Poissons 
devaient  être  en  conjonction  :  or,  le  moyen  d'échapper  à  un 
déluge  universel  quand  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  les  Poissons 
se  mêlent  de  nos  afiSûres?  La  prédiction  de  Stoffler  porta  l'alarme 
dans  toute  l'Europe  ;  tous  les  charpentiers  furent  mis  en  réqui- 
sition pour  construire  des  galiotes ,  des  bateaux ,  des  arches  sem^ 
blables  à  celle  de  Noé;  tout  le  monde  faisait  ses  provisions  et 
cuisait  son  biscuit,  lorsqu'enfin  le  mois  de  février  1524  arriva. 
O  vanité  des  vanités  !  Saturne ,  les  Poissons  et  Mars  se  moquèrent 

»  Dioclore  de  Sicile ,  llv.  17  ;  Arrien  ,  liv.  7. 
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isomplètêment  de  l'astrologie;  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau; 
jamais  mois  ne  fut  plus  sec  Le  péril  passé,  les  plus  poltrons  se 
moquèrent  de  Stoffler;  mais  on  n'en  fut  pas  plus  raisonnable  : 
on  continua  de  croire  anx  obarlatans ,  et  Stoffler  continua  de  pro- 
pbëtiser.  Il  annonça  que  le  monde  ne  passerait  pas  1 588.  Etienne 
MuUer,  que  nous  appelons  Rtj^MotUan,  se  joignit  à  lui  ;  Fun  fit 
ses  prédictions  en  prose,  l'autre  les  fit  en  Ters,  et  tous  les  pau- 
Tres  d'esprit  crurent  encore  que  le  monde  finirait  infaillible- 
ment en  1588;  cependant  déjà  plus  de  deux  cents  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  prédiction ,  et  notre  petite  terre  parait  encore 
assez  bien  constituée  '. 

Un  autre  prophète,  nommé  Avenary  arait  promis  aux  Juils, 
sur  la  ibi  des  astres,  que  le  Messie  arriverait  sans  faute  en  1444, 
ou  tout  au  plus  tard  en  1464  ;  il  donnait  pour  ses  garans  Saturne, 
Jupiter,  rÉcreyisse  et  les  Poissons.  Tous  les  Juifs  tinrent  leurs 
fenêtres  ouyertes  pour  recevoir  l'envoyé  de  Dieu;  mais  l'envoyé 
de  Dieu  n'arriva  pas ,  soit  que  l'Écrevisse  eût  reculé ,  soit  que  les 
Poissons  d'Avenar  ne  fussent  que  des  poissons  d'avril. 

L'empereur  Manuel  avait  beaucoiq>  de  foi  aux  astres;  lui- 
même  se  donnait  pour  grand  astrologue.  Dans  une  circonstance 
où  il  s'agissait  de  ne  rien  confier  au  hasard,  il  fit,  sur  la  foi  des 
étoiles,  sortir  une  flotte  dans  laquelle  consistait  la  principale 
force  de  l'empire  ;  il  se  croyait  assuré  du  succès  :>  à  peine  était-elle 
en  mer,  qu'elle  fut  attaquée ,  vaincue ,  brûlée  ou  coulée  bas. 

Un  seigneur  portugais  forma  une  coiguration  contre  le  roi 
Jean  II;  les  astrologues  lui  promettaient  la  couronne.  Sur  leur 

*  Au  commeBceinent  àe  la  révolution  française,  on  essaya  d^dapter  la  prédiction  de 
B«gio-Monlan  aux  événemens  qui  se. passaient  alors.  On  prétendit  avoir  découvert 
son  tombeau  k  Lf ska ,  en  Hongrie ,  et  Ton  assurait  y  avoir  trouvé  ces  vers  latins  , 
qui  furent  publié»  dans  plusieurs  journaux  : 

Fod  «ûUIe  esplelos  a  part»  Vir^s  annos  , 

Septinggntenos  mnùs  ab  inde  d^tos  « 
Octuagetimas  octams  mirabilis  annas 

Ingmet  et  secvin  triatta  maha  leret. 
Si  non  koc  aano  totas  mains  occidet  orbis  « 

Si  non  in  nilulnm  terra  fretamqne  ruent, 
Gnncta  tamen  anuidi  «nradm  ibnnt  alqne  deorsàoi 

Imperia ,  et  loctna  nndiqne  grandis  erit. 

Cette  prédiction  était  connue  et  imprimée  depuis  long-temps  «  et  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  recueils.  Ceux  qui  la  publièrent  en  1789  commirent  une  petite  infi- 
délité. Le  tesite  porte,  au  second  vers,  et post  quingentosf  mais  on  mit  sepiingentenos 
pour  trouver  Fanuée  d«nt  ou  avait  besoin. 
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parole,  il  se  rendit  auprès  da  roi,  qui  loi  avait  ordonne  de  venir 
le  trouver.  Jean  II  profita  de  roccasion,et  le  poignarda  de  sa  pro- 
pre main. 

Cardan  avait  promis  mi  règne  ^orieox  et  nne  longue  vie  i 
Edouard  VI,  roi  d*Angteterre  :  cejeunepnnoemomrutàseiieans. 

Toutes  ces  bévues  dégoûtèrent  enfin  de  l'astrologie;  on  appli- 
qua aux  astrologues  la  UbXe  de  la  Fontaine  : 

PauTN  Utol 

Tandis  qa'à  peine  &  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tn  lire  «n-dessns  de  U  tète? 

On  joignit  le  raisonnement  à  l'observation,  et  Ton  dit  aux 
tireurs  d'horoscopes  :  toute  votre  science  n'est  fondée  que  sur 
llgnorance  et  la  crédulité;  vous  connaissez  si  peu  le  ciel  dans 
lequel  vous  prétendez  lire  nos  destins,  que  vous  continuez  de 
régler  vos  prophéties  sur  l'ancien  ordre  des  signes  du  Zodiaque  ; 
vous  ignorez  que  cet  ordre  est  changé,  et  que  le  Taureau  rem- 
place aujourd'hui  le  Bélier,  de  sorte  que  vous  imputez  au  Bélier  - 
ce  qui  appartient  au  Taureau. 

Vous  attribuez  à  chaque  planète  des  vertus  analogues  à  son 
nom,  et  vous  ne  savez  pas  que  ces  noms  sont  une  invention 
purement  arbitraire  et  capricieuse.  La  constellation  que  voua 
j[iommez  la  Lyre ,  s'appelait  autrefois  le  P^aufour.  Chez  les  Arabes , 
les  dêus  Paons  tenaient  Ueu  des  Jumeaux ^hi  Gerèâf  de  laFlS^r^/ 
et  le  Feau  marin  d^ Andromède,  Or,  quelle  analogie  trouverez- 
vous  entre  la  Vierge  j  qui  est  l'emblème  de  la  stérilité ,  et  la  Gerèe, 
qui  est  le  signe  de  la  fécondité?  Le  ciel  des  Chinois  ne  ressemble 
nullement  au  nôtre  ;  les  astres  y  sont  désignés  par  des  noms  et 
des  figures  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  astrologie. 

Vous  ignorez  encore  que,  depuis  la  découverte  des  lunettes , 
le  ciel  s'est  enrichi  d'une  foule  de  constellations  inconnues  qui 
doivent  avoir  leurs  influences  et  leurs  vertus ,  et  dont  néanmoins 
vous  ne  tenez  aucun  compte. 

S'il  est  vrai  que  l'espèce  des  étoOes  règle  le  sort  de  chacun , 
dites-nous  comment  il  se  fait  que  de  deux  individus  nés  le  même 
jour  et  à  la  même  heure ,  l'un  soit  pape  ou  grand-visir^  l'autre 
sacristain  de  paroisse,  capucin,  janissaire  ou  derviche  ?  Quand 
Charles  Martel  écrasait  des  milliers  de  Sarrasins  dans  les  plaines 
du  Pdtou,  tous  ces  Sarrasins  étaient-ik  nés  à  la  même  heure 
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ei  9Qfm  la  ndaie  éMeJ  Vou»  aoni  dites  que  le  Zodiaque  est  si 
occupé  de  ce  qui  nous  ocMieeme,  qa'il  léfj^  jusqu'à  la  cooleiir  de 
nos  «^ereiui  et  la  Uaowliear  de  notre  peau.  Mms  si  le  Bélier,  par 
exiea^ile,  fait  des  blonds  et  des  sanguins  en  France,  pourquoi 
un  Édiièpsen,  transporté  sous  le  menue  del,  lieni-il  au  monde 
avee  une  peao  noire,  un  net  épaté  et  de  la  laine  au  Keu  de  che- 
veux? N'anife-t^ilrpas  dîailleuie  mille  événemens  imprévus  qui 
changent,  dénaturent  el  déecncerlaDt- toute  la  soienee  des  astro- 
logues? Un  mmne,  en  pilant  du  charbon  et  du  salpêtre,  découvre 
la  poudfe  à  canon.  Cette  bdle  invenliott  coèle  la  vie  à  cent  mil- 
lions d'hommes,  ense^vieiit  sous  des  amas  de  mines  et  de  décom- 
bresdes  viHes,  des  citadelles,  des  forts  réputés  in^tpugnables , 
enn^oulit  dans  les  mers  des  flottes  innombrriiiles.  Mars,  Jupiter 
ou  Mercure  avaient-ils  prévu  cette  révolution?  Les  signes  du 
Zodiaque  s'étaient^ils  arrangés  pour  faire  mourir  par  le  canon  des 
gens  qui  devaient  vivre  sous  leur  chaumière  et  labourer  paisible- 
ment leur  champ  ? 

Un  prince  bon,  vertueux,  mais  faible,  laisse  administrer  ses 
finances  par  des  gens  inhabiles ,  et  s'endette  annuellement  d'une 
cinquantaine  de  millions.  Un  parlement  qui  craint  de  supporter 
qudques  impôts,  empêche  le  prince  de  remédier  au  mal;  un 
ambitieux  saisit  l'occasion,  et  tente  de  ravir  la  couronne  au 
monarque  son  parent.  Les  fftotions  s'élèvent,  se  heurtent,  se 
combattent;  les  villes  et  les  campagnes  se  couvrent  de  prisons  et 
d'échaiauds;  l'éUte  des  citoyens,  destinée  à  vivre  au  seiu  des 
dignités,  des  honneurs  et  de  la  paix,  est  traînée  dans  les  prisons, 
et  subit  le  supplice  réservé  au  crime.  (iCs  planètes  ont-elles 
changé  tout-à-coup  de  vertu?  Et  celui  que  son  étoile  appelait  i 
la  fortune  et  au  bonheur,  a-t-il  été  subitement  frappé  par  une 
infiueace  nouv^e  qui  l'a  conduit  à  la  mort? 

Vous  nous  eites  une  foule  d'honmies  de  génie,  des  princes, 
des  souverains  qui  ont  cru  aux  myst^^s  de  votre  astrologie. 
Mais  ne  savez-vous  pas  que  les  hommes  de  génie  ont,  comme 
les  astres,  leurs  momens  d'aberration,  et  que  les  princes,  tout 
princes  qu'ils  sont,  ne  partagent  que  trop  souvent  les  erreurs, 
les  préjugés ,  les  superstitions  de  la  multitude  qu'ils  gouvernent? 

Quand  votre  doctrine  ne  serait  pas  démentie  par  les  faits ,  ne 
mériterait-elle  pas  d'être  honnie  pour  l'absurdité  de  ses  consé- 
quences? Si  les  astres  réglaient  invinciblement  nos  destins,  que 
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dirîe&-70U8  au  voleur  qui  toiu  déroberait  votre  bcnurse,  à  l'as- 
sassin qui  s'embusquerait  sur  les  routes  pour  vous  égorger?  Ne 
serait-il  pas  autorisé  à.  vous  répondre  :  prenei-vous-en  aux  signes 
du  Zodiaque;  c'est  mon  étoile  qui  me  force  à  vous  débarrasser 
du  superflu  de  votre  argent;  c*est  le  Sagiiàair9  qui  a  dirigé  le 
stylet  effilé  avec  lequel  j'ai  atteint  votre  cœur  à  travers  vos  côtes. 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  mon  père  a  mal  pris  son  temps  quand  il 
m'a  mis  au  monde?  Vos  potences  et  vos  carcans  sont  des  inven- 
tions absurdes  et  ridicules,  puisqu'elles  tendent  à  mettre  à  mort 
et  à  livrera  l'opprobre  un  pauvre  innocait  que  l'influence  de  son 
'  astre  a  poussé  au  crime  malgré  luû  De  quelle  peine  pouvei-vous 
me  punir,  quand  il  n'existe  entre  le  vice  et  la  vertu  d'autre 
difiërence  que  la  scintillation  d'une  étoile?  Renoncez  donc  à 
me  poursuivre,  ou  dites  comme  Horace  : 

Tu  ne  qiuesieris  (scire  nefat)  «paeni  milii  quero  tibi 
Fioem  Dt  dederint ,  nec  Babjlonios 

Teotâris  nameroi 

Pradoos  fatari  temporU  exlt«m 
Caliginosal  node  premit  Dens. 

nidaigaes  l'art  trompear  de  Taiifiire  et  du  mage; 
Gardes-TOUS  de  chercher  a  lire  dana  Itt  deux 
Le  terme  qu'à  oos  jours  ont  assigné  les  Dieux. 

Sons  le  vofle  ëpais  d'un  nuage , 

J  1^1  ter,  aussi  b«n  que  ««ge, 

Nous  a  àèxîAté  laTenir* 

Et  rit  du  mortel  téméraire 

Qui  veut  en  sonder  le  mystère. 

Le'«ienx  «et  de  swrsir  jouir  *. 

Tels  sont,  madame,  les  raisonnemens  que  les  gens  sages  ont 
opposés  de  tout  temps  aux  rêveries  des  astrologues,  et  qu'un 
pape  célèbre'  a  très-bien  exposés  dans  une  de  ses  bulles.  Je  suis 
ilàcbé  de  m'écarter  ici  de  votire  opinion  ;  mais  les  belles  dames 
ont  assez  d'ennemis  ligués  contre  leurs  vertus,  sans  teiire  entrer 
encore  les  astres  dans  cette  coalition. 


*  Traduet.  de  M.  Dam. 
a  Le  pape  Sixie  V- 
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PlpëMgMiUdlét  des  nralbeon? 

tBCnON  gRBinAMI. 

QviLLB  révolution  «'eti-U  dcmc  fait  dans  le$  esprits?  U  y  a  à 
peine  un  d«aû*siècde  que  l'apparition  d'une  comète  faisait  fer- 
menter toutes  les  têtes  ;  les  philosophes  et  les  astronomes  étaient 
obligés  d'écrire  pour  rassurer  les  âmes  méticuleuses.  Les  jour- 
naux dissertaient  tous  les  jours  sur  les  singularités  de  ces  astres 
extraordinaires.  En  1740,  une  comètç  ocupa  toutes  les  mar- 
chandes de  modes ,  et  pendant  plusieurs  mois  on  ne  rit  que  des 
coiffures  à  la  comète.  Aiyourd'hui  ces  astres  errans  ont  perdu 
tout  leur  crédit.  11  n'est  pas  un  chétîf  oommissionnaire  du  coin 
qui  ne  les  regarde  effirontément,  sans  s'inquiéter  de  leur  influence  ; 
pas  un  paysan  qui  récite  une  patenôtre  pour  se  préserver  de  leur 
malignité.  H  faut  avouer  que  nous  sommes  tombés  dans  un  siècle 
bien  pervers,  et  que  l'on  a  sujet  de  proclamer  tous  les  jours  la 
décadence  de  la  raison  et  des  lumières. 

Autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  les  comètes  étaient  un  objet 
d*effiroi  pour  les  grands  et  pour  les  peuples.  On  était  convaincu 
qu'elles  annonçaient  la  mort  des  rois ,  le  bouleversemait  des  em- 
pires, la  peste,  la  guerre,  les  épidémies.  Homère  dit  formelle- 
ment qu'elles  n'apportent  que  désastres  et  catastrophes  aux  mal- 
heureux humains.  Virgile  parle  des  comètes  comme  Homère, 
et  SiUus  nous  atteste  que  jamais  comète  ne  se  montra  impuné- 
ment sur  notre  horixon  : 

Et  mmqaain  terris  spectatom  impunè  cometen  '. 

*  Ub«  comète  qui  perut  du  temps  de  Cetkerine  de  M^dlcis  Inspira  de  grandes  alames 
k  cette  princesse,  qni  pooTalt  en  eiHrt  n*étre  pas  sans  Inqui^tade  sur  le  cbltiment  que 
le  cjd  loi  derait.  On  fit  a  ce  s^jet  cette  ëpigramme  latine,  asses  piquante  : 

Spargeret  audaces  cum  tristis  in  lethere  crinet  * 

Ventnrique  daret  signa  cometa  mail , 
Ecee  suaregina  tinens  nalè  conscia  vitsc, 

Credidit  invisum  poscere  fala  caput. 
Quid  regina  Unes  I  Namque  hic  nala ,  si  qua  minatur, 

Longa  timenda  tua  est ,  non  tibi  rita  brevis. 
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En  1680 ,  toute  l'Europe  trembla  à  la  vue  de  la  comète  qui  vint 
nous  montrer  sa  grande  queue  ^et  sa  barbe  rouge,  n  est  vrai  que 
de  savans  astronomes  assuraient  que  cette  comète  était  la  même 
qui,  seize  cent  cinquante-dx  ans  après  la  création  du  monde, 
avait  amené  le  déluge  universel;  ce  qui  pouvait  bien  autoriser 
quelque  légère  inquiétude.  Aussi  la  constamation  fut-elle  géné-^ 
raie. 

«(  Nous  avons  ici  une  cfmièle^  écrivait  madame  de  Sévigné, 
»  qui  est  bien  étendue  ;  c'est  la  plus  belle  queue  qu'il  est  possible 
»  de  voir.  Tous  les  grands  personnages  sont  alarmés  et  croient 
»  que  le  cid ,  bien  occupé  de  leurpette,  leu^  donne  des  avertis^ 
n  semens  par  cette  comète.  On  dit  que  té  cardinal  Mazarin  étant 
n  désespéré  des  médecins,  ses  courtisans  crurent  qu'il  fallait 
»  bonorer  son  agonie  d'un  prodige,  et  lui  dirent  qu'il  paraissait 
»  une  grande  comète  qui  leur  faisut  peur.  H  eut  la  force  de  se 
»  moquer  d'eux ,  et  leur  dit  plaisanmient  que  la  comète  lui  faisait 
n  trop  d%onneur.  En  vérité,  on  devrait  en  dire  autant  que  lui; 
»  et  l'orgueil  bumain  se  fait  aussi  trop  d'honneur  de  croire 
)>  qu'il  y  ait  de  grandes  affaires  dans  les  astres  quand  on  doit 
n  mourir.  » 

Les  pressentîmens  de  madame  de  Sévigné  se  vérifièrent;  la 
comète,  passa  :  berger  ni  roi ,  personne  ne  mourut,  et  l'on  en  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Bayle  est  celui  qui  a  combattu  avec  le  plus  de  force  les  vaines 
terreurs  inspirées  par  les  comètes.  Son  livre  est  plein  d'argumens 
irrésistibles  ;  mais  avant  lui,  il  s'était  déjà  trouvé  des  esprits  libres 
et  indépendans  qui  s'étaient  aflfrancbis  de  ces  craintes  puériles^ 
Un  de  nos  plus  anciens  poètes ,  dont  le  hom  est  presque  inconnu , 
Ckriêtapliê  d0  Gamon,  dans  sa  critique  Aê  ht  semaine  de  Du 
Bartmiy  se  moque  fort  spiritudlement  de  ce  poète,  qui  avait 
sacrifié  à  l'opinion  vulgaire  : 

Caste,  j«  Ifl  supplie,  cesse  donc  un  instant 
D  «Uer  de  ce  brsAdon  le  vulgaire  étonnant; 
Contente-toi ,  Bartas ,  dn  mal  qui  le  tooruMaie; 
Quitte  aux  Ethniques  Yains  *  cette  vaine  épouvante. 
C'est  se  rendre  complice  â  Terreur  monstrueux 
De  donner  du  présage  i  Tastre  aux  longs  clievcux  , 
Plus  encor  de  penxer  que  son  crin  porle-flamme 
Par  son  branle  incertain  doive  ébranler  les  anies  , 

I  Aux  payons. 
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Caoser  p«rto  max putenrs ,  porter  k  grâe aux blé«, 
L*orage  à  la  marine  et  le  trouble  aux  cil^s. 
Puis  où  voiton  que  Dieu  nous  ait  prescrit  cet  astre 
Pour  prédire  aux  bunurins  ^nalque  totramain  ééaaitre  7 
Yeot-il  que  nous  lis ioaa  dans  les  aira  a|itës , 
Non  dans  les  saints  feuillets ,  ses  saintes  volontés  7 
Combien  voit-on  de  fois  quelle  Tout-Puissant  jette 
Les  corons  sans  «katix  et  les  mavx  sus  conadte. 

Un  auteur  espagnol  a  traité  les  comètes  encore  plus  cavaliè- 
rement que  Christophe  Gamon. 

«<  La  comète ,  dit-il ,  est  une  fanfaronade  du  ciel  contre  la  terre  ; 
»  on  a  peut-être  voulu  en  faire  un  épouvantail  pour  les  souve- 
»  rains,  afin  de  réprimer  leur  orgueil,  en  considération  de  ce 
»  qu'ils  ont  moins  à  craindre  sur  la  terre  que  les  autres  hommes. 
»  Mais  les  monarques  ont  ici-has  assez  d*enuemis  à  redouter  sans 
n  qu'il  soit  nécessaire,  pour  les  contenir,  que  les  hrillantes  agita- 
»  tions  du  ciel  concourent  avec  les  vapeurs  de  la  terre.  L'amhition 
»  des  voisins ,  les  plaintes  des  vassaux ,  les  tourmentes  du  gou- 
»  vemement,  telles  sont  les  comètes  que  les  souverains  doivent 
»  appréhender  '.  » 

Voilà  assurément  de  la  philosophie  très-gaie  et  peut-être  un 
peu  lihre  pour  un  écrivain  si  voisin  des  familiers  du  Saint-Office  ; 
mais  il  ne  parait  pas  très-effrayé  du  San-Benito.  H  continue  avec 
la  même  hOarité  à  examiner  si  les  comètes  font  réellement  beau- 
coup de  mal  à  notre  petite  terre.  Il  prétend  d'abord  que  nous 
occupons  trop  peu  de  place  dans  le  monde  pour  qu'une  comète 
daigne  s'intéresser  à  nos  affaires.  Il  observe  ensuite  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  nous  rendre  malheureux  dans  cette  triste 
vallée  de  larmes ,  que  Dieu  prenne  la  peine  de  nous  envoyer  des 
comètes;  que  nous  avons  assez  de  nos  infirmités  naturelles,  et 
qu'en  prenant  le  temps  comme  il  vient,  bon  an,  mal  an,  nous 
avons  plus  de  mal  que  de  bien.  D  examine  ensuite  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  mort  plus  de  rois  dans  les  années  à  comètes  que  dans 
les  années  sans  comètes,  et  il  prouve  très-bien  que  les  rois, 
comme  les  bergers,  meurent  dans  tous  les  temps.  Il  est  vrai 
qu^Aristote,  Kepler  et  quelques  vieux  péripatéticiens  croient 
que  les  comètes  sont  des  amas  de  vapeurs  malfaisantes ,  lesquelles 
se  rassemblent  au  sommet  de  l'atmosphère ,  et  nous  envoient  de 
la  les  maladies  et  le  mauvais  temps.  Ils  en  concluent  que  les 

'  Théâtre  critique ,  par  le  A.  P.  dom  Benolt-Jér6me  Feijoo ,  bénédictin ,  t.  s. 
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princes  étant  d'nne  complexion  moins  robuste,  d'un  tempérament 
plus  délicat,  ils  doivent  mourir  les  premiers.  Mais  notre  auteur 
espagnol  leur  démontre  assez  bien  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes semblables  en  tout  i  celles  de  notre  système  ;  que  leur  cours 
est  réglé  et  assujetti  à  des  lois  fixes  et  positives  ;  que  si  elles  ne 
se  montrent  qu*à  de  longs  intervalles ,  c'est  qu'elles  décrivent  des 
courbes  très- vastes  et  très-excentriques,  et  dont  les  points  les 
plus  éloignés  se  dérobent  à  la  faiblesse  de  nos  regards  ;  que  leurs 
vapeurs ,  si  elles  y  sont  sujettes ,  sont  trop  loin  de  nous  pour  être 
contagieuses  ;  qu'enfin ,  si  les  petits  tempéramens  devaient  céder 
les  premiers  à  leurs  malignes  influences ,  les  jolies  femmes  de  nos 
salons ,  nos  aimables  petits-maitres  et  les  enfans  auraient  droit  de 
réclamer  la  préférence  sur  les  monarques. 

Tout  cela  est  écrit  d'une  manière  fort  raisonnable  et  fort  pi- 
quante, et  je  ne  sa^s  ce  que  l'on  pourrait  répondre  à  ces  argu- 
mens.  Les  âmes  pusillanimes  et  timorées  qui  veulent  nous  faire 
partager  leur  effroi  pour  les  comètes ,  ne  manquent  pas  d*étaler 
des  listes  effrayantes  de  catastrophes ,  d'épidémies ,  de  morts  su- 
bites qui  ont  affligé  notre  malheureuse  terre  après  l'apparition 
des  comètes;  mais  on  leur  répond  qu'une  mort  subite  et  une  épi- 
démie peuvent  arriver  après  une  comète,  sans  que  la  comète  en 
soit  cause.  On  à  déjà  observé  près  de  six  cents  comètes ,  et  ceux 
qui  se  sont  amusés  à  tenir  registre  de  leurs  bonnes  et  mauvaises 
qualités  n'en  comptent  que  trente  de  décidément  fâcheuses  :  c'est 
une  sur  vingt.  Quel  est,  sur  terre,  l'ordre  de  choses  qui  présente 
des  chances  plus  heureuses?  Un  docte  allemand ,  nommé/.  Zahrij 
s*est  amusé  à  dresser  un  long  catalogue  de  tous  les  événemens 
connus  qui  se  sont  passés  dans  les  années  à  comètes  depuis  l'ori- 
gine du  monde  jusqu*à  l'an  1682,  et  il  a  constamment  trouvé 
que  la  sonune  des  bons  et  des  mauvais  événemens  a  toujours  été 
à  peu  près  égale ,  comme  il  arrive  dans  tous  les  tems  de  la  vie. 

Loin  que  les  comètes  soient  toujours  des  présages  fâcheux ,  on 
les  a  souvent  reconnues  pour  des  astres  pacifiques  etbienveillans. 
Lorsque  César  mourut,  on  découvrit  une  comète  dans  les  cieux; 
les  Romains ,  au  lieu  d'en  avoir  peur,  la  regardèrent  comme  un 
heureux  présage ,  et  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  l'arae  du 
héros  qui  venait  de  prendre  sa  place  dans  les  cieux.  Pline  rap- 
porte qu'on  lui  éleva  un  lemple  en  reconnaissance  de  son  bon 
naturel. 
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C'eet  notre  vanilé  qaï  noms  fait  trembler  a  Taqieot  d'une  co- 
mète. No^  TOiilont,  à  tonte  foroe,  être  des  personnages  impor^ 
tans ,  nous  ftdsons  les  fiers  sor  notre  petit  grain  de  poussière,  et 
nous  imaginons  que  oe  point  imperceptible  jeté  dans  l'espace  est 
Tolijet  exclusif  des  affections  de  Dieu  et  le  centre  de  toutes  ses 
<qiânations;  nous  oublions  notre  misère  et  notre  petitesse,  et  ne 
songeons  pas  que  l'apparition  des  comètes  n'est  pas  moins  im* 
portante  pour  les  autres  mondes  que  pour  le  nôtre. 

On  a  prétendu  que,  pendant  vingt-neuf  ans,  le  genre-humain 
avait  eu  le  loirir  tle  contempler,  avant  le  déluge ,  une  comète  qui , 
durant  tout  ce  tems ,  menaça  la  terre  de  la  triste  catastrophe  qui 
devait  lui  arriver.  Mais  quel  historien  nous  a  transmis  ce  £edtT 
^oé  lenait*il  un  journal  dans  son  arche?  s'amusait-on  de  son 
t^DS  à  dresser  des  alraanaohs?  avaîl-il  précédé  Gadmus  dans  la 
découverte  de  l'écriture?  et  puisque  la  Bible,  le  plus  ancien  et 
le  plus  vénérable  de  nos  livres,  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
phénomène,  dans  quelle  source  nos  astrologues  modernes  ont-ils 
puisé  cette  anecdote? 

Laissons  donc  aux  songe-creux,  aux  hommes  infatués  d'as- 
tndogie  judiciaire,  leurs  rêves  sur  la  malignité  des^  comètes,  et 
ccmtentCMis-notts  de  nous  mettre  à  l'abri  des  maUns  d'ici-bas. 

oscnoN  II. 

U  y  a  dix  ans  qu'il  parut,  au  mob  de  septembre,  une  très-belle 
comète.  La  beauté  de  sa  queue  ne  manqua  pas  de  devenir  l'objet 
de  toutes  les  conversations.  Il  est  vrai  que  c'était  un  des  plus 
beaux  omemens  que  jamais  comète  eût  portés,  puisqu'on  estimait 
sa  dimension  à  plusieurs  millions  de  lieues.  Ce  bel  astre  appro- 
chait-il de  la  terre  ou  s'en  éloignait-il?  était-ce  une  vieille  comète 
déjà  observée  par  nos  doctes  aïeux,  ou  une  comète  toute  jeune 
qui  faisait  sa  première  entrée  dans  le  monde?  C'était  là  le  sujet 
de  plusieurs  questions  sur  lesquelles  les  astronomes  n'étaient  pas 
d'accord,  comme  il  arrive  presque  toujours. 

Le  célèbre  conseiller  auÛque,  M.  Seyffer,  eut  alors  l'honneur 
de  faire  une  démonstration  astronomique  devant  la  famille  royale 
de  Bavière.  La  lunette  dont  il  se  servit  était  de  Ramsden,  et  gros- 
sissait quatre-vingts  fois  les  objets  :  c'était  en  apparence  un  instru- 
ment d'une  autorité  infaillible.  Monsieur  le  cooseiller  reconnut 
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que  la  Gomète  augmentait  en  lumière  et  en  fproneur  iqpfMureute; 
que  sa  queue  s'allongeait  sensiblement,  et  prenait  tous  le&  jours 
une  dimension  plus  honorais  :  il  en  ecmcliit  que  l'astre  appro*- 
ohait  du  soleil ,  qu'il  gagnait  son  përihëlie ,  et  que  nous  n'avions 
nullement  a  craindre  qu'il  vint  nous  rendre  visite  de  trop  près. 

Mais  tandis  que  M.  Seyfler  iaisait  des  démonstratiom  astrono- 
miques en  Bavtôre,  des  astronomes  bataves  en  faisaient  de  leur 
côté  en  Hollande ,  et  leurs  résultats  se  trouvèrent  tout^-ûàt  diffé- 
rens*  Suivant  eux ,  la  comète  au  lieu  de  s'éloigner^  se  rapprochait 
tous  les  jours  de  la  terre;  .^e  avait  commeneé  œ  mouvement 
fraternel  au  35  sq»tembre ,  devait  le  continuer  pendant  tout  le 
mois  d'octobre  )  et  nous  venir  visiter  de  plus  près  encore  au  mois 
de  novembre;  mais  ensuite  elle  avait  le  projet  de  s'élo^ner  tout 
doucement  en  se  tenant  à  une  distance  respectueuse ,  que  l'on  a 
estimée  a  dix-huit  millions  de  milles  d'Allemagne ,  ce  qiâ  est  un 
éloignement  fort  raisonnable. 

Dans  un  autre  tems ,  ce  conflit  d'opinions  aurait  inquiété  beau^ 
coup  d'ames  timorées.  Cette  longue  queue  aurait  été  un  grave 
si^et  de  conjectures  et  de  discussions.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  en- 
core, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  que  les  comètes  inspi- 
raient beaucoup  de  peur.  Les  philosophes  et  les  astronomes  étm^it 
obligés  d'écrire  pour  rassurer  les  esprits  timides.  Les  gazettes 
publiaient  des  bulletins  très-exacts  sur  la  marche,  la  figure,  le 
diamètre ,  la  queue  et  la  barbe  de  la  comète. 

La  philosophie  d'Aristote  réglait  alors  la  plupart  des  con- 
sciences. Or,  Aristote  a  établi  que  ses  comètes  ne  sont  que  des 
amas  de  vapeurs,  des  exhalaisons  élevées  dans  les  plus  hautes  ré- 
gions de  l'air,  et  enflammées  par  l'action  ccmtraire  des  vents.  Des 
hommes  très-habiles,  tels  que  Bacon,  Galilée,  Kepler,  Cassinî, 
Lahire^ont  partagé  cette  opinion.  Ce  qui  l'appuyait,  c'est  que  le 
corps  de  ces  c^Mnètes  parait  souvent  avoir  fort  peu  de  consistance, 
et  que  leur  complexion  est  quelquefois  si  grêle ,  qu'on  a  prétendu 
apercevoir  les  étoiles  à  travers  leur  substance  *.  Les  médecins 
surtout  étaient  de  l'avis  d'Aristote,  et  s'étaient  emparés  des  co- 
mètes comme  de  ^hose  à  eux  appartenante,  vu  leurs  qualités 
pernicieuses  et  mortnfiques  :  ils  déduisaient  même  de  leur  aspect 


1  Ce  n'esl  pat  à  travers  le  noyau  de  la  comète ,  ouiis  i  travers  son  atmosphère  ,  qa'oo 
a  cru  recoiiBBtlre  les  étoiles. 
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4e»  signes  fAyskdogiques  et'patbogaopsomqoefl.  La  oomèCe  avaU- 
elle  le  teint  |»àle,  sa  fig^ore. tirait-elle  sur  Je  blafard,  c'ëtaiiNttt  des 
léthargies,  des  pleurésies,  des  péripneuaioiiies;  étaît*elle  liante 
en  oonlenr,  rougeatre,  échangée,  c'étaient  des  fièvres  ardentes, 
la  ro«geole,.le  pourpre  et  le  millet;  était*elle  bleue,  signe  de 
peste,  de  gangrène,  de  scrophides,  de  vice  psoriqne;  enfin  sa 
Gonlenr  a|q>rochait-elle  de  Tor,  o'était  la  jaunisse,  le  qiléen,  la 
mélancolie,  l'atrabile,  la  manie,  etc. 

De  plus  jeunes  médecins  ei  de  nouveanx  asirwiomes  ont  suc* 
cédé  aux  aneiens,  et  il  &  £iUu  changer  toutes  ces  idées.  On  a 
jreoonnu  que  les  comètes  ét«ent  des  cerps  sdides  et  très-inno- 
cens.  On  a  calculé  l^nrs  «iUstanoes,  on  a  fixé  leur  aphélie *et  leur 
péfîhélie^  on  a  déerit  les  vastes  eQipaes,  les  immenses  oîroonvo* 
bitioiui  qu'elles  décrivent;  on  est  mèose  parvenu  à  prédire  leur 
retour.  Celle  de  1607  est  la  plus  connue.  U  est  évidtent,  malgré 
l'autorité  de  quelques  astronomes,  qu'elle  n'a  rien  de  commun 
avec  ceBe  cpi.'on  a  observée  il  y  a  onie  ans,  au  mois  de  sep* 
tembre  1807.  £on  cour»  périodique  est  de  ^soîxanteHiuince  à 
soixante-seize  ans.  Elle  parut  en  15}1,  On  la  vit  depuis  le  6  août 
jusqu'au  S  septembre;  elle  revint  en  1607,  et  se  montra  depuis  le 
S6  septembre  jusqu'au  S6  octobre.  Le  36  du  mois  d'août  1683, 
on  la  revit  au-dessus  de  la  tète  des  Jumeaux;  die  paraissait  à  la 
vue  simple  comme  une  étoile  de  seconde  grandeur  ;  sa  queue 
portait  environ  iÙ  degrés.  HaUey  la  reconnut,  et  annonça  qu'elle 
reviendrait  en  17S8  ou  17^9.;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 
Sielienechangepasd'habitude,  die  reviendra  nous  voir  en  18M. 
Ce  ne  peut  donc  pas  être  la  comète  dwervée  en  1807,  i^  les  sa- 
vans  qui  ont  alors  émis  cette  opinion  sont  évidemment  de  panvres 
savans. 

Quant  à  la  barbe,  i  la  quene ,  à  la  chevdure,  les  as^ncmomes 
ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  les  causes  qui  produisent  ces  sortes 
d'omemens..  Suivant  les  uns,  la  eomète  a  une  queue  lorsqu'elle 
suit  le  soleil,  parce  qu'alors  l'actibndes  rayons  du  soleil  chasse 
son  atmosphère  derrière  elle,  l'édaufie,  l'allonge  et  lui  dimne 
ces  dimensions  et  cette  coulenr  ruinconde  que  nous  admirons. 
La  comète  a  une  barbe  quand  die  précède  le  soldl ,  parce  que 
les  mêmes  rayons  chassent  son  atmosphère  en  sens  contraire ,  ce 
qui  lui  donne  une  barbe  large  et  touffue  comme  celle  d'un  druide 
ou  d'un  derviche.  Enfin,  si  l'œil  de  l'observateur  est  placé  entre 
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le  soleâ  et  la  comète ,  les  rayons  agissant  avec  nne  égale  influence 
sur  l'atmosphère ,  l'astre  doit  paraître  environne  d'une  chevelure 
de  chërulnn  très-lumineuse. 

Mais  d'autres  astronomes  n'admettent  point  cette  explication. 
Cette  barbe,  cette  queue,  cette  chevelure,  ne  proviennent,  sui- 
vant eux ,  que  de  l'extrême  proximité  de  la  comète  vers  le  soleil; 
et  c'est  ici  qu'il  ia«t  vraiment  déplorer  le  sort  de  ces  pauvres 
astres,  qui  sont  condamnés,  tantôt  à  être  consumés  par  les  ar- 
deurs d'un  feu  dévorant,  tantôt  à  être  réduits  en  blocs  de  glace, 
i  une  distance  infinie  du  foyer  qui  les  échauffe.  La  fameuse  co- 
mète de  1080  s'approcha  si  imprudemment  du  soleil,  que  dans 
son  périhélie  elle  ne  s'en  trouva  qu'à  200,000  lieues ,  et  Newton 
a  calculé  qu'elle  fut  alors  deux  ou  trois  mille  fois  plus  échauffée 
qu'un  fer  rouge.  On  sent  bien  qu'eue  ne  dut  point  se  trouver  A 
l'aise,  et  oe  fut  là  sans  doute  ce  qui  produisit  cette  queue  hnmense 
dont  elle  paraissait  décorée ,  et  qui  eut  en  certain  t^sis  jusqu'à 
00  degrés  d'étendue.  Les  modernes  astronomes  estiment  en  effet 
qu'à  cette  distMice,  les  pauvres  c<»ttètes  sont  mises  en  fusion  et 
presque  réduites  en  vapeurs. 

C'est  donc  bien  plutôt  pour  elles  qu'il  convient  d'avoir  des  sen* 
timens  d'intérêt  et  de  pitié ,  que  pour  nous ,  qui  sommes  trop  loin 
de  ces  infortunées  planètes  pour  qu'elles  puissent  jamais  nous 
communiquer  leurs  calamiteuses  influences.  Comme  dans  tous  les 
États,  les  malheureux  sont  toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  riches  et  les  fortunés,  il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  comètes 
que  d'autres  planètes;  on  en  connaît  plus  de  cinq  cents,  et  qui 
sait 'Combien  l'on  en  découvrira  encore?  Mais  c'est  une  justice  à 
leur  rendre ,  qu'elles  se  sont  toujours  conduites  très-pacifique- 
ment, et  l'on  n'a  aucun  reproche  à  faire  aux  plus  grandes  comme 
aux  plus  petites;  on  en  a  vu  d'aussi  grosses  que  Jupiter,  que 
Vénus,  que  le  soleil  même,  et  toutes  ont  pais3>lement  continué 
leur  route  sans  nous  incommoder  ■ .  Il  n'est  pas  à  présumer  qu'elles 
changent  de  conduite,  et  qu'elles  vieiment  traverser  malicieuse- 
ment notre  orbite  pour  y  porter  le  désordre ,  le  déluge  ou  l'in- 
cendie ;  mais  dans  ce  cas ,  nous  soaaaeB  assez  heureux  pour  avoir 

'  Ua«  des  plat  belles  et  «tes  pks  boBsiétes  comètes  que  doos  «yons  vues  est  «ssuré« 
ment  celle  de  1811.  Jamais  on  n*eut  un  temps  plus  heau,  une  rtkoltc  plus  riche,  une 
vendange  plus  abondante  et  d'une  plus  savoureuse  qualité.  Le  vin  recueilli  cette  ann/'e 
BO  fui  connu  que  sous  le  uotù  de  nfin  de  la  contèfe. 
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des  vedettes  sur  tous  les  obsenratoires  de  FEarope  ;  on  peut  s'en 
rapporter  à  leur  vigilance ,  et  Grmre  qu'ils  nous  préviendront  asseï 
promptement  pour  nous  donner  le  tems  de  mettre  ordre  à  nos 
affiiires,  et  de  nous  occuper  de  notre  salut. 

On  accuse  la  comète  de  1680  d'avoir  autrefois  produit  le  dëluge 
universel;  mais  c'est  une  calomnie* dont  il  Isoile  de  la  justifier. 
Halley  a  calcule  le  cours  périodique  de  cette  planète ,  et  l'a  fixé 
à  575  ans,  de  sorte  qu'elle  a  paru  en  lt06,  en  5M,  et  44  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  Ces  apparitions  sont  fixées  par  des  no- 
numens  Insteriques  incontestables;  et  les  annales  de  la  Chine  sont, 
à  cet  égard,  parfaitement  d'accord  avec  les  nôtres;  mais  en  re- 
montant successivement  de  575  en  575-  ans ,  on  ne  retrouvera 
jamais  l'époque  du  déluge  qui  eut  lieu  1656  ans  après  la  créa- 
tion du  monde.  D'ailleurs,  depuis  que  cette  comète  est  connue, 
fin  n'a  aucun  reproche  notable  à  lui  faire;  nul  incendie,  nul  dé- 
luge, nuDe  peste,  pas  seulement  une  petite  épidémie,  une  mort 
de  pape  ou  de  souverain.  On  doit  donc  présumer  qu'elle  ne  chan- 
gera pas  de  caractère ,  et  qne  quand  elle  reparaîtra  en  2255 ,  ce 
sera  avec  la  même  bénignité. 

11  &ut  cependant  tout  dire,  (ki  a  calculé  que  vers  le  11  no- 
vembre 1680,  lorsqu'elle  descendait  vers  le  soleil,  elle  passa  si 
près  de  notre  orbite,  qu'elle  n'en  était  éloignée  que  d'un  demi- 
diamètre  du  soleil ,  c'est-i-dûre  d'envir<m  160  mille  lieues.  Or, 
on  a  fait  ce  raisonnement  :  si  la  terre  se  fàt  trouvée  alors  dans  le 
pcnnt  de  son  orbite  le  plus  voisin  de  la  comète,  il  est  constant 
qu'elle  aurait  été  engagée  dans  la  colonne  de  vapeurs  qui  formait 
sa  queue  ;  car  cette  queue  était  immense  :  et  dans  ce  -cas ,  que 
serait-il  arrivé?  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  y  a  tant  de 
chances  pour  éviter  cette  mauvaise  rencontre ,  et  nous  avons 
près  de  nous  tant  de  causes  de  mort  et  de  désastres  plus  efficaces 
et  plus  voisins,  que  nous  pouvons,  je  crois,  dormir  tranquilles, 
eC  laisser  à  nos  neveux  le  soin  de  s'occuper  de  la  comète,  l'an  2255. 

Qui  sait  même  si,  quelque  jour,  le  cours  des  comètes  n'enri- 
chira pas  notre  globe  d'un  nouveau  satellite?  M.  de  Lalande  pré- 
tendait connaître  huit  comètes  qui  pouvaient  approcher  de  la 
terre  bien  plus  près  que  celle  de  1680.  N'est-il  pas  possible  que 
l'une  de  ces  comètes ,  en  cherchant  fortune  dans  le  monde ,  s'at- 
tache à  la  nètre,  et  partage  avec  la  lune  rhonneur  de  nous  éclairer 
pendant  la  nuit?  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  pour  cela  qu'elle  fût 
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d'une  dimeiittoii  subordonnée  à  la  nôtre;  car,  dans  le  oai  con- 
traire, nous  deviendrions  nous-mêmes  un  satellite,  ce  qui  serait 
ftirt  humiliant  pour  une  planète  souveraine.  La  terre  a  certaine- 
ment déjà  éprouvé  de  très-f^randes  catastn^hes  ;  il  est  probable 
qu'elle  en  prouvera  encore.  Mais  dans  quel  tems,  de  quelle  ma- 
nière, par  quelle  cause?  voilA  ce  qu'il  nous  est  diflScile  de  savoir. 
Tout  ce  que  nous  voyons  ici4Mis  a  son  commenoement,  son  mi- 
lieu, sa  fin.  Rien  ne  périt,  mais  tout  change.  Le  cèdre  du  Liban 
tombe  quand  l'heure  marquée  pour  sa  chute  est  arrivée.  Pour- 
quoi ces  mondes ,  dont  la  msgesté ,  le  nombre  et  Tédat  nous  éton- 
nent, ne  seraient-ils  pas  sqjets  aux  mêmes  lois?  Le  spectacle  du 
ciel  nous  frappe  et  confond  notre  fSuble  imagination.  Mais  aux 
yeux  de  Fauteur  du  monde  ces  soleils  8onl41s  plus  que  les  bougies 
qui  éclairent  nos  appartemens? 
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Sont-dlet  plus  redoutables  que  lés  autres  7 


Oif  sait  eombîMi  les  vieillards  appréhendent  les  années  eUm^^ 
térifuêê.  Clirnox  est  on  mot  grec  «pii  signifie  éihêlh^  iniBrvmUe 
yrtÊimè.  Les  cnnëes  cfinatériqnes  sont  donc  celles  qm  reviennent 
après  un  tems  donne,  comme  de  sept  ans  eo  sept  ans,  de  neuf 
«M  en  nenf  ans  ;  mms  les  années  septennaires  sont  bien  plus  en 
renom  que  les  aimées  norennaires.  On  est  assec  généralement 
persuadé  que  notre  tempérament,  nos  hnmeors ,  notre  caractère 
et  notre  corps  redme  snbîssent  nne  révolntim  complète  de  sept 
ans  en  sept  ans»  Voltaire,  dont  la  superstition  n'était  pas  le  dé- 
faut capital,  a  discuté  cette  thèse ,  et  Ta  seutenne  avec  sa  gaieté 
ordinaire  ;  il  a  poussé  les  conséquences  jusqu'à  prétendre  que  de 
sept  ans  en  sept  ans> notre  corps  est  tdlement renouvelé,  qu'il  ne 
lui  reste  pas  un  atome  de  ce  qa'il  avait  précédemment  :  œ  ne 
so«t  plus ,  ni  les  mêmes  yeux,  ni  les  mêmes  nains,  ni  les  mêmes 
os,  ni  le  même  cerveau;  de  sorte  qu'après  cet  intervalle  de  sept 
ans^  chacun  pourrait  dfoe  oomine  Sosie  :  Owt  nud^  H  H  te  n*99i 
jMu  moi.  Nous  ressemMons,  dans  ce  cas,  A  la  robe  de  saint  Fran- 
çois ou  à  celle  de  Rabelais,  qu'on  a  conservées  avec  le  plus  grand 
soin,  qu'on  a  raeoommodées  i  mesure  qu'dles  s'usaieat,  et  aux- 
quelles on  a  substitué  tant. de  morceaux,  qu'il  est  fort  douteux 
qu'il  reste  une  seule  fibre  de  la  première  étoflb;  et  néaainioins 
c'est  toujowrs  la  robe  de  saint  François  ou  celle  de  Rabelais. 
Voltaire,  qui  n'aime  point  à  rester  en  chemin  quand  une  fois  il 
a  pris  son  essor,  et  qui  d'aiHeurs  se  plait  à  jouer  avec  son  sujet, 
tire  de  cette  doctrine  une  conséquence  fort  commode  pour  cer^ 
taines  gens.  Si  notre  corps  change  totalement  dans  l'espace  de 
sept  ans,  il  est  évident  que  le  cerveau  change  comme  tous  les 
autres  organes.  Or,  c'est  dans  le  cerveau  que  s'élaborent  tontes 
les  idées,  tous  les  sentimens,  toutes  les  déterminations.  Un  homme 
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a  mis  la  main  dans  ma  poche,  il  y  a  sept  ans,  et  en  a  tiré  ma  ta- 
batière ;  il  Ta  vendue ,  a  commencé  depuis  une  antre  carrière ,  et 
pendant  sept  ans  il  a  Tëcu  assez  commodément  et  sans  être  in- 
quiété par  la  police.  Au  bout  de  sept  ans ,  un  officier  de  sûreté 
lui  applique  la  main  sur  la  poitrine,  et  le  conduisant,  d'un  bras 
vigoureux,  devant  le  commissaire  interrogateur, ie  fait  ques- 
tionner vivement  sur  le  vol  de  ma  tabatière.  Que  doit  faire,  dans 
ce  cas,  le  voleur,  s'il  a  lu  son  Traité  des  dimatériques?  il  doit 
répondre  :  «  Il  est  vrai  qu'il  y  a  sept  ans ,  un  individu  de  la  même 
»  forme,  de  la  même  taille,  de  la  même  couleur,  du  même  nom 
»  que  moi  y  s'est  approprié  la  tabatière  dont  vous  me  parlei  :  mais 
»  alors  il  avait  un  cerveau  très^diffëreat  êm  edbiqaajepanède; 
n  c'est  dans  ce  cerveau-là  <pM  s'est  touaée  la  réadution  de  se 
n  procurer,  sans  frais,  «ne  boite  à  tabac.  Ce  sont  les  mains,  les 
n  brus,  les  doigts  de  ce  ten^M-là  qui  ont  exécuté  cette  résotutiou; 
»  retrouvei-moi  mon  cerveau  septennaire,  mes  maius  septen- 
V  nairet,  et  alors  vous  pourrez  exercer  sur  moi  la  jrfénitude  de 
I»  vos  fonctions  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  suis  un  homme  nou- 
M  veau,  un  homme  tout-à-fait  régénéré,  et  que  ma  tète,  met 
^  mains ,  mes  pîeds  d'aiyourd'hui  sont  les  plus  honnêtes  mem- 
»  bres  du  monde.  Veuillez  donc ,  monsieur,  reudre  hommage  à 
%  leur  mérite ,  et  remettre  en  liberté  un  brave  qui  n'a  rien  de 
»  commun  avec  votre  vieux  voleur  de  tabatière.  » 

Supposez  mainteeant  que  l'dfficier  de  sûreté  et  le  commissaire 
interrogateur  soient  également  imbus  de  la  doctrine  oUmatériqne, 
voilà  des  gens  terrassés  par  la  dialectique  de  mon  fr^ion,  con- 
vaincus de  son  innocence  et  tort  disposés  à  respecter  la  Uberté 
d'un  si  galant  homme. 

Heureusement  tout  le  monde  n'a  pas  porté  aussi  loin  les  préro- 
gatives de  la  climatérique;  et  comme  les  officiers  de  poUoe  s'a- 
musent rarement  à  philosopher,  on  temune  ordinairement  la  dis- 
cussion par  un  argument  en  eelarênt,  ce  qui  diminue  beaucoup 
les  inconvéniens  de  la  cUmatérique.  Mais  il  reste  encore  dans  la 
société  nombre  d'esprits  superstitieux  que  les  années  septennaires 
effraient,  et  qu'on  entend  souvent  répéter  :  Je  9uiê  dans  nui  cU- 
maUriquey  cette  année  eera  malheureuse  pour  moi.  «c  Voyez,  disttt 
»  un  Normand ,  encore  un  de  mes  eompatriêiee  pendu  à  quarante^ 
»  neuf  ans  !  et  que  l'on  dise  midntenant  qu'il  ne  faut  pas  se  méfier 
»  des  années  dimatériques.  » 
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Le  bénédiotiii  eapagnol  que  j'ai  cité  à  l'article  des  oooiètes, 
et  qui  a  £ût  nu  livre  asseï  ourieux  sous  le  titre  de  Thidtrt  critique, 
s'est  aussi  propose  de  rassurer,  au  sujet  des  oUmatériques ,  les 
âmes  faibles  et  craintives.  Il  examine  d'abord  l'origine  du  préjugé 
sur  le  danger  de  ces  sortes  d'années  ;  il  démontre  fort  bien  qu'elle 
Tient  des  dogmes  de  Pytbagore,  qui  attribuait  une  grande  in- 
fluence aux  nombres. 

Or,  la  doctrine  de  Pytbagore  sur  la  puissance  des  nombres 
n'est  qu'une  brillante  rêverie.  Pour  s'en  oon vaincre,  il  ne  s'agit 
que  d'examiner  les  argumans  sur  lesquels  elle  se  fonde.  Pytba- 
gore attribue  une  grande  influence  au  nombre  sept,  parce  qu'il 
y  a  sept  planètes,  sept  métaux,  que  la  taille  humaine  est  bornée 
à  sqpt  pieds ,  et  qu'il  Csut  sept  mois  pour  former  le  fœtus  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Le  docte  Varron,  qui  avait  embrassé  la  philo- 
sophie pythagoricienne  (  car  les  plus  beaux  esprits  sont  sujets  i 
payer  le  tribut  à  la  faiblesse  humaine),  igoutait  à  ces  considéra- 
tions qu'il  y  avait  sept  sages  de  la  Grèce,  sept  merveilles  du 
monde,  sept  solennités  des  jeux  du  Grque,  et  sept  généraux  de- 
vant Thèbes.  Voilà  assurément  des  argumens  péremptoires. 

Malheureusement  les  esprits  hardis  peuvent  y  opposer  quel- 
ques observations.  D'abord  nos  astronomes  ont  fort  dérangé  le 
système  des  sept  planètes,  depuis  qu'ils  se  sont  avisés  d'inventer 
et  de  perfectionner  les  télescopes  ;  d^uis  qu'Herschel  a  d<mné  le 
signal  de  l'insurrection  en  découvrant  la  planète  qui  porte  son 
nom;  depuis  qu'Olbers,  Piazzi,  etc.,  ont  osé  répondre  à  ce  signal 
en  faisant  de  nouvelles  découvertes  ;  depuis  qu'on  est  persuadé 
qu'avec  des  instrumens  plus  forts,  le  diamètre  de  notre  système 
pourrait  s'agrandir  encore.  Les  chimistes  ont  aussi  fortement 
dérangé  la  théorie  des  s^t  métaux ,  en  fouillant  avec  plus  de 
soin  les  entrailles  de  la  terre,  en  étudiant  les  minéraux  avec  plus 
d'exactitude,  en  décomposant  tant  de  substances  qui  s'étaient 
attribué  des  privilèges  abusifs  et  des  titres  umrpés.  Quant  à  la 
taille  de  l'homme,  on  a  vu  des  géans  s'élever  impunément  au- 
dessus  des  sept  pieds  de  Pythagore;  et  depuis  que  les  mespres 
ont  changé,  il  est  encore  plus  difficile  de  se  targuer  de  ces  argu- 
mens. Enfin  Pythagore  était  un  mauvais  physicien,  quand  il  as- 
surait que  le  développement  du  fœtps  s'accomplissait  en  sept  mois 
dans  le  sein  de  sa  mère. 

Mon  père  bénédictin,  homme  expert  et  résolu,  le  combat  vic- 
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torieutetiiefll;  H  assure  qa*il  s'ert  soigneusement  occupé  de  cette 
matière ,  et  que  le  résultat  de  ses  expériences  est  qu'il  faut  neuf 
mois  révolus  pour  que  Fenfimt  yi^me  à  bien  ;  de  sorte  qu'on  peut 
supposer  que  ceux  de  ce  bon  père  ne  sont  pas  arrivés  avant  ce 
terme.  La  plupart  des  médecins  sont  d'accord  sur  ce  point  avec 
le  R.  P.  Feijoo  ;  et  quand  ils  veulent  nous  mettre  dans  leur  con- 
fidence, ils  avouent  que  si  qudques-uns  de  leurs  confrères  ont 
établi  qu'une  femme  de  bien  pouvait,  en  tout  honneur,  accoucher 
au  septième  moi»,  c'était  par  condescendance  pour  les  maris  et 
par  courtoisie  pour  les  dames;  de  sorte,  qu'à  les  en  croire,  il  y 
aurait,  à  cet  égard,  un  peu  de  connivence  entre  elles  et  leurs 
docteurs. 

Le  P.  dom  Benoist-Jérôme  Feijoo  ne  prend  pas  la  peine  de 
réfuter  Varrott;  car  les  argumens  de  ce  savant  sont  si  futiles, 
qu'ils  se  réfutent  d'eux-mêmes.  Mais  il  examine  avec  plus  de  soin 
s'il  est  vrai  qu'il  meure  plus  d'individus  dans  les  années  septen- 
naires  que  dans  les  autres  ;  et  ici  il  établit  son  opinion  sur  des 
faits  auxquels  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Pour  s'assurer  si  les  année» 
septennaires  sont  plus  funestes  que  les  autres ,  il  ne  faut  que  con- 
sulter les  registres  de  sépultures ,  et  comparer  entre  eux  les  âges 
de  ceux  qui  sont  morts  ;  ce  moyen  est  de  toute  certitude.  Or,  le 
P.  Feijoo  a  pris  la  peine  de  calculer  la  durée  de  la  vie  de  trois 
cents  personnes ,  dont  l'histoire  a  fixé  d'une  manière  positive  la 
naissance  et  la  mort.  «  Après  avoir  fait,  dit-il,  la  règle  de  pro- 
n  portion,  je  n'ai  pas  trouvé,  à  beaucoup  près,  autant  de  morts 
n  dans  les  septennaires  que  dans  les  autres  années.  A  Palerme 
n  an  P.  jésuite  a  fait,  sur  les  registres  des  paroisses,  un  relevé 
n  semblable  pour  plusieurs  milliers  dliommes ,  et  a  reconnu  la 
n  même  chose  que  moi.  n 

Ces  expériences  réussiront  partout  où  on  les  fera.  Je  les  ai 
répétées  moi-même,  et  le  résultat  a  été  parfaitement  conformé 
aux  recherches  du  R.  P.  dom  Feijoo. 

n  fbut  donc  se  moquer  et  du  savant  BapUHé  Qmdronchus  et 
du  docte  Eanxoviuê  et  de  l'érudit  Leviuê  Lêmnius,  qui  ont  écrit 
de  fort  belles  choses  en  faveur  des  années  climatériques  :  on  peut 
rire  aussi  des  terreurs  de  l'empereur  Auguste,  qui  écrivait  à  son 
neveu  Gains  pour  rengager  à  célébrer  le  jour  de  sa  naissance , 
attendu  qu'il  avait  passé  la  soixante-troisième  année,  cetts grande 
cîimaiirique^  êi  reâoutahh  pour  les  humaine. 
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D  suffit  d'ainenrs  d'un  raifloimement  fort  simple  pour  détruire 
tout  Tëdifioe  du  système  septennaire;  c'est  que  les  tempéramena 
ne  s<mt  point  tous  égaux  ;  que  le  déreloppemmit  et  Faccroissement 
des  individus  yarient  suivant  la  nature  de  leur  constitution ,  leur 
force  ou  leur  faiblesse  réciproque,  et  les  circonstances  extérieures 
et  étrangères  qui  influent  sur  notre  santé. 

U  reste  un  dernier  argument  que  le  P.  Fe^joc  attaque  intrépi- 
dement, mais  qui  pourra  trouver  encore  beaucoup  de  défenseurs 
parmi  les  médecins.  On  est  généralement  persuadé  que  certaines 
maladies  ont  des  périodes  dimatériques  ;  que  l'état  du  malade 
change  de  sept  en  sept  jours,  et  que  les  impairs  lui  sont  surtout 
pr^udiciables.  Galien  avait  établi  un  mois  médical  de  vingt-six 
jours  et  vingt-deux  heures,  avec  lequel  il  prétendait  expliquer 
tontes  les  variations  des  maladies.  Mon  père  b&iédictin  ne  craint 
point  de  traiter  toutes  ces  institntiona  de  vieux  pr^ugés,  qui  ne 
dmv^it  {dus  trouver  d'asile  que  sous  les  perruques  i  trois  mar- 
teaux des  docteurs  à  codé*,  mais  que  les  jeunes  médecins  doivent 
se  hâter  de  secouer  '. 


>  Il  ne  faut  poarUnt  pu  porter  trop  lo)n  )e  méprit  ponr  la  p^iode  septennaire  ;  fl 
eal  eoastant  qne  Im  progrèe  an.  d^eloppement  et  «le  l'accroissement  dn  corps  bomaia 
s'opéreat  par  des  inlervallei  septennalret.  Ainsi  les  dents  de  Tenfanee  tombent  â  sept 
ans,  la  puberté  se  manifeste  à  quatorse».  et  le  corps  cesse  de  croître  â  vingt-et-nn  ans. 
Les  crises  des  maladies  obserrent  aussi  des  Interralles  réglés  par  le  nombre  sept ,  et 
^[nelipBes  pliystologistes  prétendent  mèmit  qne  nos  fonctions  sont  sujettes  4  un  moare- 
ment  périodique  <{ui  se  renouToUe  tons  les  Ting^luiit  jours.  Hais  tout  cela  peut  avoir 
lien  sans  admettre  un  sjstéme  d*années  dimatériques.  On  n'a  d'ailleurs  rien  i  opposer 
aux  faits,  et  les  fiuU  prouvent  que  les  années  dimatériques  n'ont  rien  de  plus  flicbeux 
qun  les  autres. 
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Le  mtio-^lU  ef^-dl0  pr^firtUd  4  la  mâio  ftuche? 


J'ai  un  fils  âgé  de^  s^  armv  à  q«rî  j*^  donné  on  précepteur  fort 
ém^it}  car  il' sait  non  senlemënC  le  grée  et  le  latin,  maïs  il  est 
encore  imba  et  pénétré  de  tontes  les  doctrines  d'Aristote,  de 
Pline,  deSoHn,  de  JnHns  (HMBcqaens,  et  de  phisienrs  antres  sa- 
vans  personnage»  de  l'antiquité.  J'ai  dé)à  eu  lieu  de  ni'apercevoir 
jusqu'à  quel  point  un  si  docte  instituteur  est  capaUe  de  donner 
des  idées  justes  à  ses  élèves.  Il  y  a  quelques  jours  que  mon  flls , 
s'étant  mis  à  table  auprès  de  moi,  prit  sa  fourchette  de  la  main 
gauche ,  et  se  disposa  à  porter  à  sa  bouche  ce  qu'on  lui  avait  servi; 
mais  j'eus  la  satisfacti<m  de  voir  son  précepteur  l'arrêter  aussitôt, 
et  l'obliger  de  se  servir  de  la  belle  main,  qui  est,  selon  lui,  la 
main  droite. 

J^avais  cru,  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  était  indifiérent  de  se  swvir 
de  l'une  ou  l'autre  main,  et  j'en  fis  d'abord  l'observation  à  mon 
savant  instituteur  ;  mais  il  me  démontra  aussitôt  que  la  religion 
et  la  philosophie  exigeaient  également  qu'on  renonçât  à  Fusage 
de  la  main  gauche  ;  et  pour  ne  me  laisser  aucun  doute  à  cet  égard, 
il  me  cita  l'Écriture  sainte,  Aristote,  Tite-Live ,  Sénèque,  Diodore 
de  Sicile ,  etc.  L'Écriture  sainte  dit  en  termes  formels  que  la  main 
droite  est  destinée  à  bénir,  et  que  la  gauche  a,  sur  ce  point, 
beaucoup  moins  de  crédit  et  de  vertu;  car  Jacob  ayant  voulu 
bénir  les  deux  enfans  de  Joseph,  Éphraim  et  Manassé,  et  ayant 
mis  par  erreur  la  main  droite  sur  la  tête  du  premier^  qui  était  le 
cadet,  Joseph  la  lui  prit,  et  la  porta  sur  la  tête  de  Manassé,  qui 
était  l'ainé.  Il  me  représenta  que ,  suivant  toutes  les  traditions  et 
l'autorité  du  roi  David ,  le  Messie  est  assb  à  la  droite  et  non  pas 
à  la  gauche  de  son  père,  et  me  cita  le  psaume  :  DixU  Domimu 
Domino  meoj  où  cette  vérité  est  exprimée  en  termes  formels. 
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Enfin»  il  me  M^pda  qoL^îl  était  de  fin  qu'an  dernier  jonr  du  ju^ 
gement,  les  an»  seraient  a  la  droHe  de  Dien,  et  les  répronvës  à 
sagauc^. 

Les  Perses 'et  leÉ  Mèdes  tenaieni,  à  ee  sujet,  la  même  doctrine 
que  les  chrédens  et  les  enians  d'Abraham.  Diodore  de  Sicile  re^ 
uMrqueqne  ches  ces  peuples  on  lùsait,  de  temps  immémorial , 
serment  de  la  main  droite.  Les  Romains  donnaient  une  si  haute 
inrélérenoe  à  la  main  droite,  que  lorsqu'ils  se  mettaient  à  table, 
ils  se  coudbaîeat  sur  le  c6Éé  gauche  pour  aToir  Tautre  entière- 
ment libre*  Us  se  d^aient  même  trônent  de  la  main  gauche, 
que  lorscpi'ils  Toulaien*  représeuter  l'Amtié ,  ils  la  figuraient  par 
deux  mains  droites  réunies.  Aristote,  qui  a  examiné  la  question 
ea  naturaliste,  cite  à  ce  s^jet  les  écrevisses ,  et  assure  que  la 
patte  droite  des  écrevisses  est  toujours  plus  forte  que  la  patte 
gauche;  or,  puisque  les  écrerisses  ont  une  patte  priyil^ée, 
n'est-ii  pas  naturel  que  nous  les  prenions  pour  modèle,  et  que 
nous,  qui  Talons  beaucoup  mieux  que  les  écrevisses,  ayons  aussi 
notre  main  d'honneur  et  de  préférence.  J*aTOue  que  j'ai  admiré 
l'érudRion  de  mcm  jnécepteur,  et  que  je  n'ai  pu  me  rêluser  à  l'é- 
vidence d'aussi  belles  preuves.  J'ai  donc  ordonné  à  mon  fils  de 
suivre  exactement  les  préceptes  de  H.  raU>é,  et  de  s'abstenir 
dor^avant  de  la  gauche,  sous  peine  de  né  pas  obtenir  ma  béné- 
«lioticm  de  la  main  droite. 

Mais  voyes  conmie  il  est  diflScile  de  savoir  au  juste  à  quoi  s'en 
tenir  clans  ce  monde-ci.  D  m'est  arrivé  hier  un  docteur  qui  a 
presque  détruit  en  un  instant  tout  mon  ouvrage.  Il  a  prétendu 
ffae  M.  FaMié  ne  savait  ce  qu'il  disait;  que  c'était  une  grande 
sottise ,  quand  on  n'avait  que  deux  mains ,  d'en  interdire  une  de 
gaieté  de  ccsur  :  il  a  établi  en  principe  que  la  nature  ne  connais- 
sait ni  droite  ni  gauche;  que  ce  qui  est  à  droite  pour  nous  est 
évidemment  à  gauche  pour  ceux  qui  nous  sont  opposés,  et  que 
BOius-méiBes ,  suivant  la  postticm  que  nous  occupons,  nous  avons 
lea  Biénies  id^ets  tant^  à  droite,  tant6t  à  gauche,  qu'il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  se  retourner. 

Il  a  soutenu  que  toutes  ces  précautions  sur  la  main  droite  et 
snr  la  main  gmiohe  ne  tenaient  qu'à  des  idées  de  routine,  et  tout 
au  plus  i  quelques  vieâles  et  ridicules  superstitions;  et  mon  sa- 
vait précepteur  l'a^mt  interrompu  en  cet  endroit  pour  lui  rap- 
prièr  que  c'était  unr  dogme  foadam^itid  parmi  les  augures  que  la 
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main  gauche  était  malheureuse,  il  lui  a  aussitôt  répliqué  que  c'é- 
tait aussi  un  dogme  fondamental  parmi  ces  augures,  qu'un  coup 
de  tonnerre  entendu  à  gauche  était  d'un  heureux  présage. 

U  s'est  ensuite  appuyé  de  considérations  prises  dans  l'histoire 
de  la  nature  :  c'est  que  l'homme  nait  ayee  deux  oreilles,  deux 
yeux ,  deux  narines ,  deux  jamhes ,  et  que  jamais  personne  ne 
s'est  avisé  de  s'interdire  l'usage  de  l'un  de  ces  organes;  que  si  la 
main  gauche  était  réeUement  proscrite  par  la  nature ,  elle  aurait 
beaucoup  mieux  fait  de  nous  rendre  tout  de  suite  manchots  ;  qu'A 
est  absurde ,  puisqu'eUe  nous  a  fait  hùnanêSf  de  lui  donner  un 
démenti  et  de  frapper  d'anathème  un  côté  plutôt  qu'un  autre. 
Que  ces  ridicules  préjugés  n'existaient  point  parmi  les  animaux , 
et  c[ue  les  singes ,  qui  ont  des  mains  comme  nous ,  se  gardent  bien 
de  donner  des  précepteurs  à  leurs  petits  pour  leur  apprendre  à 
ne  pas  se  servir  de  la  nudn  gauche. 

Il  a  ensuite  examiné  l'opinion  de  quelques  anciens  qui  ont  cru 
que  la  nature,  en  nous  organisant,  avait  donné  à  la  main  droite 
une  plus  grande  aptitude  à  l'exercice  de  quelques  fonctions.  D  a 
cité  Fallope,  qui  attribue  cette  disposition  à  la  veine  azyyoê,  la- 
quelle sort  de  la  veine  cave  avant  que  oeUe-ci  pénètre  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  et  ne  se  trouve  qu'au  côté  droit.  Mais 
mon  docteur  a  remarqué  que  cette  veine  azygoê  n'avait  de  rami- 
fications ni  aux  bras  ni  aux  jambes ,  et  que  par  conséquent  elle 
ne  saurait  augmenter  leur  force  ou  diminuer  leur  faiUesse. 

U  a  ajouté  que  si  l'opinion  de  M.  l'abbé  était  vraie ,  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  pour  la  restreindre  au  bras  ou  à  la  main,  et  qu'il 
serait  tout  aussi  raisonnable  de  se  priver  d'une  jambe ,  et  d'aller 
à  cloche^ied  sur  la  jambe  droite. 

Il  a  cité  des  peuples  entiers  chex  lesquels  on  avait  exercé  les 
enfans  à  se  servjf  également  des  deux  mains ,  avantage  inappré- 
ciable ,  qui  leur  donnait  une  extrême  supériorité  sur  les  autres  ; 
et  pour  ne  pas  le  céder  en  érudition  a  M.  l'abbé,  il  a  rapporté  des 
passages  d'Homère,  de  Stace  et  de  pluneurs  grands  auteurs, 
d'où  il  résulte  qu' Antéropée ,  héros  grec ,  et  Parthénopée ,  ofiicier 
thébain ,  étaient  ambidextres. 

Enfin,  pour  achever  sa  démonstration,  il  a  déclaré  que  la  na- 
ture est  si  peu  ennemie  des  mains  gauches ,  qu'on  a  vu  des  enfiins 
naître  sans  bras  drmt,  et  se  servir  si  bien  de  l'antre,  qu'ils  au- 
raient pu  défier,  en  dextérité ,  les  escamoteurs  les  plus  habiles. 
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Il  a  prié  notre  ëmâti  précepteur  de  oonsidérer  qahin  accident, 
une  maladie  pouvaient  nous  priver  de  Fusage  d*un  bras,  et  que, 
dans  ce  cas,  c'était  fort  bien  Dût  d'en  avoir  un  tout  prêt  à  rempla- 
cer celui  qui  manc[ue. 

M.  Fabbé  a  paru  un  peu  embarrassé  des  argumens  du  docteur  ; 
mais  pour  se  tirer  d'afifoire,  il  lui  a  ré{^qué  que  c'étaient  là  des 
idées  philosophiques ,  des  opinions  nouvelles ,  dangereuses  et  mal 
sonnantes,  auxquelles  il  était  bien  éloigné  de  vouloir  se  livrer* 

Gonune  nous  étions  occupés  de  cette  discussion,  mon  fils  laissa 
tomber  une  peiUte  bague  que  sa  mère  lui  avait  donnée  c[uelques 
jours  ai:qparavant;  il  se  baissa  pour  la  ramasser,  et  se  dii^sa  à 
la  remettre  au  troisième  doigt  de  la  main  droite,  en  prétendant 
qu'elle  était  trop  grande  pour  le  quatrième  ;  mais  M.  raM>é  lui 
prescrivit  aussitôt  de  mettre  la  bague  (nonobstant  toute  opposi- 
tion et  appellation  quelconque)  au  quatriràie  doigt  de  la  main 
gauche,  en  lui  représentant  avec  autorité  que* ce  n'était  pas  sans 
motif  que  les  anciens  avaient  nommé  ce  doigt  annuîariê,  vu 
qu'en  tous  lieux  et  chez  tous  les  peuples ,  et  notamment  chez  les 
Assyriens ,  les  Mèdes ,  les  Parthes,  les  Égyptiens ,  les  Babyloniens, 
les  Grecs  et  les  Romains ,  il  avait  été  consacré  à  l'usage  exdusif 
de  porter  l'anneau  ;  et  en  même  tems  il  cita  Berose,  Manethon , 
Aulugelle,  Macrobe,  Piérius  et  Lermius.  Ce  dernier  surtout  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  question ,  car  il  assure  qu'il  part  du 
cœur  un  vaisseau,  une  artère,  une  veine  qui  se  rendent  directe- 
ment au  doigt  annulaire,  et  lui  communiquent  un  vertu  car- 
diaque. ' 

Mais  mon  docteur  a  de  nouveau  entrepris  mon  obstiné  précep- 
teur :  il  a  contesté  les  autorités  de  Macrobe  et  d'Aulogelle;  il  a 
rapporté  des  passages  qui  prouvent  que  l'usage  des  anneaux  et  la 
manière  de  les  placer  ont  beaucoup  varié  chez  les  anciens  ;  que 
d'abord  ils  les  portaient  indifiéremment  à  tous  les  doigts  ;  que , 
suivant  le  témoignage  de  Pline,  on  voyait  des  statues  des  dieux 
avec  l'anneau  à  Vindex;  que  les  Romains ,  les  Gaulois  et  les  Bre- 
tons ,  le  portaient  presque  toujours  au  second  doigt  :  il  a  ensuite 
réfuté  l'opinion  qui  attribue  au  doigt  annulaire  une  communica- 
tion plus  particulière  avec  le  cœur;  il  a  prétendu  qu'il  fallait  être 
dénué  de  toute  connaissance  anatomique  pour  soutenir  cette  opi- 
nion ;  il  a  démontré  que  les  diverses  ramifications  qui  se  rendent 
aux  doigts  partent  de  la  veine  Basilique,  et  que ,  sous  ce  rapport , 
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le  dirige  «nnolaire  n'est  pas  mieox  partagé  q[«6  les  autres,  enfin, 
il  a  opposé  a  M.  Fabbé  les  autorités  même  qu'il  arait  dtées.  U  a 
rappOTté  un  passage  de  Macrobe  qui  prouTe  que  si  les  anciens 
portaient  les  anneaux  à  la  main  gauche,  c'était  pour  les  mieux 
conserver,  la  main  gauoke  étant  habitneUemeBt  moins  employée 
que  la  droite.  U  s'est  aussi  i^uyé  des  témoignages  des  doctes 
Kirchmannus,  Georgius  Longus,  Abrahamus  Gorlieus  et  Hen- 
ricus  Kommannus,  qui  ont  composé  des  volumes  entiers  sur  la 
manière  ou  de  courir  la  bague  ou  de  la  mettre  au  doigt. 

Il  est  ensuite  revenu  aux  privilèges  de  la  mam  droite  et  n'a  pas 
épargné  davantage  mon  abbé  sur  les  passages  de  l'Écriture  sainte; 
il  a  soutenu  que  Dieu  daignait  s'accommoder  aux  faiblesses  de 
l'esprit  humain;  qu'étant  Ininnème  un  pur  eqpnt,  il  ne  pouvait 
avoir  ni  drcnte  ni  gauche;  qu'enfin  on  ne  pouvait  tirer  aucune 
preuve  de  la  disposition  qui  devait  avoir  lieu  au  jugement  der- 
nier, puisque,  pour  détruire  l'argument  du  savant  abbé,  il  suffi- 
sait que  Dieu  se  retournât,  et  qu'alors  les  élus  seraient  à  sa  gauche 
et  les  réprouvés  à  sa  droite* 

Voilà  ce  que  mon  docteur  a  répliqué  i  mon  érudit  précepteur  ; 
je  ne  sauraû  disc<mvenir  que  ses  opinions  ne  me  sen^lent  préfé- 
raUes  à  celles  de  M.  l'abbé  ;  mais  il  est  des  têtes  de  savans  si 
indociles  et  l'on  a  tant  de  pdne  à  établir  des  idées  raisonnables , 
que ,  malgré  la  justesse  de  ces  observations ,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'y  ait  encore  long-temps  des  instituteurs ,  des  Ahés  et  des  gou- 
verneurs qui  ne  se  fassei^t  un  devoir  d'obliger  leurs  élèves  à  tenir 
leur  cuiller  de  la  main  droite ,  et  a  mettre  leur  bague  au  dcûgt 
annulaire  de  la  main  gauche. 
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La  loue  mange-i-elle  les  pierres? 
SECTION  PBBMIBBK. 

Il  y  a  dles  geas  <pii  jHPétondeiit  que  la  lune  resËOBoble  à  Sa* 
lime,  qu'elle  eat  éonie  d'oïl  ezfra^rdkiaÎFQ  appétit;  que  isou 
eeloiBae,  oomme  e^kd  de  17aatmdie,  digère  let  pevres.  <te 
trouTe  pea  dliomiiies  dans  les  olaises  Tulgairea  de  la  oociëtë  qui , 
en  ▼oyant  le  frontispice,  les  assises,  ou  les  colonnes  d'unbàti^ 
menl  yermonlus ,  ne  tous  disent  que  c'est  la  lune  qui  s'est  amusée 
i  déefaiqueter  oe  pauvre  édi£kse,  et  que  ses  rayons  sont  pourvus 
d'une  faim  si  active,  qu!il  n'est  grès  ni  mariire  qui  puissent  y 
tenir.  Je  savais  bien  que  la  lune  vonûssait  des  piei^res,  que  de 
temps  en  ten^  fdle  les  ^ivuyait  sur  notre  petit  globe;  de  savans 
mathématiciens  avaient  pris  la  peine  de  nous  démontrer  xsette 
Térité  par  A  +  B^  mais  je  ne  savais  pas  que  cela  f^  une  restitu- 
tion qu'elle  nous  fit,,  une  espèce  dB43apUuiiUian  dé  conseienee  qui 
l'engageait  à  nous  rendre  ce  qu'elle  nous  avait  pris.  Néanmoins , 
oomme  en  toute  chose  il  est  bon  d'examiner  avant  de  croire,  et 
que  la  foi  éclairée  est  totgours  la  meilleure,  j'ai  voulu  m'assmrer 
si  vraiment  la  lune  était  coupable  de  cet  excès  de  gourmandise; 
s'il  était  vrai  qu'eUe  soupàt  tous  les  soirs  aux  dépens  des  portiques 
et  des  piliers  de  nos  bàtimens. 

J'ai  d'abord  remarqué  qu'en  effet  les  pierres  de  plusieurs  édi- 
fices sont  sillonnées,  dévorées,  corrodées  par  quelque  agent  avide 
et  destructeur,  qu'on  y  reconnaît  des  sinuosités  profondes ,  qui, 
semblables  aux  tristes  rides  de  nos  visages ,  attestent  la  décrépi- 
tude et  la  vétusté. 

J'étais  tenté  de  m'en  prendreàla  constitution  des  pierres  eUes- 
mémes  ;  je  les  accusais  d'être  d'un  tempérament  trop  délicat  pour 
résister  aux  ii^jures  des  siècles;  je  me  disais  :  c'est  le  temps  qpi, 
de  sa  faux ,  a  creusé  ces  rides  ennemies  de  la  beauté  denos  mài- 
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sons.  Cest  llialeine  des  Tents,  Tactioii  des  pluies  et  de  l'air  qui 
ont  dépouillé  ees  bâtimens  de  leur  fraîcheur  primitive  ;  j'acquit- 
tais  la  lune,  et  je  condamnais  les  élémens;  mais  en  observant  de 
plus  près,  j'ai  bientôt  acquitté  les  élémens  à  leur  tour  '. 

n  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  combien  les  plus  petites 
causes  ont  souvent  d'influence  et  de  pouvoir  sur  les  objets  de  la 
plus  haute  importance.  La  Fantôme  nous  a  montré  le  roi  des  dé- 
serts, le  lion,  désolé  par  un  moucheron  ;  une  puce  à  l'oreille  serait 
capable  de  mettre  au  désespoir  un  Hercule,  un  Thésée,  un 
Alexandre,  et  tous  ces  héros  qui,  d'un  mouvement  de  leur  sour- 
cil, peuvent  faire  trembler  le  globe  tout  entier.  Qui  croirait  qu'un 
des  plus  petits  insectes  qui  existent  puisse,  avec  le  temps,  ââre 
ttmiber  cesmonumens,  objets  de  notre  respect  et  de  notreorguril, 
que  la  main  des  hommes  a  élevés  avec  tant  de  pekies  et  de  dé- 
penses? Et  cependant  les  pyramides  d'Egypte  dles-mémes  n'y 
résisteraient  pas. 

Gombi^i  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué  que  l'écaillé  des  hnitres 
est  quelquefois  percée  d'une  infinité  de  petits  trous  semblables  à 
ceux  que  nous  observons  dans  les  substances  tendres  et  pénétra- 
bles,  telles  que  les  bois,  les  étoffes,  le  papier!  Qui  n'a  pas  vu  des 
branches  de  corail  forées  de  toutes  parts,  et  comme  vermoulues? 
Or,  ces  brandies  de  corail,  ces  écailles  d'huîtres,  par  qui  sont» 
eUes  ainsi  creusées ,  si  ce  n'est  par  des  insectes?  Les  naturalistes 
les  ont  vus ,  étudiés ,  décrits  :  c'est  un  fût  teUement  constant  et 


■  Je  tais  néasmoint  bien  loin  de  garantir  rexactKttde  de  Tobservallon  tnirante ,  eC 
je  croie  devoir  rapporter  ici  lei  remarques  qui  ■i*ont  ilé  adressa  â  oe  sujet  par  «a 
très-habile  professenr-^mérltede  l'école  militaire  de  St.>Gerroaia.  «  Je  crois ,  m*ëcrit-il  « 
»  qu'il  faot  prendre  garde  de  consigner  des  erreurs  dans  un  lirre  destiné  &  les  détruire. 
»  n  est  probaUe  que  les  avaries  remarquées  sur  certaines  pierres  du  côté  du  nrfdi  sont 
»  dues  4  l'action  répétée  du  soleil  et  de  la  ploio.  U  est  aisé  de  reconnaître  dans  U 
»  description  des  insectes  aperçus  par  Lofoye,  la  larre  d'une  teigne.  Il  y  en  a  de  beau- 
»  coup  de  sortes*  quelques-unes  en  eflTet  composent  leur  étui  de  petits  grains  de  sable 
»  et  de  pierre  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elles  en  mangent.  Il  est  probable  que  la  larve 
»  de  Law)r0  vit  des  lichens  et  des  bissas  qui  abondent  s«r  les  vienz  murs.  Si  oa  physi* 
»  cien  eût  été  nn  bon  observateur,  nous  saurions  ce  que  deviennent  ces  vers  ronge- 
»  pierres;  il  les  aurait  vu  se  transformer  en  chrysalides,  puis  en  petites  phalénes- 
»  teignes  qu'il  aurait  décrites.  Kéaomur  n'j  eût  pas  manqué.  Il  faut  aussi  renoncer  aux 
»  insectes  rongeurs  du  verre.  U  se  forme  des  trous  dans  les  verres  mal  eoits  exposés  è 
»  l'humidité ,  parce  qu'elle  attaque  les  substances  salines  qui  ne  sont  pas  suffisanuoent 
»  combinées  avec  les  matières  vilriCables.  Un  beau  vitrage  de  J.  Cousin ,  au  fond  de 
»  la  chapelle  du  chitean  de  Fleurignj,  près  de  Sens ,  est  tout  crihlé  par  cette  raison, 
m  U  chapelle  étant  tmr  les  bords  d'un  fessé,  » 


Digitized  by 


Google 


htmm,  73 

piibKoy  qa'H  ferait  luperfla  de  b*y  arrêter.  Poarqaoî  dono  les 
pierres ,  qui  sont  beaaoonp  pins  tendres  que  le  corail ,  n'auraient 
elles  pas  aussi  feors  insectes  qni  travaiUeraient  à  leur  destruction? 
.  Ce  monde  est  un  singulier  ourrage  ;  il  semble  qu'il  soit  le  pro- 
duit de  deux  causes ,  dont  Fun»  s'occupe  à  détruire  ce  que  l'autre 
a  créé.  Voyez  au  printemps  ce  bourgeon  qui  s'arrondit  comme 
une  perle  à  rextrënntë  d'une  jeune  branche  d'arbre  :  il  renferme 
une  fleur,  des  firuits;  si  rien  ne  s'oppose  à  son  accroissement,  il 
•e  chargera  de  dons  succulens ,  dont  votre  table  s'enrichira  en 
autonme;  mais  à  p^e  est-il  prêt  à  ëclore,  qu'un  ennemi  impi- 
toyable pénètre  dans  son  sein  et  déyore  vos  espérances.  Que  de 
temps  ne  faut-il  pas  pour  conduire  un  homme  à  son  développe- 
ment comj^et!  Ce  développement  est-il  arrivé,  l'homme  décline 
rapidement  et  prépare  de  nouveaux  élémens  à  la  terre.  Une  suite 
de  siècles  suffit  à  peine  pour  la  formation  de  ces  immenses  cou- 
ches de  pierres  que  l'industrie  humaine  arrache  avec  tant  d'efforts 
des  entraiDes  de  la  terre,  pour  en  construire  ses  maisons  et  ses 
temples;  mais  à  peine  sont-elles  élevées,  unies,  disposées  avec 
un  travail  infini ,  que  la  nature  semble  prendre  autant  de  soins 
peur  les  détruire  qu'elle  s'en  était  donné  pour  les  former. 

Avec  quel  art  n'a-t-elle  pas  construit  les  ressorts  de  ces  petits 
insectes  qid  s'attachent  aux  édifices ,  et  travaillent  à  leur  ruine 
avec  une  merveilleuse  activité  f  Une  des  plus  anciennes  observa- 
tions qui  aient  été  faites  à  ce  siy et,  est  celle  d'un  physicien  nommé 
de  Lavayêy  qui  la  communiqua  au  célèbre  Auzouty  en  1666  :  il 
avait  remarqué  qu'un  grand  mur  de  pierres  de  taille ,  situé  au 
midi ,  et  faisant  partie  de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Caen ,  était 
si  mutilé,  si  rempli  de  cavités,  qu'on  pouvait  promener  la  main 
dans  ses  sinuosités  longues  et  profondes.  Il  voulut  examiner  la 
cause  de  ce  phénomène,  et  découvrit  qu'il  provenait  du  travail 
d'une  quantité  considérable  d'insectes  qui  logeaient  dans  ces  ca- 
vités ,  et  les  creusaient  tous  les  jours. 

Pour  s'assurer  du  fait  d'une  manière  constante  et  irrécusable , 
il  détacha  une  de  ces  pierres  et  la  déposa  dans  une  boite,  avec 
un  certain  nombre  de  ces  petits  vers  qu'il  venait  de  découvrir  : 
il  garda  la  pierre  pendant  huit  jours,  après  avoir  bien  constaté 
l'état  où  elle  se  trouvait;  au  bout  des  huit  jours,  les  petits  vers 
se  portaient  à  merveille ,  et  avaient  grassement  vécu  aux  dépens 
de  la  inerre,  qui  se  trouvait  très-dégradée;  il  envoya  le  tout  à 
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M.  Ausout,  qui  continaa  les  expàîenoet  et  obtjUit  les  nèmes  té- 
sidtats. 

Mais  quelles  sont  les  mœurs,  les  habitudes ,  la  figure  de  oes 
petits  insectes?  C'est  ce  qu'on  a  pris  soin  d'examiner  à  la  vue 
simple  et  au  microscope.  Figurez-Tous  une  eqpàoe  d'ermite  qui 
rit  renferme  dans  sa  coque;  cette  coque  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'un  grain  d'orge ,  plus  large  à  sa  partie  antérieure ,  plus 
étroite  a  sa  partie  inférieure,  ouyerte  à  ses  deux  extrémités,  i 
l'une,  pour  laisser  passer  la  tête  de  l'insecte,  à  l'autre,  pour  faci- 
liter le  jeu  des  éyacuations.  • 

Quoique  cet  ins^te  reste  habituellement  dffius  «a  maison,  à 
l'abri  des  yents  et  de  la  pluie ,  il  arriye  quelquefois  pourtant  qu'il 
se  donne  le  plaisir  de  la  promenade  ;  alors  on  peut  l!eauuBimv  à 
l'aise  :  sa  taîHe  est  d'environ  deux  lignes  de  longueur  et  de  trois 
quarts  de  ligne  de  largeur;  s<hi  teint  est  noir  el  basané;  son 
corps  est  diyisé  en  anneaux  ;  il  se  meut  sur  six  pattes  implantées 
près  de  la  tète ,  et  divisées  en  deux  phalanges.  Quand  il  marche , 
il  s'attache  d'abord  a  la  pierre,  à  l'aide  de  s^  pattes  soulève  le 
corps ,  le  replie  et  s'avance  ainsi  gradudiement,  comme  le  font 
quelques  espèces  de  cheniUes;  la  tête  est  fort  grosse  en  propor- 
tion du  4$orps  ;  elle  est  un  peu  aplatie  et  marquée  de  plusieurs  ta- 
ches ,  comme  l'écaillé  de  la  lortue  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est 
grande  et  «rmée  de  quatre  mandibules  placées  en  croix ,  et  qui 
s'ouvrent  et  se  ferment  alternativement ,  comme  ferait  un  compas 
qui  aurait  quatre  branches.  Les  mandibules  latérales  s<mt noires; 
la  supérieure  et  l'inférieure  sont  d'une  couleur  grisÂtre  mêlée  de 
rouge  ;  mais  l'inférieure  est  en  outre  termîaée  par  une  pointe  lisse, 
semblable  à  l'aiguillon  d'une  abeille;  cette  pointe  n'est  pas  une 
arme,  mais  un  outil;  elle  sert  à  la  construction  de  la  coquille. 
L'insecte  est  doué  de  la  faculté  de  produire  une  matière  gluti- 
Deuse  qu'il  tire  de  sa  bouche  à  l'aide  de  ses  petites  pattes.  A  me- 
sure que  cette  matière  file ,  ce  vermisseau  la  reçoit  sur  l'aiguille 
de  la  mâchoire  inférieure,  et  la  roule  artistement  pour  en  faire 
sa  coque  ;  il  a  dix  yeux  noirs  et  ronds  disposés  sur  les  parties  la- 
térales de  la  tête ,  où  ils  forment  un  angle  très-obtus. 

C'est  principalement  dans  les  édifices  exfwé»  au  midi  que  ces 
insectes  sont  plus  communs  ;  il  est  présumable  aussi  qu'ils  afiec- 
ient  quelques  espèces  de  pierres  de  préférence  aux  autres  ;  ils 
vivent  long-temps,  et  subissent,  suivant  toute  apparence,  un  genre 
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de  mAamorphoee.  Qui  «ait  si,  après  aToir  Tumpé  sur  la  terre,  ils 
ne  panrîeimeiit  pas  oomme  tant  d'autres  à  prendre  im  vol  élevé 
et  à  dédaigner  le  sol  qui  les  a  tus  naitre? 

On  a  remarqué  que  le  mortier  a  aussi  ses  enneims  qui  le  dé- 
Yorent  ;  mais  oeux-là  n'ont  pas  de  maiESon ,  ils  vivent' en  plein  air, 
et  ressOTBddent  aux  mites  du  fromage.  Leur  peau  est  d'un  brun 
fonoé;  lemr  tête  n'est  pourvue  que  de  deux  yeux  ;  mais  ils  ont  huit 
pattes,  et  leur  museau  est  aigu  oomme  oeHii  des  musaraignes. 
Le  oomrs  de  leur  vie  parait  très-borné  :  si  l'on  en  croit  quelques 
observateurs ,  il  n'excède  pas  huit  jours  ;  mais  ils  sont  d'une  ex- 
trême fécondité,  et  leurs  générations  crmssent  et  se  multij^ent 
tcès-rapidement. 

Que  dis-je?  si  l'on  en  croît  quelques  observateurs ,  le  verre  lui- 
méme  a  ses  insectes  rongeurs.  On  a  trouvé  des  morceaux  de  verre 
cocrodés  et  vemtioidus  comme  du  bois.  On  a  sain  dans  leur  re- 
traite les  coupables ,  et  leur  délit  est  devenu  aussi  clair  que  le 
verre  dans  lequel  ils  ont  été  surpris. 

«Pavais  a  cœur  de  décourvir  les  véritables  ennemis  de  nos  édi- 
fices ,  de  justifier  la  lune  des  torts  que  le  {nréjugé  et  l'erreur  se 
plaisent  à  lui  imputer,  de  faire  briHer  sim  innocence ,  et  de  la 
venger  de  tant  de  calomnies.  Si  mes  recherches  n'apjn^nnent 
rien  aux  savans,  eMes  pourront  du  moins  redresser  les  idées  de 
beaucoup  de  juges  qui  se  préviennent  facilement ,  et  leur  rap- 
peler qu'il  ne  fiaut  jamais  condamner  sans  examiner. 

fiECnON  II. 

La  l«iie  iafliiB-l«dIe  mr  la  «anlé  des  damât  «t  la  me  des  aofkiu? 

U  est  ccmstant  que  llMmune  est  une  espèce  de  thermomètre 
animé  et  soumis  à  rinfluaaoe  de  tous  les  corps  qui  l'environnent  ; 
que  mille  causes  inconnues  modifient  son  organisation  et  consti- 
tuent sa  santé,  ses  maladies,  son  humeur,  son  caractère,  et  peut- 
être  même  sa  pensée  '.  L'homme  d'un  esprit  vulgaire ,  unique- 
ment attaché  aux  jouissances  des  sens ,  cpii ,  le  matin ,  contemple 
le  soMl  inondant  la  terre  de  ses  rayons^  et  les  retirant  le  soir 

'  11  ne  s'agit  point  ici  d'une  influence  physique ,  mais  d'ane  cause  occasUmoelie. 
11  est  évident ,  poar  tout  homme  qui  raisonne ,  que  la  combineison  des  causes  maté- 
rtellet  ne  saurait  jamais  produire  la  pensée. 
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pour  let  porter  à  un  noQTean  monde^  ne  Toit  d«ns  oe  moQvemeitft 
que  la  course  périodique  d'un  astre  qui  lui  apporte  alternative* 
mrait  le  jour  et  la  nuit.  Il  se  couche  le  soir,  il  se  lève  le  matin, 
san»  soupçonner  seulement  que  la  lumière  et  robsouritë  puissent 
avoir  1^  moindre  rapport  avec  son  exbtence.  L'homme  éclairé , 
dont  la  pensée  est  accoutumée  à  la  méditation,  reconnaît  facile<> 
ment  que  tout  est  lié  dans  la  nature,  et  qu'il  n'est  pas  d'atome, 
sur  le  petit  globe  que  nous  halutons,  qui  n'ait  un  rapport  intime 
avec  le  grand  œuvre  de  l'univers.  Telle  est  la  différence  de 
l'homme  observateur  et  de  l'homme  matériel  et  presque  auto- 
mate :  celui-ci  jouit  sans  jamais  se  demander  compte  de  ses  jouis- 
sances ;  celui-là  suit  la  nature  dans  toutes  ses  opàratioios ,  il  l'épie 
sans  cesse ,  il  étudie  tout  ce  qui  l'environne. 

Que  les  astres  influent  sur  l'état  physique  de  notre  fdanète  et 
la  température  de  notre  atmosphère,  c'est  une  vérité  attestée  par 
le  fait.  A  qui  pouvons-nous  attribuer  ce  flux  et  reflux  de  nos  mers , 
qui  pousse  les  flots  vers  le  rivage  et  les  ramène  quatre  fois  en 
vingt-quatre  heures,  sinon  à  l'action  combinée  de  la  lune  et  du 
soleil?  Les  changemens  et  les  vicissitudes  des  saisons  sont  évi- 
demment l'ouvrage  du  grand  astre  autour  duquel  les  lois  du  ciel 
nous  font  mouvoir.  Il  est  reconnu  c[ue  les  variations  du  tems  sont 
réglées  en  partie  sur  les  lunaisons.  Des  observateurs  du  premiec 
ordre  ont  tenu  des  tables  fidèles  de  ces  variations,  et  l'abbé  Toaldo 
en  a  constaté  la  cause  par  une  suite  d'expériences  et  d'observa- 
tions qui  paraissent  si  décisives ,  qu'il  n'est  presque  plus  permis 
d'avoir  aucun  doute  à  cet  égard« 

n  a  démontré  que ,  sur  onze  cent  six  nouvelles  lunes ,  neuf  cent 
cinquante  ont  été  suivies  de  c^hangemens  notables.  Il  y  a  donc 
neuf  cent  cinquante  à  parier  contre  cent  cinquante-six,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  six  contre  un,  qu'une  nouvelle  hine  pro- 
duira un  changement  de  temps  :  les  autres  phases  ont  moins  d'in- 
fluence. La  pleine  lune  ne  donne  que  cinq  contre  un ,  les  pre- 
miers et  derniers  quartiers  que  deux  et  demi. 

Mais  cette  influence  peut  s'accroître  par  diverses  circonstances. 
La  lune  est-elle  plus  près  de  la  terre,  la  probabilité  est  alor» 
comme  sept  à  un.  La  nouvelle  lune ,  jointe  au  périgée ,  augmente 
encore  les  chances  d'une  manière  remarquable  ;  car  les  tables  les 
plus  exactes  donnent,  dans  ce  cas,  la  proportion  de  trente-trois 
à  un.  Ainsi ,  toutes  les  fois  que  la  lune  est  nouvelle  et  plus  près 
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de  la  terre ,  on  peut  parier  trente-trois  contre  nn  qu'il  surviendra 
un  changement  de  temps. 

Ce  n'est  donc  pas ,  suivant  toute  apparence ,  un  préjuge  ni  une 
erreur  populaire ,  que  de  tenir  compte  des  lunaisons  pour  établir 
des  conjectures  sur  le  temps.  C'est  sur  cette  théorie  qu'est  calculé 
l'dÉnanach  de  Thomas  Moult ,  dans  lequel  tant  de  personnes  me^ 
tent  leur  confiance  ■• 

Si  la  lune  influe  sur  les  mers  ;  si  elle  fait  alternativement  suc- 
céder la  i^uie  an  beau  temps  et  le  beau  temps  à  la  pluie ,  n'est-il 
pas  vraisemblable  qu'elle  étend  son  empire  sur  tous  les  corps  sub- 
kmaires?  Les  médecins  ont  remarqué  que  quelques  maladies 
ont  des  rapports  frappans  avec  les  phases  de  la  lune.  Hippocrate 
et  Galien  attribuaient  à  ses  influences  les  retours  périodiques  de 
l'épilepsie;  le  peuple  appelle  vulgairement  lunaiifuêê  les  têtes 
sujettes  à  se  déranger.  Bertholon  a  observé ,  pendant  un  an ,  les 
crises  d'un  maniaque ,  et  il  a  cru  y  reconnaître  l'action  évidente 
de  l'astre  des  nuits.  On  a  prétendu  également  que ,  sur  les  bords 
de  la  mer,  les  maladies  suivaient,  dans  leurs  périodes ,  les  alter- 
natives du  flux  et  du  reflux ,  et  que  personne  ne  mourait  quand 
les  flots  commençaient  à  s'élever.  Aristote  et  Pline  avaient  établi 
cette  doctrine,  et  elle  a  été  long-temps  suivie  par  les  médecins 
modernes  dans  tous  les  ports  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande. Un  jardinier  ne  planterait  pas  un  ognon ,  ne  sèmerait  pas 
une  graine  dans  le  décours  de  la  lune;  c'est  aussi  une  opinion 
vulgaire  qu'une  femme  qui  conçoit  dans  la  nouvelle  lune  met  au 
monde  un  garçon,  et  qu'elle  n'accouche  que  d'une  fille  si  die  re- 
çoit les  hommages  de  son  époux  dans  le  dernier  quartier.  Com- 
bien de  personnes  craignent  de  couper  leurs  cheveux  dans  le 
décours  de  la  lune?  Les  dames  ne  paraissent-elles  pas  invincible- 
ment soimûses  à  son  empire  dans  le  retour  périodique  de  ces 
signes  officieux  qui  fixent  le  cours  et  la  durée  de  leur  fécondité? 
Ed&iï  ,  la  plupart  des  médedns  sont  d'accord  sur  un  fait  de  phy- 
siologie, c'est  que  le  mouvement  et  le  cours  de  nos  fonctions  est 
assujetti,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  i  une  période  régulière  de 
vingt-huit  jours. 

■  n  eal  oéiiiaM>iu  fort  dlffidlt  d'assujettir  les  variatloas  du  temps  i  des  calculs  fixes , 
paice  qu'clks  tianaeat  à  des  eaosea  si  multiplia  et  si  peu  connius  ,  que  nos  calculs  sa 
trottreroQt  toujours  eu  défiint.  M.  de  Lamarck  s*est  lirré ,  i  cet  égard,  à  des  redier- 
ches  infiuies,  et  jusqu'à  ce  jour  ses  conjectures  ont  été,  pour  la  plupart,  démenties 
par  le  lait. 
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Perionne  n'adonne  pins  de  crédit  à  l'inflaenoede  la  Ivae  que 
le  célèbre  docteur  Mead,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  VAeHon 
du  soleil  et  de  la  lune  eur  le  carpe  kmmtttn,  et  lee  maladiee  piien 
dérivent.  Il  a  prétendu  démontrer  que  le  système  vital  est  soumis , 
comme  les  flots  de  la  mer,  aux  vicissitudes  du  flnx  et  du  reflux. 
Il  établit  que  la  lune  élève  et  déprime  notre  aftmospbère,  comme 
elle  élève  et  déprime  les  eaux  de  TOcéan  ;  que  l'air  qui  nous  en- 
vironne devient,  par  ce  mouvement  alternatif,  tantôt  plus  pesant 
et  tantôt  plus  léger;  que  dans  le  premier  cas,  les  fluides  se  reti- 
rent vers  le  centre;  cpie  dans  le  second,  ib  se  portent  vers  la 
circonférence,  étendent  et  dilatent  les  vaisseaux,  et  les  tsmmaâ 
quxàqaeî(Â»  de  s'ouvrir.  De  là  les  apoplexiet  sanguines ,  les  ver- 
tiges, et  ces  retours  réguliers  auxqneb  le  beau  sexe  est  assujetti; 
de  là  beaucoup  d'autres  maladies  dont  le  docteur  Mead  décrit  les 
symptômes,  les  crises  et  les  pérîodeB  avec  beaucoup  d'étendue. 

Mais  il  est  évident  que  le  docteur  Mead  se  trompe  :  loin  que 
les  dames  sment  soumises  à  l'action  régulière  de  la  lune,  les  ca- 
prices de  leur  santé  varient  au  contraire  suivant  les  personnes , 
les  temps,  Tàge,  les  occasions  et  mille  circonstances  locales.  Si 
c'était  la  lune  qui  ré^^t  les  signes  de  leur  fécondité,  ces  signes 
auraient  un  cours  et  des  époques  invariables ,  reparaîtraient  au 
même  jour,  à  la  même  heure;  il  ne  feindrait  qu'un  bon  almanadi 
pour  connaitre  l'instant  précis  où  le  beau  sexe  serait  marqué  du 
m^e  sceau.  L'expérience  prouve  le  contraire,  puisque  diaque 
dame  a  ses  époques  libres  et  ind^iendantes. 

La  kme  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la  naissance  et  le  sexe  des 
enfans.  Qu'importe  la  position  d'un  astre  quand  un  homme  se 
livre  aux  travaux  mystérieux  de  Lueine?  Si  le  germe  qui  doit 
former  le  roi  de  l'univers  est  mâle,  Faspect  de  la  lime  changera- 
t-il  sa  nature  ?  et  s'il  est  femelle ,  le  transform^ra-t-il  en  mâle? 
Le  savant  chirurgien  Mauricean  a  réfuté  victorieusement  ce  pré* 
jv^  dans  son  Tnôté  des  maladies  ôs&s  femmes  grosses.  Il  a  re- 
marqué que  de  orne  femmes  qu'il  awit  accouchées  le  même  jour 
à  l'HôteUDieu,  cinq  eurent  des  garçons,  et  les  nx  autres  eurent 
des  fiUes.  Or,  toutes  ces  femmes  étaient  accouchées  à  terme  ;  elles 
avaient  donc  conçu  dans  le  même  temps ,  sous  le  même  aspect ,  la 
même  position  de  la  lune  ;  elles  devaient  donc  mettre  au  monde 
onze  petits  rois  ou  autant  de  petites  reines  de  Funivers.  La  lune 
reçut  ici  un  furieux  démenti. 
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n  en  est  de  raéine  dm  maniaqueg;  des  ëpileptiqned  et  de  tentes 
les  crises  des  maludieft  :  c'est  aux  Tariations  de  Vair,  à  l'actioii  de 
I*  ItuBÙère,  aox  rëyoliitions  stJiites  de  la  témpërature  qa*il  faut 
altrilmer  les  cluuageioeûs  qui  s'opèrent  dans  Pëtat  des  malades. 
Si  ces  ckangemens  paraissent  oofneider  arec  les  phases  de  la  lune, 
c'est  qa'eUes  sont  ordinairement  accompagnées  ou  suivies  de 
quelques  -vicissitudes  dans  l'atmosphère.  Si  la  lune  pouvait  agir 
sur  les  malades,  ee  serait  ou  par  sa  chaleur  ou  par  sa  lumière. 
Mna  des  expériences  décisives  démontrent  que  les  rayons  qu'elle 
nous  envoie  sont  totalement  dénués  de  chaleur,  puisque,  réunis 
au  foyer  d'un  miroir  ardent  de  trente-six  pouces  de  diamètre , 
et  resserrés  dans  un  espace  -M6  ftns  plus  petit  que  celui  qu'ils 
occupaient  auparavant ,  ils  n'ont  pu  produire  la  moindre  appa- 
rence de  chaleur  sur  le  thermomètre  le  phis  sensible  de  robser- 


n  n'y  a  guère  que  les  dames  qui  redoutent  le  clair  de  lune , 
quoique  si  fiivorable  aux  amours ,  parce  qu'elles  prétendent  qu'il 
brvnit  le  teint*.  Mais  il  est  encore  démontré  que  cette  lumière 
n'a  aucun  empire  sur'noti^  constitution.  Le  savant  jésuite  Bei^ 
fntdo  a  judicieusement  observé  que  si  la  lumière  de  la  lune  avait 
quelque  influence  sur  nous ,  elle  agirait  en  raison  directe  des 
rayons  qu'elle  nous  réfléchit  ;  ainsi  la  pleine  lune  serait  plus  puis- 
sante que  la  nouvelle  lune.  Mais  ceux  qui  attribuent  quelque  in- 
fluence à  ses  phases  n'ont  égard  ni  à  la  pleine  lune  ni  à  la  non- 
Telle  hme;  ce  n'est  donc  pmnt  encore  à  sa  lumière  qu'il  faut 
imputer  les  crises  des  maladies.  Zimmermann  a  connu  une  femme 
aMaquée  du  iœnia,  et  qui  rendait  deux  ou  trois  aunes  de  ce  grand 
fer  solitaire  quand  la  lime  se  couchait.  Faut-il  en  conclure  que  ce 
tsBoia  observait  religieusement  les  phases  de  la  lUne ,  et  qu'il  s'ar- 
rangeait avec  le  calendrier  pour  ne  détacher  les  portions  de  sotl 
individu  qu'à  l'heure  précise  où  la  lune  allait  remplacer  son  firère 
Phébus  dans  le  palais  d'Amphitrite?  Kerkring  parle  d'une  femme 
dont  la  figure  suivait  régulièrement  les  mouvemens  de  la  lune, 
s'allongeait,  se  rétrécissait,  s'épanouissait  selon  que  la  déesse 
des  nuits  était  dans  son  plein  ou  dans  son  quartier  ;  mais  Kerkring 
a  voulu  sans  doute  faire  une  plaisanterie.  On  cite  un  R.  P.  capu- 
fin  qui  se  sentait ,  à  toutes  les  phases  de  la  lune ,  tourmenté  vi  ve- 

*  Voya  lomt  a ,  article  Tkint. 
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ment  de  ee  dëmon  de  la  chair  qui  donnait  des  toofliets  si  vib  à 
saint-Paul  :  on  eut  la  bonté  de  yërifier  le  fait,  et  Ton  s'assura 
qne  le  P.  capacin  recevait  des  visites  du  même  démon  dans  tons 
les  temps,  et  qne  son  accusation  contre  lalune  était  une  pure  ca- 
lomnie. MM.  de  Buffon ,  Réaumur  et  la  Quintinie  ont  soumis  i 
de  nombreuses  expériences  l'action  de  la  lune  sur  les  végétaux, 
et  leurs  observations  ont  prouvé  jusqu'à  Févidenoe  qu'il  est  in- 
diflTérent  de  planter  uii  arbre,  ou  de  semer  une  graine  pendant 
la  pleine  lune  ou  la  nouvelle  lune,  le  premier  ou  le  dernier 
quartier* 

Enfin,  pour  ne  laisser  planer  aucun  soupçon  sur  cet  astre  si 
paisible,  un  commissaire  de  la  marine,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  a  prié  les  religieux  de  la  Charité,  chargés 
de  l'hôpital  de  Brest,  de  marquer  exactement  l'heure  précise  où 
mourraient  les  malades;  et,  d'après  les  registres  qu'ils  ont  tenus 
pendant  les  années  1727, 1728 ,  et  les  six  premiers  mois  de  1729, 
il  est  mort,  pendant  le  flux,  deux  hommes  de  plus  qne  pendant 
le  reflux.  Les  mêmes  recherches  ont  eu  lieu  à  Rochefort^  à  Saint- 
Malo ,  à  Quimper ,  etc. ,  et  ont  donné  le  même  résultat.  Voilà  donc 
la  doctrine  d'Aristote  renversée  de  fond  en  comble.  Je  suis  bien 
aise  d'avoir  pu  justifier  de  tant  d'injustes  accusations  un  astre 
bienfaisant  et  pacifique,  dont  la  douce  lumière,  la  marche  silen- 
cieuse nous  rendent  tant  de  services.  Faut-il  aussi  examiner  si  la 
lune  détermine  la  longueur  de  nos  cheveux  et  la  crue  de  nos 
ongles?  Mathieu  Laensberg  et  l'Almanach  boiteux  donnent  à  ce 
Bu^et  les  meilleurs  conseils;  mais ,  sans  mépriser  leurs  préceptes, 
nous  croyons  pouvoir  assurer  nos  lecteurs  qu'ik  peuvent,  sans 
péril  notable,  tailler  leurs  cheveux  et  coiqper  leurs  ongles  le  jour 
qui  leur  conviendra  le  mieux.  J'examinerai  ailleurs  s'il  est  vrai 
que  la  lune  soit  sujette  à  des  accès  de  colère  contre  nous,  et 
qu'elle  porte  l'animosité  jusqu'à  nous  jeter  des  pierres  '. 

'  VojM  tome  i  ,  article  Pluies  de  piikbes. 


Digitized  by 


Google 


COUDBIBB,  BMHJSTTB  DITIBATOIBB.  81 


i«^AA^V«AA^A/VV%A^/%<VV\V«AA^AA^AAA/\AAAAAAAA^^M/WVVV>A/VMAAA^AAAA^VVVVVVVVVVtfVM 


COUDBIEB, 

BAGUETTE  DIVINATOIRE. 


I^  Itagoette  de  condrier  a-t-eDe  U  vortu  d'fndlqaerlec  fources ,  lei  trésors»  les  bornes 
cachas  et  les  meurtriers? 


La  baguette  est  le  symlxde  le  plus  anoieD  de  l'adresse  et  de  la 
puissance.  C'est  à  l'aide  d'une  baguette  que  Mëdée,  Giroé  et  les 
magiciens  d'Egypte  opéraient  leurs  merveilles.  C'est  en  le  tou- 
chant de  sa  baguette  divine  que  Minerve  donne  à  Ulysse  tantôt 
la  fleur  de  la  jeunesse,  tantôt  la  caducité  d'un  vieillard.  On  a 
toujours  représenté  Mercure,  Bacchus ,  Zoroastre  et  Pythagore 
avec  une  baguette  :  Moïse  lui-môme  et  scm  frère  Aaron  ne  dédai* 
gnèrent  pas  la  baguette  ;  avant  eux ,  le  petit  bâton  de  Jacob  jouis* 
sait  déjà  d'une  grande  considération.  Le  sceptre  des  rois,  le 
faâtim des  augures,  la  houlette  des  bergers,  la  crosse  des  évoques 
sont-ils  autre  chose  que  des  baguettes  d'un  diamètre  un  peu  fort? 
Mènera  la  hafitette  est  une  expression  proverbiale  qui  exprime  le 
req>ect  de  oeox  qui  gouvernent  pour  ceux  qui  sont  gouvernés. 

Les  Scythes,  les  Alains,  les  Esdavons,  les  Germains  et  les 
Gaulois,  nos  aïeux,  ont  été  long-temps  dans  l'usage  de  consulter 
la  baguette  pour  connaître  l'avenir.  On  trouve  aufourd'hiui ,  dans 
qudques-unes  de  nos  provinces ,  des  paysans,  des  jardiniers  et 
des  curés  de  campagne  qui  se  vantent  de  découvrir  les  sources, 
les  métaux,  les  bornes  des  champs,  A  l'aide  d'une  baguette  de 
condrier  qu'ils  font  tourner  duns  leurs  mains.  Cette  pratique  était 
fort  en  vogue  au  commencement  du  siècle  dernier,  et  l'on  était 
si  généralement  persuadé  de  son  efficacité ,  que  des  théologiens , 
des  médecins  et  des  docteurs  de  tous  les  rangs  ne  craignirent  paa 
d'en  prendre  la  défense.  On  supposa  môme  qu'avec  une  branche 
de  coudrier  on  pouvait  suivre  les  voleurs,  découvrir  les  meur- 
I.  6 
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triers ,  et  reconnaître  les  dames  infidèles  à  lenr  ëpoux.  Une  aven- 
tare  singulière  arrivée  à  Lyon  mit  en  grand  honneur  les  vertus 
de  la  baguette. 

En  1692 ,  on  avait  assassiné  dans  une  cave  un  marchand  de 
yin  et  sa  femme ,  pour  leur  voler  quelque  argent.  Toutes  les  re- 
cherches de  la  justice ,  pour  découvrir  les  coupables ,  avaient  été 
infiructueuses  ;  les  monitoires  et  les  excommunications  n'avaient 
pas  produit  plus  d*effet.  Dans  cet  embarras ,  on  eut  recours  à  un 
riche  paysan  du  Dauphiné ,  dont  les  talens  merveilleux  faisaient 
beaucoup  de  bruit;  il  se  nommait  Jacques  Aimar,  et  se  vantait , 
à  l'aide  d'une  baguette  de  coudrier,  de  découvrir  les  maléfices , 
les  voleurs  et  les  assassins  :  il  lui  suflisait  de  se  mettre  sur  les 
voies  du  coupable  et  de  s'imprégner  de  ses  miasmes  ;  il  le  suivait 
a  la  piste ,  et  le  livrait  incontinent  aux  mains  de  la  justice.  Arrivé 
à  Lyon,  le  paysan  se  fit  conduire  dans  la  cave,  s'arma  de  sa  ba- 
guette ;  et  lorsqu'il  fut  sur  le  lieu  où  l'on  avait  trouvé  les  cadavres, 
sen  poub  s'éleva  et  sa  baguette  tourna  rapidement. 

Dès  qu'il  se  sentit  suffisamment  ëlectrisé ,  il  se  mit  en  chemin , 
parcourut  quelques  rues,  et  arriva  à  l'une  des  portes  de  la  ville, 
qui  se  trouva  fermée ,  car  il  faisait  son  expérience  de  nuit.  Le 
lendemain ,  il  reprit  le  cours  de  ses  recherches ,  suivit  la  rive 
droite  du  Rhône,  et  s'arrêta  dans  la  maison  d'un  jardinier.  On 
trouva  sur  une  table  trois  bouteilles.  Aimar  soutint  que  les  vo- 
leurs s'étaient  reposés  dans  cette  maison ,  et  que  des  trois  bou- 
teilles ils  en  avaient  vidé  une  sur  laquelle  sa  baguette  tournait 
visiblement.  Le  fait  fut  confirmé  par  l'aven  de  deux  enfans  de 
neuf  à  dix  ans ,  qui  déclarèrent  qu'en  effet  trois  hommes  de  fort 
mauvaise  ndne  étaient  entrés  chex  leur  père,  et  avaient  vidé  la 
bouteille  désignée. 

Cette  première  découverte  inspira  aux  commissaires  une  grande 
coofianoe  pour  Aimar.  On  le  suivit  avec  un  nouvel  intérêt,  et  peu 
de  temps  après  on  reconnut,  à  une  demi-lieue  au-deSsous  du  pont, 
la  trace  des  trois  scélérats  imprimée  sur  le  sable.  Le  docte  paysan 
jugea  qu^ils  s'étaient  embarqués,  prit  un  bateau,  et  les  suivit 
aussi  activement  sur  l'eau  c[ue  sur  la  terre.  Il  fit  passer  sa  barque 
dans  des  routes  et  sous  une  arche  du  pont  de  Vienne  où  l'on  ne 
passait  jamais,  ce  qui  lui  fit  croire  que  les  coupables  s'étaient 
conduits  eux-mêmes  et  n'avaient  point  pris  de  batelier. 

.Dans  le  cours  de  sa  navigation,  Aimar  rdAchait  tantôt  i  un 
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port,  tantôt  à  un  autre;  il  parcourait  les  villages,  visitait  les  ca- 
barets ,  et  reconnaissait  les  lieux  où  les  assassins  s'étaient  arrêtés , 
les  lits  où  ils  avaient  oonché,  les  verres  dans  lesquels  ils  avaient 
bu.  Chaque  découverte  était  un  nouveau  sujet  d'admiration  pour 
eeux  qui  Faccompa^piaient.  Enfin  ^  il  arrive  au  camp  de  Sablon  : 
sa  baguette  tourne  plus  vivement,  le  battement  de  son  pouls 
augmente  ;  il  est  fortement  convaincu  que  les  meurtriers  sont  au 
camp ,  mais  il  n'ose  s'expliquer  devant  une  si  nombreuse  assem- 
Mée ,  et  revient  a  Lyon.  Les  magistrats ,  émerveillés ,  lui  donnent 
des  lettres  de  recommandation  :  il  revient  au  camp  ;  ses  voleurs 
étaient  déjà  partis  :  il  les  suit  jusqu'à  Beaucaire.  Sa  baguette  le 
conduit  à  la  porte  de  la  prison  :  on  la  lui  ouvre ,  et  le  gardien  lui 
présente  douce  à  quinze  prisonniers.  Il  essaie  sur  eux  son  redou- 
table instrument  :  la  baguette  ne  tourne  que  sur  un  petit  bossu 
qu'on  venait  d'arrêter  pour  un  délit  commis  à  la  foire. 

Le  bossu  soutient  en  vain  que  la  baguette  ment,  qu'il  n'a  au- 
cune connaissance  du  crime  dont  on  parle  ;  Jacques  Aimar  persiste 
à  Faccuser ,  et  les  commissaires  le  font  saisir  ;  on  le  confronte  dans 
tous  les  Imix  qu'Âimar  a  indiqués  ;  il  est  reconnu  partout  :  enfin 
il  confesse  son  crime ,  et  déclare  qu^  a  servi  dans  cette  malkeu- 
reose  affaire  eomme  espion  et  domestique  ;  que  ses  compUces  se 
sont  embarqués  avec  lui  sur  le  Rhône  ;  qu'il  a  bu  dans  la  maison 
du  jndinier ,  s'est  rendu  au  camp  de  Sid)lon ,  et  de  là  à  la  foire 
de  Beaucaire.  Aimar  reprend  aussitôt  la  piste  de  ses  coquins ,  les 
suit  jusqu'à  Toulon ,  arrive  à  une  hôtellerie  où  fls  avaient  diné  la 
veille ,  s^embarque  pour  les  poursuivre  sur  mer,  s'aperçoit  qu'ils 
avaient  relâché  de  temps  en  temps  sur  nos  côtes ,  et  ne  renonce 
à  ses  recherches  que  quand  il  est  arrivé  aux  dernières  frontières 
du  royaume.  ' 

'  La  prise  du  petit  bossu ,  ses  aveux ,  l'exactitude  des  renseigne- 
mens  fournis  par  Jacques  Aimar ,  la  prodigieuse  sagacité  de  sa 
baguette  excitèrent  une  surprise  universelle.  Ce  n'était  pas  là  une 
histoire  populaire ,  une  vaine  jonglerie  imaginée  à  plaisir  pour  se 
jouer  de  la  crédulité  publique  ;  c'étaient  des  faits  notoires  et  po- 
sitifs ,  constatés  par  des  actes  authentiques ,  attestés  par  des  ma- 
gistrats incapables  de  corr option.  Une  nouvelle  circonstance  ac- 
crut encore  l'admiration  générale.  En  faisant  des  recherches  dans 
la  maison  où  le  crime  avait  été  commis ,  on  avait  découvert  trois 
serpes,  dont  l'une  était  ensan^antée.  On  les  cacha  soigneusement  ; 
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on  banda  les  yeux  à  Aimar,  et  on  loi  fit  cherolier  l'inslrbnient 
homicide.  La  Vertu  de  sa  baguette  ne  se  démentit  point,  elle 
tourna  sur  la  serpe  sanglante,  et  resta  parfiaitiement  tranquille 
sur  les  deux  auti^s.  De  nouvelles  épreiïves  prëpardrent  à  Almar 
de  nouveaux  triomphes.  On  avait  volé  quelque  argent  au  Heut»« 
nant-génëral  du  bailliage  de  Lyon  ;  il  proposa  an  doete  paysan  de 
découvrir  les  auteurs  du  larcin.  Aimar  prit  sa  baguette ,  se  dirigea 
vers  un  cabinet,  désigna  jusqu'au  tiroir  du  secrétâiito  où  était 
l'argent,  et  reconnut  parfaitement  le  voleur.  Madame  la  lieuie* 
nante-générale  voulut  aussi  expérimetnler  la  vertu  de  Thabite 
devin;  elle  prit  à  dessein  la  bourse  d'une  {ïèrsoime  de  ses  amis, 
et  pria  Aimar  de  consulter  sa' baguette  :  la  baguette  resta  muette  ; 
on  soutint  inutilement  qu'il  y  aVait  eU  une  bourse  volée ,  Aimaor 
répondit  qu'apparemment  c'était  une  plaisanterie. 

La  sagesse  de  Salûmon  ne  parut  rien  au  prix  de  celle  du  paysan 
de  Grenoble.  Trente  juges,  convaincus  de  son  infaillibilité,  in- 
struisirent le  procès  du  petit  bossu  ;  il  expia  son  crime  sur  l'écha- 
laud,  et  en  fit  encore  l'aveu  avant  de  mourir. 

Le  bruit  de  tant  de  prodiges  se  répandit  dans  toute  la  France. 
On  ne  parlait  plus  que  de  la  baguette  et  de  la  science  merveil^ 
leuse  de  Jacques  Aimar.  On  savait  bien  que  quelques  gens  em- 
ployaient une  branche  de  coudrier  pour  indiquer  les  sources 
et  les  trésoiv  ]  mais  les  voleurs ,  les  meurtriers  !  Quelle  étonnante 
découverte  !  Cependant  Jacques  Aimar  n'^i  était  pas  le  premier 
auteur.  Le  docte  médecin  Saint- André  assure  qu'on  élevait  autre- 
fois, en  Angleterre^  des  chiens  pour  suivre  la  piste  des  voleurs 
et  des  meurtriers  ;  on  les  menait  sur  le  lieu  où  le  délit  s'était 
commis  ;  ils  prenaient  les  traces  du  malfaiteur  et  le  suivaient  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'eussent  trouvé  '.  Cependant  cette  invention  pou- 
vait avoir  les  suites  les  plus  heureuses;  car  s'il  suffisait  d'une 
branche  de  noisetier  pour  reconnaître  les  malfaiteurs^  rien  ne 
devait  être  plus  facile  c[ue  de  purger  la  société  des  mauvais  soviets  ; 
il  ne  s'agissait  que  de  se  promener  la  baguette  à  la  main,  et 
d'envoyer ,  sans  autre  forme  do  procès ,  au  gibet  ou  au  carean 
toui»  ceux  sur  lesquels  elle  tournerait. 

Cette  conséquence  fut  adoptée  par  quelques  tribunaux.  On  vit 
des  juges  donner  des  ordres ,  expédier  des  commissions  en  forme 

*  Lettres  fur  ^  itagie  £t  les  MaléJScéS ,  ptr  Saiol-âftdrë. 
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fvoT  anréter,  comme  voleun  oametirtriers,  dés  gens  dénoncés 
par  le  seul  moiurempnt  de  la  bugnette.  Des  jeunes  g^ns  paroou^ 
nôentles  villes  et  les  promenades  le  coudrier  à  la  main,  prétén^ 
dant  éproayer  la  idâiié  des  dames  et  la  sagesse  des  jeones  de^ 
moisdies,  La  terreor  éùài  dans  le  beau  seie^  et  la  renommée  de 
iaot{aes  idmar  .tirait  nn  nouvel  éclat  de  ces  n^arques  de  confiance, 
de  crainte  et  d'adoiiration.  Mais  qoid  était  le  principe,  la  oamse 
des  merveilles  cpi'il  opérait?  Des  philosophes  prétendirent  n'y 
TCMS  qa'nn  effet  naturel ,  une  ssite  nécessaire  des  lois  du  mouve- 
ment et  de  la  théorie  des  émanations  corpuscnkires ;  c'était, 
suivant  eux,  une  eiqpèce  de  magnétisme  établi  entre  la  baguette 
et  les  courans  de  matière  subtile  qui  s'échappaient  des  fontaines , 
des  métaux  et  du  corps  des  voleurs. 

Mais  on  leur  disait  :  Gomment  voulex-vous  que  les  vapeurs 
d'un  filet  d'eau  enseveli  à  trente  pieds  sons  un  rocher,  que  ceUe 
d'une  once  de  cuivre  ou  de  fer  caché  dans  les  entraflles  de  la 
ter» ,  que  la  transpiration  d'un  assassin  ou  d'un  voleur  éloigné  de 
cpiarante  ou  cinquante  lieues ,  fassent  tourner  une  baguette  de 
eoudrier  dans  la  main  d'un  paysan  robuste?  On  l^ir  représentait 
que  le  vol  était  on  acte  moral  qui  ne  changeait  rien  à  la  consti- 
tution  phyai^pie  de  celui  qui  le  commettait;  que  les  émanations 
d'un  homme  étaient  les  mêmes,  soit  qu'il  eût  volé,  soit  cpi'il 
n'eût  pas  volé;  enfin,  on  les  accablait  de  tant  d'argumens  qu'il 
fallut  bien  renoncer  à  la  doctrine  des  corpuscules. 

Effirayés  de  tant  de  4iffieidtés ,  ne  voyant  rien  dans  la  physique 
qui  pût  expliquer  la  pn^riété  de  la  baguette  et  le  savoir  du  pay- 
san de  Grenoble ,  le  P.  Lebrun ,  de  l'Oratoire ,  et  le  savant  P.  Ma- 
lebranche,  prirent  le  parti  de  renvoyer  au  diable  l'explication  de 
ces  prodiges.  C'était  tomber  dans  une  autre  difficulté  ;  car  est-il 
à  présumer  que  le  démon  fasse  la  guerre  à  ses  propres  siigets, 
qu'il  les  ponisuive  par  terre  et  par  mer  pour  les  livrer  au  bras 
séculier?  Il  est  de  son  devoir,  au  contraire,  de  les  protéger,  de 
les  secourir  et  de  les  sauver  des  mains  de  la  justice ,  attendu  que 
oe  scmt  les  suppôts  de  son  empire,  des  gens  destinés  à  entretenir 
un  jour  les  foyers  de  l'enfer ,  à  peupler  ses  cuisines ,  à  chauffer  ses 
fourneaux.  Mais  le  P.  Lebrun  dbait  :  m  Les  voies  des  hommes  ne 
»  sont  pas  les.  voies  de  Satan  ;  U  est  constant  que  le  malin  esprit 
n  masque  souxent  son  jeu  pour  mieux  nous  surprendre.  La  ba^ 
n  guette  divinatoire  est  évidemment  animée  d'un  esprit  de  pro- 
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n  phëtie  et  d'intelligence ,  puisqu'elle  distingne  a  morreille  l'ar- 
»  gent  volé  de  eehd  qui  ne  l'est  pa»,  le  coupable  de  l'innooeiil, 
»  llionune  de  bien  du  fripon.  L'auteur  de  ces  merveilles  ne  peut 
»  être  qu'un  ange  ou  un  démon  :  or,  les  anges  ont  des  sœns  plus 
»  nobles  que  ceux  de  courir  après  les  voleurs;  c'est  les  ravaler 
n  qae  d'en  faire  des  gendarmes  et  de  les  attacher  à  nos  affidres  de 
»  ménage  :  c'est  donc  indubitablement  un  diable  qui  se  niche 
M  dans  la  baguette  de  Jacques  Aimar  pour  la  (aire  tourner.  » 

Le  P.  Lebrun  et  le  P.  Malebranche  appuyaient  leurs  argumens 
de  citations  tirées  de  Porphyre,  de  saint  Augustin ,  de  Lactance 
et  de  plusieurs  autres  graves  docteurs;  enfin  ils  citaient  des  ex^ 
périences  qu'ils  avaient  faites  eux-mêmes. 

n  y  avait  à  Grenoble  une  demoiselle  Olivet  qui  possédait  a  un 
degré  éminent  l'art  de  faire  mouvoir  la  baguette;  mais  elle  crai- 
gnait que  ce  don  ne  vint  du  malin  esprit  :  elle  alla  donc  consul- 
ter le  P.  Lebrun,  qui  lui  conseilla  de  se  mettre  en  prière,  et  de 
conjurer  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  la  baguette  tournât  dana 
le  cas  où  le  démon  aurait  quelque  part  à  ce  prodige.  La  demoi- 
selle suivit  ses  conseils ,  jeûna  au  pain  et  à  l'eau ,  vint  se  confesser 
et  communier,  et  se  mit  en  oraison,  tandis  que  le  P.  Ldirun 
faisait  sa  prière  de  son  côté.  Après  dîner,  on  plaça  quelques  piè- 
ces de  métal  dans  une  allée  du  jardin;  la  demoiselle  prit  la  ba- 
guette, passa  plusieurs  fois  sur  ces  pièces,  et  le  miracle  cessa. 
Elle  se  dirigea  ensuite  vers  un  puits  où  elle  avait  coutume  de 
répéter  ses  expériences,  et  la  baguette,  qui  se  trémoussait  ordi- 
nairement sous  ses  doigts  avec  beaucoup  de  pétulance,  resta 
muette  et  insensible. 

Cette  épreuve  parut  décisive,  et  le  P.  Lebrun ^en  conclut  que 
c'était  le  démon  qui  se  mêlait  habituellement  defouiller  nos  mines, 
de  creuser  nos  puits  et  d'arrêter  nos  vcdeurs. 

Tous  ces  débats  amusaient  le  public,  et  le  nom  d' Aimar  volait 
de  bouche  en  bouche  :  enfin,  l'heure  arriva  où  ces  prestiges  de- 
vaient s'évanouir  comme  un  vain  songe. 

Le  prince  de  Gondé,  frappé  des  récits  merveilleux  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  parts ,  voulut  en  connaître  l'auteur,  et  le  fit 
Tenir  à  Paris.  On  le  logea  chez  le  concierge ,  on  le  laissa  reposer 
quelques  jours ,  puis  on  se  disposa  à  mettre  sa  vertu  à  l'^reuve. 
On  le  conduisit  4'<d>ord  dans  un  cabinet  doré  d'où  l'on  avait 
soustrait  quelque  chose.  La  baguette,  donnée  de  se  trouver  en 
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siaoble  lieQ',  se  dëeonoerta  toutrà-oonp,  et  tooma  si  maladroi-. 
tement,  qu'on  ne  put  en  tirer  ancnn  secours.  Aimar,  un  peu 
confus ,  s'excusa  d'abord  en  disant  c[ue  sa  baguette  était  d'un  na- 
turel timide  et  indécis  ;  que  cette  multitude  de  dorures  dont  elle 
était  entourée  avait  troublé  son  intelligence,  et  qu'attirée  dans 
tous  les  sens  elle  n'avait  pu  suivre  une  direction  certaine.  On  se 
contenta  de  cette  explication,  et  l'on  procéda  à  une  nouvelle  ex- 
périence. On  fit  creuser  cinq  trous  dans  un  jardin,  et  l'on  y  mit 
de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  des  pierres  et  d'autres  matières. 
On  proposa  ensuite  à  Jacques  Aimar  d'en  faire  la  découverte  ; 
mais  la  timide  baguette  se  trouva  encore  si  embarrassée ,  qu'elle 
ne  put  rien  dbtinguer;  elle  prit  des  pierres  pour  de  l'argent, 
elle  indiqua  de  l'argent  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  avait  point ,  et 
opéra  avec  une  telle  confusion,  que  sa  perspicacité  commença  à 
devenir  fort  suspecte. 

On  avait  volé  à  mademoi/«lle  de  Gondé  deux  petits  flambeaux 
d'argent.  Aimar  fit  tourner  la  baguette,  parcourut  quelques  rues, 
et  s'arrêta  à  la  boutique  d'un  orfèvre ,  qui  nia  le  vol ,  et  se  trouva 
fort  offensé  de  l'accusation.  Mais  le  lendemain,  on  reçut  à  l'bô- 
tel  le  prix  des  flambeaux.  Us  avaient  coûté  vingt- huit  francs, 
et  l'on  en  rapporta  trente-six.  CSette  difiérence  fit  penser  que 
c'était  Aimar  lui-môme  qui  avait  renvoyé  cet  argent  pour  se  met-^ 
tre  en  crédit. 

On  avait  pris  et  mangé  les  truites  d'un  bassin  de  Gbantilly; 
H.  le  prince  désirait  coniiaitre  le  gourmand  qui  dépeuplait  ses. 
viviers»  On  invoqua  le  secours  d' Aimar  ;  il  fit  tourner  la  baguette , 
mais  si  maladroitement,  qu'elle  désigna  pour  voleur  un  jeune 
garçon  arrivé  à  Chantilly  long-temps  après  le  vol  commis. 

On  voulut  éprouver  s'il  serait  plus  hidnle  à  découvrir  les  sour- 
ces et  les  fontaines.  On  le  fit  passer  plusieurs  toi»  sur.  une  petite 
rivière  couverte  d'une  voûte  de  pierres  chargée  de  terre  et  d'ar- 
bres. La  malheureuse  baguette  resta  immobile. 

Un  des  hommes  d'affaires  du  prince  feignit  qu'on  avait,  commis 
un  vol  chei  hii ,  et  fit  casser  à  dessin  un  panneau  de  vitres.  Aimar 
arriva  avec  sa  branche  de  coudrier,  déclara  que  le  voleur  s'était 
évadé  par  la  fenêtre,  le  suivit  dans  Ja  rua,  et  probablement  en 
aurait  trouvé  un ,  si  quelque  ame  charitable  ne  1'^  averti  qu^on 
se  moquait  de  lui.  On  avait  dérobé  réellement  huit  cents  francs 
chez  un  maréchal-des-logis  du  régiment  des  gardes  ;  cm  y  mena 
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Jàoques  Aimar;  il  èndgatt  une  noavdle  mjrttîflcaftîoii ,  et  la  ba- 
guette ne  tourna  pas. 

Un  jeune  homme  qui  voulait  se  marier  avait  dea  doutes  sur  la 
rertu  de  sa  ftiture  ;  il  faiToqua  les  lumièms  d'Aimar  et  lui  promit 
une  pistole.  Aimar,  qui  trouvait  la  somme  modique,  fit  ^àre  se- 
crètement i  la  demoiselle  qu'il  donnerait  de  ses  nouveUes  si  Me 
oubliais  de  lui  donner  de  Targent.  Un  mardiand,  a  qui  l'on  avait 
pris  une  pièce  de  drap ,  lui  fit  couper  un  habit  et  lui  donna  cin- 
quante francs  pour  courir  après  le  voleur.  Aimar  se  mit  en  quête, 
ne  trouva  rien ,  et  garda  l'habit  complet  et  les  cinquante  francs. 

Enfin,  pour  achever  sa  délUte,  le  procureur  du  roi  au  Chàtelet 
le  fit  conduire  dans  une  rue  où  Ton  avait  assasrâë  un  archer  du 
guet.  Les  meurtriers  étaient  arrêtés  ;  on  connaissait  les  rues  qu'ils 
avaient  parcourues ,  les  lieux  où  ils  s'étaient  cachés  ;  jamais  plus 
belle  occasion  ne  s'était  ofierte  de  faire  éclater  la  vertu  de  la  ba- 
guette. Hélas  !  son  illustre  interprète  eut  encore  la  douleur  de  la 
voir  sourde  à  ses  vœux.  Il  s'excusa  néanmoins ,  et  soutint  que  le 
meurtre  avait  été  fait  sans  préméditation;  que  les  coupables 
avaient  avoué  leur  crime  :  or ,  sa  baguette  ne  révélait ,  disait-il , 
que  les  délits  prémédités ,  et  se  taisait  quand  le  crime  était  avoué. 
On  le  mena  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  où  l'on  avait  saisi  un  voleur 
en  flagrant  délit  ;  il  était  en  prison  et  niait  obstinément.  On  pria 
Aimar  d'indiquer  le  lieu  du  vol  :  la  perfide  baguette  trahit  encore 
toutes  ses  espérances.  D'autres  épreuves  eurent  ia  même  issue, 
et  Ton  se  convainquit  enfin  qu' Aimar  n'était  qu'un  imposteur 
adroit  qui  avait  trompé  la  hoùoe  foi  des  juges  de  Lyon  et  du  par- 
lement de  (kenoble.  On  s^assura  qu'il  avait  dans  sa  province  des 
compères  nombreux  qui  leservûentavec  beaucoupd'intelligence: 
on  le  chattsa ,  et  il  ne  fut  plus  question  de  lui. 

Faut-â  maintenant  rassendiler  des  ai^gumens  pour  prouver 
l'impubsance  de  la  baguette  divinatoire?  Que  Ton  me  dise  quel 
rapport  il  peut  y  avdir  entre  un  voleur,  une  source  d'eau,  une 
pièce  de  métal  et'  un  bâton  de  coudrier.  On  prétend  qu'il  existe 
entre  ces  std)stances  la  même  affinité  qu'entre  le  fer  et  l'ai- 
mant; que  la  baguette  tourne  en  vertu  de  rattraction.  Mais  les 
premières  lois  de  Fattràction  ne  sont-elles  pas  d'agir  en  raison 
de  la  masse  et  des  distances?^  Par  queMe  puissance  surnatu- 
relle les  émanations  qui  s'exhalent  d'une  fontaine,  qui  s'échap- 
pent d'une  pièce  d'argent ,  ou  du  corps  d'un  meurtrier ,  peuvent- 
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dUes  tordfe  une  branche  de  eoudéief  qii'un  paysan  tobu^  tient 
finrtement  entre  aes  maiiM?  Une  a%«îlle  aimantée  attirerait^elle 
la  flèche  d'nn  clocher?  Un  docteur'  aUemand  \  qui  a  soutenu 
tout  récemment  les  merreilleS'  de  la  baguettte  divinatoire ,  a  pré- 
tendu •'«tttoriser  des  phënomèmee  du  galranisme  ;  mais  ces  phé- 
nomènes sont  attestés ,  reconnus  par  tout  le  monde  savant  ;  ila 
agiasent  d'une  manière  uniforme  et  constante ,  leur  effet  est  con- 
Sorme  à.toutes<les.Ioi8  de  la  physique.  Ceux  de  la  baguette  sont, 
au  contraire,  équivoques,  incertains;  tantôt  ils  se  manifestent, 
tantôt  ûê  ae  caehent.  Le  môme  hmnne  trouve  des  fontaines ,  des 
métaux,  des  «ssasains  et  des  voleors  quand  il  est  dans  son  pays,  et 
ne  teoiere  [dus  rîen  quand  3  est  à  Pans.  Je  puis  assurer  que  j'ai 
ftis  phisiettrt  fois  une  baguette  de  coudrier ,  que  je  l'ai  présentée 
àlasmiaioedereauetsurmonpetitcoffire^ort,  que  je  l'ai  passée 
vingt  fois  sur  la  tôte  de  num  tailleur  et  de  mon  meunier ,  et  que 
jamais  elle  n'a  donné  d'eUeHOBÔme  le  moindre  signe  de  sensibilité. 
Enfin ,  ce  qui  détruit  totalement  le  merveilleux  de  la  baguette 
divinatoire,  c'est  qu'on  parvient  à  la  faire  tourner  avec  un  peu 
d'adresse  ;  il  suffît  pour  cela  de  tenir  ses  extrémités  de  manière 
à  faire  ressort  :  c'est  alors  la  force  d'élasticité  qui  opère  le  pro- 


J'ai  TU  tout  récemment  un  magister  de  campagne  offrir  à  un 
ancien  officier  de  cavalerie  de  répéter  les  expériences  de  la  ba- 
guette ;  l'offîcier  se  soumit  à  recevoir  cinquante  coups  d'étrivières 
sur  la  place  publique  si  l'expérience  réussissait ,  mais  à  condition 
aussi  que  M.  le  maître  en  recevrait  autant  de  la  main  de  ses  éco- 
liers si  Fexpérience  manquait.  Le  discret  magister  n'osa  compro- 
mettre la  dignité  de  sa  personne. 

Après  ces  expériences ,  comment  imaginer  qu'il  se  trouve  en- 
core des  hommes  instruits  qui  osmit  défendre  les  merveilles  de  la 
baguette  ?  que  des  médecin?  soient  assez  étrangers  à  toutes  les 
lois  de  la  saine  physique  pour  se  fedre  les  apologistes  de  Jac- 
ques Aimar  et  de  ses  successeurs?  Cependant  leur  cause  n'est  pas 
encore  abandonnée.  On  lit  dans  le  Journal  de  Parie,  du  mois  de 
novembre  1807,  une  lettre  du  docteur  GineU,  qui  prétend  que 
la  vertu  des  hydroscopes  n'est  pas  plus  contestée  dans  le  Dau- 
phiné,  sa  province,  que  leur  existence. 

■  M.  RitUr,  savant  professeur  de  Munich.  Il  est  mort  après  avoir  abjur<î  solenncUc- 
■»«Bi  M  doctrine. 
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«  J*ai  ëtë  mm-mème,  ditril,  bien  souvent  à  portée  d'observer 
»  les  eflEets  de  la  baguette  ^  et  de  les  constater  par  des  expériences 
H  personnelles,  dans  la  recherdie  des  sources,  des  mines,  des 
»  métaux.  » 

En  Italie,  MM.  Amoretti  et  Aretin;-à  Paris,  M.  Thouv^iel,  se 
sont  également  faits  les  défenseurs  de  la  rabdomancie  et  des  by- 
droscopes.  Lorsque,  long-temps  après  Jacques  Aimar,  Bleton 
parut  en  Bourgogne  et  prétendit  renouveler  tous  les  miracles  de 
la  baguette,  et  découvrir  les  sources  par  le  mouvement  et  l'élé- 
vation de  son  pouls ,  il  trouva  encore  de  ncHnbreux  admirateurs , 
et  ne  cessa  d'être  un  objet  d'étonnement  que  lorsqu'on  eut  soumis 
son  savoir,  comme  celui  d' Aimar,  à  des  épreuves  décisives  et 
incontestables.  A  cette  époque ,  le  célèbre  physicien  M.  Charles 
construisit  un  mannequin  qui,  par  le  moyen  de  quelques  res- 
sorts ,  faisait  tourner  la  baguette  aussi  bien  que  Bleton  lui-même. 
Jusqu'à  quand  serons-nous  dupes  des  charlatans  et  des  manne-^ 
quins? 


Digitized  by 


Google 


AMBiLurm.  91 


IV«A«VVV«AA/VV%^^^(V\^iV«AAAAVMA^AVMA/M^<%^VV«AA^A<VVM^/%AA^M\^A/VWVMA^VVV«A(^^ 


AIOUILIiETTE. 


L«t  dftMM  omU«1Im  qn«lq«t  «hoM  à  craindre  des  aoMorf  d'iigailUUtt? 


QoBL  est  le  pays  où  l'on  ne  trouve  des  gens  malins  qui  se  font 
«n  jeu  cmel  de  tourmenter  les  jeunes  maries  et  de  troubler  les 
joies  du  menais?  Quel  est  celui  où  l'on  ne  rencontre  des  amans 
transis,  très-peu  propres  aux  mystères  de  l'amour,  et  toujours 
prêts  à  faillir  aux  portes  de  son  temple?  Enfin  dans  quel  lieu  ne 
Toit-on  pas  des  gens  crédules  et  superstitieux,  qui  s'imaginent 
qu'à  l'aide  de  quelques  préparations  magiques  on  peut  éteindre 
le  lOambeau  de  l'Amour  et  brisar  ses  flèches  à  la  porte  même  de 
son  temple? 

On  a  cru  très-an<^ennement  à  la  puissance  des  noneurs  d'ai- 
guillette :  les  plus  célèbres  historiens  font  mention  de  leurs  malé- 
fices, et  le  divin  Platon  n'hésite  pas  à  en  reconnaître  l'effîcadté. 
Hérodote  raconte  que  le  grand  roi  AmasiB ,  malgré  sa  toute-puis- 
sance ,  ne  put  accomplir  ses  vœux  les  plus  doux  auprès  de  la 
princesse  Laodicée ,  parée  qu'un  malicieux  berger  du  Nil  lui  avait 
noué  l'aiguillette.  Tacite  nous  apprend  que  la  vindicative  Numan- 
tine  fut  accusée ,  devant  le  sénat ,  d'avoir  méchamment  noué  l'ai- 
guillette au  préteur  Sîlvanus ,  son  premier  mari ,  mais  qu'elle  sut 
adroitement  s'en  justifier.  Sérène,  femme  de  Stilioon,  noua  l'ai- 
guillette à  l'empereur  Honorius,  parce  qu'A  voulait  épouser  la 
jeune  princesse  Marie ,  qui  n'était  pas  encore  nubile. 

L'art  de  nouer  l'aiguiUette  était  fort  connu  dans  la  Grèce  et 
lltalie,  et,  suivant  Théocrite  et  Virgile,  les  vieux  bergers  de 
Sidle  et  de  Mantoue  se  plaisaient  à  nouer  l'aiguillette  des  jeunes 
bergers  pour  les  mettre  en  discrédit  auprès  de  leurs  bergères. 
L'usage  de  nouer  l'aiguillette  passa  des  païens  aux  dirétiens,  et 
l'abbé  Guibert  de  Nogent  nous  assure  que  M.  Guibert  le  père  et 
madame  Guibert  la  mère  eurent  l'aiguillette  nouée  pendant  sept 
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ans ,  mais  qu'une  vieille  femme ,  ayant  pris  pitié  d'eux ,  rompit  le 
maléfice  ;  ce  qui  fit  que  monsieur  et  madame  Guibert  mirent  au 
monde  monsieur  l'abbé  Guibert ,  de  qui  nous  tenons  cette  histoire. 

Les  Rabbins,  dont  les  rêveries  sont  fort  connues,  font  re-- 
monter  jusqu'à  Gham  l'art  de  nouer  l'aiguillette,  et  prétendent 
que  ce  mauvais  fils  ne  se  ocmtenta  pas  de  rire  de  la  nudité  de  son 
père,  mais  qu'il  poussa  l'impertinence  jusqu'à  lui  nouer  l'ai- 
guiUette. 

L'Église  a  toujours  reconnu  le  pouvoir  des  mmeùrs  d'aiguil- 
lette; les  conciles  provinciaux  de  Milan,  de  Tours;  les  synodea 
du  Mont-Cassin  et  de  Ferrare ,  et  le  clergé  de  France  assemblé  à 
Miehm  en  1^79,  les  ont  irappét  d'aoatkènie.  On  trouve,  dans  un 
grand  nombre  de  rituels ,  la  na&i^  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
se  garantir  des  maléfices  des  noueiirs  d'aiguîHetie;  et  le  cardinal 
du  Perron,  prélat  expert  ei  Iwm  intentionaé,  fit  issérer ,  dans  le 
rituel  d'Évreux ,  de  fort  sages  avis  pour  sauver  son  aiguillette.  On 
remarqueavecplaiaîrlaméineprévoyaneedansles  statuts  synodaux 
de  Lyon,  de  Tours,  de  Sens,  de  Narbonne,  de  Bourges,  de  Troyes^ 
d'Orléans  et  de  plusieurs  autres  églises  eél^res.  Saint  Augustin, 
saint  Thomas  et  Pierre  Lombard ,  le  maître  des  sentences ,  déda* 
FttitpositÊvemeiitqu'onpeiitnouer  l'aiguillette  et  troubler  les  époux 
dansleors  plaisirs  les ^uschers.  C<rr/tf97ttf#^,  dit  saint  Augustin,  «or- 
foriê  vir99  intamtatiwuku*  ^  carminikmê  vineiri.  Jacques  P",  roi 
d'Angleterre,  qui,  aulieade  gouverner  ses  états,  s'amusait  à  faire 
des  livres  de  théologie,  établit  fort  doctement  que  les  sorciers  et 
sorcières  sont  pourvus  de  la  Caculté  de  nouer  l'aiguiUette. 

L'usage  de  nouer  Faiguillette  était  autrefois  si  répandu,  que  les 
jHriuces  et  les  princesses  en  fidsaittit  leurs  passe4emps  les  [dus 
doux.  Louis  SCarce  ayant  vu  la  jeune  princesse  Isabelle,  fiU^ 
d'Alphonse,  roi  d'Arragon,  laquelle  se  disposait  à  épouser  Galéas, 
duo  de  Milan,  fut  tefiement  épris  de  sa  beauté,  qu'il  lia,  pendant 
plusieurs  mois,  l'MguiUette  à  Galéas.  Aimoin  accuse  la  reine 
Brundiaut  d'avoir  malicieusement  noué  l'aigoillette  au  roi  Théo- 
dorie,  pour  soustraire  à  son  ardeur  les  charmes  d*une  belle  prin- 
cesse espagnole.  Marie  de  Padille ,  concubine  de  Pierre,  roi  de 
Gastille  et  de  Léon,  lui  lia  si  bien  l'aiguillette,  qu'il  fut  incapaUe 
de  donner  la  moindre  marque  de  tendresse  à  la  reine  Blanche, 
sa  femme.  Les  dieux  de  l'antiquité  s'amusaient  quelquefois  aussi 
à  nouer  l'aiguillette.  Le  P.  Delrio,  jésuite,  nous  assuure  que  la 
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déesse  Vénus,  ayant  en  quelque  méeontentement  des  dames  de 
Paros,  imprima  à  leur  haleine  une  vertu  répdsite  si  ^ergique, 
qu'il  fut  impossible  à  leurs  maris  d'approcher  d'^elles.  Ils  eurent 
tous  Taiguillette  nouée. 

Les  anciens  parlem^is  ont  généralement  reconnu  la  puissance 
desnoueurs  d'aiguillelte.  En  IMS,  lepariettient  de  Paris  condamna 
à  être  pendu  et  brûlé  us  nommé*  Abel  de  la  Rue,  pour  avoir , 
méchamment  et  à  dessein  prémédité,  noué  l'aiguiflette  a  Jean  Mo- 
reau,  de  Goulommiers.  Pareil  arrêt  fui  rendu,  en  1597,  cofirtre 
N.  Chamouillard ,  pour  aycnr  également  malé^é  et  fié  tme  de- 
moiselle de  la  Barrière ,  qui  s'apprêtait  à  jouir  des  ûoxts.  mystères 
de  l'hyménée.  Les  juges  de  Riom  condamnèrent  à  faire  amende 
honorable,  à  être  pendu,  étranglé,  brAlé  et  réduit  en  oendrea; 
le  R.  F.  Vidal  de  la  Poste,  lequel^  par  enchantemens,  p«roles 
malicieuses  et  sacrilèges,  avait  noué  l'aiguillette  tant  aux  jeunes 
garçons  de  son  endroit  cpi'attx  chiens ,  chats  et  atrtres  anhnaut 
domestiques,  de  sorte  que  la  propagation  de  ces  espèces  mrtM 
été  sur  le  point  de  manquer  absolument  dans  le  canton. 

On  bràla  encore,  par  ordre  du  paiement  de  Bordeaux;  en 
1718,  un  fiameux  noueur  d'aiguillette,  atteint  et  convaincu  d'avoir 
lié  non-seulement  un  seignevr  éé  fort  bonne  maison  et  la  dame 
son  épouse ,  mais  leura  valets ,  femmes-de-chambro  et  servantes  ; 
ce  qui  produisait  une  désolation  complète  dans  la  maison. 

Ovi<k  et  VirgHenous  ont  conservé  les  pr^cédéadbnt  les  nouems 
d'aiguillette  se  servaient  de  leur  temps*  On  prenaîl  une  petite 
figure  de  dre,  on  l'entourait  4e  rubans  ou  de  cordons  qu'on  ser- 
rait socoessivement;  on  prononçait  sur  sa  tète  des  oenjuMitîaaB; 
on  lui  enfonçait,  dans  le  foie^  des  aiguiSes  ou  dps^  ciras,  cH  te 
charme  était  censé  achevé. 

Les  modernes  se  sont  perfectionnés  et  procèdent  différemment. 
Bodin  nous  assure  qu'il  y  a  maintenant  plus  de  cinquante  moyens 
de  nouer  l'aiguillette;  mais  le  plus  efficace  est  de  se  pourvoir 
d'une  petite  corddette  de  cuir,  de  soie,  de  laine,  de  fil  ou  de 
coton ,  de  faire  un  premier  nesud  et  un  signe  de  croix ,  en  disant 
Rîhald;  de  faire  un  second  nœud  et  im  second  signe  de  croix ,  en 
disant  Nobal;  enfin,  de  faire  un  troisième  ncsud  et  un  troisième 
signe  de  croix ,  en  prononçant  F'oHorèi.  Tout  oda  doit  être  fait 
pendant  la  cérémonie  du  mariage.  On  peut  aussi ,  pour  varier^ 
réciter  à  rebours  un  des  versets  du  psaume  Miêfm^  mH,  Deus, 
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et  r^ter  trois  fois  les  noms  et  samoms  des  mariés.  La  prenûère 
fois  OB  serrera  «n  pea  le  nœad,  la  seconde  foison  le  serrera  da- 
vantage, la  troisième  on  le  serrera  toat-à-fait.  n  y  a  qaelqoes 
amateurs  qifi  préfèrent,  à  Faigoillette  de  soie  on  de  laine,  l'ai- 
goillette  d*nn  loup  jenne  «t  dispos  ;  mais  comme  il  n*est  pas  tou- 
jours facile  de  tuer  unjeane  loup  pour  lui  enlerer  son  aiguillette, 
ce  procédé  est  réservé  pour  les  opérations  en  grand ,  pour  les 
siigets  qui  méritent  une  distinction  particulière  et  honorable.  Les 
<^pérateur8  vulgaires,  les  nooeurs  d'aiguillette  en  sous-ordre  se 
contentent  de  prononcer  quelques  paroles  mystiques  pendant  la 
oâébration  du  mariage ,  de  faire  de  la  main  gauche  ou  du  pied 
droit  quelques  figures  mystérieuses,  el  d^atteoker  aux  habits  du 
marié  ou  de  la  mariée  des  billets  chargés  de  caractères  magMpMs. 
On  trouve  tous  ces  moyens  discutés  avec  l'étendue  et  le  soin  con* 
venables  dans  les  ouvrages  du  R.  P.  Jacques  Sprenger,  inquisi- 
teur de  la  foi  ;  du  P.  Crespet,  célestin  de  Sens  ;  de  Delrio ,  de  la 
compagnie  de  Jésus;  de  Bodin,  Wier,  de  Lancre,  et  autres  sa- 
vans  démonologues. 

On  hait  autrefois,  non-seulement  l'aiguillette  des  jeunes  ma- 
riés et  des  maris  jaloux,  mais  on  pouvait  her  l'air,  l'eau,  le  feu 
et  tous  les  élémens.  On  liait  les  moulins  pour  les  empêcher  de 
tourner,  les  armées  pour  les  empêcher  d'avancer  ',  les  marchands 
pour  les  empêcher  de  vendre ,  les  avocats  peuples  empêcher  de 
babiller,  les  lièvres  pour  les  empêcher  de  courir,  les  oiseaux 
pour  les  empêcher  de  voler,  le  feu  pour  l'empêcher  de  brûler, 
les  vents  pour  les  empêcher  de  souffler.  Soxomène  rapporte  qu'un 
empereur  de  Gonstantinople  fit  mettre  à  mort  le  philosophe  So- 
paire,  parce  qu'il  avait  lié  les  vents  qui  amenaient  les  provisions 


<  Gr^fre  de  Tourc  prétend  que  SIgebert ,  roi  des  Français ,  fut  reiacn  par  les 
^pérmtioBs  magiques  des  Huiu  ,  qoi  lièrent  son  armée  et  le  forcéceat  lot- «éiae  à  d»> 
mander  la  paix. 

Pétrarque  rapporte  que  CLarlcmagne  fut  tellement  lié ,  par  des  enchanteurs ,  au  ca- 
davre d'nne  femme  d*Aix-la-Cbapelle ,  qu'il  avait  aimée  passionnément ,  qn*il  ne  pou- 
vait la  quitter.  L'archevêque  Turpin  ayant  profité  d'un  moment  oà  le  prince  avait  été 
obligé  de  s'éloigner,  visita  le  cadavre,  et  lui  trouva  sous  la  bogue  un  anneau  qui  opé- 
rait ce  charme.  L'empereur,  de  retour,  fut  fort  étonné  de  se  trouver  auprès  d'une 
«arcasse  infecte,  et  ordonna  qu'on  l'enterrât  promptement.  Mais  le  charme  de  Tannean 
opérant  toujours ,  l^arlemagne  se  mit  à  suivre  Tarebevéque  Turpin ,  sans  pouvoir  se 
détacher  de  lui.  Ce  prélat  s'en  étant  aperçu,  jeta  l'anneau  dans  une  mière.  Alors 
Charlemagne  se  trouva  si  épris  de  l'amour  du  lieu,  qu'il  en  fit  son  séjour  habituel,  et 
y  fit  bitir  un  palais  et  un  monastère.  ^ 
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à  la  capitale.  Olaib  Magniu  fmi  mention  d'un  roi  de  Suéde 
nommé  Éric ,  et  surnommé  Chapeau  mntmup,  cpi  était  si  habile  i 
lier  les  rents ,  <]u'il  les  faisait  souffler  a  8<m  gré,  en  tournant  seu* 
lement  la  pointe  de  son  boiuiet.  Suirant  Hérodote ,  une  tempête 
liorril>le  ayant  fait  périr  quatre  cents  Taisseaux  de  la  flotte  de 
Xerxès,  un  magicien  persan  lia  aussitôt  Faiguillette  à  Éole,  et 
Fempécha  de  submerger  le  reste.  On  Ht,  dans  la  vie  de  saint 
fiilarion ,  par  saint  Jérôme ,  qu*un  magicien  de  Thrace  ayant 
jeté  un  charme  sur  les  cheraux  d'un  jeune  Grec  qui  se  proposait 
de  disputer  le  prix  à  la  course  dympiquo,  saint  Hilarion  souffla 
sur  le  char  et  les  coursiers,  et  au  moyen  d'une  eau  préparée, 
dissipa  les  crampes  et  le  charme  qui  les  empêchaient  de  courir. 

U  est  quelquefois  arrivé  que  le  diable,  au  lieu  de  s'en  raj^orter 
a  ses  substituts,  s'est  mèLé  de  lier  lui*mème.  Saint  Grégoire-le- 
Grand  et  saint  Jérôme  assurent  qu'il  lia  de  sa  queue  les  bras  et 
les  jambes  d'un  saint  homme  nommé  Théodore ,  qui  avait  douté 
de  sa  puissance  et  mal  parlé  de  lui.  L'auteur  de  la  Légende  dorée 
nous  atteste  qu'il  lia  également  la  seringue  d'un  pauvre  apothi- 
caire ,  en  s'insinuant  dans  le  canon ,  pour  empêcher  mahgnement 
l'eau  de  couler. 

Mais  les  saints  prenaient  aussi  fort  souvent  leur  revanche.  Saint 
Loup,  archevêque  de  Sens,  lia  le  diable  dans  un  verre  d'eau 
fraîche,  sans  autre  cérémonial  qu'un  signe  de  crrâx,  et  ne  le 
ladbui  que  transi  et  bien  mouillé. 

Saint  Dominique  ayant  aperçu  l'esprit  malin  tapi  dans  un  coin 
de  son  cabinet,  et  prêt  à  lui  faire  quelque  niche ,  le  lia  à  sa  chan- 
delle, la  lui  mit  dans  la  griffe,  et  l'obligea  de  la  tenir  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  l'ergot  brûlé. 

Saint  Ambroise  rapporte  qu'un  saint  prêtre  étant  importuné 
des  coassemens  des  grenouilles  en  disant  la  messe,  leur  Ua  la 
langue  et  les  rendit  muettes  '• 

Comme  rien  n'est  plus  naturel  que  de  sauver  son  aiguillette 
quand  on  le  peut,  et  de  la  mettre  à  l'abri  des  charmes  et  entre- 
prises des  méchans ,  il  est  à  propos  de  connaître  les  principaux 
moyens  qu'on  peut  opposer  aux  noueurs  d'aiguillette. 

Les  anciens ,  suivant  le  docte  Condranchus,  regardaient  comme 
un  spécifique  souverain  le  fiel  de  corbeau,  dont  on  se  firottait, 

'  Saint  Ambroite,  de  P^irginH.,  10».  9. 
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après  TâToir  détrempé  dans  l'huile  de  sésaHie.  lêome  Vknk^  re- 
commande aux  mêmes  fins  les  entrmlles  et  te  fiel  d*un  poisson 
qu'il  nomme  Zagamiy  et  qu'on  n'a  plus  le  bonheur  de  connaitre 
aujourd'hui.  Nicolas  Florentin  prescrit  la  thériaqne  prise  avec 
le  jus  dLhyperieufn  ou  milleperhoê*  Pline  assure  que  Vaèrvianum , 
combiné  avec  de  l'huile  et  du  yin,  est  aussi  d'un  mermeUleux  e^ 
fet.  On  délia  l'impérieitrice  Justine,  femme  de  Maro«Anrèie,  dé- 
value éperduement  amoureuse  d'un  gtediateur,  en  lui  feâsant 
boire  du  sang  d'un  autre  gladiateur  qu'on  tua  exprès. 

Le  curé  Thiers ,  qui  a  écrit  très^pertinemment  sur  cette  ma- 
tière, compte  yingt-deux  autres  superstitions  adoptées  par  les 
modernes ,  et  dont  les  plus  efficaces  sont  les  suhynies. 

1^  Mettre  du  sel  dans  sa  poche  ou  des  sous  marqués  dans  ses 
souliers,  avant  que  d'aller  à  l'église  pour  épousa. 

â**  Passer  trois  fois  sous  le  crucifix  sans  le  saluer* 

h"*  Prendre  sur  soi ,  le  jour  des  nooe»,  deux  chemises  à  l'en* 
vers  l'une  sur  l'aube ,  et  tenir  cachée ,  dan»  U  main  gauche ,  pen*» 
dant  la  bénédiction  nuptiale ,  une  petite  croix -de  bois. 

4*  Étendre  les  nouveaux  mariés  tout  nus  sur  le  pavé  et  ^svr  la 
terre;  faire  baiser  au  marié  le  gros  doigt  du  pied  gauche  de  la 
mariée ,  et  à  la  mariée  le  gros  doigt  du  pied  droit  du  marié;  leur 
faire  faire  un  signe  de  croix  du  talon,  «t  un  de  la  main  droite  ou 
de  la  main  gauche. 

IS<>  Prendre  l'aiguillette  du  haut<le-ckausse4u  msrri,  la  felre  pas^ 
ser  par  l'anneau  nuptial ,  la  nouer  en  tenant  les  doigts  dans 
l'anneau ,  couper  ensuite  le  nceud  en  disant  :  Dieu  iHaehe  o&  fuê 
le  diaèle  a  fait. 

6^  Quand  les  mariés  sont  près  de  se  coucher ,  leur  attacher  mst 
la  cuisse  un  petit i)illet  avec  ces  mots  :  Omnia  âêêa^meaariékt^  etc., 
Domine f  quiw  ëimiliê  Mi? 

7®  Percer  un  tonneau  de  vin  blanc  dont  on  n'a  encore  rien 
tiré,  et  faire  passer  le  premier  vin  qui  en  sort  dans  la  bagne  de  la 
mariée. 

8o  Frotter ,  avec  la  graisse  de  loup ,  les  jambages  de  la  porto 
par  laquelle  les  mariés  doivent  se  rendre  au  lit  nuptial. 

9^  Écrire  sur  du  parchemin  neuf,  avant  le  soleil  levé,  et  pen- 
dant neuf  jours ,  ce  mot  :  Arigaziri^r. 

10°  Dire  trois  fois  ^jnon  lorsque  le  soleil  se  lève ,  et  qu'il  pro- 
met un  beau  jour. 
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Je  me  dispense  de  rapporter  les  autres  procédés. 

Hais  celui  auquel  le  docte  curé  de  Thiers  parait  avoir  le  plus 
de  confiance,  est  la  recette  qu'employait  un  promoteur  de  sa  con- 
naissance, n  attachait  les  deux  époux  à  une  colonne ,  leur  admi- 
nistrait, de  sa  main  pastorale,  ce  stimulus  auquel  on  a  recours 
dans  les  coUé^^  pour  réveiller  l'ardeur  des  écoliers  paresseux , 
les  détachait  ensuite  et  les  laissait  ensemble  avec  quelques  ali- 
mens  propres  à  entretenir  l'heureux  état  où  il  les  avait  laissés. 
U  était  extrêmement  rare  que  cette  recette  ne  réussH  pas  à 
rompre  le  charme. 

n  est  constant,  pour  tout  homme  de  bon  sens ,  que  Le  soleO  et 
le  diable  se  m^nt  très-peu  des  affaires  de  nos  alcôves ,  et  que 
ces  prétendues  ligatures  tiennent  toutes  à  des  vices  de  conforma- 
tion ,  à  la  faiblesse  du  tempérament ,  à  la  pusillanimité  de  l'esprit , 
et  qudquefbis  à  l'effet  d'une  imagination  ardente,  à  un  désir  vif 
et  exagéré  qui  porte  l'action  des  forces  vitales  à  la  tète,  et  les 
dérive  de  leur  direction  principale.  Supprimes  ces  circonstances , 
et  supposes  un  homme  de  cœur,  d'une  constitution  jeime  et  vi- 
goureuse, incapable  de  se  laisser  effirayer  par  de  vaines  terreurs, 
sachant  modérer  l'excès  de  ses  désirs;  et  tout  le  charme  des 
noueurs  d'aiguillette  cessera  aussitôt.  Qui  eût  osé  se  flatter ,  par 
exemple,  de  nouer  l'aiguillette  à  ce  héros  de  la  Grèce,  fameux 
par  ses  douze  travaux ,  et  dont  le  plus  brillant  exploit  fut  de  trans- 
former, en  une  seule  nuit,  cinquante  demoiselles  en  cinquante 
dames? 

Telle  est  la  puissance  des  affections  de  l'ame  sur  le  corps ,  qu'on 
a  vu  des  gens  bien  portans  réduits  tout-à-coup  à  une  humiliante 
nullité,  parce  qu'un  charlatan,  un  magicien  de  village,  un  di- 
seur de  bonne  aventure  les  avaient  menacés  de  leur  nouer  l'ai- 
guillette. Le  médecin  Saint- André  raconte  qu'un  pauvre  tisserand 
ayant  négligé  de  rapporter  de  la  toile  à  madame  Saint- André, 
elle  le  menaça  de  lui  faire  nouer  l'aiguillette  par  M.  le  docteur. 
Le  pauvre  homme  fut  tellement  e£Erayé,  que  le  charme  opéra 
comme  s'il  eût  été  réel,  et  ce  ne  fut  que  qui^nd  la  toile  fut  ache- 
vée, et  que  la  dame  eut  consenti  à  le  rendre  à  son  premier  état, 
qu'il  put  reprendre  le  cours  de  ses  exercices  conjugaux.  On  peut 
citer  mille  faits  de  ce  genre ,  et  les  curés  de  campagne  les  con- 
naissent si  bien,  qu'ils  feignent  très-souvent  de  dénouer  l'aiguil- 
lette à  leurs  paroissieifs  pour  tranquilliser  leur  imagination  égarée. 
»•  7 
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Bodin  rapporte  qu'il  a  connu,  à  Bordeaux ,  une  femme  d'un 
moyen  âge,  encore  vire  et  fraîche,  qui  se  chargeait  de  guérir 
radicalement  toutes  les  ligatures  d'aiguillette  :  elle  couchait  avec 
les  malades,  et  par  les  ressources  de  son  art,  savait  si  bien  les 
remettre  en  humeur,  que  leurs  femmes  étaient  bientôt  réc<uioi« 
liées  et  satisfaites.  Sa  fiUe  se  livra  aux  mêmes  exercîoes ,  et  y  ga* 
gna  beaucoup  d'argent  et  de  renommée. 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  existe  des  moyens  physiques  et  naturds 
de  calmer,  adoucir  et  réprimer  les  ardeurs  de  la  chair.  Quri 
pieux  cénobite  ne  connaît  les  vertus  sédatives  du  nénuphar  et  des 
quatre  semences  froides?  Qui  ne  sait  que  l'opium  pris  à  petite 
dose,  le  camphre,  le  nitre  et  les  purgatifs  atténuans,  peuvent 
rappeler  à  la  modestie  et  réduire  au  silence  l'orgueil  du  plus  fier 
chevalier? 

Ces  secrets  ne  sont  pas  ignorés  des  nonnes,  qui,  dans  la  soli- 
tude du  cloître,  ont  tant  de  combats  à  livrer  au  dànon  de  h 
chair.  Forcées  de  prévenir  ses  attaques ,  elles  cherchent  dans  le 
règne  végétal  ce  que  la  rigueur  de  leur  institution  leur  refuse  ^ 
dans  un  règne  plus  assorti  à  la  nature  et  à  leurs  besoins. 
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RAOB. 

Saint  Hubert  et  ses  chevaliers  U  gu^rissent-As? 

SECnOlf  PRBHOBBE. 

Jb  ne  sais  si  le  docte  Aristote  a  raison,  et  si  le  sage  Plntarque 
est  i^OB  jndicienx  qn' Aristote.  Le  philosophe  de  Stagyre  assure 
qne  la  rage  atteint  particulièrement  les  chiens ,  que  les  chiens  la 
oommuniquent  aux  autres  animaux,  mais  que  l'homme,  par 
on  privilège  digne  du  roi  de  Fumyers ,  en  est  parfaitement  exempt. 
Snirant  Plutarque,  ce  n'a  été  que  deux  cents  ans  après  Aristote 
que  les  hommes  ont  commencé  à  devenir  enragés.  Si  j'interroge 
le  divin  Hippocrate ,  je  ne  trouve  rien  dans  ses  ouvrages  qui  se 
rapporte  à  la  rage.  Serait-il  vrai  cpie ,  dans  des  temps  éloignés  de 
nous ,  il  eût  existé  un  ordre  de  choses  meilleur  que  celui  de  nos 
jours  de  misère  et  de  décadence?  En  vérité,  il  y  a  dans  la  nature 
des  mystères  hien  difiSciles  à  expliquer.  Du  temps  de  Galien,  la 
rage  avait  foit  des  ravages  effi*ayan8 ;  nul  n'en  était  exempt;  rois 
ou  bergers  ijdordus  d'un  chien  malade ,  eussent  mordu  à  leur  tour 
leurs  sujets  et  leurs  moutons  :  quelle  triste  révolution  !  Alors  on 
eut  recours  à  divers  remèdes;  les  gens  d'un  esprit  faible  et  cré- 
dule s'adressèrent  aux  devins,  aux  sorciers  du  lieu ,  et  pour  se 
préserver  de  la  rage,  portèrent  au  cou  des  amulettes,  récitèrent 
des  prières,  usèrent  de  quelques  conjurations  magiques.  Les  gens 
d'un  esprit  plus  libre ,  ces  hommes  fiers  et  indocOes-  qu'on  a  ap- 
pelés dans  tous  les  temps  philosophes ,  eurent  recours  aux  méde- 
GÎni,  et  les  médecins  leur  appliquèrent  les  ventouses ,  scarifièrent 
leurs  plaies,  y  portèrent  le  feu,  et  parvinrent  presque  toujours 
â  les  guérir  ;  mais  il  est  dur  de  se  faire  brûler  les  chairs  avec  un 
fer  ardent  quand  on  peut  faire  mieux  :  les  âmes  tendres  et  sensi- 
bles cherchèrent  des-  remèdes  plus  doux. 

En  670,  ou  environ,  naquit,  pour  la  consolation  du  genre- 
humain  et  le  salut  des  enragés ,  saint  Hubert ,  fils  de  Bertrand , 
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duc  d'Aquitaine.  Il  prit  les  ordres,  alla  à  Rome  et  s'y  distingua 
par  son  savoir ,  ses  bonnes  œuvres  et  sa'  piëtë.  Saint  Lambert 
était  alors  ëvêque  de  Maêstrieht;  des  misérables  ayant  assassiné 
le  vertueux  prélat,  un  ange  porta  aussitôt  la  nouvelle  de  son  tré- 
pas au  pape  saint  Sergius,  avec  un  ordre  exprès,  de  la  part  de 
Dieu ,  de  sacrer  Hubert  à  la  place  de  saint  Lambert  :  le  pape 
hésitait.  L'ange ,  pour  prouver  au  Saint-Père  la  légitimité  de  sa 
mission,  transporta  en  quelques  heures  le  bâton  pastoral  de  saint 
Lambert,  de  Maêstrieht  à  Rome ,  et  le  déposa  au  chevet  du  lit 
de  sa  Sainteté.  Alors  Sergius  ne  résista  plus ,  et  se  disposa  à  don- 
ner l'onction  épiscopale  à  saint  Hubert;  mais  il  fallait  vaincre 
l'humilité  du  vertueux  lévite ,  car  Hubert  se  refusait  absolument 
à  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire.  L'ange  revint,  et  pour  le  dé- 
cider, lui  igpporta,  au  milieu  de  l'ordination,  les  vétemens  pon- 
tificaux de  son  prédécesseur.  Ce  miracle  devait  vaincre  toutes  les 
résistances,  mais  telle  était  la  modestie  de  saint  Hubert  qu'il 
refusa  de  nouveau,  et  refuserait  peut-être  encore  si,  pour  domp- 
ter sa  pieuse  et  sainte  obstination ,  un  jeune  séraphin  n'eût  pris 
le  parti  de  retourner  en  paradis  et  d'intéresser  à  sa  cause  la  Vierge 
et  saint  Pierre.  La  Vierge,  dit-on,  se  hâta  de  broder  une  étole  et 
de  l'envoyer  à  Hubert.  L'ange  revint  aussitôt,  et  dit  au  prélat  : 
<(  Hubert,  la  Vierge  vous  envoie  cette  étole,  elle  yous  sera  un 
»  signe  que  votre  prière  a  été  exaucée,  et  elle  ne  défaudra  ja- 
»  mais.  Vous  aurez  une  parfaite  science  de  tout  ce  qui  regarde 
»  votre  ministère  » . 

Hubert  alors  ne  fit  plus  de  difficulté;  il  4iccepta  l'étole,  et  se 
laissa  sacrer.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  saint  Pierre  arriva,  et 
lui  remettant  une  clef  d'or ,  il  le  prévint  que  dorénavant  il  pour- 
rait se  moquer  de  Satan  et  des  chiens  malades,  et  que,  moyen- 
nant la  vertu  de  cette  elef ,  il  n'y  aurait  plus ,  grâce  au  ciel,  ni 
possédés  ni  enragés.  Tel  est  le  récit  plus  burlesque  qu'édifiant  du 
pieux  cénobite  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Hubert. 

Depuis  ce  temps ,  l'étole  et  la  clef  de  ce  saint  sont  devenues 
fort  célèbres.  L'auteur  assure  que ,  depuis  l'an  825 ,  on  a  détaché 
de  l'étole  une  infinité  de  parcelles  qui ,  réunies  suffiraient  pour 
faire  plus  de  cinquante  mille  étoles  d'une  dimension  fort  raison- 
nable ;  et  néanmoins  la  première  n'a  rien  perdu  de  son  ampleur, 
au  point  que  l'œil  le  plus  exercé  n'y  trouverait  pas  une  fibre  de 
moins. 
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Ces  fibres  serrent  à  prévenir  les  accès  de  la  possession  et  de 
lliydrophobie.  Ayez-yous  peur  d'être  obsédé  par  les  démons ,  ou 
mordu  par  votre  épagneul ,  allez  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert-des- 
Ardennes  ;  le  sacristain  prendra  un  petit  couteau ,  vous  lèvera 
légèrement  sur  le  front  une  petite  portion  de  l'épiderme ,  vous  y 
greffera,  en  écusson,  une  fibrille  de  la  sainte  étole,  et  vous  voilà 
en  mesure  contre  l'enfer  et  les  chiens  malades. 

Que  si  vous  avez  négligé  de  faire  le  pèlerinage ,  et  qu'un  diable 
ou  un  chien  se  soient  emparés  de  votre  personne,  vous  prenez  la 
poste ,  vous  arrivez  au  monastère  ;  le  sacristain  fait  chauffer  la 
def  de  saint  Hubert,  vous  l'applique  sur  le  front,  et  vous  voilà 
guéri.  U  est  vrai  qu'il  faut  donner  quelque  chose  au  couvent; 
mais  vous  auriez  donné  aussi  quelque  chose  au  chirurgien,  quel- 
que chose  au  médecin ,  à  l'apothicaire  ;  et  tout  bien  compté ,  le 
sacristain  ne  vous  prend  pas  plus  cher  que  n'auraient  fait  les 
trois  suppôts  d'Ësculape.    . 

n  faudrait  un  volume  in-folio  pour  décrire  toutes  les  neuvaines 
qa^  ont  été  faites ,  depuis  le  neuvième  siècle ,  au  monastère  de 
Saint-Hubert  ;  il  en  faudrait  mille  pour  inscrire  les  noms  de  toutes 
les  personnes  qui  sont  allées  y  porter  leurs  offrandes.  Ce  qui 
donne  un  relief  particuliei;  à  l'étole  de  saint  Hubert,  c'est  que  l'on 
peut ,  dès  qu'on  a  subi  l'inoculation ,  suspendre  à  son  gré  les  accès 
des  gens  enragés  ':  cela  s'appelle  le  répit.  Votre  tante  ou  votre  fil- 
leule ont  été  mordues  par  un  chien  malade  ;  en  vertu  de  la  petite 
parcelle  d'étoffe  qu'on  vous  a  mise  au  front ,  vous  suspendez  pour 
quarante  jours  les  effets  de  la  rage  ;  mais  vous  avez  soin  de  leur 
faire  promettre  qu'elles  se  rendront  en  pèlerinage  à  l'abbaye ,  et 
qu'elles  porteront  quelque  argent  au  sacristain.  Les  quarante  jours 
écoulés,  si  elles  ne  sont  pas  parties^  et  qu'elles  aient  pour  s'ex- 
cuser des  raisons  valables ,  vous  leur  donnez  encore  le  répit  pour 
quarante  jours  et  ainsi  de  suite,  de  quarantaine  en  quarantaine, 
jusqu'à  ce  que  leurs  fonds  soient  faits.  Mais  il  faut  qu'elles  pro- 
cèdent de  bonne  foi,  car  si  elles  avaient  rinteption  de  se  moquer 
de  vous  et  du  sacristain,  alors  il  n'y  aurait  plus  à  hésiter;  il  fau- 
drait les  abandonner  à  leur  mauvais  sort ,  et  les  laisser  impitoya- 
blement devenir  enragées. 

Comme  il  serait  fort  difficile  que  tous  les  possédés  et  enragés 
du  monde  chrétien  se  rendissent  à  l'abbaye  de  Saint>Hubert-des- 
Ardennes ,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  les  bons  religieux  ont 
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établi  des  suocurtales  en  pliuieim endroits  de  FEaKope;  de  sorte 
que ,  sans  faire  de  grands  voyages,  on  peut,  pour  qudque  argent, 
se  garantir  parfaitement  de  la  rage,  en  se  faisant  toucher  par  les 
personnes  indiquées.^ 

Celles  qui  sont  investies  des  pouvoirs  les  plus  efficaces  se  nom- 
ment Chevaliers  dé  Saint-Hubert;  eUes  se  prétendent  issues  de  ce 
pieux  évéque ,  qui  apparenunent  reçut  les  saints  curdres  après  le 
mariage.  Ces  chevaliers  et  chevalières  sont  trèsHnombreux;  on 
en  trouve  au  pays  de  liége,  en  Picardie,  dans  le  Sénonais  et 
dans  la  Brie.  En  1649,  un  d'entre  eux ,  nommé  George  Hubert^ 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi ,  fit  ses  preuves  devant  la  cour 
et  la  ville  ;  il  se  prétendait  issu  en  droite  ligne  du  saint  évéque  de 
Liège,  et  se  vantait  de  guérir  les  enragés  par  la  seule  imposition 
des  mains.  Il  obtint  des  lettres-patentes  à  Teffet  d'exercer  librement 
«on  art  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Ces  lettres  portent  que 
Louis  XIII  s'était  fait  toucher,  ainsi  que  Louis  XIV,  le  duc  d'Or- 
léans son  oncle ,  les  princes  d'Orléans  et  de  Gonti,  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  que,  par  le  seul  attouchement  du  cheva- 
lier Gwrgee  Hubert  ^  ils  avaient  été  préservés  de  toutes  bètes 
enragées.  Ce  brevet  d'invention  est  du  S(X  décembre  1640,  l'an 
s^itième  du  régné  de  Louis  XIY  ;  il  est  signé  Louis ,  et  plus  bas  : 
la  Reine  récente  étant  préeente.  Il  y  est  dit  expressément  que  :  le 
Chevalier  Georgee  a  leprieiU^  de  guérir  toutee  lee  pereonnee  mer' 
duee  de  loupe  eu  chiene  enragée  et  autree  animaux  atteinte  de  la 
rage ,  en  teuehant  au  chtf,  eane  aucune  application  de  remkdee  ni 
médieameue. 

Le  Chevalier  n'avait  alors  qu'une  sœur  qui  jouissait  du  même 
privilège.  Il  est  à  présumer  qu'ils  se  marièrent  l'un  et  l'autre ,  et 
qu'il  provint  de  leur  chef  une  glorieuse  lignée  qui  donna  des  Che 
valiers  à  toute  la  France  ;  car  il  n'est  pas  aujourd'hui  une  pro- 
vince où  l'on  ne  trouve  quelques  descendans  de  saint  Hub«4, 
qui  se  glorifient  de  guérir  la  rage  et  de  chasser  les  esprits  malins. 

Ce  qui  diminue  pourtant  l'éclat  de  leurs  miracles  et  l'honneur 
de  leur  généalogie,  c'est  que  l'histoire  de  saint  Hubert  parait 
elle-même  fort  suspecte.  Son  historien  assure  qu'il  fut  sacré  à 
Rome ,  de  l'ordre  exprès  d'un  ange ,  par  le  pape  saint  Sergius , 
pour  succéder  à  saint  Lambert,  évéque  de  Maëstricht  :  or,  on 
a  constaté  que  saint  Sergius  mourut  sept  ans  avant  saint  Lam- 
bert; de  sorte  qu'il  est  fort  difficile  qu'il  ait  sacré  saint  Hubert , 
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à  moina  qpi*OQ  ne  suppose  qa'il  soH  ressuscite  exprès  pour  cela. 

D'un  atitre  o6té ,  on  jésuite  renommé  pour  sa  sdenee ,  le  P.  Le  - 
eointe,  prétend  que  saint  Hubert  n*alla  jamais  à  Rome,  et  que 
tout  oe  qu'on  sait  de  sa  vie  se  rédmt  à  fort  peu  de  choses.  Quant 
au  miracle  de  l'étole ,  il  s*est  trouvé  des  esprits  hardis  et  méoréans 
qui  ont  osé  l'attaquer ,  et  notamment  un  dianoine  de  Reims ,  qui 
a  publié  à  ce  sujet  une  fort  docte  disertation ,  où  il  réfute  presque 
toutes  ces  merreilles  attribuées  à  saint  Hubert. 

Il  nie  d'abord  la  consenration  miraculeuse  de  l'étole ,  et  donne 
clairement  à  entendre  que  les  bons  cénobites  de  Saint-Hubert- 
des-Ardennes  sont  plus  fins  que  ceux  qui  viennent  les  consulter, 
n  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fassent  de  temps  en  temps  fabriquer  une 
nouvelle  étole,  qu'ils  montrent  au  peuple  comme  si  c'était  tou<^ 
jours  la  même.  11  a  soin  de  faire  remarquer  que  ces  bons  religieux 
se  gardent  bien  de  la  déployer ,  et  qu'ib  n'en  montrent  jamais 
qu'une  portion  pour  tromper  la  surveillance  des  gens  curieux  et 
défians. 

On  lui  répond ,  à  la  vérité ,  que  cette  précaution  est  FeiFet  d*un 
ordre  exprès  de  Dieu  ;  que  tous  ceux  qui  ont  voulu  dérouler  l'étole 
en  ont  été  punis  d'une  manière  exemplaire  ;  et  qu'un  nonce  du 
pape  ayant  osé  tenter  cet  acte  sacrilège ,  fut  aussitôt  saisi  d'un 
lomUement  dans  tous  ses  membres ,  qui  l'empêcha  de  continuer. 

Mais  mon  chanoine  n'est  pas  homme  à  se  déconcerter  si  faci- 
lement; il  s'obstine  dans  son  incrédulité,  et  pousse  sa  mécréanoe 
jusqu'à  nier  la  vertu  des  fibres  de  l'étole  grefiées  dans  le  firent 
dea  gens  enragés  :  il  cite  des  personnes  qui,  ayant  fût  la  neuvaine 
de  saint  Hubert,  et  s'étant  fait  inoculer  avec  toutes  les  cérémo- 
nies prescrites,  n'en  ont  pas  moins  contracté  la  rage  quand  elles 
ont  été  nKirdues  par  des  animaux  réeUement  maladies.  .H  invoque 
l'autorité  du  savant  théologien  Thiers,  qtû  affirme  la  même 
chose ';mab  ce  qui  lui  inspire  une  grande  confianœ,  c'estqueie 

'  En  1687,  aa  mois  de  mars,  j'assistai  à  U  mort  d'un  de  mes  paroissiens,  qui, 
ajant  été  moWhi  d'un  chien  enragé,  mourut  de  la  rage.  Cependant  il  avait  fait  le 
toyagtt  de  Saini'-niibert;  il  avait  été  Uillé  de  Tétole  de  ce  saint  é^éque,  et  avait  rempli 
toutes  les  pratiques  prescrites  pour  le  neavaiue.  Il  était  porteur  d'une  attestation  ainsi 
conçue  : 

■  Je  lôuKsigné,  religieux  de  Saint-Hubert,  certifie  d'avoir  taillé  Damien  Montau- 
*  doiu ,  demenretit  à  Ghamprond ,  évèché  de  CbaHres. 

»  Fait  i  Seint»HttWtt  ce  lo  février  1687. 

»  D«  Luc  Cbah^e,  trésorier.  » 
{Traité  des  Superstit,,  t.  |,  chap.  4) 
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célèbre  Gerson,  l'honneur  de  la  Sorbonne,  a  déclaré  Tusage  de 
rétple ,  de  la  neuvaine  et  de  la  clef,  superstitieux  et  indigne  de 
toute  personne  éclairée.  Hœc  emnia  non  aiiud  9uni  quant  vana 
rtiUgio  :  ToiUs»  ceê  pratiquée  ne  sont  qu^unê  dévotion  puérile  et  mal 
entendue. 

Enfin ,  un  conseil  de  médecins  et  de  docteurs  en  théologie  de 
rUniyersité  de  Paris  ayant  décidé  sur  ce  point  comme  le  savant 
Gerson ,  mon  chanoine  en  conclut  qu'il  est  ridicule  et  déraison- 
nable de  s'attacher  à  de  semblables  superstitions  ;  qu'eUe»  tien- 
nent au  charlatanisme  ;  qu'elles  n'ont  été  inventées  que  pour  hxre 
des  dupes  et  leur  tirer  de  l'argent;  que  leur  effet  le  plus  sûr  est 
de  tromper  les  gens  crédules  et  de  leur  inspirer  une  fausse  sécu- 
rité qui  peut  compromettre  leur  vie  et  celle  de  beaucoup  d'autres. 

n  répond  à  tous  les  miracles  consignés  dans  les  légendes  du 
couvent,  qu'aucune  de  ces  prétendues  guérisons  n'a  été  constatée 
d'une  manièrelégale  et  authentique,  et  qu'il  est  à  présumer  qu'elles 
n'auraient  jamais  soutenu  l'examen  d'une  personne  éclairée;  et 
pour  donner  une  idée  de  la  judiciaire  de  ces  bons  reUgieux ,  il 
cite  un  miracle  qu'ils  ont  rapporté  fort  sérieusement  :  il  ne  s'agit 
pas  d'un  enragé ,  mais  d'un  possédé.  Ce  malheureux ,  disent-ils , 
ayant  été  plongé  subitement  dans  une  cuve  d'eau  bénite ,  le  démon 
fut  tellement  surpris  de  cette  inmiersion  inattendue ,  qu'il  n'eut 
que  le  temps'  de  s'évader  par  les  voies  inférieures  ;  ce  qui  pro- 
duisit une  telle  détonnation ,  que  les  douves  de  la  cuve  en  furent 
brisées  et  jetées  de  côté  et  d'autre.  Coaetue  dœmon  per  posieriora 
egredi  y  talem  dédit  crepitum  ut  omne  doliunt  à  compare  eud  eol^ 
veretur. 

Quant  aux  chevaliers  de  Saint-Hubert ,  leurs  titres  paraissent 
un  peu  suspects.  Il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  y  a  plus  de  mille 
ans  que  saint  Hubert  est  passé  de  ce  monde-ci  dans  l'autre  :  or, 
les  plus  grands  maîtres  de  l'art  héraldique  reconnaissent  qu'il  est 
impossible  qu'une  famille  de  simples  particuliers  établisse  sa 
généalogie  depuis  mille  ans.  A  cette  époque ,  les  noms  n'étaient 
point  fixes  ni  les  fiefs  héréditaires;  ce  ne  fut  qu'au  temps  de 
Pépin-le-Bref  que  l'on  commença  à  prendre  des  surnoms  ;  les 
actes  de  naissance  n'étaient  point  consignés  dans  des  registres 
pubUcs;  et  comme  presque  personne  ne  savait  écrire,  souvent 
les  notaires  se  contentaient  de  la  lettre  initiale  du  nom  au  lieu  de 
la  signature  tout  entière;  nul  dépôt  juridique,  nulles  formes 
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légales;  c'était  ua  chaos  impénétrable  :  aussi  les  autetirs  de  la 
vie  de  saint  Hubert  sont4ls  fort  peu  d'accord  entre  eux  :  les  uns 
le  font  naître  d'un  duc  d'Aquitaine,  et  les  autres  en  font  seule- 
ment son  neveu  ;  ceux-ci  veulent  qu'il  ait  été  sacré  en  701  par  le 
pape  saint  Sergius^  et  les  autres  en  708  par  le  pape  Constantin; 
nul  ne  parle  ni  de  ses  frères  ni  de  ses  enfans  ;  de  sorte  qu'il  est 
aussi  difficile  d'établir  sa  descendance ,  que  de  fixer  la  généalogie 
de  l'empereur  Cbarles-Quint,  qui  voulait  absolument  qu'on  loi 
trouvât  des  ancêtres  jusqu'à  Japhet. 

Ces  argumens  sont  forts  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'intimide  les 
moines  ni  les  chevaliers.  Les  premiers  vous  répondent  que  si 
quelques  malades  n'ont  pas  été  guéris ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  eu  la 
foi  suffisante ,  qu'ils  ont  négligé  quelques  pratiques  essentielles  ; 
car  il  7  a  dix  pratiques  à  observer,  sans  lesquelles  il  est  impos- 
sible d'espérer  son  salut  :  les  plus  importantes  sont  de  renvoyer 
son  perruquier  et  de  rester  quarante  jours  sans  se  peigner,  de 
coucher  seul  dans  des  draps  blancs ,  de  se  confesser  neuf  fois ,  de 
manger  des  harengs  sorets  et  du  cochon  froid,  et  de  chômer 
scrupuleusement  la  fête  de  saint  Hubert  :  la  moindre  infraction 
à  quelqu'une  de  ces  pratiques  vous  rend  enragé  irrémissiblement. 

Les  chevaliers  vous  disent  :  Si  les  titres  nous  manquent,  nos 
œuvres  parlent  pour  nous  ;  nous  avons  la  possession ,  et  de  temps 
immémorial ,  nous  jouissons  de  la  faculté  de  guérir  de  la  rage , 
sans  trouble  ni  empêchement  quelconque  ;  notre  généalogie  a  été 
reconnue ,  non-seulement  par  Louis  XIV  et  la  reine  régente ,  mais 
par  nombre  d'archevêques ,  d'évêques  et  de  prélats  de  tous  les 
genres.  Jean-François  de  Gondi  nous  a  fait  toucher  ses  valets ,  ses 
chi^is  et  ses  chevaux  pour  les  garantir  de  la  rage;  Henri  de 
Gondrin,  archevêque  de  Sens,  en  a  fait  autant  à  Provins  et  à 
Bray-sur^eine,  en  présence  de  messire  Rdlet,  son  grand-vicaire  ; 
nous  avons  des  approbations  d'Antoine  de  Noailles ,  Hardouin  de 
Péréfixe ,  H.  Arnaud ,  évêque  d'Angers ,  J.  de  la  Salle ,  évêque  de 
Tournai,  N.  de  Rochechouart,  évêque  d'Arras,  et  de  plusieurs 
autres  qui  se  sont  convaincus  par  leur  propre  expérience  de  notre 
▼ertu  miraculeuse. 

Voilà  ce  que  disent  les  chevaliers  de  Saint-Hubert  ;  mais  les  gens 
raisonnables  n'en  soutiennent  pas  moins  que  l'usage  de  se  faire 
toucher  par  ces  chevaliers  est  une  pratique  vaine,  puérile  et 
superstitieuse  ;  que  jamais  aucun  d'eux  n'a  guéri  personne ,  et  que 
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le  plus  fur,  quand  on  a  été  mordu,  est  de  t^adresaer  aux  méde- 
cins, et  de  se  &ire  promptement,  fortement  et  profondément 
cautériser;  c'est,  jusqu'à  oe  jour,  le  seul  remède  dont  l'efficacité 
ait  été  reconnue  et  constatée. 

Dans  quelques  provinces  on  imprime  sur  la  peau  des  malades 
un  fer  rouge,  qu'on  appelle  tantôt  clef  de  saint  Pierre,  tantôt  clef 
de  saint  Hubert.  Si  cette  def  était  appliquée  aussitôt  sur  la  plaie, 
^e  opérerait  une  guérison  réelle  ;  mais  alors  ce  ne  serait  plus  un 
miracle^  ce  serait  une  cure  naturelle  dans  laquelle  saint  Hubert 
n'aur«àt  rien  à  réclamer.  U  est  probable  que  le  savoir  des  prêtres 
a  devancé  les  découvertes  des  médecins,  et  que,  pour  donner 
plus  de  crédit  à  leurs  remèdes ,  ils  leur  ont  supposé  un  caractère 
religieux  :  c'était  asses  pour  le  peuple. 

sEcnoif  II. 

L'tlcÂi  de  U  Mm  et  de  le  lolf  prodnlUl  le  rege? 

J'ai  lu  sur  la  rage  une  petite  brocbure  écrite  avec  beaucoup  de 
justesse  et  de  clarté  par  le  docteur  Bourriat,  médecin  à  Tours. 
C'est  la  production  d'un  homme  instruit  et  ami  de  l'humanité.  Il 
y  combat  avec  succès  plusieurs  erreurs  accréditées  autrefois 
parmi  les  médecins. 

On  a  cru  qu'on  pouvait  neutraliser  le  virus  de  la  rage  par  des 
remèdes  internes  ;  on  a  épuisé  tous  les  secrets  du  règne  végétal  et 
minéral;  on  a  multiplié  les  spécifiques,  prôné  sans  réflexion  des 
remèdes  incertains ,  vanté  les  frictions  mcrcurielles  '  ;  tous  ces 
moyens  ont  trahi  l'espoir  de  la  médecine ,  et  les  docteurs  modernes 
ne  sont  pas  plus  avancés  que  les  anciens.  C'est  au  feu  seul  qu'il 
est  réservé  de  faire  justice  de  cette  cruelle  maladie  ;  c'est  la  cau- 
térisation qui  peut  exclusivement  détruire  dans  nos  veines  ce 
venin  redoutable,  et  pour  lequel  qous  éprouvons  une  si  juste 
horreur. 

I  Oo  trouve  dens  toutes  les  tilles ,  dans  toutes  les  campagnes  »  dee  pertouoes  ^i 
traitent  les  enragés,  qui  se  tanlent  de  posséder  des  remèdes  secrets  ,  de  connaître  des 
simples  propres  à  guérir  la  rage.  On  a  vanté ,  dans  quelques  journaux,  l'efficacité  du 
mouron  ronge  (  anagallis  )  ;  on  recherche  dans  quelques  provinces  le  meloë prosearabé , 
insecte  coléoptère  qni  n'est  pas  rare  au  printemps; -on  te  gerde  soigneusement  dans  du 
miel  comme  un  spéciSquc  souverain.  Tous  ces  prétendus  spécifiques  sont,  pour  la 
plupart ,  des  inventions  de  l'ignorance  et  du  charlatanisme. 
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On  a  om  anisi  que  lliydrophalne  et  la  rage  ne  conttituaient 
qa'nne  seule  et  imicpe  maladie.  Cette  erreur  a  fait  commettre  des 
fautes  énormes  et  des  actes  d'une  cruauté  révoltante. 

Il  est  facile  de  prouver  que  l'hydropkcdiie  se  manifeste  souvent 
sans  que  l'individu  qui  réprouve  soit  atteint  de  la  rage.  Le  Dic- 
tionnaire des  Mervdlles  de  la  Nature  en  cite  un  exemple  frappant ,. 
et  le  bit  est  garanti  par  le  témoignage  d'un  médecin  connu. 

«  Une  femme  de  Bédarieux  (petite  ville  du  Languedoc)  éprou* 
»  vait  constamment ,  dans  le  cours  de  ses  grossesses ,  une  hydro- 
)i  pliobie  spontanée  :  cette  maladie  se  manifestait  aussitôt  après 
»  la  conception,  par  une  répugnance  pour  les  liquides;  cette 
H  répugnance  augmentait  successivement ,  et  se  terminait  par  une 
»  horreur  invincible.  La  vue  et  le  mouvement  de  l'eau  lui  eau- 
B  saient  des  spasmes ,  des  convulsions ,  des  évanouissemens.  Maia 
»  dans  ses  accès  les  plus  violens ,  elle  ne  cherchait  point  à  mwdre. 
»  Le  dépérissement  dans  lequel  la  jetait  cette  funeste  aversion ,  la 
9  crainte  qu'elle  inspirait  aux  autres ,  l'engagèrent  à  faire  tous  ses 
9  efforts  pour  se  tromper  elle-même ,  et  se  contraindre  à  boire. 
»  Mais  la  nature  dépravée  triompha  constamment  de  la  nature 
»  raisonnidble,  et  cette  malheureuse  femme  ne  trouva  jamais  de 
»  soidagement  que  dans  les  travaux  même  de  l'enfantement.  La 
»  grossesse  passée,  elle  reprenait  ses  goûts  ordiniôres,  et  n'é- 
»  proavait  plus  le  moindre  éloignement  pour  les  liquides.  Elle  était 
»  arrivée  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  lorsque  son  médecin  se 
»  déoîda  à  publier  cette  singulière  (^>servation.  » 

U  est  donc  constant  que  l'horreur  de  l'eau  n'est  point  un  symp- 
tôme infaillible  de  la  rage  :  on  a  vu  aussi  des  malheureux  atteints 
de  cette  terrâ>le  maladie  manger  et  boire  (quoique  difficilement) 
peu  d'heures  avant  leur  mort. 

Cette  <^>servation  n'est-elle  pas  d'une  haute  importance  ?  C'é- 
tait, il  y  a  quelques  années,  un  usage  barbare,  mais  établi  dans 
toute  l'Europe,  d'étou&r  sous  des  matelas,  de  saigner  de  tous 
leurs  membres ,  et  d'étrangler  les  infortunés  qu'on  croyait  atteints 
de  la  rage;  et  le  signe  sur  lequel  on  se  décidait  ordinairement, 
était  l'honrenr  de  l'eau;  mais  si  cette  horreur  peut  n'être  que 
l'effet  d'une  maladie  de  nerfs ,  combien  de  victimes  cette  terrible 
erreur  n'a-t-elle  pas  faites  depuis  tant  de  siècles  ! 

Sans  doute ,  il  faut  espérer  que  des  lois  positives  interdiront  aux 
chirurgiens  le  droit  de  saigner  un  hydroph(rf>e  pour  lui  donner  la 
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mort,  et  i  ses  parens  celui  de  le  £Edre  përir  plas  cruellement 
encore.  Qui  croirait  qu'on  a  tu  des  êtres  dénaturés  qui ,  ravis  de 
trouver  des  symptômes  d'hydrophobie  dans  des  malades  dont  ils 
étaient  les  héritiers ,  se  sont  empressés  de  les  étrangler  ? 

i(  Je  sais,  dit  le  docteur  Bourriat,  que  pendant  la  révolution , 
»  un  nouveau  Gain  voyant  son  frère  atteint  de  convulsions ,  d*au- 
n  torité  privée  le  déclara  enragé ,  et  qu'aidé  de  quelques  com- 
»  plices,  il  étouifa  ce  malheureux  entre  deux  matelas.  » 

Jiais  par  quelles  causes ,  par  quelles  fatales  combinaisons  des 
humeurs ,  par  quelle  action  des  causes  extérieures ,  ce  cruel  virus 
se  forme-t-il?  Quels  êtres  malheureux  sont  susceptibles  de  le 
contracter  spontanément?  On  a  pensé  qu'une  soif  extraordinaire, 
une  faim  ardente  pouvaient  Toccasioner.  M.  Bourriat  oppose  à 
cette  opinion  des  faits  positifs. 

Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1789 ,  le  froid  fut  extrême  ^  l'eau 
était  partout  transformée  en  corps  solides.  Les  animaux  errans  ne 
trouvaient  nulle  part  les  moyens  de  se  désaltérer,  et  cependant  la 
rage  fut  très-rare  parmi  eux.  Le  même  phénomène  se  répéta 
pendant  les  chaleurs  excessives  de  1802.  On  a  vu  une  lice 
enfermée  avec  ses  petits,  sans  aucuns  moyens  d'apaiser  sa  soif  et 
sa  faim;  elle  dévora  la  laine  des  matelas,  elle  dévora  ses  petits 
même ,  et  ne  fut  point  attaquée  de  la  rage.  Ainsi  l'art  de  la  mé- 
decine est  forcé  de  reconnaître  l'impuissance  de  ses  recherches  ^ 
ce  secret  s'est  constamment  dérobé  à  tous  ses  efforts. 

D'autres  points  ont  été  plus  faciles  à  éclaircir.  On  sait  aujour* 
d'hui  que  la  rage  ne  se  forme  spontanément  que  dans  un  petit 
nombre  d'espèces  carnivores.  Les  plus  suspectes  sont  le  loup ,  le 
chien ,  le  renard.  Quelques  personnes  y  ^joutent  le  chat  ;  mais  on 
ne  cite  aucun  exemple  (pii  puisse  appuyer  cette  opinion.  Il  est 
donc  juste  de  l'absoudre  de  ce  reproche ,  car  on  ne  doit  pas  même 
calomnier  les  chats.  Les  carnivores  susceptibles  de  contracter  la 
rage  sont  aussi  les  seuls  capables  de  la  communiquer.  Les  espèces 
innocentes  qui  vivent  de  fruits ,  d'herbes ,  de  grains ,  peuvent  la 
recevoir,  mais  ne  la  transmettent  pas ,  comme  si  la  nature  eût 
voulu,  par  cette  heureuse  exception,  les  récompenser  de  leurs 
vertus  pacifiques.  Ce  fait  semble  aujourd'hui  constant ,  de  sorte 
qu'il  serait  peut-être  possible  de  trouver  sur  ces  animaux  un  virus 
plus  doux,  et  de  le  transporter  aux  espèces  carnivores,  comme 
on  transmet  le  virus  vaccin  aux  espèces  susceptibles  de  la  petite- 
vérole. 
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C'est  à  M.  Huiard,  membre  de  Tlnstitut,  que  Thistoire  natu- 
relle et  la  science  médicale  sont  redevables  de  cette  connaissance* 
£n  parlant  des  espèces  qui  se  nourrissent  de  grains,  j'ammis  dû 
sans  doute  excepter  la  classe  des  volatiles ,  cpii  ne.paraissent  pas 
susceptibles  de  recevoir  la  rage  ;  mais  malbeureusement  on  cite 
un  coq  qui  d*un  coup  de  bec  transmit  la  rûge  à  un  bomme  :  ce 
fait  aurait  besoin  de  preuves  positives  :  on  est  forcé  d'avouer  qu'il 
laisse  beaucoup  de  doutes  '. 

Ne  serait-ce  pas  un  point  de  la  plus  baute  importance  de  savoir 
au  juste  si  l'bomme  atteint  de  la  rage  la  communique  à  son  sem- 
blable? En  lisant  le  petit  ouvrage  du  docteur  Bourriat ,  je  désirais 
qu'il  me  donnât  quelques  éclaircissemens  à  ce  sujet;  c'est  ce  qu'il 
a  fait  en  honmie  judicieux  et  éclairé  ;  il  commence  par  rassurer 
ses  lecteurs  sur  le  danger  de  communiquer  avec  les  malades 
atteints  de  la  rage.  On  redoute  leur  écume,  le  sang  qui  jaillit  de 
leurs  veines;  on  redoute  bien  davantage  leurs  morsures.  Le  doc- 
teur Bourriat  établît  que  le  virus  de  la  rage  n'exerce,  son  action 
que  d'une  manière  locale  ;  il  infecte  si  peu  la  masse  des  bumeurs , 
que  l'on  a  mangé  sans  accident  la  cbair  des  bœufs ,  et  bu  le  lait 
des  vaches  mordues  par  des  animaux  évidemment  attaqués  de  la 
rage  ;  des  femelles  ont  mis  bas  leurs  petits  un  jour  avant  de  périr 
de  cette  cruelle  maladie ,  et  ces  jeunes  animaux  n'en  ont  éprouvé 
aucun  mal.  Des  éppux ,  dont  l'un  avait  été  mordu  par  un  animal 
enragé ,  ont  continué  de  se  donner  des  preuves  conjugales  de  leur 
tendresse,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  inconvénient;  des 
chirurgiens  ont  saigné  des  personnes  atteintes  de  cette  funeste 
contagion ,  leur  visage  et  leurs  mains  ont  été  teints  du  sang  de 
leurs  malades ,  ils  ont  disséqué  les  cadavres ,  et  n'ont  éprouvé 
aucunes  suites  fâcheuses. 

Si  l'on  rapporte  des  faits  exposés ,  c'est  qu'ils  ont  été  mal  exa- 
minés ;  on  peut  ménle  affirmer,  d'après  les  observations  avérées 
et  recueillies  avec  soin,  que  les  hommes  mordus  par  d'autres 
honunes  affectés  de  la  rage  ne  meurent  point  de  cet  accident  ;  et 
cela  peut  justifier  jusqu'à  un  certain  point  le  courage  d'un  docteur 
qui ,  plusieurs  fois ,  a  tenté  d'extraire  avec  sa  main  la  salive  de 
quelques  victimes  de  ce  terrible  fléau. 

*  On  est  aussi  forcé  de  convenir  qne  tous  les  médecins  ne  sont  pfts  d'accord  sut  l'ob- 
servation de  M.  Husard  ,  et  qu'on  hii  oppose  quelques  faits  qui  méritent  d'être  dis- 
cutés. Le  plus  sage  parti  est  de  procéder  arec  réserre,  et  de  ne  négliger  aucune  des 
précautions  quMndiqne  la  prudence. 
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Je  crois  nëamoins  qu'il  est  plus  sage  de  s'éloigner  du  danger, 
et  de  renoncer  à  des  actes  de  bravoure  qui  sont  à  peu  près  inu- 
tiles pour  la  science. 

flBenoN  m. 

D'aoe  opinion  de  M.  BotquilloD. 

C'est  un  homme  bien  courageux ,  bien  ami  de  son  siède,  que 
M.  Bosquillon  ■;  il  ne  veut  voir  d'enragés  nulle  part;  il  déclare  la 
guerre  à  toute  l'antiquité  qui  a  cru  aux  enragés,  à  saint  Hubert 
qui  les  a  guéris,  à  ses  héritiers  qui  les  guérissent  encore,  à  tous 
les  médecins  et  chirurgiens  modernes  qui  nous  prescriTent  de 
fuir  les  chiens  malades ,  et  de  brûler  nos  plaies  quand  ils  nous 
ont  mordus. 

Il  nous  traite  de  yisionnaires ,  d'esprits  méticuleux ,  de  poltrons 
qui  nous  rendons  malades  par  excès  de  frayeur.  Il  prétend  qu'un 
homme  brave  ne  saurait  jamais  contracter  la  rage  ;  que  dans  les 
trois  quarts  et  demi  du  globe  où  l'on  n'a  peur  ni  des  épagneuls 
ni  des  bichons ,  cette  cruelle  maladie  est  tout-à-fait  inconnue,  fl 
cite  des  malades  (véritables  héros  de  l'hygiène),  qui,  ayant  bravé 
les  terreurs  .populaires,  se  sont  tirés  sans  accident  des  blessures 
les  plus  sanglantes*  11  se  cite  lui-même,  car  il  a  plusieurs  fois  osé 
mettre  le  doigt  dans  la  bouche  d'hommes  atteints  de  la  rage;  ils 
l'ont  vivement  serré  et  l'auraient  mordu  jusqu'au  sang,  si  les 
spectateurs ,  moins  cbnfians  que  M.  Bosquillon ,  ne  l'eussent  em- 
pêché do  consommer  sa  périlleuse  expérience.  J'avoue  que  l'on 
ne  saurait  trop  louer  la  sage  prévoyance  de  ces  spectateurs ,  car 
le  courage  seul  de  M.  Bosquillon  suffirait  pour  inspirer  un  grand 
intérêt,  quand  son  mérite  personnel  ne  lui  donnerait  pas  des 
titres  particuliers  à  l'estime  et  à  la  considération  publique. 

Que  cet  intrépide  docteur  se  livre  à  une  gêneuse  indignation 
contre  les  traitemens  cruels  qu'on  fait  subir  aux  malheureux 
hydrophobes  ;  qu'il  s'élève  avec  énergie  contre  l'usage  atroce  de 
les  étouffer  entre  deux  matelas ,  ou  de  les  saigner  de  tons  les 
membres ,  rien  de  mieux  ;  mais  il  est  fâcheux ,  qu'en  faisant  la 
guerre  aux  écarts  de  notre  imagination,  il  s'abandonne  lui-même 
si  aveuglément  aux  aberrations  de  la  sienne. 

•  Depais  qae  cet  article  •  été  publié  poar  la  première  fois,  M.  Bosquillon  est  mort , 
Gt  a  laissé  de  vifs  regrets  aux  amis  des  sciences  et  des  lettres. 
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Oo  a  eMayë,  dit*il,  d'inoculer  le  virus  de  la  rage  à  des  ani- 
maux; on  a  même  donné  la  prëférenoe  à  des  oliiens  mai^n^es, 
dëobamës,  et  dont  la  constitution  annonçait  déjà  un  état  de  ma«> 
ladie;  on  a  poussé  Fexpérience  jusqu'à  leur  faire  araler  la  salive 
d'animaux  morts  dans  les  accès  de  la  rage.  Eh  bien  !  ces  chiens 
ne  s'en  sont  que  mieux  portés  ;  de  pelés ,  galeux  »  efflanqués  qu'ils 
étaient,  ils  sont  devenus  gras ,  polis,  luisans,  dignes  de  figurer 
sur  le  sopha  d'une  petite  maîtresse. 

Mais  comment  un  homme  aussi  habile  que  M.  Bosquillon  ne 
s'est-il  pas  rappelé  que  ces  sortes  d'expériences  ne  prouvent 
absolument  rien?  qu'il  existe  des  maladies  d'une  nature  évident* 
ment  contagieuse ,  et  que  l'on  ne  saurait  néanmoins  communiquer 
par  l'inoculation?  Faut-il  lui  dter  cette  funeste  ennemie  dont  les 
voyages  d'Améric-Vespuce  ont  enrichi  le  catalogue  des  misères 
humaines?  Niera-t-il  que  ce  redoutable  fléau  n'ait  produit  en 
Europe  des  ravages  horribles?  Et  cependant  elle  met  en  défaut 
toutes  les  théories  de  l'inoculation. 

Ce  n'était  point  la  sahve  d'un  animal  mort  de  la  rage,  mais 
d'un  animal  vivant  qu'il  fallait  faire  avaler  à  un  autre  animal* 
Pour  obtenir  des  preuves  concluantes ,  iJ  fallait  exposer  l'individu 
bien  portant  aux  morsures  de  l'individu  malade ,  le  tenir  enfermé , 
et  observer  avec  soin  les  résultats.  Il  parait  constant  que  le  virus 
pris  sur  un  animal  mort  est  presque  toujours  sans  danger;  il  est 
constant  du  moins  que  la  manière  dont  les  virus  agissent  est 
encore  un  secret  qui  a  échappé  à  la  sagacité  de  tous  les  savans. 
On  a  cru  d'ailleurs  reconnaître  que  le  travail  de  la  digestion 
altère  et  dénature  presque  tous  les  virus;  on  a  fût  avaler  à  des 
animaux  le  virus  des  serpens  les  plus  redoutables,  et  ils  n'en  ont 
éprouvé  aucun  accident. 

Pour  appdyer  son  opinion,  M.  Bosquillon  cite  un  médecin 
anglais  qui  pense  exactement  comme  lui;  mais  combien  pour- 
rait-on lui  en  citer  d'autre^  qui  professent  une  opinion  diamétra- 
lement opposée?  Le  docteur  Hamilton  soutient  qu'on  ne  saurait 
apporter  aucune  preuve  certaine  que  la  morsure  d'un  animal 
atteint  de  la  rage  ait  produit  plus  de  mal  que  celui  qui  résulte  de 
toute  autre  blessure  ;  il  assure  que  cette  redoutable  maladie  ne 
saurait  se  communiquer  du  quadrupède  à  l'homme ,  ni  même  de 
quadrupède  à  quadrupède ,  si  ce  n'est  du  chien  au  chat. 

Voilà  donc  le  docteur  Hamilton  déjà  forcé  de  reconnaître  qu'un 
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chien  peut  rendre  un  chat  enragé.  Est-il  bien  sur  maintenant  que 
le  chat  ne  puisse  produire  le  même  effet  sur  un  autre  chat?  Je 
n'ai  TU  dans  ma  vie  qu'un  seul  individu  attaqué  du  mal  terrible 
que  combat  M.  Bosquillon  :  c'était  une  femme  qui  avait  été  mor^ 
due  par  un  chat ,  et  qui  périt  avec  tous  les  symptômes  de  la  rage , 
en  dépit  de  toutes  les  idées  du  docteur  Hamilton  et  de  M.  Bos* 
quillon. 

Le  professeur  français  assure  que  c'est  l'imagination  seule, 
l'unique  action  de  la  peur,  qui  produit  la  rage.  J'affirme  que  la 
pauvre  femme  que  j'ai  vue  avait  très-peu  d'imagination ,  et  qu'elle 
se  souvenait  à  peine  de  la  morsure  du  chat.  D'ailleurs,  si  la 
peur  seule  est  capable  de  nous^communiquer  tous  les  effets  de  la 
rage,  pourquoi,  toutes  les  fois  que  nous  éprouvons  un  vif  senti- 
ment de  terreur,  ne  devenons-nous  pas  enragés?  M.  de  Saînt- 
Méard  a  soutenu  dans  les  prisons  une  agonie  de  trente-six  heures  : 
c'était  au  2  septembre  179S;  il  était  permis  alors  d'éprouver 
toutes  les  angoisses  de  la  terreur,  jamais  il  n'y  eut  plus  belle 
occasion  de  devenir  enragé;  et  pourtant  M.  de  Saint-Méard  a 
conservé  toute  sa  raison,  n'a  jamais  tenté  de  mordre  personne, 
n'a  jamais  frémi  à  la  vue  des  liquides.  On  cite  des  personnes  dont 
les  cheveux  ont  blanchi  dans  les  pénibles  épreuves  de  la  crainte 
ou  de  la  douleur,  aucune  d'elles  n'a  vérifié  la  théorie  de  M.  Bos- 
quillon. 

Que  des  animaux  atteints  de  la  rage  communiquent  ce  mal  à 
d'autres  animaux,  c'est  un  fait  tellement  avéré,  que  tous  les  mé- 
decins d'Angleterre  ne  sauraient  en  atténuer  l'autorité.  J'ai  vu 
des  animaux  très-pacifiques,  d'un  sens  très-rassis  et  modéré, 
contracter  tous  les  symptômes  de  rage.  Accusera-t-on  un  mouton , 
une  génisse,  de  se  livrer  aux  écarts  d'une  imagination  errante  et 
vagabonde ,  d'entretenir  de  vaines  terreurs ,  de  nourrir  des  pen- 
sées mélancoliques,  de  dépraver  le  système  nerveux  par  un 
exercice  abusif  de  la  pensée?  Et  quoique  le  chat  ait  pins  d'intel- 
ligence qu'un  mouton .  croit-on  pour  cela  qu'il  soit  bien  riche  en 
imagination?  Supposera-t-on  qu'il  connaisse  les  rapports  de  la* 
cause  et  de  l'effet?  Je  doute  que  le  docteur  Hamilton  veuille  lui 
accorder  cette  prérogative. 

Mais  qu'opposera-t-il  à  une  foule  de  faits  irrécusables  qui  prou- 
vent que  des  individus ,  après  avoir  été  mordus  par  des  animaux 
malades ,  sont  restés  des  semaines ,  des  mois ,  des  années  entières 
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sans  épromrer  aucun  symptôme  f&cheux?  Assurément  leur  ima- 
gination avait  eu  tout  le  temps  de  se  reposer.  D*autres  ont  été  at- 
teints sans  se  douter  à  peine  qu'ils  eussent  été  mordus  ;  d'autres 
avaient  été  mordus  par  des  animaux  qu'on  ne  soupçonnait  point 
malades. 

M.  BosquiSon  et  le  D' Bamilton  nieront  tous  ces  fiiits  ;  mais  ils 
conyiennent  pourtant  que  tous  les  malades  qu'ils  ont  tus  avaient 
été  précédemment  mordus;  que  cette  circonstance  est  nécessaire, 
et  que  jamais  la  terreur,  produite  par  une  autre  cause,  n'a  occa- 
sioné  de  semblables  effets.  Or,  je  leur  demanderai  de  quelle 
importance  peut  être  la  circonstance  de  la  morsure ,  s'il  n'existe 
pas  de  virus ,  si  le  malade  n'a  pas  subi  une  véritable  inoculation? 
Les  forces  de  l'imagination  ne  sont-elles  pas  les  mêmes ,  soit  qu'il 
y  ait  eu,  soit  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  morsure?  Par  quelle  cause  la 
rage  se  manifeste-t-elle  spontanément  dans  la  race  du  loup  et  d« 
obien?  Est-ce  la  peur  qui  les  réduit  à  ce  funeste  état?  Mais  les 
moutons  ont  plus  peur  du  loup  que  le  loup  n'a  peur  du  berger. 
Ce  serait  donc  aux  moutons  i  contracter  la  rage  de  préférence , 
et  si  l'on  prend  toutes  les  races  poltrones ,  il  faudra  encore  plaeer 
au  premier  rang  les  cerfs ,  le  lièvre  et  tant  d'autres  eq>èces  qui 
passent  leur  vie  en  tremblant. 

Je  condus  de  là  que  la  rage  a  une  cauée  pbysique,  que  le» 
médecins  la  connaissent  fort  peu,  que  M.  Bosquillon  est  plus 
brave  qu'il  ne  convient,  et  que  si  vous  et  moi  sommes  jamais 
mordus  par  quelque  enragé ,  nous  ferons  bien  d'abord  de  eauté- 
riserla  plaie,  et  de  calmer  ensuite  notre  imagination. 
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SAIHT  AHABLS,  OU  VIPÈRES. 

La  dent  de  saint  ijnaUe  guérit-dle  de  la  moreitrt  des  serpeas  7 


Apiès  le  Tiras  de  la  rage ,  il  n'en  est  pas  de  pins  redoutable  qne 
celui  de  la  peste  et  des  serpens.  Quel  motif  a  déterminé  la  nature 
à  peupler  nos  campagnes ,  nos  forêts ,  nos  jardins  de  tant  d'ani- 
maux pernicieux?  Ceux  qui  sont  persuadés  que  tout  est  fait  pour 
les  besoins  et  les  plaisirs  de  Thomme  seraient  peut-être  un  peu 
embarrassés  si  je  leur  demandais  à  quel  usage  on  peut  employer 
le  eoluber  ofiê  de  Linuée ,  la  dipsade  ou  vipère  noire ,  remar- 
quable par  sa  couleur  et  son  aspect  sinistre  ;  la  vipère  d'Egypte, 
l'aspic  des  anciens,  le  céraste  cornu,  le  naja  féroce,  la  grande 
Tipère  à  langue  en  fer  de  lance,  le  colu6&r  tUros,  le  eoluber  airopos, 
et  tant  d'autres  dont  la  morsure  porte  la  douleur  ou  la  mort  dans 
notre  sein? 

L'abbé  Fotitana  a  procédé  &  plus  de  six  mille  expériences  sur 
le  yenin  de  la  vipère.  Redi  a  dévoilé  une  multitude  de  phénomè- 
nes inconnus  aux  anciens ,  et  malgré  toutes  ces  recherches ,  nous 
avons  encore  bien  peu  de  remèdes  contre  le  poison  de  ce  cruel 
reptile.  La  vipère  commune  est  petite,  et  a  rarement  plus  de  deux 
pieds  de  longueur.  On  a  constaté  que  son  venin  est  recelé  dans 
une  double  vésicule  située  aux  deux  côtés  de  sa  tête ,  au-dessous 
du  muscle  de  la  mâchoire  supérieure.  Il  n'y  a  absolument  que  ce 
virus  qui  soit  pernicieux ,  et  l'on  n'a  rien  à  craindre  de  la  bave 
qui  couvre  la  mâchoire  dureptUe  lorsqulil  est  en  colère.  Le  venin 
de  la  vipère  est  actif  et  souvent  mortel.  Son  effet  est  en  raison 
inverse  de  la  grosseur  de  la  personne  mordue  ;  c'est-à-dire ,  que 
plus  l'individu  est  gros,  moins  le  poison  est  dangereux;  il  ferait 
moins  de  mal  à  l'éléphant  qu'à  l'homme ,  moins  à  l'homme  qu'au 
chien  ou  au  mouton ,  moins  à  ceux-ci  qu'à  des  grenouilles  ou  à 
de  petits  oiseaux.  Le  poison  de  la  vipère  dément  l'axiome  vulgaire  : 
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moriê  la  6éi9,  mari  le  mnin;  il  conserve  encore  son  énergie  lors- 
que l'animal  n'est  plus.  On  a  tu  des  personnes  grièyement  blessées 
pour  avoir  manié  sans  précaution  des  vipères  desséchées  ou  con- 
servées dans  Fesprit-de-vin.  La  tête  d'une  vipère  séparée  du  corps 
conserve  très-long-temps  l'action  vitale  :  elle  s'irrite,  suit  de  l'œil 
%tm  ennemi ,  et  mord  avec  colère. 

Heureux  les  habitans  de  Biom  !  qui  possèdent  la  dent  de  saint 
Amable,  avec  laquelle  on  guérit  toutes  les  morsures  de  vipères  ! 
Le  P.  Lebrun,  de  l'Oratoire,  qui  rapporte  ce  miracle,  assure 
qu'on  n'en  saurait  douter.  La  cérémonie  se  fait  au  son  de  la  clo- 
che ;  on  assemble  le  peuple ,  on  récite  des  prières ,  et  l'on  apporte 
le  malade.  Un  prêtre  approche ,  pose  sur  h  plaie  la  dent  de  saint 
Amable,  et  la  cure  s'opère  aussitôt. 

Heureux  encore  les  habitans  de  Malte  !  ils  foulent  aux  pieds  la 
terre  bénie  par  saint  Paul  %  et  cette  terre  suffit  pour  guérir  toutes 
les  morsures  des  serpens.  J'ai  vu  des  personnes  raisonnables  con- 
server soigneusement  des  morceaux  de  cette  terre ,  et  regretter 
de  ne  pas  trouver  des  gens  mordus  par  les  vipères ,  pour  &ire 
l'essai  de  sa  vertu  merveilleuse.  On  trouve  en  Espagne  et  en  Italie 
de  prétendus  parais  de  saint  Paul  qui  se  vantent  de  charmer  les 
serpens  et  de  guérir  les  morsures  de  vipères.  Mais  tout  le  monde 
n'a  pas  le  bonheur  d'habiter  la  ville  de  Riom  ;  tout  le  monde  ne 
peut  pas  se  procura  de  la  terre  de  Malte  ;  et  s'il  était  permis  à 
tout  le  monde  d'en  «olever ,  l'île  serait  bientôt  détruite.  Les  pa- 
rens  de  saint  Paul  ne  sont  pas  non  plus  répandus  par  toute  la 
terre  ;  il  faut  donc  nous  résigner  à  employer  les  remèdes  humains 
que  l'imp^ection  de  la  médecine  nous  a  indiqués. 

Le  plus  sur  parait  être,  comme  pour  le  virus  de  la  rage,  la 
cautérisation.  On  recommande  en  outre  de  firotter  le  membre 
UcMé  avec  de  l'huile  d'oHve ,  et  l'on  prescrit  l'usage  de  l'ammo- 
niaque à  l'intérieur.  Fontana  indique  comme  moyen  le  plus  sûr, 
le  plus  efficace,  la  pierre  à  cautère  combinée  avec  le  venin  même 
du  reptile.  Mais  ce  remède  demande  beaucoup  d'adresse  de  la 
part  de  celui  qui  l'emploie  ;  car  les  trous  que  fedt  la  dent  de  la 
vipère  sont  si  petits ,  qu'il  est  très-difficile  de  les  apercevoir  tous. 

M»  Gnyton  de  Morveau,  qui  s'est  aussi  livré  à  d'utiles  et  sa- 
vantes redierches  sur  ces  poisons,  prescrit  la  préparation  sui- 

«  ^ojr.  tome  a ,  article  Terre  9B  Mautb. 
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Tante  :  elle  consiste  à  faire  dissoudre  dans  une  ooiU^pée  d'eau 
fraîche  quatre  grammes  de  muriate  d'ammoniaque  en  pondre ,  et 
d'une  autre  part,  à  faire  également  dissoudre  deux  grammes  de 
tartrate  de  potasse  dans  une  pareille  quantité  d'eau.  On  verse  les 
deux  liqueurs  dans  la  même  fiole,  et  l'on  administre  au  malade 
une  cuillerée  à  café  de  ce  mélange  dans  une  boisson  fortifiante. 
Les  morsures  de  vipères  sont  si  commune»  à  la  campagne ,  les 
chirurgiens  sont  quelquefms  si  peu  instruits,  il  est  souvent  si  di^ 
ficile  de  se  procurer  leur  secours  quand  on  en  a  besoin ,  qu'on  ne 
saurait  trop  répandre  la.  connaissance  de  ce  remède. 

Ce  qui  diminue  singulièrement  le  mérite  de  la  dent  de  saint 
Amable,  de  la  terre  de  Malte,  et  des  autres  remèdes  employés 
par  la  piété  des  fidèles ,  c'est  qu'il  est  démontré  aujourd'hui  que 
le  venin  de  la  vipère  n'est  pas  mortel  ;  il  cause  de  grandes  dou- 
leurs ,  il  produit  Finflammation ,  il  jette  le  malade  dans  un  état 
voisin  de  la  mort  ;  mais  il  ne  le  fait  pas  périr.  L'action  des  forces 
vitales  suffit  pour  surmonter  l'action  du  venin.  Ces  expériences 
ont  été  répétées  cent  fois  à  Paris  et  à  Londres. 

£n  1734,  un  paysan  anglais,  nommé  Guillaume  Olivier,  qui 
gagnait  sa  vie  à  prendre  des  vipères  pour  les  vendre  aux  apothi- 
oaires ,  se  vanta  de  posséder  un  remède  pn^pre  à  guérir  la  mor- 
sure de  ces  reptiles.  H  essaya  d'abord  de  vendre  son  spécifique 
fort  cher;  mais  personne  ne  s'étant  présenté  pour  l'acheter ,  il  se 
détermina  àfaire  des  expériences  publiques.  Le  premier  juin  17S49 
il  se  fit  mordre  au  poignet  et  au  pouce  de  ta  aiain  droite ,  par  une 
vipère ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  p^sonnes.  Sa  blessure 
fut  si  profonde  ,  qu'il  en  sortit  des  gouttes  de  sang.  Il  éprouva 
sur-le-champ  une  violente  douleur  et  des  élancemens  dans  toute 
l'étendue  du  bras ,  depuis  l'extrémité  du  pouce  jusqu'au  coude. 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  ses  yeux  devmrent  rouges  et  en- 
flammés. U  sentit  un  picotement  accompagné  d'une  grande  ap-- 
pression  et  d'un  grand  abattement  ;  il  fut  saisi  d'une  sueur  froide  ; 
son  ventre  se  gonfla  ;  il  eut  de  violentes  traucbées ,  une  douleur 
aiguë  dans  les  reins ,  suivie  d'une  évacuation  copieuse  par  haut  et 
par  bas.  Sa  vue  s'obscurcit ,  et  deux  fois  de  suite  il  resta  quel- 
ques minutes  sans  voir.  Alors  on  lai  appliqua  son  remède.  Peu  de 
temps  après ,  sa  femme  fit  apporter  un  réchaud  bien  alhimé ,  et 
frotta  le  bras  dû  malade  avec  de  l'huile  d'olive,  en  le  retournant 
sur  le  réchaud  comme  si  elle  eût  voulu  le  feiire  r6tir.  Son  poub 
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devint  alors  si  faible  et  si  intermittent ,  que  les  médecins  qui  as- 
sistaient à  rexpérienee  jugèrent  à  propos  de  lui  faire  prendre 
quelques  cordiaux  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Ce  remède 
le  soulageait  peu  ;  on  lui  fit  boire  un  verre  ou  deux  d'huile  d'olive, 
et  il  se  trouva  un  peu  mieux.  Qn  le  mit  au  lit,  on  continua  à  lui  bas- 
siner le  bras  avec  de  l'huile ,  mais  il  était  toujours  mal.  Le  docteur 
Mortimer,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  ordonna  à 
la  femme  du  malade  de  lui  frotter  aussi  le  dos  et  les  reins  avec  de 
l'huile  chaude  :  il  sentit  sur-le-champ  un  grand  soulagement  ; 
il  n'eut  plus  que  deux  ou  trob  évacuations  ;  son  urine  reprit  sa 
ooulenr;  il  s'endormit  profondément,  et  se  trouva  parfaitement 
bien  à  son  réveil.  Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs  (bis  ;  on 
obtint  les  némes  Sjrmptômes  et  les  mêmes  résultats.  L'huile  sem- 
blait donc  un  remède  éprouvé  contre  la  morsure  des  vipères. 
Mais  de  nouvelles  épreuves  dissipèrent  bientôt  ces  espérances. 
On  fit  mordre  un  poulet  par  une  vipère ,  puis  on  lui  appliqua  le 
remède;  le  malheureux  animal  mourut  au  bout  de  dix  minutes; 
sa  ohair  était  devenue  extrêmement  noire.  H  y  avait  entre  la  chair 
et  la  peau  beaucoup  de  lymphe  extravasée  qui  répandait  une 
odeur  fétide.  On  fit  mordre  un  autre  poulet ,  on  lui  appliqua  le 
remède  ;  il  parut  d'abord  assez  bien  et  mangea  ;  mais  il  mourut 
au  bout  de  quatorze  heures.  On  fit  la  même  expérience  sur  deux 
jeunes  coqs  qui  moururent  en  peu  de  temps.  On  fit  mordre  deux 
pigeons;  on  appliqua  à  l'un  de  l'huile  de  vipère,  à  l'autre  de 
l'huile  d'olive  :  le  premier  mourut,  l'autre  se  rétablit.  On  fit  mor- 
dre un  jeune  chien  trois  fob  de  suite ,  et  l'on  appliqua  le  remède  ; 
mais  il  mourut  au  bout  d'une  heure  '•  On  conçut  alors  que  le 
venin  agissait  en  nôson  inverse  de  la  grosseur  de  l'individu,  et 
directe  du  nombre  des  morsures  ;  les  expériences  répétées  depuis 
ont  ooofirmé  cette  eonjecture,  et  rien  n'est  plus  commun  aujour- 
d'hui que  de  guérir  les  morsures  des  vipères  sans  recourir  à  la 
dent  de  saint  Àmable  et  à.  la  terre  de  Malte. 

*  Abrégé  dM  Tt-MiMcUoaf  philotophiqves ,  natièra  m^caJe  «t  pluriMcie,  tomt  i , 
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SALIVE. 

La  salive  d«  Tbomme  fait-elle  mourir  les  Tîpèret  ? 

YoLTÀiu  rapporte  un  certificat  de  son  cbimr^en  Figuier,  le^ 
quel  dit  : 

u  Je  certifie  que  j'ai  taë,  en  diverses  fois,  plosievrs  serpens, 
i>  en  mouillant  un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou  une  pierre,  ^ 
M  en  donnant  sur  le  milieu  du  corps  du  serpent  un  petil  coup  qui 
»  pouvait  à  peine  occasioner  une  légère  contusion.  » 

Aristote ,  Pline  et  Yarron  sont  du  même  avis  que  le  chirurgien 
Figuier.  Galien  prétend  avoir  fait  la  môme  expérience  en  pré- 
sence d*une  nombreuse  assemblée ,  qui  lut  fort  satisfaite. 

Le  poète  Lucrèce  dit ,  dans  son  quatrième  livre  : 

Est  utiqne  nt  serpens  bominis  contacta  salÎTâ 
Disperit  ac  %t*e  mandendo  conficit  ipsa. 

Craches  sur  un  serpent  ;  en  sa  douleur  extrême 
U  se  roule ,  s*agite  »  et  se  mange  lui-même. 

Personne,  avant  Lucrèce,  n'avait  dit  que  les  serpens  se  man* 
geassent  eux-mêmes  ;  mais  tout  est  permis  aux  poètes. 

Voltaire  observe  à  ce  sujet  qu'il  est  triste  que  notre  mère  Eve 
n'eût  pas  eu  connnaissance  de  ce  secret  ;  que  de  peines  elle  au- 
rait épargnées  au  pauvre  genre-bumain ,  si  au  lieu  d'écouter  les 
mauvais  propos  du  serpent  elle  lui  eût  craché  au  nez  ! 

Tout  le  monde  sait  que  Régulus  fut  obligé  de  faire  en  règle  le 
siège  d'un  gros  serpent  qui  menaçait  son  armée.  S'il  eût  connu 
la  recette  du  docteur  Figuier ,  il  n'aurait  eu  besoin  ni  de  balistes , 
ni  de  catapultes ,  ni  de  toutes  les  machines  de  guerre  qu'il  employa 
pour  le  réduire. 

Le  savant  Redi  a  voulu  vérifier  les  témoignages  d'Aristote ,  de 
Galien,  de  Lucrèce.  Il  s'est  amusé  à  cracher,  à  jeun,  sur  une 
multitude  de  vipères  que  le  grand-duc  de  Toscane  avait  fait  ras- 
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sembler  pour  composer  la  thëriaqae  ;  mais  à  la  grande  confasion 
de  Fantiquitë ,  toutes  les  yipères  se  sont  moqnëes  de  ses  crachats , 
et  pas  une  seule  n'a  fait  semblant  de  s'en  apercevoir.  On  pense 
néanmoins  qu'il  est  possible  de  tuer  les  vipères  avec  un  peu  de 
salive^  mais  on  croit  qu'il  est  à  propos  d'y  ijouter  un  bon  coup 
de  bâton. 

de  qu'on  a  dit  de  la  salive  de  l'homme ,  on  l'a  dit  aussi  de  sa 
transpiration.  C'est  uneoinnion  répandue  dans  le  peuple ,  qu'un 
morceau  de  pain  placé  sous  l'aisselle  d'une  personne  en  sueur 
devient  un  poison  mortel,  et  que,  si  on  le  donne  à  manger  à  un 
chien ,  il  devient  aussitôt  enragé  :  c'est  avoùr  bien  mauvaise  opi- 
nion du  roi  de  la  nature.  Il  est  bien  vrai  que  nos  sécrétions  ne 
sont  pas  la  chose  la  plus  agrédble  du  monde;  mais  c'est  trop  les 
décrier  que  d'en  ùàre  des  poisons.  La  sueur  de  l^homme  ne  tue 
pers<Hme ,  pas  plus  que  sa  saKve. 
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SAUfT  BQÊBA&D. 

S«  mlleH*!!  a*U  phiisat  da  btaii  tmafê  t 


Tàna  bea«ccHip  8«bit  Médard.  U  »'(M|  Qeoqpé  det^tiérorlet 
mcran  dotondîooèse;  nous  luidevMsVainifibidiiMititiitiondeb 
Aosiàre  de  Salency  i  il  «  entité  «ne  généreuse  émidaftioii  pami 
kiB  riche»  et  les  nûble»  (  et  depuis  hiÀ^nonibre  de  belles  cLame»» 
qui  n'eassent  peut-être  pas  obtenu  la  couroifue  de  roses  ^  n*&\  ont 
pas  moins  établi,  dans  leurs  terres,  des  fêtes  à  Tinnoeence,  la 
jeunesse  et  la  vertu  :  aussi  la  fête  de  saint  Mëdard  se  célèbre- 
t-elle  dans  la  saison  la  plus  digne  de  lui:  c'est  au  conunencement 
de  juin,  époque  où  les  roses  sont  dans  leur  pompe  la  plus  écla- 
tante. 

Je  n'aimerais  point  saint  Médard  s'il  fallait  lui  imputer  les  pluie» 
longues  et  désastreuses  qui  tombent  quelquefois  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet.  Ces  pluies  sont  très-mal  placées  ;  elles  viennent 
à  l'époque  où  il  faut  recueillir  les  herbages  qui  nourrissent  nos 
coursiers ,  et  moissonner  les  dons  de  Cérès  qui  nourrissent  nos 
élégans  écuyers  ;  c'est  encore  le  temps  où  la  vigne  se  couvre  de 
fleurs ,  et  s'apprête  à  réaliser  les  espérances  qu'elle  a  données. 
De  longues  pluies  la  dépouillent  de  toutes  ses  richesses ,  enlèvent 
à  ses  grappes  leurs  poussières  fécondantes ,  et  n'y  laissent  que 
quelques  grains  solitaires  et  étiques. 

Les  habitans  de  la  campagne  ne  font  point  comme  nos  savans  ; 
ils  ne  bâtissent  point  de  systèmes,  ne  créent  point  de  théories; 
ils  se  contentent  d'observer  la  nature  et  de  recueillir  des  faits  : 
ils  se  forment  ainsi  une  doctrine  expérimentale  qui  vaut  souvent 
beaucoup  mieux  que  les  plus  brillantes  théories  de  nos  docteurs. 
Quand  il  pleut  y  disent-ils,  à  la  Saint-Médard ,  il  pleut  quarante 
Jours  plue  tard.  Cet  axiome  est  de  tous  le  pays,  mais  dans  quel- 
ques provinces  on  y  associe  saint  Gervais  et  saint  Protais ,  dont 
la  fête  arrive  au  19  juin;  e' il  pleut  à  la  Saint-Gervaiê  ,  il  pleut 
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^ptmrtmi»jour9apr^.  La  rime  est  moint  ridie  et  l'axiftme  plus  sûr. 
J'ai  quelqaefois  Térifië  rimputaiioa  faite  i  saint  Médard,  et  je 
me  sois  presque  toigours  convaincn  de  son  innooenoe.  La  fête 
arrive  au  7  de  j«in;  c'est  nn  temps  qui  n'a  rien  de  snspect  :  la 
nature  ne  songe  pas  encore  à  être  yariable  et  inconstante.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  10  juin  ;  c'est  rëpoc[ue  du  solstice  d'été. 

Demandes  à  votre  métayer  pourquoi  il  pleut  un  mois  ou  six  se* 
■laines  de  suite  quand  le  temps  est  pluvieux  à  la  Saint-Médard  et 
àlaSaiat-Gerrais;  il  tous  r^Mmdra  qu'il  n'en  sait  rien,  mais  que 
le  fait  n'en  est  pas  moins  sûr,  qu'il  tient  oda  dos  aneiens, 
et  que  cette  croyttioe  est  de  temps  inmM^norial.  D'autres  nous 
diront  que  ce  n'est  ni  saint  Médard  ni  saint  Genrais  qui  règlent 
les  saisons;  que  leurs  yariations  tiennent  à  la  distributicm  des 
quaire^tnnpê  ;  qu'on  yoit  par  l'office  des  quaira^impê  qu^e  sera 
la  température  des  quatre  saisons,  dej  sorte  [que  si  les  qu«tr»- 
temps  dluKrer ,  qui  tombent  au  mifieu  de  déoemlMre,  sont  plorîeux, 
on  peut  pré^irun  Hiver  humide;  que  si  ceux  du  printemps ,  qui 
arrivent  au  mois  de  mars,  sont  froids  et  secs ,  on  peut  prédire  un 
printemps  sec  et  froid.  Mais  ces  métayers-là  sont  les  savans  de 
l'ordre  ;  ik  répètent  ce  qu'ils  ont  appris  de  leur  curé ,  ils  affectent 
«ne  sorte  de  dédain  pour  les  fauteurs  et  partisans  de  4NÛnt  Mé- 
dard; au  fond,  ils  ne  sont  pas  pins  sayans  les  uns  que  les  autres  : 
ils  expriment  un  &it  yrai  aans  savoir  pourquoi. 

On  a  inventé  beaucoup  de  systèmes  pour  expliquer  la  pluie  et 
le  beau  temps.  Outre  l'almanaob  de  Thomas  Moult,  qui  est  fondé 
sur  un  calcul  astronomique,  nous  avons  les  observations  d'un 
savant  illustre  établies  sur  les  constitutions  australes  et  boréales  ; 
mais  ces  observations  sont  encore  si  imparfEÔles,  qu'il  arrive 
presque  toujours  qu'à  fait  beau  quand  le  savant  annonce  de  la 
pluie,  et  cp'il  pleut  quand  il  nous  prœnet  du  beau  temps.  U  haoB- 
dra  donc  s'en  trair  encore  quelque  temps  aux  aximnes  de  nos 
gens  de  campagne. 

La  plupart  de  nos  soiencea  se  réduisost  à  la  connaissance  des 
effet»;  odle  des  causes  est  fort  difficile  à  acquérir;  il  nous  fau*- 
dnât  de  nmUeurs yeux,  e(t  peut-être  deux  ou  trois  sens  ou  quelr 
ques  onces  de  cerveau  de  plus.  Il  est  constant,  par  exemide ,  que 
le  changement  de  saisons  amène  un  changement  dans  l'atmo- 
^hère;  il  est  constant  que  les  vents,  dont  la  cause  «ras  est  si  peu 
connue ,  se  règlent  à  peu  près  quatre  idis  par  an  ;  qu'ils  se  fixent 
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surtout  aux  ëquihozes  du*  printemps  et  de  ràutoume  :  ils  «e  fixent 
iMissî  pvesque  toujours  aux  sobtioes  dlÛYer  et  d'été  ;  ainsi,  en  ob- 
servant l'état  de  l'atmosphère  à  oes  quatre  époques  difiërentes,  on 
a  des  données  générales  sur  la  température  de  l'année.  Les  sayans 
qui  s'occupent  de  météorologie ,  les  nayigateisrs ,  entr'autres ,  ont 
si  bien  constaté  ce  lait,  qu'il  est  impossible  de  le  nier.  £n  compa- 
rant, avec  quelque  soin ,  les  tableaux  météorologiques  de  direrses 
années,  on  se  conyaincra  que  chacune  d'elles  a  un  caractère 
particulier  qu'elle  suit  régulièrement,  et  dont  elle  ne  s'écarte  que 
par  des  causes  extraordinaires  et  pendant  de  très-courts  ii^er- 
Talles.  Ainsi  l'équinoxe  du  printemps  de  l'année  1816  ayant  été 
humide  et  firoid ,  on  a  d4  présumer  raisonnablement  que  le  mob 
d'avril  aurait  la  môme  température ,  et  que  le  vent  d'ouest  régne- 
rait habituellement  depuis  le  21  de  mars  jusqu'au  21  de  juin; 
mais  le  21  juin  ayant  été  humide  et  fitmi,  on  a  dû  s'attendre  à 
un  été  humide  et  dénué  de  chaleur.  Ainsi  les  moissons  n'ont 
fwmé  que  des  grains  impar£aits  et  nourris  d'eau*  Les  pluies  du 
mois  de  septembre  ont  déterminé  le  caractère  de  la  saison  sui- 
Tante,  et  nous  ont  privés  de  recueillir  les  dons  prédeux  du  dieu 
des  vendanges. 

Beaucoup  de  personnes  veulent  pousser  plus  loin  la  prévoyance 
et  perfecti(mner  l'art  de  la  divination.  Nous  entendons,  depuis 
quatre  à  cinq  ans,  de  savans  météorologbtes  nous  prédire,  à 
chaque  automne,  un  hiver  sec  et  rigoureux,  et  nous  avons  tou* 
jours  eu  un  hiver  doux  et  pluvieux.  Le  seul  motif  raisonniMe 
qui  puisse  nous  faire  craindre  prochainemait  un  hiver  long  et 
rigoureux,  c'est  que  depuis  1795  tous  les  hivers  ont  été  d'une 
température  modérée.  Il  en  est  du  temps  comme  des  billets  de 
loterie;  plus  un  numéro  est  en  retard,  plus  il  est  probaUe  qu'il 
sortira  prochainement.  Mais  les  calcub  les  plus  simples  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  suivis.  Combien  de  personnes  prétendent 
indiquer  le  caractère  des  saisons  à  l'inspection  d'un  légume  bul- 
beux ou  de  la  fourrure  d'un  lièvre!  VoycA-vous,  diront^dles, 
comme  les  enveloppes  qui  couvrent  cet  ognon  sont  épaisses  et 
multipliées?  Voyez-vous  comme  la  peau  de  ce  levreau  est  four- 
rée? c'est  un  signe  évident  de  froid  pour  cet  hiver  ;  c'est  une  pré- 
caution que  la  nature  a  prise  pour  la  conservation  des  individus; 
c'est  un  témoignage  de  son  amour  pour  les  ognons,  de  sabiei^ 
veillance  pour  les  lièvres. 
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Si  Totre  jardinier  ou  Totre  garde-chasse  tous  parlaient  ainsi, 
rien  ne  serait  plus  naturel  ;  mais  ce  sont  souvent  des  gens  du 
monde  dont  l'éducation  est  soignée ,  des  hommes  qui  cultiyent 
les  lettres  ou  les  sciences ,  ou  dont  les  idées  sont  d'ailleurs  remar- 
quables par  leur  justesse,  enfin  des  esprits  qui  affectent  une  in- 
crédulité assez  marquée  pour  beaucoup  d'autres  choses  d'un 
ordre  plus  important  et  plus  élevé.  H  sera  toujours  difficile  de 
faire  du  genre-humain  une  espèce  vraiment  raisonnable.  L'ima- 
gination l'emportera  sur  le  bon  sens  ;  l'ignorance  et  les  préjugés 
nous  égareront,  et  l'intérêt  des  hommes  adroits  s'accordera  avec 
l'ignorance  et  les  préjugés  pour  laisser  la  pauvre  humanité  dans 
l'état  où  elle  est. 
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HnONDfiLLES. 


Befoiii-«U«s  les  jeux  de  leurs  petiu  «Ttc  do  la  cb^lidoiue?  ~  Q«iUtBlp«U« 
eliuuU  «o  automne  pour  aller  jouir  des  beaux  Jours  sous  un  autre  ciel? 


Si  j'ayais  eu  llioiiiiear  d'être  au  nombre  des  divinités  mytho- 
logiques ,  j'aurais  choisi  Thirondelle  pour  objet  de  ma  prédilec- 
tion :  elle  annonce  le  printemps ,  elle  poursuit  les  insectes ,  elle 
est  le  modèle  et  le  précepteur  des  architectes.  Une  hirondelle  ne 
yaut-elle  pas  bien  le  hibou ,  que  Minerve  avait  élu  pour  son  oiseau 
favori,  et  dont  la  figure  est  si  laide,  Vœil  si  louche,  Thumeur  si 
sauvage  et  si  triste?  Les  anciens  respectaient  les  hirondelles  ;  elles 
étaient  consacrées  aux  dieux  pénates  ;  on  les  honorait  comme  les 
messagères  et  les  hérauts  du  printemps  ;  et  quand  elles  reparais- 
saient dans  File  de  Rhodes ,  les  habitans  célébraient  leur  retour 
par  des  cantiques.  Qui  n'a  pas  lu  l'ode  aimable  d'Ânacréon  adres- 
sée à  l'hirondelle? 

Les  naturalistes ,  moins  sensibles  ,  moins  reconnaissans ,  plus 
occupés  de  science  que  de  sentimens  moraux ,  se  sont  contentés 
d'étudier  sa  forme ,  son  plumage ,  les  variétés  qui  eu  distinguent 
les  espèces  :  quelques-uns  d'eux  les  ont  transformées  en  excellens 
oculistes  qui,  au  moyen  d'une  petite  pierre  que  nous  ne  connais- 
sons pas ,  ou  d'une  feuille  de  chélidoine ,  savent  refaire  les  yeux 
de  leurs  petits  quand  on  les  a  crevés.  Le  savant  père  Rircher, 
le  docte  Redi ,  médecin  du  duc  de  Florence ,  et  M.  de  la  Uire 
ont  examiné  le  fait,  et  ils  affirment  que  les  yeux  des  hirondelles 
se  rétablissent  en  effet  ;  mais  ils  attribuent  cette  propriété  à  l'é- 
nergie de  cet  organe ,  et  point  du  tout  à  la  petite  pierre  dont  il 
est  question  '.  N'est-il  pas  fâcheux  qu'une  de  ces  hirondelles ,  si 

*  L'art  de  guérir  la  cMt^  n*est  pas  la  seule  TeKu  <{u*on  ail  attribuée  A  Tfalrondelle  ; 
on  a  dit  aussi  qu'on  powrait  se  faire  aimer  de  tout  le  monde  en  portant  sur  soi  le 
coeur  d'une  hfrondcile;  qu'on  pouvait  se  faire  aimer  d'une  femme,  en  lui  faisant  pré- 
sent d*nn  anneau  d'or  qu'on  aurait  laissé  pendant  neuf  jours  dans  un  nid  d'iiiron- 
deUe. 
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habiles  oculiste» ,  ait  en  autrdbis  le  tort  de  prirer  de  la  Tue  l'hon- 
nête et  bon  Tobie,  et  qu'elle  se  soit  si  peu  oeenpée  de  cet  acci- 
dent ,  quand  il  lui  était  si  facile  de  le  r^arer  ? 

Vous  savez ,  mon  cher  lecteur ,  que  l'on  diatin^e  au  moina 
trois  eq)èces  d'hirondelles ,  celles  qui  font  leur  nid  dans  les  che*- 
minées,  celles  qui  le  font  aux  fenêtres  de  nos  maisons ,  et  celles 
qui  habitent  les  rivages.  J'ai  toujours  été  fâché  qu'on  en  ait  sup- 
primé une  quatrième  qu'on  appelait  hironddUê^  dé  carême  '  ;  dles 
reparaissaient  avec  le  printemps ,  dont  l'une  d'elles  était  toujours 
l'image,  elles  voyageaient  par  couples  solitaires  :  leur  nid  était 
dans  les  abbayes ,  les  prieurés ,  les  presbytères  ;  elles  revenaient 
fidèlement  au  lieu  qui  les  avait  accueillies.  Leur  robe  noire,  leur 
collerette  blanche ,  leur  teint  vermeil  et  leurs  yeux  piqnans  en 
faisaient  un  des  plus  jolis  oiseaux  de  nos  dimats.  Le  v^it  de  la 
révolution  a  détruit  leurs  asiles ,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
pertes  que  nous  ayons  à  regretter.  Quant  aux  autres ,  elles  con- 
tinuent de  vivre  parmi  nous  ;  mais  elles  ressemblent  un  peu  aux 
faux  amis  :  elles  ne  nous  visitent  que  dans  la  belle  saison  ;  dès 
que  l'hiver  dépouille  notre  climat  de  ses  richesses,  elles  dispa- 
raiflsesnt  et  justifient  le  mot  d'Ovide  : 

Tenpora  si  fiuriat  anbiU ,  soins  eris. 
ÀvccqM  le  booiiear  s'enTokat  les  amis. 

J'ai  toigours  été  étonné  qu'on  n'ait  jamais  pu  découvrir  Ce  que 
deviennent  les  hirondelles.  Si  l'on  en  croit  l'opinion  du  vulgaire 
et  la  plupart  de  nos  naturalistes,  elles  sont  destinées  i  voyager, 
et  je  ne  sais  même  si  le  docteur  Gall  ne  leur  a  pas  découvert  une 
protubérance  qui  les  condamne  à  menw  une  vie  errante  coodime 
les  Nomades;  mais  où  vont-elles'?  S'il  est  vrai  qu'elles  quittent 

>  client  des  scenn  de  Sainte-Clairet  qui  faisaient  tobu  de  pauTret^ ,  et  Tojagealent 
tons  les  ans  ponr  recueillir  les  aumônes  des  fidèles.  On  les  appelait  hirondelles  de 
emréme ,  parce  qu'elles  étaient ,  comme  les  hirondelles ,  Têtues  de  noir  et  de  blanc , 
et  qu'elles  quittaient  leurs  couvens  au  commencement  du  carême. 

*  Un  auteur  anglais  prétend  qu'elles  se  rendent  directement  i  la  lune ,  et  Toici  les 
raisons  qu'il  en  donne.  On  a  remarqué  qu'au  moment  de  leur  départ ,  ces  oiseaux 
s'élêrent  Tertlcalement  dans  les  régions  de  Tatmosplière,  et  disparaissent  presqu'aus- 
sit4i.  Or,  si  leur  dessein  était  de  se  rendre  dans  des  contrées  terrestres ,  n'est-il  pas 
aident  qve  leur  vol  dcrrait  être  boriiontal  au  lieu  d'être  vertical?  Il  lui  parait  donc 
déuMntré  qu'dies  franchissent  la  sphère  d'actfarité  de  notre  globe ,  et  qu'entraînées  par 
les  lois  de  raitractlon ,  éDes  TOnt  dans  la  lune  passer  la  mauvaise  saison  »  comme  un 
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nos  régions  pour  des  rëgkms  phis  doaces,  par  quels  moyens  ira- 
yersent-elles  les  mers?  qui  prend  pour  elles  la  peine  de  fréter 
des  bâtimens?  et  si  elles  sont  rëdoites  à  n'avoir  pour  voiles  et  pour 
rames  que  leurs  deux  ailes ,  qui  les  soutient  dans  de  longs  trajets 
de  mer ,  sans  nourriture  peut-être ,  au  moins  sans  trouyer  un  secd 
relais?  On  m'assure  que  les  mâts  de  nayires  leur  servent  de  points 
de  repos,  et  qu'on  en  prend  quelquefois  une  si  grande  quantité, 
que  les  matelots  en  font  du  feu  ;  mais  si  la  naTigalion  venait  à 
cesser  tout-à-ooup ,  que  deviendraient-elles?  Il  y  avait  des  hiron- 
delles avant  que  l'audace  de  l'homme  eût  osé  braver  la  fureur 
des  mers  :  en  quel  lieu  se  reposaient-elles  alors  ?  D'ailleurs ,  ce 
feu  de  petits  oiseaux  n'est-il  pas  un  peu  suspect?  D  me  semble  que 
les  matelots  seraient  beaucoup  mieux  avisés  de  les  taire  cuire  et 
de  les  manger,  comme  on  fait  en  quelques  provinces*  Une  jeune 
hirondelle  cuite  à  point  vaudrait  bien  un  morceau  de  biscuit 
moisi.  Je  connais  des  navigateurs  qui  ont  souvent  labouré  les 
plaines  liquides  de  l'Océan,  et  qui  n'<Hit  jamais  été  témoins  de 
ces  prodiges. 

On  a  vu  voyager  les  grues  et  les  cigognes  ;  leurs  nombreux  ba- 
taillons ,  l'ordre  et  la  discipline  qui  régnent  dans  leurs  rangs  sont 
pour  l'observateur  un  juste  sujet  d'admiration;  mais  on  ne 
voit  nulle  part,  en  nos  climats,  voyager  les  hirondelles.  S'il  est 
vrai  qu'elles  partent  par  milliers,  au  commencement  de  l'automne, 
on  devrait  pouvoir  suivre  leur  rotite  ;  on  verrait  des  nuages  d'hi- 
rondelles passer  au-dessus  des  villes  et  des  campagnes ,  comme 
on  voit  des  nuages  de  sauterelles  en  Afrique.  Je  consens  que 
l'hirondelle  nous  quitte  en  hiver,  puisque  les  rigueurs  de  notre 
ciel  les  privent  de  toute  nourriture,  et  qu'on  ne  peut  guère  exiger 
d'elles  qu'elles  meurent  de  foim  par  bienséance  ;  mais  si  elles  vont 


grand  seigneur  Ta  pendant  quelque  temps  TÎsiter  sa  petite  maison.  Si  tous  dites  4  mon 
Anglais  que  le  trajet  est  long ,  et  que  les  hirondelles  doirent  avoir  de  la  peine  4  res- 
pirer dans  le  vide  qui  sépare  la  terre  de  la  lune ,  il  vous  dira  quil  n  en  est  pas  des 
choses  d'en  haut  comme  des  choses  d'id-has  ;  que  si  la  terre  peut  parcourir  deux  cent 
millions  de  lieues  par  an  autour  du  soleil,  ce  qui  fait  à  peu  prés  cinq  cent  mille  lieues 
par  jour,  il  n*en  doit  pas  coûter  beaucoup  4  une  hirondelle  pour  faire  lestement  un 
voyage  de  quatre-vingt  mille  lieues.  Quant  au  vide  ,  loin  de  contrarier  te*  idées ,  il  ne 
fait  que  les  servir  merveilleusement;  car,  puisqu'il  ne  faut  à  un  rayon  de  lumière  que 
sept  minutes  pour  venir  du  soleil  4  la  terre,  une  hirondelle,  emportée  avec  la  même 
rapidité ,  n*aura  besoin  que  de  deux  secondes  pour  arriver  â  la  lune ,  ce  qui  la  dispen- 
sera de  respirer  seulement  une  fois.  (  Mercure  de  Frmnce,  octobre  1738.) 
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ttUeun  ohercher  on  astre  plai^oax,  sielles  s'exposent  à  tant  de 
fatigoespoor  y  amyer ,  par  quel  e^rit  d'inquiétade  et  de  yertige 
quittent^dles  oe  climat  si  favorable ,  ce  climat  qui  leur  <^re  tous 
les  avantages  d'une  vie  douce  et  heureuse,  pour  revenir  vivre 
chex  nous  de  quelques  chétifs  vermisseaux?  Avec  un  peu  de  sa- 
gesse ,  ne  doit-on  pas  rester  où  l'on  est  bien?  Un  voyageur  m'as- 
sure que  eelles  de  la  Guyane  ont  le  bon  esprit  de  demeurer  fidèles 
au  dimat  qui  les  a  vues  naître  :  voilà  des  oiseaux  bien  rais<mna- 
bles.  Songez  qu'il  y  a  des  hirondelles  jusqu'en  Norvège  et  au 
Spitaberg  ;  or,  juget  quel  tnget  elles  auraient  à  faire  pour  aller 
de  là  vers  l'ëquateur  :  on  ne  fait  pas  deux  fois  de  pareils  voyages 
sans  nécessité.  Je  crains  bien  que  les  naturalistes  ne  consultent 
plus  souvent  leur  imagination  que  la  réalité.  Combien  de  fsbles 
les  plus  doctes  d'entre  eux  ne  nous  ont-ils  pas  rapportées?  Quand 
ik  s'abandonnent  à  l'enthousiasme,  rien  ne  saurait  plus  les  arrê- 
ter. Pline  donne  une  giarde  d'honneur  et  des  licteurs  à  la  reine 
des  abeillles  ;  Élien  place  des  sentinelles  dans  son  antichambre 
et  lui  compose  une  maison  digne  d'une  impératrice  romaine ,  des 
dames  du  palais ,  des  écuyers,  des  chambellans,  etc.  €e  qu'Al- 
drovande  et  Johnston  ont  écrit  des  fourmis  est  tout  aussi  raison- 
nable. Depuis  qu'on  a  observé  de  plus  près  les  fourmis  et  les 
abeilles,  ces  miracles  sont  singulièrement  déchus.  Je  crois  qu'il 
pourrait  en  être  de  même  des  voyages  de  l'hirondelle.  Il  est  déjà 
constant  que  cedles  des  contrées  septentrionales  ont  le  bon  esprit 
de  rester  sédentaires  ;  qu'au  lieu  de  perdre  leur  temps  à  voyager, 
elles  ont  pris  le  parti  de  se  choisir,  dans  les  lieux  mêmes  qu'elles 
habitent ,  un  asile  contre  les  rigueurs  de  l'hiver;  et  comme  il  est 
démontré,  suivant  un  axiome  vulgaire,  que  qui  doHdine,  elles 
se  sont  décidées  à  dormir  pour  s'épargner  le  besoin  de  diner. 
Leurs  palais . d'hiver  sont  des  trous  dans  les  montagnes,  dans 
des  creux  d'arbres,  sous  des  rochers;  instruites  dans  l'art  de 
bâtir,  elles  en  ferment  assez  exactement  l'entrée  pour  n'y  pas 
craindre  le  vent  de  bise.  Si  les  hirondelles  du  nord  se  condui- 
sent de  cette  manière  (et  l'on  ne  saurait  en  douter),  pouvons- 
nous  croire  que  la  nature  ait  donné  deux  instincts  à  la  même  es- 
pèce ,  et  que  celles  de  notre  climat,  qui  peuvent  dormir  comme 
les  antres ,  soient  assez  dépourvues  de  sens  pour  aller  courir  le 
monde,  au  risque  de  tous  les  dangers  qu'on  y  trouve?  Ce  qui  méfait 
croire  au  bon  esprit  de  nos  hirondelles,  c'est  qu'à  peine  les  pre- 
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nûen  beaux  jours  da  printemps  Tiennent-ils  à  Inire,  on  les  Toii 
paraître  aussitôt;  quelquefois  on  en  a  tu  se  montrer  au  milieu 
d*nn  hiTor  doux  '.  Je  les  ai  obserTées,  il  y  a  deux  ans,  au  4  d'aTril, 
quoique  notre  printemps  fût  alors  d'une  température  rigonrense  ; 
il  est  Trai  qu'elles  disparurent  quelques  jours  après,  pour  se  re« 
montrer  dès  que  le  soleil  dennt  un  peu  plus  clément*  Or,  oom- 
m&ai  feraient^elles  pour  paraître  et  disparaître  à  des  interralles 
si  peu  éloignés ,  si  elles  ne  passaient  pas  llÛTer  près  de  nous  ? 
comment  se  trouTeraient-elles  partout  à  la  fois  dès  que  le  prin- 
temps ccnnmence  à  renaître?  Des  saTans  du  Nord,  qui  partagent 
mes  doutes ,  ont  écrit  qu'elles  se  plongeaient  sous  les  eaux,  et 
qu'elles  y  restaient  en  pelotons,  accrochées  les  unes  aux  autres, 
sans  mourement  et  sans  aucun  signe  de  Tie.  Olaûs  Magnns,  éré- 
que  d'Upsal,  assure  que  les  pécheurs  du  Nord  en  retirent  souTent 
dans  leurs  filets  des  masses  considérables  enchaînées  par  le  bec, 
lea  ailes  et  les  pattes.  Pecklin,  Kircher,  Klein,  HcTehus,  Scheffier 
pensent  comme  Olaûs  Magnus  ;  le  dernier  s'exprime  même  d'une 
manière  tres-affirmatiTe.  «  U  est  certain ,  dit-il ,  que  les  hiron- 
»  ddles  se  plongent,  au  commencement  de  l'automne,  dans  les 
n  lacs,  de  même  que  les  grenouilles,  et  je  tiens  ce  &it  de  plu- 
M  sieurs  personnes  qui  en  ont  tu  retirer  aTcc  des  poissons  dans 
n  un  filet,  et  qui  les  ont  Tues  ressusciter  deTant  le  feu.  n 

Mais  il  est  éTÎdent  qu'il  ne  faut  s'en  rapporter  ni  à  Olaûs  Magnus, 
ni  à  Pecklin,  ni  à  Kircher,  ni  à  HcTclius,  ni  à  Scheffer;  autre- 
ment il  faudrait  renoncer  à  toutes  les  lob  de  la  physique  et  de 
l'économie  animale.  G>mment  supposer  que  le  màose  oiseau  res- 
pire pendant  six  mou ,  et  tîtc  priTé  d'air  pendant  six  autres  mois? 
Ou  son  organisation  pulmonaire  change ,  ou  elle  reste  la  même. 
Si  elle  change ,  par  quel  artifice  extraordinaire  s'opère  cette  mu- 
tation subite?  comment  a-t-elle  lieu  trois  fois  par  an  dans  un 
animal  formé  et  adulte?  Si  le  mécanisme  reste  le  même ,  l'animal 
périt  nécessairement  sous  l'eau,  puisque  la  respiration  se  trouTC 
forcément  arrêtée ,  et  que  la  mort  est  la  suite  de  cette  suq)ension 
si  elle  se  prdonge.  On  a  tu  des  hirondcDes  tomber  dans  l'eau, 
s'y  débattre,  s'y  noyer,  et  périr  irréTocablement;  mais  si  elles 
ont  la  faculté  de  passer  six  mois  sous  l'eau  sans  en  être  incommo- 
dées, pourquoi  périssent-elles  quand  cDes  y  restent  six  heures? 

*  F'oyez  Bnflbn,  Hlttoire  aat.  des  hironcIdlM. 
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C'est  un  fait  Kvéré  que  les  hirondelles  ni6«rent  à  la  température 
de  la  glaee;  que  MM.  Klein,  Sdœffer,  Heyelins  nous  disent 
donc  commoit  elles  conservent,  sons  Feau  glacée,  le  d^gré  de 
ehalmur  nécessaire  à  Tentretien  de  la  vie ,  qu'ib  nous  disent  aussi 
par  quelle  loi  secrète,  par  quel  singulier  mystère  la  température 
de  Tautonme,  souvent  très-douce,  engourdirait  les  hinmddiles, 
tandis  que  cdle  du  printemps ,  souvent  plu»  fr dde ,  les  tirerait  de 
leur  assoupissement:  enfin,  pourquoi  les  eaux  de  la.mmr,  qui 
tendent  sans  cesse  à  rejeter  sur  leurs  bords  les  corps  étrangers , 
se  feraientp^es  un  devoir  religieux  de  ocmsarver  les  hironddles. 

J'aime  mieux  m'en  rapporter  à  leurs  confrères  et  aU  témoignage 
de  quelques  gens  lumnétes,  qui,  sans  autre  sdeiitce  que  deux 
bons  yeux,  ont  trouvé,  pendant  l'hiver,  des  monceaux  d'hiron* 
ddles  entassées  dans  des  creux  d'arbres,  assoupies  comme  des 
loirs,  et  accrochées  les  unes  aux  autres.  Je  fmis  certifier  que  j'ai 
vu  iBoi-mème ,  au  commencem^oit  de  l'automne ,  des  hirotidelles 
descendre  dans  des  sablières  et  s'enfoncer  dans  les  trous  que  les 
taupes  y  avaient  creusés.  Y  sont-elles  restées?  je  l'ignore^.  Mais 
voici  un  ficiit  qui  me  pardt  résoudre  péremptoir^oaent  la  question  ; 
c'est  le  savant  M.  Achard  qui  l'atteste  ' .  > 

<c  Je  descendis  le  Rhin,  à  la  fin  de  mars  176S,  pour  aller  à 
»  Rotterdam.  Un  peu  au-dessus  de  Baie,  la  rive  méridûmale  du 
N  fleuve  est  très-haute  et  escarpée;  die  s'élève  a  soixante  on 
»  quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  est  compmée  d'un 
»  terrain  sablonneux.  Je  fus  surpris  de  voir  près  du  sommet  de 
»  ce  précipice  des  enfans  attachés  par  des  cordes,  qui  paraissaient 
»  occupés  contre  le  flanc  de  la  rive.  La  singularité  decespectac^ 
n  nous  fit  su^fMttdre  notre  navigation  pour  savoir  ce  queCsâsaient 
n  ces  enfans  si  téméraires  ;  les  bateliers  nous  dirent  qu'ils  étaient 
3»  à  chercher  dans  des  trous  les  hirondelles  ou  martinets  qui  s'y 
»  réfugiaient  et  y  demeuraient  tout  l'hiver ,  jusqu'à  ce  que  la  belle 
»  saiscm  les  en  fit  sortir.  Les  enfans  qui  étaient  descmidus  par 
»  leurs  camarades  jusqu'au-devant  des  trous,  y  introduisaient  une 
»  longue  baguette  avec  un  tire-bourre  au  bout ,  comme  ceux  dont 
»  on  se  sert  pour  le  fusil ,  et  en  la  tournant  ils  tiraient  les  oiseaux 
»  en  dehors.  Avec  peu  d'argent  je  m'en  procurai  quelques-uns  : 
m  ib  semblaient  d'abord  raides  et  sans  vie;  j'en  mis  un  dans  mon 

■  Traïuaet.  pbilos.  de  la  soci«të  royale  àê  Londres ,  t.  53. 
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Digitized  by 


Google 


130 

n  sein,  entremapeaaetmaoheiiiûeyetimaiitresiiriiiiepkiM^he 
n  aa  soleil)  qui  était  brillant  et  asMt  chaud  ;  un  ou  deux  de  mes 
»  coiq|>agnons  en  firent  autant.. 

»  Celui  qui  était  dans  mon  sein  ressuscita  au  bout  d'un  quart 
A  d'heure;  le  sentant  remuer,  je  le  pris  pour  l'examiner;  je  le 
Il  Tis  s'étendre  sur  ma  main;  mais  trourant  qu'il  n'était  pas  suffi- 
»  samment  ranimé ,  je  le  remis  sur  moi  :  au  bout  d'un  autre  quart 
»  d'heure,  fl  tenraait  très-vivemeqt  ;  je  le  repris  et  me  m»  à  le 
)>  considérer.  Gomme  il  était  alors  parfeitement  rétaUi»  il  me  sur* 
»  prit  et  se  saura  :  la  tente  du  bateau  m'empêcha  de  roir  de  quel 
»  côté  il  dirifpea  son  vol.  L'oiseau  qui  était  sur  la  planche ,  quoi- 
»  qu'exposé  att  solctt^  ne  put  se  ranimer  asses  pour  s'envoler , 
»  l'air  étant  apparemriient  un  peu  trop  froid,  n 

Voilà  donc  l^s  vof&ges  des  hirondelles  relevés  dans  la  région 
des  i^mères.  Oepéudant  il  ne  faut  pas  se  presser  de  décider,  si 
M.  Aohard  les  a  trouvées  engourdies  sur  nos  rivages,  un  autre 
savant  non  moins  digne  de  foi,  M.  Adanson,  les  a  vues  arriver 
au  Sénégal  le  9  d'octobre.  Gomment  donc  concilia*  tant  d'auto^ 
rites  contradictoires?  Ne  faudra-t-il  pas  en  revenir  à  ceDe  d'A- 
ristote  et  de  Pline ,  qui  assurent  que  les  hirondelles  qmttent  en 
automne  les  climats  tempérés  pour  passer  dans  les  contrées  méri- 
cUonàlas,  quand  cAes  n'en  sont  pomt  éloignées  ;  mais  que  ceDes 
des  régions  septentrionales  se  cachent  dans  le  creux  des  mon* 
tagnes  et  des  arbres ,  pour  s'épargner  les  fatigues  d'un  trop  long 
voyage?  <m  bien  vous  en  rapporterèi-vous  au  s^itiment  de 
M.  Golmson,  qui  prétend  que  quelques  eqièces  d'hirondelles 
changent  de  climat,  et  que  d'autres  prennent  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  leur  pn^repajs'  ?  Je  vous  lusse  la  liberté  du  choix , 
et  ne  dédde  point  entre  Rome  et  Genève* 


<  L«  MTiiit  coopArat«tr  <le  M.  de  Bafion  à  àiêeaté  oetto  question  d*hitioire  oeturelle 
•reo  beaucoup  d'étendue  et  de  soiu;  U  croit  que  lliiroodelle  de  rivage  peut  bien  ne  pM 
quitter  nos  climats  ;  mais  il  ne  doute  pas  que  rhirondclle  domestique  n'aille ,  en  au- 
tomne, cherclier  un  ciel  plus  doux. 
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VU  vmÊnrix. 


&«iNudl*441  de  tes  cendrM  T 


SaBS  mealir,  ai  votre  ramag» 
Se  rapporte  Â  rotre  p1uinag« , 
yo«s  êtes  k  phénix  des  h6tes  de  ces  bois.' 


Cl  serait  un  beau  piiyil^  que  d'être  immortel  :  quelle  sagesse 
on  acquerrait  par  rexpérience!  que  de  jnrogrès  on  ferait  faire  à 
la  science  et  aux  arts  !  qne  de  nombreuses  histoires  on  aurait  à 
raconter  !  Mais  puisque ,  hâas  !  depuis  la  création  du  monde ,  tous 
nos  tristes  idéux,  à  Fexception  d'Hénoch  et  d'Élie,  n'ont  pu 
dérober  au  tombeau  leurs  dépouilles  mortelles,  c'est  au  moins 
tme  consolation  que  de  pouvoir  se  flatter  de  ressusciter  un  jour. 

Les  disciples  de  Pythagore  n'ont  jamais  douté  que  Fhomme  ne 
fAt  un  jour  appelé  à  jouir  de  cette  heureuse  prérogatire ,  qu'il  ne 
dût  sortir  du  tombeau  et  recmnmencer  sur  ce  petit  grain  de  boue 
un  nouyeau  cours  de  douleurs  et  de  calamités  ;  car  nous  arons 
beau  nous  plaindre  tous  les  jours ,  tandis  que  nous  traînons  notre 
ehétiTe  existence  dans  cette  vallée  de  larmes,  dèlB  que  l'heure  du 
trépas  arrive,  nous  regrettons  la  perte  de  toutes  ces  misères  qui 
nous  désolent.  Nous  pleurons ,  comme  les  Hébreux ,  nos  ognons 
d'Egypte. 

Nos  pères  se  réjouissaient  de  connaître  le  phénix  ;  ils  enviaient 
le  sort  de  cet  oiseau  merveilleux ,  qui  vit  douze  ou  quinze  siècles , 
qui  meurt  ensuite ,  s'ensevelit  et  s'embaume  lui-même ,  met  le  feu 
à  son  propre  bûcher  et  ressuscite  de  ses  cendres. 

Les  plus  beaux  génies  de  l'antiquité  ne  doutaient  nullement  de 
son  existence.  Tacite  dit  en  termes  formels  que  ce  rare  volatile  se 
montra  en  Egypte  sous  le  consulat  de  Paulus  Fabius  et  de  Lucius 
Yitellius,  et  que  son  apparition  d<HUia  lieu  à  beaucoup  de  discus- 
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sions  parmi  les  savans  de  VÉgypte  et  de  la  Grèce.  Il  ajoute  qae 
le  retour  périodique  du  phénix  est  une  vérité  incontestable  '. 

Solin,  qui  rapporte  le  même  fait,  va  plus  loin  que  Tacite;  il 
cite  à  Tappui  de  son  récit  des  actes  solennels  et  authentiques.  Ce 
fut  Tan  800  de  la  fondation  de  Rome ,  dit-U ,  que  le  phénix  fut 
pris  en  Egypte.  Il  fut  transféré  dans  la  capitale  de  l'empire  et 
exposé  aux  regards  du  public  par  ordre  de  l'empereur  Claude.  Il 
syoute  que  le  fait  fut  constaté  par  des  procès-verbaux  que  Ton 
conservait  de  son  temps  dans  les  archives  de  l'État  '. 

Plusieurs  pères  de  l'église  ont  professé  la  même  doctrine  que 
Tacite  et  Solin.  Saint  Clément  de  Rome,  saint  Cyrille,  saint  Épi- 
phane,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Tertullien,  Lactance,  saint 
Ambroise  ont  parlé  très-affirmativement  du  phénix  :  le  miracle 
de  sa  résurrection  leur  a  servi  à  prouver  la  résurrection  du  genre 
humain,  u  Considérez ,  dit  saint  Clément ,  qu'il  existe  en  Arabie 
»  un  oiseau  unique  en  sou  genre  :  on  l'appelle  phénix  ;  il  vit  cent 
n  ans,  et  lorsqu'il  est  près  de  mourir,  il  procède  lui-même  À  son 
n  embaumement.  U  cueille  de  la  myrrhe,  de  l'encens  et  d'autres 
})  aromates ,  et  s'en  compose  un  cercueil  odoriférant  dans  lequel 
H  il  s'enferme  au  temps  marqué  et  meurt.  Lorsque  ses  chairs  sont 
))  consumées ,  il  naît  un  ver  qui  vit  aux  dépens  de  la  dépouille  du 
»  phénix ,  et  se  couvre  de  ses  plumes.  Dès  qu'il  est  assez  fort  pour 
»  prendre  son  vol  dans  les  airs ,  il  enlève  le  tombeau  où  repose 
»  la  dépouille  mortelle  de  son  père ,  et  le  transporte  de  l'Arabie 
»  jusque  dans  la  ville  d'Héliopolis  en  Egypte.  Il  traverse  les  airs 
»  en  plein  Jour,  à  la  vue  de  tous  les  habitans ,  va  déposer  son 
»  fardeau  sacré  sur  l'autel  du  soleil ,  et  s'envole.  Les  prêtres,  en 
»  consultant  leurs  chroniques ,  ont  calculé  que  ce  phénomène  se 
»  renouvelle  tous  les  cinq  cents  ans  '.  » 

Quelques  lecteurs  quinteux  pourront  trouver  que  saint  Qé- 
ment  de  Rome  n'est  pas  bien  expert  en  histoire  naturelle  ;  que  8e^ 
calculs  sur  la  vie  du  phénix  et  son  retour  en  Egypte  sont  un  peu 
contradictoires  ;  mais  quels  sont  les  faits  sur  lesquels  la  critique 
ne  puisse  s'exercer?  et  si  saint  Qément  de  Rome  se  trompe  sur  la 


>  Cmterum  aspici  tUiquando  in  Bgjrpto  eum  volucrem  non  nmblgitur,  Aniul. , 
iJb.  6,  cap.  s8. 

a  Quod  gettum  praeter  censurant  çua*  manet ,  actis  etiam  urbis  continetur.  Solia  , 
cap.  33. 

3  Saint  GUment,  in  epist.  ad  Corinth. 
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reprod|ictMni  du  phénix ,  JSrat*il  en  conclure  qu'il  se  trompe  sur 
son  exiitence?  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  parle  aussi  du 
phénix,  lui  fait  encore  plus  d'honnepr  que  saint  Clément;  il  lui 
suppose  des  intentions  morales  et  religieuses.  «  Ce  merveilleux 
»  oiseau,  dit-U,  reyient  tous  les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  à  des- 
)i  sein  de  prouver  la  résurrection ,  et  ce  n'est  point  dans  un  désert 
»  qu'O  va  déposer  le  tombeau  de  son  père ,  car  ce  précieux  mys- 
»  tère  resterait  ignoré;  mais  dans  une  viUe  fameuse  et  peuplée, 
»  afin  que  Ton  touche  du  doigt  ce  que  Ton  ne  veut  pas  croire.  » 

On  peut  s'étonner  que  saint  Clément  et  saint  Cyrille  ne  don- 
nent que  cent  ans  d'existence  au  phénix  ;  d'autres  écrivains  sont 
plus  généreux.  SoBn  lui  accorde  cinq  cent  quarante  ans,  et  quel- 
ques auteurs  poussent  k  libérafité  jusqu'à  lui  donner  douze  mille 
neuf  cents  ans  :  c'est  beaucoup.  Hérodote  est  le  plus  ancien  his- 
torien qui  ait  parlé  du  phénix  ;  mais ,  contre  son  ordinaire ,  il  est 
moins  crédule  que  tous  ceux  qui  en  ont  écrit  après  lui.  «  Il  existe , 
»  dit-il,  un  oiseau  sacré  cp'on  nomme  phénix.  Je  ne  l'ai  jamais 
»  vu  qu'en  peinture ,  car  il  ne  vient  que  très-rarement  en  Egypte. 
«  Les  Héliopohtains  assurent  qu'il  ne  fait  ce  voyage  que  tous  les 
»  cinq  oems  a9s,  quand  son  père  est  mort.  Si  les  tableaux  que 
»  j'ai  vus  sont  fidèles ,  sa  dimension  et  s» forme  ressemblent  beau- 
»  eoup  à  celles  de  l'aigle  ;  son  plumage  esl  orné  et  entremêlé  de. 
»  rouge.  Us  racontent  à  ce  sujet  des  choses  peu  vraisemblables. 
i>  Us  disent  qu'il  vient  de  l'Arabie  ;  que  quand  son  père  est  mert , 
»  il  lui  compose  un  tombeau- de  parfums  et  d'aromates;  qu'il  l'y 
n  enferme ,  et  vient  ensuite  le  déposer  dans  le  temple  du  soleil  ■ .  » 

Solin  a  donné  une  deacription  du  phénix  plus  étendue  que 
celle- d'Hérodote.  «  Cet  oiseau,  dît-il ,  eat  grand  conune  un  aigle; 
y»  sa  tète  est  ornée  déplumes  qui  s'élèvent  en  forme  de  cône  |-  sa 
»  gerge  est  entourée  d'aigrettes,  et  son  cou  est  brillant  comme 
»  l'or  :  le  reste  de  son  corps  est  couleur  de  pourpre,  excepté  la 
»  queue,  ùà  VauiP  est  mêlé  à  l'éclat  de  la  rose  *•  n 

Ponqxmms  Mêla,  Sénèque,  Ovide,  Lucain,  Staee^  Philostrate 
tout  mentioA  Au  phénix ,  et  C^udien  lui  a  cooAacréi  un  poème  tout 
entier,  où  il  vante ,  non-seulement  «a  beauté,  mais  sa  ferveur 
et  sa  dévotion.  H  prétend  qu'avant  de -mourir,  ce  saint  oiseau 


■  Hérodote,  lir.  a. 
*  SoHo ,  cap.  33; 
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reoonmiande  son  ame  i  Dieu  et  aa  soleil,  et  que,  toodié  de  aea 
•entiiiieiis  religieux ,  l'astre  du  jour,  après  une  réponse  très-polie , 
secoue  sa  dievelure  enflammée  et  lui  enycne  on  rayon  qui  met  le 
feuaubàelier. 

O  swlBin  poiitnre  rogo,  falsitqne  Mp«lchri< 
IVaUlei  habitnre  rlce*  >  qai  «a^  renasd 
Exitio ,  proprioqoe  soles  pnlMscere  lecto , 
Aceipe  priacipiam  rursns ,  corputqoe  cotctnm 
Dware  t  mutati  msllor  procède  figmri. 

M  N<Me  oiseau,  qui  Tiens  sur  ce  bâcher  déposer  tes  dépouilles 
»  vieillies;  qui,  sous  ce  tombeau  fictif,  aspires  à  une  seconde 
»  existence;  qui  sais  puiser  la  vie  au  sein  même  de  la  mort,  reçois 
»  un  nouveau  pnncipe  d'action.  Laisse  cette  enveloppe  flétrie, 
1»  et  m<mtre-toi  l»rillant  de  jeunesse  à  Funivers  étonné.  » 

Les  théologiens  chrétiens  et  les  rabbins  jui&  ont  prétendu  s'au* 
toriser  du  témoignage  de  rÉcrilure  sainte  pour  prouver  l'exis* 
tenoe  du  jdiénix.  Us  citent  entr'autres  ce  passage  du  psaume  91  : 
le  juêtB  fleurira  comme  le^himix.  Mais  on  leur  répcmd  que  le  mot 
jlkènùf  est  ici  ambigu,  qu'il  signifie  également  un  palmier  ou  l'oi- 
seau révéré  des  Égyptiens,  et  qu'il  est  bien  plus  naturel  que  le 
juste  fleoffisse  comme  un  pafanier,  que  de  fleurir  comme  un  oiseau* 

Phitarqoe,  qui  a  aussi  parlé  du  phénix,  assure  que  la  oervdle 
de  ce  précieux  volatile  est  un  moroeau  délicat  dont  les  friands 
font  beaucoup  de  cas;  mais  Plutarque  avait-fl  mangé  de  la  cer- 
velle de  i^iénix?  les  Héliopd^ai^  lui  en  avaient-ils  envoyé?  De 
c[ueUe  manière  et  à  qaeUe  sauce  l'assaisonnait-il?  Le  gourmand 
HéHogahite,  qui  mît  toute  la  terre  à  contr&ution  pour  la  satisbc- 
tion  de  son  estomac  et  le  luxe  de  ja  taUe,  ne  put  jamais  parvenir 
à  manger  du  phénix.  Il  en  aurait  détruit  l'espèce  entière  pour  le 
plaisir  d'un  seul  déjeâner* 

Malgré  l'autorité  de  Phitarque,  de  saint  Gément,  de  saint 
Cyrille,  de  Tacite  etdefiMin,  etc.,  personne  angoHrdliui  ne  croit 
plus  i  Fedstenoe  dn  phénix.  On  ûbjecte  d'abord  qu'Aristote, 
Strab(m,Diodore  deSiefle  n'en  est  jamais  parlé;  que  néanmoina 
ces  éorifuias  ont  lait  les  recherches  les  plus  curieuses  sur  tout 
ce  qui  intéresse  l'histoire  civile,  religieuse  et  naturelle  des  an- 
ciens ,  et  qu'il  n'est  point  à  présumer  qu'ils  eussent  manqué  l'oc- 
casion de  citer  une  singularité  aussi  étonnante.  On  observe  que 
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les  ëeritaÎM  qbi  ont  yataté  las  mervciBes  dn.  pkéua,  ne  aonl 
nallement  d'accord  entr'eux  ;  qae  les  uns  le  font  naitee  eu  Egypte , 
les  aatt^s  en  AnJne;  que  ceox-oi  la  font  vivre  cinq  cents  ans, 
ceux-là  cent-vingt  sièdes;  que  tani6t  on  veut  q«*il  se  bràla  lui"* 
même  pour  reoaltrede  ses  cendres  plantât  on  lui  permet  de  s'en^ 
fermer  dans  nn  tombeau  de  parfums  et  de  mourir  paisiblement 
sur  son  lit  de  parade  ;  que  tous  en  parlent  sur  des  ouï-dire  ; 
qu'aucun  n'affirme  l'avoir  vu.  Tacite  dit ,  à  la  vérité ,  que  l'exis- 
tence du  phénix  n'est  pas  douteuse  ;  mais  il  avoue  en  même  temps 
que  celui  qui  fut  apporté  à  Rome  était  un  faux  phénix ,  et  Pline 
l'assure  positivement.  Quant  à  Sohn ,  c'est  de  Pline  qu'il  a  tiré 
tout  ce  qu'il  en  rapporte  ;  mais  comme  il  était  ami  du  merveil-: 
leux ,  il  s'est  bien  gardé  de  copier  ce  qui  pourrait  rendre  son  his- 
toire moins  piquante. 

Les  saints  Pères  n'ont  parlé  du  phénix  que  parce  qu'ils 
croyaient  y  trouver  un  argument  en  faveur  de  la  résurrection. 
Us  écoutaient  leur  imagination  plutôt  que  leur  raison  ;  ils  se  lais- 
saient séduire  par  le  désir  de  faire  une  belle  comparaison.  A  l'ex- 
ception de  saint  Clément,  de  saint  Cyrille,  de  Ruffin  et  de  Ter- 
tullien,  tous  les  autres  n'en  parlent  qu'en  hésitant.  Saint  Augustin 
exprime  nettement  son  doute  sur  la  résurrection  du  phénix.  Que 
sera-ce  si  l'on  a  recours  seulement  aux  premières  notions  de 
l'histoire  naturelle?  qui  croira  maintenant  qu'un  oiseau  vive  cinq 
cents  ans?  quel  homme  a  poussé  sa  carrière  assez  loin  pour  véri- 
fier ce  fedt  ?  Est-ce  Mathusalem  qui  nous  a  garanti  cette  mer- 
veille? a-t-il  eu  la  patience  de  tenir  un  phénix  en  cage  pour 
calculer  ses  jours  et  fixer  d'une  manière  précise  sa  naissance  et 
sa  mort? 

Que  dire  encore  de  ce  ver  qui  se  forme  dans  le  corps  du 
phénix,  qui  se  nourrit  de  ses  chairs  mortes,  qui  se  couvre  de 
plumes ,  qui  ferme  ensuite  le  tombeau  de  son  père ,  et  l'emporte 
religieusement  dans  le  temple  d'Héhopolis ,  pour  lui  faire  rendre 
les  derniers  devoirs  ?  Ces  absurdités  ont-elles  besoin  de  réfuta- 
tion? Ajoutez  à  cela  que  depuis  qu'il  existe  des  voyageurs,  des 
savans ,  personne  n'a  pu  encore  se  procurer  la  satisfaction  de  voir 
un  phénix.  Nos  armées  ont  occupé  l'Egypte,  les  Musulmans  en 
ont  chassé  les  Grecs,  les  Grecs  avaient  succédé  aux  Égyptiens; 
mais  ni  Grecs ,  ni  Musulmans ,  ni  Français  n'ont  pu  trouver  la 
moindre  trace  du  phénix.  Les  habitans  actuels  du  Nil  seraient 
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bien  étonnes  d'qiprendre  qu'ib  possèdent  sans  le  saToir  une  si 
rare  merreille. 

Voilà  ce qae  disent  les  gens  éclairés,  las  Toyageors  Téridiipies, 
les  nataralistes  modernes.  Us  prétendent  qu'il  font  voir  avant  de 
cnnre ,  et  que  TautcHÎté  n'est  rien  quand  Texpérianee  et  la  raison 
la  désayouent. 
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VIEILLESSE  PHYSIQUE  ET  MORALE  DU  GENRE  HUMAIN. 

L'espèce  hnmalBe  ett-elle  àéfinMeJ 


Cmst  encore  le  savant  espagnol  dont  j'ai  parlé  qui  ra  me  fournir 
la  matière  de  cet  article.  On  se  Hyre  souTent  à  de  grandes  do* 
lëances  sur  la  dëgënération  de  l'espèce  humaine.  Autrefois , 
dit-on ,  les  hommes  yalaient  beaucoup  mieux ,  ils  se  portaient  tou- 
jours bien ,  mangeaient  de  bon  appétit  et  Tiraient  long-temps  ;  les* 
hivers  étaient  moins  rigoureux,  les  printemps  plus  aimables,  les 
étés  moins  brûlans,  les  automnes  plus  tempérés.  U  est  évident 
qu^  y  a  en  une  révolution  dans  le  globe,  que  les  saisons  sont 
changées  et  les  tempéramens  affaiblis.  Le  P.  Feijoo  est  d'un  avis 
tout  opposé,  n  prétend  qu'on  se  porte  aujourd'hui  tout  aussi  bien 
qu'autrefois,  que  notre  soleil  vaut  le  soleil  des  anciens,  et  qu'on 
ne  vivait  pas  plus  long-temps  il  y  a  trente  siècles,  qu'on  ne  vit 
dans  nos  Ages  modernes  ;  et  comme  il  convient  qu'un  père  béné- 
dictin sache  son  ancien  testament,  il  cite  la  bible,  dont  il  espère 
qu'on  ne  récusera  pas  l'autorité.  Or,  le  roi  David ,  qui  naquit  1 08S 
ans  avant  J.-G. ,  c'est-à-dire,  il  y  a  à  peu  près  trois  mille  ans  ', 
assure  dans  un  de  ses  psaumes  que  l'homme  ne  passe  guère  ses 
soixante-dix  ans.  Dies  tnrnorum  nottrorum  in  ipHê  êeptuaginta 
anniê  *. 

Sur  quoi  le  P.  Feijoo  observe  que  David  lui-même  n'alla  pas 
beaucoup  plus  loin ,  et  qu'arrivé  à  soixante-dix  ans ,  il  était  devenu 
si  ficQeux  qu'on  ne  pouvait  plus  le  réchauffer,  et  qu'on  eut  beau 
l'envelopper  d'étoffes  soyeuses  et  de  flanelles  d'Angleterre ,  on  fut 


'  «895  ans. 
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obligé  de  recourir  à  une  jeune  et  chaleureuse  Sunamite  pour 
Tempécher  de  geler  dans  son  lit. 

Les  choses  n'allèrent  guère  mieux  sous  le  nouveau  testament. 
Saint  Jean,  qu'on  appelle  le  Mathusalem  de  la  nouvelle  loi,  ne 
passa  pas  ses  quatre-vingt-treize  ans.  Pline ,  qui  cite  les  vieillards 
de  son  temps,  ne  nomme  guère  que  des  oetogénaifes ,  et  s'il  rap- 
porte les  noms  de  quelques  centenaires ,  ils  sont  en  si  petit  nombre 
que  c'est  à  peine  le  cas  d'en  parler.  Il  n'y  a  pas  d'années  que  noa 
gazettes  modernes  ne  nous  rapportent  des  exemples  de  longévité 
beaucoup  plus  considérable.  Car,  sans  parler  de  Thomas  Parr, 
qui  fut  présenté  à  Charles  II  à  l'âge  de  cent  cinquante-deux  ans^ 
on  vit  dans  la  province  d'Hereford  une  contre-danse  menée  par 
douze  vieillards,  qui  formaient  ensemble  plus  de  douze  siècles. 
QuMit  à  Nestor  et  quelques  autres  qui,  suiviant  les  poètes,  vécu- 
rent trois  sièdes  et  plus ,  le  P.  Feijoo  croit  qu'il  y  a  un  peu  de 
méoempte,  et  pense  qu'en  fait  d'exactitude  et  de  véracité,  ce 
n'est  pas  aux  poètes  qu'il  faut  s'en  nq>porter.  Il  est  vrid.que  des 
éeriftains  en  prose  afiinnent  que  Jean  Destemple ,  écuyer  de  Ckar- 
lemagoe^  vécut  jusqu'à  Fàge  de  trois  cent  soixante-dix  ans;  mais 
le  P.  bénédictin  suppose  que  ces  prosateurs  avaient  quelque 
affinité  avec  les  poètes  :  et  d'^dlleurs  si  le  £ait  est  vrai,  dit-il ,  cela 
prouve  que  du  teuqps  de  GhaiieaiagBe  las  générations  n'étaient 
pas  etieore  fort-dégradées. 

Quant  à  la  fcnrce,  les  anciens  citent  Milon  de  Grotone,  qui 
porta  un  bœuf  sur  bcs  épaules  à  la  distance  d'un  stade  ',  le  tua 
d'un' coup  de  pmng,  et  le  mangea  a  son  dinar  :  le  fait  ost  fort; 
wissi  s'esi-il  trouvé  des  criticpias  qui  ont  prétendu  qu'il  s'était 
glissé  quelque  faute  de  oi^tes  dans  le  passage ,  et  qu'on  devait 
Ure  4nmn  au  lieu  de  lavem,  oe  qui  rendait  le  miracle  fort  expli- 
oable.  Le  P.  Feijoo  n'a  point  recours  à  ces  interprétations;  il 
appose  à  Milon  un  brave  Espagnol  nommé  Sotillo,  que  tout  Madrid 
a  vu  lancer,  à  douze  pas ,  une  pierre  pesant  quatre  cents  livres  z 
'û  est  vrai  qu'il  ne  la  mangea  pas  ;  mais  s'il  se  f&t  trouvé  quelqu'un 
d'assez  poissant  pour  la  convertir  en  p^ôn,  qui  «ait  œ  qui  serait 
amvé?  Les  annales  de  la  gastronomie  contiennent  plnaieurs 
exempleft  d'«ne  vigueur  d'afi^tit  et  d'estomac  qui  peuvent  |plo- 
rieusement  rivaliser  avec  la  prouesse  de  Milon  de  Crotone.  D'ail- 

>  i5o  toises. 
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leurs,  qui  poinmit  dire  que  ITibtoîre de  ee  oâèbfB  atUète  n'a 
pas  été  ëcrile  par  quelque  sayant  rhéteur  un  peu  tMip  paaskmné 
pour  la  figure  de  l'hyperbole? 

De  tout  oela,  le  bon  père  eq^agnd  oonelut  que  les  hoHunes 
sont  ,ai]gourd'hui  œ  qu'ils  ëtai^it  autrefois  ;  qu'il  est  à  présumer 
que  ks  génératicms  à  venir  ressembleront  à  la  génération  ac- 
tuelle ^  que  c'est  yéritaUement  avoir  des  larmes  de  reste  que  de 
les  prodiguer  à  la  {urétendue  décadence  de  l'espèce  homaine. 

Hais  si  le  monde  s'est  assez  bien  conservé  au  physique ,  est-il 
,  aussi  heureusem^it  constitué  au  moral  ?  Ayons-nous  des  Socrate , 
des  Gaton  comme  autrefois?  Nos  femmes  sont-dles  ausûfidties, 
nos  enfans  aussi  dociles,  nos  prêtres  aussi  pieux,  nos  négocians 
aussi  scrupuleux,  nos  fournisseurs  aussi  délicats,  nos  filles  aussi 
modestes?  Horace  a-t-il  eu  raison  de  dire  que  tous  les  sièdes 
vont  en  déclinant;  que  nos  pères  Talai^it  moins  que  leurs  i^mx, 
que  nous  valions  moins  que  nos  pères,  et  que  nos  eniiuis  vau- 
draient encore  moins  que  nous?  £st*il  vrai  qu'il  y  ait  eu  un  âge 
d'or  où  toutes  les  épouses  étaient  dès  modèles  de  discrétion,  de 
pudeur  et  d'amour  conjugal ,  où  tous  les  maris  étaient  prévenans , 
dispos  et  empressés,  où  r,on  ne  connaissait  ni  médecins,  ni  avo- 
cats, ni  cuisiniers,  ni  apothicaires,  ni  commis  aux  aides,  ni  per- 
cepteurs de  contributions,  ni  gardes^hasse ,  ni  gardes-diampé- 
tres;  où  l'on  se  partageait,  sans  querelle,  tous  les  biens  de  la 
terre,  où  l'on  se  contentait  de  manger  du  miel,  de  boire  du  lait? 
Est-il  vrai  qu'à  cet  âge  d'or  ait  succédé  un  âge  d'argent ,  puis  un 
siècle  d'airain,  et  que  nous  vivions  aiyourd'hui  dans  le  siècle 
de  fer? 

Si  l'on  en  croit  les  bonnes  gens  qui  ne  peuvent  plusni  mang^, 
ni  danser,  ni  faire  la  cour  aux  belles  dames,  de  leur  temps  tout 
allait  beaucoup  mieux  ;  on  était  plus  instruit ,  plus  respectueux , 
plus  économe,  mieux  vêtu,  mieux  logé,  mieux  nourri;  le  sang 
était  plus  pur,  l'espèce  plus  belle,  la  constitution  plus  forte ^ 
l'esprit  plus  ouvert,  le  coeur  plus  franc;  tout  allait  mieux,  jus- 
qu'aux poires  de. beurré,  qui  étaient  plus  sucrées  et  plus  fines. 
Hais  mon  Bénédictin  espagnol  est  loin  de  les  croire  sur  parole  : 
il  a  examiné  attentivement  toutes  ces  questions ,  et  ses  résultats 
sont  que,  tout  méchans  que  nous  sommes,  nos  pères  ne  valaient 
pas  mieux  que  nous.  Il  commence  par  Adam  et  Eve,  qui  au  lieu 
de  vivre  heureux  et  satisfaits  dans  un  magnifique  jardin,  où  ils 
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trouvaient  sans  peine  tout  ce  qui  pourait  flatter  leurs  dësirs,- 
aimèrent  mieux  pactiser  avec  Satan  que  de  Tivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  Dieu ,  et  se  firent  chasser  honteusement  du  plus  beau 
séjour  que  d'honnêtes  gens  pussent  habiter,  n  passe  ensuite  à 
,Gain,  qui ,  par  un  damnable  mourement  de  haine  ou  de  jalousie, 
tua  son  firère ,  ou  d*un  coup  de  boyau ,  ou  d'un  coup  de  mâchoire 
d*àne  ;  car  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'instrument  qu'il  em- 
ploya ;  il  décrit  ensuite  les  excès  et  déréglemens  de  cette  race  de 
CsSn ,  qui  passa  tellement  toutes  les  bornes  de  la  justice  et  de  la 
raison,  que  Dieu  ne  vit  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la 
noyer  tout  entière. 

Il  excepta  cependant  Noé  et  ses  enfans ,  qui,  à  peine  sortis  de 
l'arche,  recommencèrent  leur  réyolte  contre  Dieu,  en  élevant 
une  tour  énorme  pour  se  moquerdésormais  du  déluge.  Le  P.  bé- 
nédictin passe  en  revue  les  hauts  faits  de  Nemrod ,  qui  réduisit 
ses  égaux  en  servitude,  et  le  premier  apprit  aux  hommes  à  atten- 
ter à  la  Uberté  de  leurs  semblables.  H  rappelle  les  fâcheuses  aven- 
tures de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ,  de  Loth  et  de  ses  filles  ;  la 
proscription  de  Joseph,  les  désastres  de  TÉgypte,  l'idolâtrie  d'Is- 
raël dans  les  déserts ,  les  déportemens  de  Saûl ,  les  faiblesses  du 
saint  roi  David ,  les  désordres  de  ses  enfans  ;  la  cruauté  d'Adoni- 
besec ,  roi  de  Jérusalem ,  qui  fît  ramper  sous  sa  table  soixante-dix 
petits  rois  auxquels  il  avait  fait  couper  les  extrémités  des  pieds  et 
des  mains  ;  celle  de  S.  A.  R.  Abimelech,  qui,  pour  monter  sur 
le  trône,  fit,  sans  façon,  descendre  soixante-dix  de  ses  frères 
dans  l'empire  des  morts.  Il  parcourt  la  liste  des  augustes  souve- 
rains d'Israël  et  de  Juda,  presque  tous  idolâtres,  parjures,  lâ- 
ches et  cruels.  11  arrive  au  règne  d'Aristobule ,  qui  fit  mourir  de 
faim  sa  propre  mère  ;  à  celui  d'Hérode ,  qui  fit  couper  le  cou  â 
tous  les  enfans  au-dessous  de  deux  ans ,  ce  qui  fît  dire  â  Auguste 
qu'il  aimerait  mieux  être  son  cochon  que  son  fils  ;  et  après  cette 
énumération ,  mon  auteur  demande  ce  que  durent  faire  les  au- 
tres peuples,  si  le  peuple  de  Dieu  se  conduisit  de  cette  manière? 

Il  montre  que  la  guerre  de  Troie  fut  causée  par  l'audace  d'un 
jeune  débauché  et  l'incontinence  d'un  belle  princesse  ;  qu'Hélène 
s'était  déjà  fait  enlever  par  Thésée,  et  que  sa  belle-sœur  Glitem- 
nestre  n'était  ni  plus  chaste  ni  meilleure  épouse  qu'elle.  Il  décrit 
toutes  les  frénésies  des  plus  célèbres  rois  de  Babylone  et  de  Perse  ; 
c'est  un  Sardanapale  passant  sa  vie  dans  le  fond  de  son  palais, 
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^envitODiië  d'une  troupe  de  femmes  dont  îl  avait  prit  les  halnts  et 
les  morars ,  maniant  la  qoenouille  et  le  fuseau  ayec  elles,  ne  sa- 
chant faite  autre  chose  que  filer ,  manger ,  boire  et  se  livrer  aux 
plaisirs  les  plus  infâmes;  c'est  un  Nabuchodonosor enivré  d'or- 
gueil, et  réduit,  en  punition  de  ses  excès ,  à  paitre  l'herbe  des 
champs  et  à  vivre  au  milieu  des  bois,  changé  en  bœuf  suivant 
quelques -^ans,  et  métamoqphosé  en  pintade  ou  en  oie  suivant 
•quelques  autres  ;  c'est  un  Xercès  qui^  dans  l'excès  de  sa  folie,  fait 
•fouetter  la  mer  ;  un  Àrtaxercès ,  prodige  d'amour  fraternel ,  qui , 
dans  une  matinée,  fait  égorger  quatre-vingts  de  ses  frères.  Mon 
auteur  cite  ensuite  l'autorité  du  philosophe  Asclépiod<»*e,  lequel 
s'étant  p«[idu  dans  la  Syrie  pour  étendre  ses  connaissances  et  ac- 
croître ses  vertus,  confessa  franchement  que  dans  tout  ce  pays  il 
n'avait  trouvé  que  trois  hommes  qui  ne  fussent  pas  des  fripons. 

Yeut-on  de  Syrie  passer  au  Latium  et  examiner  l'empire  do 
Rome  ?  Romulus  commence  par  tuer  son  frère  Rémus  ;  les  Tar- 
quins  commettent  mille  excès  ;  Tullia  fait  passer  son  char  sur  le 
cadavre  de  son  propre  père  ;  on  chasse  les  rois  ;  et  les  consuls , 
pour  amuser  le  peuple ,  dévastent  toute  l'Italie  par  les  guerres  les 
|)lus  injustes  et  les  plus  cruelles  ;  les  décemvirs  ravissent  Virginie 
à  son  père ,  -et  forcent  cet  infortuné  à  égorger  sa  fille  pour  la  sau- 
ver du  déshonneur*  Toute  l'histoire  romaine  n'est  qu'un  tissu 
d'injustices ,  d'usurpations  et  de  calamités  pour  le  genre-humain. 

Enfin,  arrivent  les  guerres  de  Sylla  et  de  Marius ,  celles  de  Cé- 
sar et  de  Pompée;  les  proscriptions  d'Antenne ,  d'Auguste  et  de 
Lépide  ;  les  règnes  des  Tibère ,  des  Galigula ,  des  Néron ,  des  Do- 
mitien;  l'humanité  respire  un  moment  sous  les  Trfgan  et  les  An- 
tonin;  mais  bientôt  viennent  les  Commode,  les  H^ogabale  et 
tous  les  monstres  qui  désolèrent  la  terre  pendant  tant  de  siècles. 
On  nous  cite,  il  est  vrai,  Lucrèce  et  les  Vestales  ;  mais  pour  un 
modèle  de  vertu,  que  d'exemples  de  vices  et  de  débauches  de 
tous  les  genres  !  Chez  les  Grecs,  Selon  avait  établi  des  lieux  de 
prostitution  pour  garantir  l'honneur  des  femmes  mariées  ;  chez 
les  Babyloniens  y  chaque  femme  était,  une  fois  au  moins  dans  sa 
jeunesse ,  tenue  de  se  remettre  à  la  discrétion  de  ses  galans  com- 
patriotes ;  en  Thrace ,  les  jeunes  filles  étaient  libres  de  disposer, 
à  leur  gré,  des  charmes  dont  la  nature  enrichit  le  beau  sexe.  A 
Rome,  une  femme  pouvait  trafiqua  de  son  honneur,  pourvu 
qu'elle  en  prévint  les  édiles ,  et  les  femmes  nobles  elles-mêmes  ne 
dédaignaient  pas  d'user  de  ce  privilège. 
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On  sait  jatqa'à  qnd  point  les  Greos  et  les  Romain»  poussèrent 
lagonnnandise.  Nos  friands  du  Rocher  de  Canoale  ne  sont  qae  des 
anadtorètes  en  comparaison  des  Apicius ,  des  Esopns,  des  Luool- 
1ns ,  et  de  tant  d'autres  qui  avaient  inventé  des  recettes  pour  vo- 
mir après  diner,  et  remaiq;er  ensuite. 

Le  christianimneqiporta  qudque  remède  à  la  dëprafvation  gé- 
nérale; on  vit  pendant  un  petit  nombre  d'années  qudques  hom- 
mes vertueux  qui  pratiquaient,  dans  toute  la  pureté  de  leur 
cfleur,  les  préceptes  de  TÉvangile  ;  mais  cette  ferveur  ne  dura  pas 
l<mg-temps.  Saint  Chrysostôme,  qui  florissait  au  IV*  siècle  de 
l'Église ,  se  livre  aux  plus  amères  lamentations  sur  le  désordre  et 
la  décadence  des  mœurs.  Suivant  lui,  il  n*y  avait  pas,  dans  toute 
la  ville  d*Antioche,  qui  comptait  plus  de  six  cent  mille  âmes, 
cent  personnes  qu'on  p&t  admettre  en  bonne  compagnie  ;  ce  qui 
ne  fait  pas  un  homme  de  bien  sur  six  mille. 

Saint  Augustin ,  qui  vivait  dans  le  même  temps ,  ne  nous  donne 
pas  une  meilleure  idée  de  TOcddent;  et  si  l'on  en  croît  ce  qu'il 
dit  dans  qn  commentaire  sur  le  psauïne  48 ,  il  n'y  avait  pas ,  dans 
tout  ce  qu'il  connaissait  de  chrétiens  ^  deux  ou  trois  élus  du  salut 
desquels  il  eàt  voulu  répondre.  Saint  Grégoire,  d<mt  les  talens 
et  les  vertus  honorèrent  le  YI*  siècle,  compare  l'Église  à  l'arche 
de  Noé,  qui  renfermait  beaucoup  d'animaux  et  peu  de  créatures 
raisonnables.  Que  l'on  consulte  les  annales  de  la  monarchie 
française  ;  que  verra-t-on  dans  la  première  race?  Des  princes  fé- 
roces ,  ignorans ,  débauchés  ou  fainéans  ;  des  Frédégonde ,  des 
Brunéhaut  et  miUe  autres  princesses ,  la  honte  et  l'opprobre  de 
leur  sexe.  Dans  la  seconde  race ,  une  foule  de  hordes  barbares , 
mêlant  leurs  vices  sauvages  à  la  corruption  des  descendans  de 
Gharlemagne  ;  le  plus  horrible  despotisme  d'un  côté ,  la  plus  hon- 
teuse servitude  de  l'autre. 

Sous  la  troisième  race,  des  expéditions  militaires  qui  ressem- 
blaient à  des  brigandages;  la  dissolution  des  mceurs  dans  les 
cours ,  dans  l'Église ,  chez  les  grands  et  parmi  le  peuple  ;  des  rei- 
nes enrôlant  leurs  augustes  époux  dans  les  confréries  les  plus 
exposées  aux  sarcasmes  du  public  ;  des  moines  et  des  prêtres ,  la 
honte  de  leur  état  ;  des  femmes  sans  décence ,  des  maris  barba- 
res ,  des  fils  armés  contre  leurs  pères ,  des  sujets  contre  leurs 
princes.  Lisez  les  sermons  de  Menot,  de  B«rlette,  d'Olivier 
MaOlard ,  et  vous  verrez  si  les  dames  de  leur  temps  valaient  mieux 
que  les  nôtres. 
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De  tout  cela  que  faut-il  conclure?  que  noir  étemelles  et  plain- 
tires  doléanoes  sur  la  décadence  du  genre*humain  sont  des  gé- 
missemens  inutiles  ;  que  nous  sommes  aujourd'hui  ce  qu'on  était 
autrefois  ;  et  que  peut-être  même ,  loin  d'être  dégradés ,  nous 
valons  mieux  que  nos  a&oêtres.  Les  Mècles  ont,  conune  les  années 
de  notre  vie,  leurs  alternatives  de  bien  et  de  mal  ;  les  nations  ont 
leurs  accès  de  santé  et  de  maladie ,  de  sagesse  et  de  folie  ;  mais 
il  faut  toujours  en  revenir  au  passage  de  Sénèque  :  Hoc  majo^ 
rês  nosM  quetti  9unt  ;  hoc  no9  querimur;  hocpotteri  nostri  queren- 
fur.  At  Uta  étant  loco  eodem  stabuntque  ;  paululum  duniaxat  ultra 
aut  eitrà  utjiueiuê. 

«  Nos  aïeux  se  sont  plaints,  nous  nous  plaignens  après^eux,  nos 
»  descendans  se  plaindront  également  après  bous  ;  mais  toutes 
»  choses  n'en  resteront  pas  moins  au  même  point,  un  peu  en- 
vi deçà ,  un  peu  au-delà ,  comme  les  flots  poussés  par  le  flux  et  le 
n  reflux». 
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KER  MORTE. 

POMMES  DE  SODOME.  FEMME  DE  LOTH. 

Qae  faut-il  croire  des  merveilles  qa*on  noas  en  raconte  ? 

Daits  le  temps  où  les  mœurs  n'étaient  pas  aussi  dégénérées 
qu'aujourd'hui ,  il  existait ,  près  des  rives  du  Jourdain ,  cinq  villes 
d'une  vertu  renommée ,  dont  les  principales  se  nommaient  So- 
dome  et  Gomorrhe.  La  pudeur ,  la  religion  et  la  bonne  foi  y  étaient 
arrivées  à  un  si  haut  degré  de  sainteté  et  d*édification ,  que  Dieu 
lui-même  ne  pouvant  y  trouver  dix  justes ,  brûla  les  cinq  villes, 
et  engloutit  ce  qui  restait  dans  un  grand  gouffre  d'eaux  noires , 
amères  et  bitumineuses ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  mer  Morte  y 
ou.  le  lac  Asphaltite, 

Est-il  vrai  que  les  eaux  de  cette  antique  Avertie  soient  si  pesan- 
tes ,  que  tout  le  monde  puisse  répéter  le  miracle  de  saint  Pierre , 
et  marcher  sur  leur  surface  comme  sur  un  parquet?  Est -il  vrai 
qu'elles  soient  d'une  odeur  si  infecte ,  que  les  oiseaux  ne  sauraient 
planer  au-dessus  d'elles  sans  être  subitement  frappés  d'apoplexie? 
Est-il  vrai  que  les  voyageurs  qui  ont  entrepris  de  pénétrer  dans 
le  sein  de  ces  ondes  infernales  en  soient  sortis  à  moitié  cuits? 
Est-il  vrai  que  sur  les  bords  de  ce  lac  malheureux ,  il  croisse  des 
pommiers  dont  les  fruits ,  superbes  en  apparence ,  ne  laissent  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  les  mangent  que  de  la  suie ,  des  cendres  et 
du  charbon?  Est- il  vrai  que  l'on  voie,  à  quelque  distance  de  ce 
triste  Cocyte ,  la  statue  de  sel  de  la  pauvre  épouse  de  Loth ,  cette 
femme  indiscrète  qui  retourna  la  tête  par  curiosité ,  et  fut  trans- 
formée en  muriate  de  soude  ?  Est-il  vrai  enfin  que  les  chèvres  des 
environs  s'amusent  tous  les  jours  à  lécher  cette  pauvre  femme , 
par  pitié  ou  par  plaisir ,  et  que ,  malgré  leurs  nombreux  larcins , 
sa  statue  en  pied  ne  soit  pas  diminuée  d'une  ligne  depuis  les 
quatre  mille  ans  environ  que  sa  métamorphose  s'est  opérée? 

Voilà  bien  des  questions  à  résoudre.  Voyons  ce  que  les  voya- 
geurs les  plus  éclairés  et  les  auteurs  les  plus  judicieux  ont  écrit 
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«n  sujet  de  la  marMorU  oa  du  lae  AêphaUUê  ;  et  d'abord  pourquoi 
ce  nom  SA^pkaltUB  ?  j'y  reconnais  une  origine  grecque,  afpkat" 
i9ê,  qui  signifie  bitume.  D  y  a  donc  du  bitume  dans  ce  lac?  Oui, 
le  fait  est  certain  ;  long-temps  ayant  que  nos  voyageurs  en  fissent 
l'expérience,  Strabon,  l'un  des  plus  doctes  et  des  plus  sages 
ëcrirains  de  l'antiquité,' s'en  était  assuré,  u  Le  lac,  dit -il,  est 
»  plein  d'aspbalte  qui,  à  des  époques  régulières ,  se  détacbe  du 
»  fond  des  eaux,  et  jaiHit  en  bouillons  à  leur  surfiace;  alors  les 
»  flots  éoumans  s'élèrent  en  pyramides ,  et  présentent ,  en  se  gon- 
»  fiant,  le  spectacle  d'une  colline  ;  leur  s<Hnmet  se  couyre  de  fu- 
»  mëeet  Tomit  des  cendres;  ces  cendres  et  ces  nuages  ternissent 
»  l'argent ,  le  cuivre  et  tous  les  corps  métalliques ,  excepté  l'or.  » 

Tacite  rapporte  également  que  Taspbalte  s'élève  à  la  surSeice 
des  flots ,  qu'il  y  nage  pendant  quelque  temps ,  et  que  les  babitans 
du  pays  emploient  divers  procédés  pour  le  coaguler.  Pline  pré- 
tend qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  est  la  prés^ice  des  da- 
mes à  l'époque  où  leurs  cbarmes  s'embellissent  des  roses  de  la 
fécondité  ;  mais  Pline  est  crédule ,  et  la  présence  des  dames  peut 
être  plus  agréablement  employée. 

Tous  les  vpyageurs  confirment  le  récit  de  Strabon ,  et  l'on  peut 
regarder  comme  une  vérité  constante ,  qu'à  certaines  époques ,  il 
se  détacbe  du  fond  du  lac  d'épais  tourbillons  de  bitume  qui  vien- 
nent nager  à  la  surface ,  et  que  les  vents  poussent  vers  les  bords. 
Ce  bitume  se  durcit  au  contact  de  Tair ,  et  forme  une  substance 
brillante ,  solide ,  d'une  couleur  noirâtre ,  d'une  odeur  sulfureuse. 

Les  Arabes  recueillent  l'aspbalte ,  en  vendent  une  partie  à  Jé- 
rusalem ,  et  se  servent  du  reste  pour  calfater  leurs  canots  et  leurs 
navires.  Les  Égyptiens  l'employaient  pour  embaumer  leurs  morts , 
et  plusieurs  naturalistes  assurent  qu'il  a  la  propriété  de  préserver 
de  la  putréfaction  et  de  résister  aux  vers.  Les  manufacturiers  de 
Damas  le  recberchent  pour  enduire  les  étoffes  et  en  faire  des  toi- 
les ou  des  draps  imperméables.  On  regarde  conmie  certain  que 
raipbaUe  est  produit  par  un  feu  souterrain ,  qui  lance  au-debors 
les  matières  qu'il  a  écbauffées  et  liquéfiées  :  voilà  donc  le  nom  de 
lae  AêpkaUiiê  bien  établi.  Quant  à  celui  de  mer  Morte  y  il  s'appuie 
«ur  d'autres  titres.  D  parait  constant  que  les  poissons  ne  sauraient 
vivre  dans  ces  eaux  si  souvent  échaufiées  par  l'action  des  feux 
souterrains;  ceux  même  que  le  Jourdain  y  entraine  périssent 
promptement ,  et  on  les  ramasse  morts  sur  le  rivage.  Cependant 
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on  trouve  aussi,  sur  les  bords  du  lao ,  des  limaçons  et  des  coquil- 
lages, ce  qqi  ferait  présumer  que  quelques  espèces  peuvent  y 
vivre,  ou  du  moins  qu'elles  ne  përisseiit  qu'^i  certaines  circon- 
stances. 

A  répoque  des  grandes  fermentations ,  l'atmosphère  se  charge 
de  brouillards  épais  et  de  vapeurs  malfaisantes  qui  causent  des 
maladies  contagieuses  ;  alors  les  oiseaux  qui  essaient  de  traverser 
ces  brouillards  périssent  soudainement.  C'est  là  ce  qui  explique 
les  contradictions  des  voyageurs  ;  car  les  uns  assurent  qu'ils  ont 
vu  des  oiseaux  traverser  impunément  les  régions  atmosphériques 
du  lac ,  et  d'autres  certifient  qu'ils  les  ont  vus  tomber  morts.  Le 
nom  de  mer  Morte  peut  donc ,  sous  quelques  rapports ,  convenir 
au  lac  AsphalUte. 

Mais  ces  eaux  épaisses  et  stagnantes  sont-elles  asset  pesantes 
pour  soutenir  le  corps  humain  ?  D'une  part ,  on  nous  assure  que 
l'empereur  Vespasîen  y  ayant  fait  jeter  quelques  prisonniers  gar- 
rottés, on  les  trouva  le  lendemain  nageant  sur  la  surface;  d'un 
autre  côté ,  Thevet  déclare  qu'il  y  a  vu  jeter  un  âne  avec  son  bât , 
et  que  le  pauvre  animal  s'y  noya.  Les  voyageurs  éclairés  qui  ont 
examiné  les  eaux  du  lac  Asphaltite  avec  quelque  attention ,  sont 
d'accord  que  leur  poids  est  à  celui  de  l'eau  ordinaire  comme  cinq 
est  à  quatre  ;  leur  qualité  est  astringente  comme'  une  forte  disso- 
lution d'alun  ;  elles  sont  tellement  salées  et  piquantes ,  qu'on  ne 
peut  en  mettre  une  goutte  sur  les  lèvres  sans  éprouver  une  sen- 
sation douloureuse,  suivie  de  gonflement.  Cette  abondance  de 
matières  hétérogènes  qu'elles  tiennent  en^ssolution  en  augmente 
nécessairement  le  poids  ;  aussi  arrive -t- il  qu'on  peut  y  nager 
très-facilement ,  et  les  eaux  du  lac  soutiennent  tellement  le  voya- 
gent, qu'il  peut  y  rester  immobile  ;  il  lui  faut  même  quelques  ef- 
forts pour  y  enfoncer  les  jambes  et  leur  donner  le  jeu  qu'exigent 
les  principes  de  la  natation.  Voilà  deâ  faits  constatés  par  l'expé- 
rience et  l'accord  de  tous  les  voyageurs  :  le  reste  est  fabuleux. 
Que  penser,  en  effet,  des  récita  de  Tertullién,  qui,  dans  son 
poème  sur  Sodome^  prétend  qu'une  chandelle  allumée  surnage, 
et  qu'elle  enfonce  quand  elle  est  éteinte?  Qae  dire  de  Pline,  qui 
fait  flotter  des  briques  à  la  surface  de  l'eaU;  et  de  Jean  de  Motte^ 
ville,  qui  assure  qu'un  morceau  de  fèr  jeté  dans  le  lac  surnage, 
et  qu'une  plume  descend  au  fond  de  l'eau?  Il  faut  être  bientoiur- 
t  menié  de  la  manie  de  mentir;  et  néanmoins  Motteville  ne  donne 
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poi]it€epliéiioiiièiie|K>iiriiiM  croyance  populaire,  pour  un  pro- 
pos de  gens  orédijdes  ;  il  aflh-me  Taroir  tu  ,  de  ses  propres  yeux 
TU  9  ce  qui  s'appelle  tu. 

Quant  à  la  chaleur  des  eaux,  il  faut  s*enfeiidre.  H  est  certain 
que  des  écrirains  graTes  les  accusent  de  brûler  les  nageurs  qui 
Teuknt  y  pénétrer.  Strabon  dit  positiTement  que  ceux  qui  sont 
aBés  bien  aTant  dans  le  lac  ont  été  brûlés  jusqu'à  la  ceinture. 
Pokoke  pense,  comme  Strabon,  que  Ton  court  risque  de  s'y 
ë<^uder  ;  et  néanmoins  des  Toyageurs  s'y  sont  baignés  impuné- 
ment :  c'est  qu'ils  ont  mieux  pris  leur  temps.  Il  est  Traisemblable 
qu'à  l'époque  des  éruptions  souterraines ,  les  eaux  s'échauffent  et 
dcTiennent  innaTigables  ;  dans  les  temps  ordinaires,  elles  repren- 
nent leur  température  habitudie. 

L'amour  du  merTciUeux  a  fait  pmser  que  sur  des  bords  si  mal^ 
heureux  il  ne  dcTait  croître  aucune  plante,  ou  que  du  mmns  elles 
deraîeÀt  être  d'une  nature  triste  et  malencontreuse  ;  et  c'est  là  ce 
qui  a  fait  nattre  la  fable  des  pommes  de  Sodome.  On  a  prétendu 
qu'il  croissait  sur  les  bords  du  lac  des  arbres  dont  les  fruits  of- 
fraient à  l'œil  l'aspect  le  plus  séduisant,  et  dont  l'intérieur  ne 
renfermait  que  des  cendres ,  de  la  suie  et  du  charbon  d'une  odeur 
infecte.  Milton  a  consacré  cette  croyance  dans  son  beau  poème. 

Quand  le  prince  des  démons  rerient  dans  son  empire  pour  an- 
noncer à  ses  noirs  sujets  sa  Tictoire  sur  l'homme ,  les  esprits  ré- 
prourés  le  suiTent  aTCC  empressement  ;  mais  tout-à-coup  ils  sont 
changés  en  serpens;  au  sein  de  leur  affireux  séjour,  s'élèTc  un 
bois  d'arbres  touffus  chargés  des  plus  beaux  fruits  du  monde  ;  ils 
s'attachent  au  tronc ,  ils  s'enlacent  aux  branches ,  ils  Teulent  en 
manger  ;  mais  ils  ne  trouTcnt  que  poussière ,  cendres  et  charbons. 

Les  Toyageurs  qui  ont  touIu  Térifier,  sur  les  bords  du  lac ,  ce 
phénomène  merTcilleux,  ont  en  effet  remarqué  des  fruits  qui, 
sous  une  belle  euTeloppe ,  ne  contenaient  qu'une  poussière  sèche  ; 
mais  ces  fruits  étaient  des  grenades  gâtées  dont  l'intérieur  s'était 
desséché,  tandis  que  la  surface  aTait  conserré  l'éclat  de  ses  cou- 
leurs. On  a  pris  aussi  pour  un  effet  miraculeux  un  autrei  phéno- 
mène qui  se  répète  partout  :  il  arriTC  souTcnt  que  des  insectes 
piquent  la  feuille  ou  l'écorce  de  quelques  arbres  ;  il  s'y  forme 
alors  une  tumeur  qui  se  charge  sourent  de  couleurs  éclatantes , 
tandis  que  l'intérieur  ne  renferme  que  des  insectes ,  ou  quelques 
détrimens  que  l'amour  du  merTcilleux  a  transformés  en  cendres. 
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La  statae  de  Vépouse  trop  curieuse  de  Loth  a  qoélqiietîbose  de 
plus  réel  en  apparence.  Il  est  certain  que  les  Arabes  offirent  à  tous 
les  voyageurs  de  la  leur  faire  voir.  Mais  si  ce  n'est  pas  une  sta- 
tue ,  c'est  au  moins  une  colonne  de  sel  que  les  chèyres  aiment 
beaucoup  à  lécher.  Le  peuple,  qui  se  plaît  à  attacher  des  idées 
religieuses  à  tout  ce  qui  est  extraordinaire ,  est  persuadé  que  cette 
colonne  a  été  autrefois  un  être  humain  que  Dieu  a  métamorphosé 
comme  Niobé  et  ses  enfans ,  pour  le  punir  de  quelque  faute 
grave*. 

Cette  croyance  a  passé  des  Arabes  chez  les  chrétiens  ;  les  Pères 
ont  cité  ce  phénomène  comme  une  preuve  toujours  existante  des 
jugemens  de  Dieu;  et  l'auteur  du  poème  de  Sodome,  que  j'ai 
déjà  cité,  assure  quç  cette  statue  est  non-seulement  la  femme  de 
Loth,  mais  que  le  miracle  de  sa  métamorphose  se  renouvelle  tou- 
jours ;  car  si  l'on  en  détache  quelque  partie ,  elle  se  répare  aussi- 
tôt de  ses  propres  forces,  comme  le  polype  qui,  de  ses  membres 
coupés ,  forme  pluûeurs  polypes.  Enfin ,  pour  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  rendre  ce  miracle  plus  frappant ,  il  rapporte  que 
l'épouse  de  Loth  conserve ,  sous  sa  nouvelle  forme ,  les  signes 
primitifs  de  sa  fécondité ,  et  qu'ib  se  manifestent  tous  les  mob 
comme  chez  nos  jeunes  dames'. 

De  tout  cela,  on  doit  conclure  que  le  lac  Asphaltite  mérite 
l'attention  des  savans.  C'est  évidemment  le  siège  d'une  ancienne 
et  grande  catastrophe.  Les  écrivains  sacrés  et  profanes  s'accor- 
dent sur  un  point  commun  :  c'est  qu'il  existait -autrefois  des  villes 
sur  les  bords  de  cette  mer,  et  qu'elles  ont  été  englouties  par 
l'effet  d'un  grand  désastre  :  on  en  retrouve  encore  des  débris 
sous  les  eaux. 

*  La  méUmorpbose  de  la  femme  de  Loth  en  ttatae  de  sel  n'eit  pas  la  seule  de  son 
genre.  ÀTcntin  raconte  qu*en  i348 ,  cinquante  pajsans  furent  changés  en  statues  de  sel 
avec  tous  leurs  troupeaux.  Kircher  fait  mention  d*un  phénomène  ^ien  plus  étonnant 
encore  :  il  ne  s*agit  de  rien  moHts  que  d'un  village  entief  d'AiJrtqUe  converti  en  pierre 
avec  tous  ses  habitans.  f^oyex  Monde  souterrain,  Uv.  8. 

•   >  Durât  adhnc  etenim  nadfl  ntatione  tub  OElhram 

Nec  plaviif  dilapta  «ta ,  nec  diruta  veatis. 

Qnia  etiam  n  qois  mutilaverit  adTeaa  formaa, 

Frotinûs  ei  mm  ,  laggeitu ,  vnlnera  complet. 

Dicitor,  et  rivent  alio  jam  corpore ,  miûs 

■unificos  folito  dùpungere  MBgnÛM  meiiMt . 

Il  n'est  p«s  bien  consUnt  que  le  poème  de  Sodome  soit  de  Tertullien  :  On  le  trouve 
peu  digne  de  son  beau  génie  ;  mais  il  a  été  jusqu'à  ce  jour  inséré  dans  le  recueil  de  se* 
oeuvres.  Il  est  certain  qa*ll  a  été  composé  i  Carthage ,  k  peu  prés  dans  le  temps  où 
vivait  TertuUien. 
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éCAOUELLBB- 

Les  rois  de  France  el  d'Angleterre  lec  gnërisMlent-IU  en  let  toachanldnbonCda  doigt? 


Il  n'est  guère  de  profession  qui  puisse  se  glorifier  d'une  ori- 
gine plus  illustre  que  la  médecine  ;  sa  gloire  remonte  jusqu'aux 
cieux.  Apollon  présidait  en  même  temps  à  l'astronomie,  aux 
beaux-arts  et  à  la  thérapeutique.  Son  fils  Eseulape  fut  admis  sans 
difficulté  parmi  les  dieux  ;  presque  tous  les  héros  de  l'antiquité 
Toulurent  être  médecins.  Le  centaure  Chiron,  docteur-régent  à 
l'uniyersité  du  mont  Pélion,  comptait,  parmi  ses  élèves,  Nestor, 
Thésée,  Ulysse,  Diomède,  Castor  et  Pollux,  Antiloque,  Énée  et 
l'immortel  Achille.  Machaon  et  Podalyre ,  qui  pansaient  les  bles- 
sures des  héros  grecs ,  étaient  eux-mêmes  des  héros  et  de  puissans 
souverains.  Pyrrhus,  Vespasien,  Agrippa,  Adrien  entreprirent 
aussi  la  cure  des  malades.  Pyrrhus  les  touchait  du  bout  du  pied  ; 
sa  vertu  était  dans  son  orteil;  Agrippa  se  servait  d'un  anneau  ; 
Vespasien  et  Adrien  n'avaient  besoin  que  de  quelques  paroles. 

Dans  nos  tén^s  modernes ,  il  n'est  presque  pas  de  monarque 
qui  n'ait  voulu  être  officier  de  santé.  Les^  rois  de  Hongrie  se 
vantaient  de  guérir  la  jaunisse;  ceux  de  Bourgogne,  la  peste; 
ceux  d'Espagne,  4e  coi\jurer  les  démons  et  de  délivrer  les  pos- 
sédés. 

Nos  souverains  ont,  de  temps  immémorial,  revendiqué  l'hon- 
neur de  guérir  les  écrouelles.  Saint  Thomas  d'Aquin ,  l'ange  de 
l'école,  fait  remonter  cette  prérogative  jusqu'à<3ovis ,  et  l'attribue 
à:  l'huile  sainte  qu'une  colombe  apporta  du  ci^  pour  son  sacre. 
Le  premier  qui  fut  guéri  fut  un  chevalier  nommé  Lancinet. 
Yoici  comme  le  fait  est  conté. 

«  n  était  un  cavalier  nommé  Lancinet,  de  l'avis  duquel  le  roi  se 
»  servait  ordinairement  lorsqu'il  était  question  de  faire  la  guerre 
IV  à  ses. ennemis.  Étant  affligé  de  cette  maladie  des  écrouelles^  et 
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i>  s'étant  Toulu  servir  de  la  recette  dont  parle  G)niëliii8  Gelsu», 
)»  qui  dit  que  les  ëcroaelles  se  guérissent  si  Ton  mange  un  ser- 
M  peut;  rayant  essayée  par  deux  fois,  et  ce  remède  ne  lui  ayant 
»  point  réussi,  un  jour,  comme  le  roi  Glovis  sommeillait,  il  lui 
)>  fut  avb  qu*il  touchait  doucement  le  col  à  Laneinêt,  et  qu*au 
»  même  instant  ledit  Lancmêt  se  trouva  guéri ,  sans  que  même  il 
)»  parut  aucune  cicatrice.  Le  roi  s'étant  levé  plus  joyeux  qu'à 
>»  l'ordinaire,  tout  aussitôt  qu'il  fit  jour,  manda  son  Lanûinei,  et 
»  essaya  de  le  guérir  en  le  touchant.  Et  étant  arrivé  comme  il 
»  désirait,  avec  l'applaudissement  de  tout  le  monde,  en  ayant 
»  rendu  grâce  à  Dieu,  toujours  depuis  cette  vertu  et  faculté  a 
n  été  comme  héréditaire  aux  rois  de  France ,  et  s'est  infuse  et 
)»  transmise  à  leur  postérité  '.  » 

Voilà,  sans  contredit,  un  miracle  très-éclatant  :  mais  on  re- 
présente à  saint  Thomas  que  l'histoire  de  Lancînet  parait  un  peu 
apocryphe  ;  que  personne  ne  se  nommait  Laneinet  du  temps  de 
Glovis  ;  que  jamais  ce  grand  roi  ne  fut  sacré ,  que  ce  fut  pour  son 
haptéme ,  et  non  pour  son  sacre  qu'une  colomhe  apporta  la  aainie 
ampoule.  On  lui  remontre  encore  que  m  Govis ,  ni  Clotaire ,  ni  le 
roi  Dagobert,  ai  célèbre  pour  ses  pieuses  fondations,  ni  aucun 
des  Mérovingiens ,  ne  se  vantèrent  de  guérir  les  humeurs  froides; 
que  ce  secret  fut  égalemmit  inconnu  aux  Garlovingiena,  et  qu'il 
faut  descendre  aux  Capétiens  pour  en  trouver  l'origine. 

Guibert  de  Nogent  assure  en  efkX  qu'il  a  vu,  de  ses  propres 
yeux  vu,  le  roi  Louis-le-Gros  guérir  sans  «difficulté  nombre  de 
scrophuleux;  mais  ce  prince  n'était  pas  le  premier  qui  usât  de 
cette  prérogative;  car,  suivanjt  le  même  Guibert,  Philippe  I*' 
guérissait  également  bien  les  écroueUes,  et  n'aurait  jamais  cessé 
de  les  guérir  s'il  n'eût. été  eftcommunié  par  le  pape. 

Guillaume  de  Nangis  rend  le  même  témoignage  à  la  vertu  de 
saint  Louis,  et  nous  apprend  de  plus  que  ce  religieux  monarque 
fgouta  au  cérémonial  le  signe  de  la  croix,  pour  montrer  au  peuple 
que  c'était  par  le  mérite  de  la  croix,  et  non  par  le  sien,  qu'il 
opérait.  A  cette  époque ,  la  vertu  de  nos  rois  était  si  accréditée, 
qu'on  accourait  de  toutes  parts  pour  se  faire  toucher.  C'étaient 
surtout  les  Espagnols  qui  se  distinguaient  dans  ces  pieux  p^eri^ 

«De  Lancre,  TiaUé  de  fattouchcmcnt ,  page  169;  Forcatei.  de  imper,  et  Bhiio' 
soph.  G  ail. 
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nagee  '.  Philippe  de  Talois  guérit  pour  sa  pirt  quatorze  ceôta 
malades. 

D  ne  parait  pas  qae  Teiieroice  de  oe  priyîlëge  oUigeàt  à  rési- 
dence. Charles  VIII  en  usa  en  Italie  comme  en  France  ;  et  Fran-? 
çois  P**,  tout  prisonnier  qu'il  était,  fit  à  Madrid  les  oures  les  plus 
éclatantes.  Un  auteur  aOemand,  ennemi  de  notre  gl<nre  natio- 
nale * ,  a  prétendu  que  cette  rare  ¥erta  s!était  jurrètée  aux  des<^ 
cendans  de  Henri  II ,  et  que  depuis  oe  prinœ  aucun  de  nos  rois 
n'ayait  pu  guérir  les  écroueUet  ;  mais  c'est  une  calomnie  qui  a 
été  relevée  comme  il  couTenait  par  le  conseiller  de  Ltmcre^  dans 
ses  écrits  sur  les  sortilèges ,  prestiges ,  miracles  et  enchantemens. 

n  démontre  sayamment  que  Charles  IX  toucha  et  guérit  à 
Bordeaux  nombre  de  scrophuleux  ;  que  son  successeur,  Henri  III,. 
l'un  des  plus  pieux  monarques  de  la  France  (suivant  de  Laner») , 
obtint  le  même  succès  dans  tous  ses  états ,  et  que  Henri  lY  était 
si  jaloux  de  cette  prérogative,  qu'il  se  fâchait  sérieusement  lors- 
que d'autres  prétendaient  en  user  comme  luL 

Quelques  auteurs  mal  instruits  ont  soutenu  que  si  nos  rois  ont 
guéri  les  écrouelles ,  c'était  de  saint  Marconi  qu'ils  tenaient  toute 
leur  vertu  ^.  Mais  mon  conseiller  leur  réplique  que  saint  Mar^ 
coul  réclame  à  tort  un  honneur  qui  ne  hû  appartient  pas;  que 
tout  saint  qu'il  était,  il  ne  put  jamais  parvenir  lui-même  qu'à 
guérir  une  vieille  femme,  et  un  pauvre  homme  nommé  Boèert; 
que  si  qudlques-uns  de  nos  rois  firent  le  pèlerinage  de  saint 
Marconi ,  c'était  par  pure  dévotion  et  sans  tirer  à  conséquence  f 
et  cela  est  si  sûr,  que  les  princes  qui  ne  visitèrent  pas  saint 
Marconi  n'en  guérirent  pas  moins  les  scrophuleux. 

n  était  naturel,  puisque  nos  rots  touchaient  les  humeurs 
froides,  que  ceux  d'Angleterre,  leurs  rivaux,  prétendissent  au 

■  Cens  de  Catalogne  tTaient  tronrë  moyen  de  >e  dispenser  du  pâerinage  ;  ils  t*^ 
taiat  procvri  an  doigt  de  saint  Lonis  »  et  aTee  ce  doigt  ils  guérissaient ,  sans  dëpla- 
eement ,  tons  les  scrophuleux. 

*  Jacques  Boissard  ,  dans  son  livre  dé  Divinations, 

*  C'est  encore  saint  Marconi  qa*on  iuToqae  anjonrd*btti  pour  let  écrouelles ,  les 
sqnirres  et  les  humeurs  froides.  On  sait  que  le  peuple  s'adresse,  en  général,  pour  sa 
guérison ,  au  saint  dont  le  nom  est  le  pins  analogue  &  sa  maladie.  C'est  ainsi  qu'il  in- 
voque pour  la  goutte  saint  Genou  ;  pour  les  boutons  ,  saint  Cloud  ;  pour  les  maux 
de  sein,  saint  Mammard ;  pour  la  toux,  la  Toussaint;  pour  les  maux  d*yeux,  sainte 
Glaire  ;  pour  la  surdité ,  saint  Ouen }  pour  les  maux  de  jambe,  saint  Loup.  Un  labou- 
reur ne  sèmerait  jamais  son  blé  le  jour  de  saint  Léger,  de  crainte  que  les  épis  se  fussent 
trop  peu  garnis. 
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môme  homienr.  Aussi  ont-ils  rerendiqnë  de  toat  temps  le  droit 
de  toacher  comme  eux.  Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Baih,  et 
le  théologien  Brandwardin ,  font  un  tableau  pompeux  des  cures 
admirables  du  roi  Edouard  111. 

«  Vous  qui  niez  les  miracles ,  dit  Brandwardin,  yenes,  venes 
1»  en  Angleterre;  amenez-y  les  scrophuleux  les  plus  désespérés, 
n  les  malades  les  plus  incurables ,  montrec-nous  les  tumeurs  les 
D  plus  immondes,  les  maux  les  plus  invétérés,  et  le  roi,  d'un 
»  signe  de  croix,  et  du  simple  attouchement  de  son  doigt,  les 
»  guérira  en  un  clin-d'œîl.  Ces  miracles  sont  un  jeu  pour  lui;  il 
n  les  répète  partout,  en  Angleterre,  en  France,  sur  terre  et  sur 
»  mer.  » 

Qui  pourrait ,  après  mn  pareil  défi,  douter  de  la  vertu  d'E- 
douard m?  Ses  successeurs  marchèrent  ^rîeusement  sur  ses 
traces  ;  et  quand  la  réforme  fut  arrivée ,  tout  excommuniés  qu'ils 
étaient,  û$  n'en  continuèrent  pas  moins  de  toucher  les  écrouelles. 
On  dit  même  que  la  reine  Elisabeth  eut  l'honneur  de  guérir  un 
catholique.  Jacques  l*'  toucha  le  marquis  de  Traisnel ,  ambassa- 
deur de  France;  et  Jacques  U,  son  petit-fils,  s'exerça  encore 
avec  beaucoup  d'honneur  à  Saint-Germain. 

Quant  à  Guillaume  III,  à  Georges  1"  et  à  Georges  II,  ils  ne 
touchèrent  point  ;  mais  la  reine  Anne  toucha ,  et  quand  une  reine 
vous  touche ,  il  faut  être  bien  malade  pour  n'en  pas  revenir.  Si 
l'on  ne  touche  plus  aujourd'hui,  c'est,  dit-on,  que  la  foi  s'éteint 
et  que  la  piété  Régénère. 

Il  est  néanmoins  permis  de  douter  que  jamais  nos  souverains 
ou  ceux  d'Angleterre  aient  possédé  la  vertu  qu'on  leur  attribue. 
Un  célèbre  médecin  du  seizième  siècle ,  que  ses  contemporains 
appellent  Petrus  de  Creeemtus,  affirme  qu'il  a  vu  toucher  beau- 
coup de  malades ,  et  qu'il  n'en  a  jamais  vu  guérir  un  seul.  L'Al- 
lemand Crusius  soutient,  à  la  vérité,  que  nos  rois  guérissaient 
réellement  les  écrouelles  ;  mais  il  avoue  qu'ils  n'étaient  pas  tou- 
jours sûrs  de  leur  fait  ;  que  plusieurs  de  ces  malades  étaient 
obligés  de  se  représenter  plusieurs  fois,  et  que  quelques-uns 
moururent  dans  une  ingtiérUon  finale.  Le  chirurgien  Beckett, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  prétend  que  ni  Edouard- 
le-G)nfesseur,  ni  Edouard  III,  ni  aucun  de  leurs  successeurs 
n'ont  jamais  guéri  personne.  Dans  le  temps  même  de  la  plus 
haute  ferveur  pour  la  cure  des  écrouelles ,  on  a  vu  des  écrivains 
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espagnols  soutenir  que  si  quelcjnes-nns  de  leors  compatriotes 
étaient  reyenos  guéris ,  c'était  à  leur  séjour  en  France ,  à  la  salu- 
brité de  l'air,  à  l'influence  du  climat,  aux  soins  des  médecins 
qu'As  en  étaient  redevables,  plutôt  qu'à  la* vertu  de  nos  mo- 
narques. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ceux  qui  venaient  se  faire 
toucher  étaient  des  gens  du  peuple ,  des  mendians  auxquels  on 
ne  manquait  jamais  de  distribuer  de  l'argent,  et  qui  avaient  in- 
térêt de  vanter  la  vertu  miraculeuse  du  prince  pour  profiter  de 
ses  largesses. 

Ce  qui  peut  mettre  encore  en  discrédit  la  prérogative  de  nos 
rois,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls  auxquels  on  attribuât  le 
droit  de  guérir  les  humeurs  froides  et  les  squirres.  On  en  grati- 
fiait également  toutes  les  jeunes  filles,  pourvu  qu'elles  fussent 
vierges ,  et  qu'elles  prononçassent  à  jeun  et  toutes  nues  ces  pa- 
roles :  Negai  ApoUo  p99tem  poê*e  reerudeicere  quem  nuda  virgo 
rutringai.  On  faisait  le  même  honneur  au  septième  enfant  mâle 
de  chaque  famille ,  né  en  légitime  mariage  et  sans  mélange  de 
filles.  Le  savant  curé  Thiers  rapporte  qu'il  en  a  connu  trois, 
dont  deux  n'avaient  jamais  rien  guéri,  et  dont  le  troisième  lui 
avoua  qu'il  s'était  fait,  par  adresse,  une  certaine  réputation, 
mais  qu'il  n'était  pas  plus  expert  que  les  autres. 

Les  fils  aines  des  comtes  de  ChAteauroux.  réclamaient  le  même 
privilège,  et  la  raison  qu'ils  en  donnaient,  c'est  qu'ils  possé- 
daient dans  leurs  terres  une  fontaine  auprès  de  laquelle  on  avait 
d^>osé  pendant  quelque  temps  les  reliques  des  trois  rois  mages. 
La  raison  et  les  temps  de  lumière ,  en  éclairant  ces  superstitions , 
les  ont  fait  évanouir.  Si  nos  rois  eussent  eu  réellement  la  vertu 
de  guérir  les  écrouelles,  il  n'est  pas  présumable  qu'ils  eussent 
renoncé  à  un  aussi  beau  privilège.  Une  seule  promenade  dans 
leurs  états ,  un  seul  voyage  dans  le  Valais  et  les  Pyrénées ,  eussent 
purgé  l'Europe  des  scrophuleux,  de*  crétins,  des  cagots;  et  le 
fléau  des  humeurs  froides  se  serait  éteint  conune  la  lèpre  et 
d'autres  maladies  qui  ont  disparu. 

L'usage  de  toucher  les  écrouelles  au  sacre  de  nos  rois  n'est 
donc  qu'un  vain  cérémonial^  reste  d'une  pieuse  et  antique 
croyance  à  laquelle  le  prince  lui-même  est  si  loin  d'attacher 
quelque  importance  qu'il  ne  manque  jamab  de  dire ,  en  touchant 
le  malade  :  le  roi  te  touche  y  Dieu  te  guèrieee. 
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SAIHTE  AMPOULE. 


Est-«Ue  descendue  da  ciel? 


Je  ne  connais  guère  d'Histoire  de  France  qui  ne  iasse  mention 
de  la  sainte  ampoule.  Ayant  la  révolution ,  les  religieux  de  Saint- 
Rémi  de  Reims  la  gardaient  fort  soigneusement;  on  la  tirait  du 
trésor  pour  le  sacre  de  nos  rois  ;  mais  on  exigeait  préalablement 
quatre  otages  choisis  parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour. 

Le  peiq>le  et  les  enfians  étaient  persuadés  que  Thuile  de  la 
sainte  ampoule  montait  ou  baissait  comme  un  thermomètre ,  sui- 
vant que  nos  rois  se  portaient  bien  ou  mal.  Quand  on  remet 
entre  les  mains  d'un  ai£Eint  l'Abrégé  de  l'histoire  de  France  par 
l'abbé  Le  Ragois ,  il  ne  manque  pas  d'apprendre  que  la  sainte 
ampoule  est  descendue  du  ciel  au  baptême  du  roi  Glovis;  qu'die 
aété  apportée  par  une  colombe  plus  blanche  que  la  neige,  et  re- 
mise à  saint  Rémi  pour  «eryir  dorénatant  an  sacre  de  nos  mo- 
narques '• 

Le  premier  qui  ait  raconté  ce  miracle  est  Hinomar,  arche- 
vêque de  Reims.  «  Le  clerc  qui  portait  le  saint  chrême,  dit-il, 
n  n'ayant  pu  approcher  à  cause  de  la  foule,  le  saint  érêque 
n  Rémi  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  implora  la  miséricorde  divine  : 
»  aussitôt  parut  une  colombe  pins  Manche  que  la  neige,  portant 
n  à  son  bec  la  sainte  ampoule,  pleine  d'une  huile  sainte,  d'une 
)»  odeur  si  exquise  et  si  suave,  que  toute  l'assemblée  en  fiit  em- 
n  baumée.  » 

Aimola,  qui  vivait  au  neuvième  siècle,  rapporte  le  même 
prodige;  mais  il  lyoute  que  ce  fut  le  Saint-Espri*;  lui-même  qui 

>  L*aU»é  Le  Bagois  n  afiirme  pat  le  fait  ;  il  se  sert  de  la  formule  f^irmle  om  dit. 
Vuhhé  Yely  et  les  historiens  de  France  les  plus  judicieux  regardent  l'histoire  de  la 
sainte  ampoule  comme  une  pieuse  fahie  inventée  pour  inspirer  au  peuple  plus  de 
respect  pour  ses  rois. 
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vint  en  personne  sons  la  forme  d'nne  colombe,  pour  ne  pas 
confier  un  message  de  cette  importance  à  un  envoyé  Yulgaire. 

L'auteur  de  la  ide  de  sainte  Glotilde,  postérieur  à  Aimoin, 
enchérit  sur  ses  prédécesseurs  ;  il  assure  que  la  colombe  apporta 
deux  fioles.  Tune  pour  le  roi,  Tautre  pour  la  reine. 

Gnillaume-le-Breton ,  moine  de  Saint-Denis  et  précepteur  d'un 
fils  naturel  de  Pbilippe-Auguste ,  raconte  le  fait  un  peu  difierem- 
ment.  Il  soutient  que  ce  ne  fut  point  la  foule  qui  empécba  d'ap- 
procher le  clerc  chargé  du  saint  chrême,  mais  le  diable,  qui  lui 
cassa  malignement  sa  bouteille,  dans  l'intention  de  retarder  la 
cérémonie  du  baptême ,  ou  de  damner  le  roi  en  le  portant  su- 
bitement à  quelque  acte  d'impatience. 

L'abbé  de  Vertot,  qui  a  pi:d)lié  une  longue  dissertation  sur  la 
sainte  ampoule,  prétend  qu'on  ne  saurait  nier  ce  miracle;  et  la 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il  est  appuyé  sur  une  longue  tra- 
dition qui  seule  vaut  tous  les  témoignages  historiques  ;  c'e§t  qu'il 
en  est  fait  mention  dans  l'office  du  sacre  de  nos  rois  f  enfin  c'est 
qu'un  pareil  prddige  est  fort  honorable  pour  le  trône  de  France, 
et  qu'il  est  glorieux  pour  nous  d'être  gouvernés  par  des  princes 
qui  sont  immédiatement  les  oints  du  Seigneur. 

Mais  je  dirais  à  l'abbé  de  Vertot  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  mi- 
racle soit  honorable ,  qu'il  est  encore  à  propos  qu'il  soit  con- 
forme à  la  raison  ;  que  celui  de  la  sainte  ampoule  blesse  toutes 
les  règles  de  la  sagesse,  puisque,  pour  l'admettre,  il  faudrait 
supposer  dans  le  ciel  des  oliviers ,  des  colombes ,  une  pharmacie 
pour  y  préparer  des  parfums ,  un  magasin  de  fioles  pour  les  y 
recevoir.  Je  lui  représenterais  encore  que  les  historiens  contem- 
porains ne  parlent  nullement  de  ce  miracle;  que  Grégoire  de 
Tours,  le  plus  grand  conteur  de  prodiges,  n'en  dit  pas  un  mot; 
que  saint  Rémi,  et  Avitus,  évéque  de  Vienne,  dans  leurs  lettres 
à  Govb  sur  son  baptême,  gardent,  à  ce  8i:yet,  le  plus  profond 
silence;  que  l'archevêque  Hincmar,  qui,  le  premier,  en  a  fait 
mention,  vivait  2S0  ans  après  Glovis,  et  qu'il  n'est  d'ailleurs 
qu'un  romanesque  compilateur  d'historiettes  dignes  de  Gendrillon 
et  du  petit  Poucet  ;  qu'il  rapporte  sérieusement  qu'une  lumière 
éclatante  descendit  dans  Téglise  de  Reims  la  veille  du  baptême 
de  Glovis ,  qu'elle  se  rassembla  pendant  la  nuit  sur  la  tête  de 
saint  Rémi,  en  sorte  qu'il  ressemblait  a  une  lampe  ambulante  qui 
éclairait  l'église  et  le  couvent  mieux  que  s'ils  eussent  été  illuudués 


Digitized  by  VjOOQ IC 


156  SAniTB  AMVODUE. 

par  mille  bougies.  Il  raconte  paiement  que  saint  Rémi  donna 
au  roi  Clovis  un  flacon  d'un  vin  pur  et  généreux  qui  ne  tarissait 
jamais ,  et  qui  montait  ou  baissait  suivant  que  le  roi  devait  perdre 
ou  gagner  la  bataille.  Clovis,  qui  le  portait  partout,  en  régalait 
toute  sa  cour  et  son  armée ,  et  le  flacon  était  toujours  plein  ;  il 
ne  manquait  au  prince,  pour  faire  un  repas  complet,  que  le 
fiuneux  sanglier  d'Odin,  qu'on  coupait  sans  cesse  et  qui  se  re- 
produisait toujours. 

Ces  contes  bleus  diminuent  beaucoup  la  foi  due  à  Hincmar  ; 
mais  il  est  possible,  sans  aucun  miracle,  qu'une  colombe  ait 
apporté  la  sainte  ampoule.  On  sait  que  les  anciens  avaient  dressé 
des  pigeons  à  porter  leurs  lettres  ;  or ,  il  n'était  pas  plus  difficile 
de  leur  faire  porter  une  petite  fiole.  Ces  pieuses  fraudes  étaient 
assez  communes  autrefois;  et  comme  elles  servaient  la  religion, 
on  se  faisait  rarement  scrupule  de  les  employer.  Quand  Numa 
voulut  donner  des  lois  aux  Romains,  il  se  les  fit  dicter  par  la 
nymphe  Égérie  :  les  prêtres ,  ses  confidens ,  firent  descendre  un 
bouclier  du  ciel.  Mahomet  avait  aussi  sa  colombe ,  qui  lui  parlait 
en  confidence  à  l'oreille  ;  Socrate ,  son  génie  familier  ;  et  saint 
Paul  ermite,  son  corbeau,  qui  lui  apportait  tous  les  matins  un 
petit  pain  pour  son  déjeûner.  Quand  on  voulut  donner  des  ar- 
moiries  aux  rois  de  France ,  on  eut  soin  de  les  faire  apporter  par 
un  ange.  Le  peuple  aime  le  merveilleux ,  et  quand  le  merveilleux 
est  sans  inconvénient  on  ne  risque  rien  de  le  servir  à  son  goàt. 
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EfT-u.  vrai  qn^il  existe  des  enchanteurs,  des  magiiciens,  des 
sorciers  qtd  disposent  dn  soleil  à  leur  gré ,  qui  peuTcnt  faire 
périr  mes  moutons,  me  donner  la  fièvre,  m'empécher  de  &ire 
ma  cour  à  ma  maîtresse,  me  changer  en  lapin,  en  poulet  noir, 
en  loup-garou,  me  transporter  à  volonté  d'un  bout  du  monde  à 
l'antre ,  vider  mes  tonneaux ,  tarir  mon  puits ,  fairt  tourner  mes 
firomages?  —  Oui ,  assurément ,  me  répondit  mon  curé ,  qui  était 
présent  à  ma  conversation  aVeo  rm  savant  et  deux  ou  trois  bour- 
geois d'une  petite  ville  du  Gotentin.  La  preuve  qu'il  existe  des 
sorciers,  c'est  que  je  les  exorcise  tous  les  dimanches,  et  que  je 
fais  trois  fois  l'année  de  l'eau  bénite  pour  chasser  les  démons.  Il 
est  de  foi  qu'il  y  a  des  sorciers.  L'Ancien  Testament  nous  parle 
des  magiciens  de  la  cour  de  Pharaon,  qui,  par  la  puissance  de 
leurs  charmes,  contrefirent  tous  les  miracles  de  Moïse  et  d'Aaron. 
Saint  Pierre  eut  à  lutter  fort  vivement  contre  Sûnon-le-Magicien , 
qui  faisait  parler  son  chien  bien  plus  nettement  que  Fitz-James 
ne  fait  jaser  le  sien;  et  la  preuve  que  Simon  fit  des  miracles, 
c'est  que  les  Romains  lui  élevèrent  une  statue  avec  cette  inscrip- 
tion :  Sinumi  D0O  êoncio,  à  Simon,  Dieu  saint  '. 

Un  sorcier  peut  à  son  gré  vous  changer  en  cheval,  en  mulet, 
et  si  monsieur  le  membre  de  l'institut  ici  présent  avait  affaire  à 
on  bon  sorcier,  je  ne  doute  pas  que  toute  sa  docte  compagnie 
ne  subit  incessamment  la  métamorphose  d'Apulée  ;  et  là-dessus  il 


>  Saiot  Client  d'Alexandrie  raeoote  beaucoup  d'antres  prodiges  de  Simon-le- 
Magicien.  U  ae  diangealt  en  béte,  rolait  dans  les  airs,  se  rendait  inyistUe ,  reparais- 
sait ensuite ,  envoyait  sa  faucille  moiskonoer  «lans  les  champs ,  et  cette  faucille  faisait 
seule  pins  de  besogne  que  dix  moissonneurs.  Amobe  et  saint  Justin  racontent  les 
niémes  menreilles.  /V^#j  Amobe,  liv.  »;  Fleuri,  Histoire  êccUsitutiquê ,  tom.  1  ; 
Baron.  ;  jimmU*^  à  /'«n  44* 
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nous  cita  saint  Aiif^tiii ,  qai  a  écrit  formellement  que  de  son 
temps  il  existait  en  Italie  des  femmes  qui,  à  Faide  d'un  petit 
mprceau  de  fromage  de  Parmesan ,  convertissaient  les  hommes 
en  chevanx,  et  leur  faisaient  porter  leur  bagage.  Un  pauvre 
prêtre,  nommé  Prœêtantiuêy  ayant  eu  le  malheur  de  rencontrer 
une  de  ces  femmes,  eHe  le  dian^a  en  mulet  et  lui  fit  porter  sa 
valise,  après  quoi  elle  lui  permit  de  reprendre  sa  soutane  et  son 
rabat  '. 

On  amena  un  jour  à  saint  Macaire  une  femme  qui  avait  été 
changée  en  jument  par  l'opération  des  magiciens  :  tous  les  prê- 
tres qui  Pavaient  exorcisée  y  avaient  perdu  leur  latin;  saint 
Macaire  lui  versa  un  peu  d'eau  bénite  sur  la  tête ,  et  aussitôt  elle 
revint  à  sa  forme  naturelle,  et  retourna  prendre  soin  de  son 
ménage  ;  mais  auparavant  saint  Macaire  eut  soin  de  l'avertir 
d'aller  à  confesse ,  attendu  que  c^  lui  était  arrivé  pour  avoir 
passé  cinq  semaines  sans  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence. 

Vincent  de  Beauvais,  dans  son  Miroir  deê  choêe9  naturelles, 
ùii  également  menton  de  deux  femmes  qui  tenaient  une  petite 
auberge  dans  le  voisinage  de  Rome,  et  qui  changeaient  leurs 
hôtes  en  moutons,  en  poulets,  en  cochons  de  lait,  qu'elles  al- 
laient vendre  au  marché.  Une  d'elles  se  permit,  sans  respect 
pour  l'art  des  Ésope  et  des  Roscius,  de  métamorphoser  un  co- 
médien en  makre  AlibOTon  et  de  le  mener  aux  foires  des  envi- 
rons. GoHune  le  comédien  avait  conservé  tous  ses  talens  sou9  sa 
nouvelle  forme,  il  faisait  des  tours  très-agréables  qui  amusaient 
le  public  et  firent  gagner  beaucoup  d'argent  à  la  vieille  *. 

Saint  Jérôme ,  qui  n'était  pas  moins  instruit  que  saint  Augustin 
et  Vincent  de  Beauvais ,  affirme  qu'un  bourgecHs  de  la  ville  de 
Gaza ,  nommé  Itolùme,  nourrissait  des  chevaux  pour  les  courses 
du  cirque;  mais  il  avait  pour  antagoniste  un  magicien  qui,  dans 
toutes  ces  courses ,  par  l'efiet  de  ^eë  enchMitemens ,  donnait  la 
crampe  aux  chevaux  d'Italiens»  Gdnirci,  humilié  de  ses  défaites, 
s'adressa  à  saint  Hilarion,  qui  lui  donna  l'écuelle  modeste  et 
simple  où  il  buvait;  et  l'ayant  remplie  d'eau,  lui  conseilla  d'en 
arroser  ses  chevaux.  Itahcus  en  arrosa  non-seulement  les  che- 
vaux, mais  son  char  et  toute  l'écurie,  et  le  lendemain  il  rem- 
porta le  prix  de  la  course  et  se  fit  chrétien. 

«  De  Civitate  Det ,  liy.  i8,  chap.  i8. 
*  Specul.  natffr. ,  Ht.  3,  chap.  109. 
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En  1638,  selon  le  récit  du  R.  P.  Galmet,  Desbordes,  Tulet- 
de-^hàmbre  du  duc  de  Lorraine  Charles  lY,  fut  accusé  d'avoir 
arancé  la  mort  de  la  princesse  Christine ,  mère  du  duc ,  et  d'avoir 
causé  diverses  maladies  que  les  médecins  attribuaient  à  des  ma- 
léfices. Depuis  long-temps  ce  Desbordes  s'était  rendu  fort  suspect 
i  son  maître.  Dans  une  partie  de  chasse ,  on  l'avait  vu  servir  un 
grand  dîner  au  duc  et  à  sa  compagnie,  sans  autres  préparatifs 
qu'une  petite  boite  à  trois  étages,  dans  laquelle  se  trouvait  un 
repas  exquis  à  trois  services.  Dans  une  autre  partie  de  chasse,  il 
s'était  permis  de  ressusciter  trois  pendus  (car  il  faisait  toujours 
tout  par  trob)  qui  depuis  trcns  jours  étaient  attachés  au  gibet,  et 
leur  avait  ordonné  de  venir  rendre  hommage  au  duc,  après  quoi 
fl  les  avait  renvoyés  à  leur  potence.  On  vérifia  encore  qu'il  avait 
ordonné  aux  personnages  d'une  tapisserie  de  s'en  détacher  et  de 
vaoir  danser  dans  le  salon.  Charles  lY ,  effirayé  de  ces  prestiges , 
voulut  qu'on  informât  contre  Desbordes.  On  lui  fit  son  procès 
dans  les  formes;  il  fiit  amdamné  au  £bu,  et  exécuté. 

Le  R.  P.  Delrio*  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  l'historien  Paul 
Jove ,  personna^  égalaient  recommandaUes ,  ont  constaté  que 
le  cél^re  philosophe  Agrippa  menait  avec  lui  un  démon  sous  la 
forme  d\m  chien  noir,  qui  l'informait  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde.  Près  de  mourir  à  Lyon,  le  malheureux,  trem- 
blant pour  son  avenir ,  maudit  son  indigne  compagnon ,  et  le  con- 
gédia eu.  loi  disant  :  «  Fuis,  malheureuse  béte,  qui  m'as  perdu 
»  pour  toute  Tétemité ,  »  M,  ferdita  beêUa^  qum  mf  totum  ferai- 
àiêti,  et  aussitôt  la  béte  aUa  se  précipiter  dans  la  Saéne  et  ne 
reparut  phis. 

L'enehanteur  Merlin  transporta,  dVme  parole,  un  monceau 
de  rochers  d'Angleterre  en  Irlande,  et  y  bâtit  un  palais  de  fées 
en  moins  de  temps  que  Satan  ne  construisit  le  Pandemonium 
dans  les  enfers*  Baronius  rapporte  que  le  pont  du  Saint-Esprit  fut 
bâti  en  un  clin  d'œil,  par  la  vertu  magique  d\m  petit  berger  âgé 
de  douse  ans ,  nommé  Benêtet.  Cet  écrivain  cite ,  â  l'appui  de  son 
récit,  les  bulles  dlnnocent  IV,  de  Clément  IV,  de  Clément  V, 
de  Boniface  VIII  et  de  Jean  XXU. 

Rien  n'est  plus  avéré  que  les  sorcelleries  du  curé  Grandier, 
du  curé  Gaufiridi,  du  curé  de  Coignies,  et  du  docteur  de  Sorbonne 
Gufllaume  Edelin,  qui  fut  pendu  et  brûlé  â  petit  feu  en  1453, 
pour  avmr  assisté  au  sabbat  et  s'être  changé  en  loup-garou. 
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La  preare  incontestable  qu'il  exifte  des  sorciers ,  c'est  que  tous 
les  parlemens  les  ont toajqnrs  poursuivis  avec  chaleur,  et  que , 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  ils  ont  souvent  eu  le  bonheur 
d'en  faire  brûler  plusieurs  centaines. 

Les  plus  beaux  génies  ont  constamment  reconnu  l'existence 
des  sorciers  :  Homère ,  Horace  et  Virgile  en  parlent  dans  leurs 
livres;  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  P',  a  ccwaposé,  de  sa  main 
royale,  un  traité  pour  prouver  l'existence  des  sorciers*  Le  car- 
dinal de  Richelieu  reoonnait  formellement  leur  pouvoir  dans  ses 
écrits  théologiques;  et  de  nos  jours,  M.  l'abbé  Fiard  a  démontré 
que  notre  France  était  infectée  de  suppôts  du  démon. 

Le  curé  allait  continuer  et  nous  conter  encore  beaucoup  d'au- 
tres histoires.  —  £t  moi ,  je  grous  dis ,  s'écria  alors  le  savant ,  qu'il 
n'existe  ni  sorciers ,  ni  enchanteurs ,  ni  magiciens.  Ge  n'est  ni 
avec  des  herbes ,  ni  avec  des  paroles ,  ni  avec  du  sang  de  belette 
ou  de  crapaud  qu'on  renverse  les  lois  de  la  nature  ;  elles  ne  se- 
raient pa^  dignes  de  Dieu  si  un  berger  du  Gotentin  ou  de  la  Brie, 
avec  quelques  compositions  animales  ou  végétales ,  pouvait  créer 
des  ndages,  exciter  des  tempêtes,  faire  tombçr  la  grêle  sur  la  vigne 
de  son  voisin,  iufecter  ses  troupeaux ,  donner  la  fièvre  a  ses  en- 
£euis  ,  suspendre  l'exercice  de  ses  fonctions  naturelles  ;  et  le  berger 
serait  un  sot  si,  avec  de  si  beaux  secrets ,  il  s'amusait  à  garder 
les  moutons ,  à  vivre  de  pain  bis ,  à  coucher  dans  les  plaines ,  à 
se  battre  contre  les  loups,  pour  gagner,  par  an,  vingt  malheu- 
reux écus.  On  connaît  aujourd*hui  toutes  les  plantes  de  la  Brie, 
les  apothicaires  peuvent  en  faire  toutes  les  mixtions  possibles,  et 
l'on  n'en  a  encore  découvert  aucune  qui  ait  les  belles  prérogatives 
que  les  sots  leur  supposent.  Tons  ces  contes  de  magie  n'ont  jamais 
tenu  contre  l'examen  des  gens  sensés  ;  et  toutes  les  fois  que  la 
justice  s'est  saisie  des  plus  experts  magiciens,  ils  se  sont  trouvés 
dans  le  plus  grand  embarras.  J'ai  vu,  il  y  a  quelques  années  ■,  un 
prétendu  sorcier  que  les  habitans  d'un  village  avaient  laissé  pour 
mort  sur  la  place  :  s'il  avait  été  aussi  puissant  qu'on  le  disait,  que 
lui  en  coùtait-il  pour  casser  les  bras  ou  donner  la  goutte  à  ceux 
qui  voulaient  l'assommer? 
Quant  à  votre  Desbordes,  quelle  idée  voulez-vous,  mon  cher 

'  En  1791  »  à  Evry,  village  i  deux  lieues  de  Senc.  Le  carë  lai-même  ayant  voulu 
pérorer  êct  parousient  en  faveur  du  corcier,  eut  beaucoup  de  peine  &  te  couttrtlre  à  la 
fureur  dec  baliilans  p  et  f«t  obligé  de  quitter  la  paroiase. 
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pasteur,  que  j*aie  de  son  savoir-faire?  Pourquoi  cet  homme,  qui 
savait  si  bien  ressusciter  les  pendus,  se  laissa-t-il  brûler  comme 
un  sot? 

Votre  Agrippa ,  dont  le  cbien  noir  tous  inspire  tant  de  respect, 
ne  mourut  point  à  Lyon ,  mais  à  Grenoble.  Il  était  si  peu  sorcier , 
que  dans  son  livre  de  la  Vanité  des  sciences ,  il  traite  les  magi- 
ciens de  charlatans,  de  jongleurs,  et  ceux  qui  croient  à  leurs 
jongleries,  de  sots,  d'ignorans,  de  petits  esprits  ^  Il  jouissait  de 
Festime  des  hcmunçs  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  comptait 
parmi  ses  protecteurs  et  ses  amis  des  princes ,  des  cardinaux ,  des 
évéques  qui  ne  l'auraient  pas  accueilli  s'il  n'eût  été,  comme  vous 
le  dites ,  qu'un  réprouvé  et  Un  enfant  du  démon. 

Votre  enchanteur  Merlin  n'a  plus  de  crédit  que  parmi  les  poè- 
tes et  les  petits  enfans.  Le  beau  miracle  que  c^ui  de  transporter 
des  quartiers  de  rocher  en  Irlande  pour  y  construire  un  palais , 
comme  si  l'on  manquait,  en  Irlande,  de  moellon  et  de  pierres  à 
bâtir.  Si  les  magiciens  sont  aussi  puissans  que  vous  le  prétendez , 
pourquoi  n'essaient-ils  pas  de  changer  l'été  en  hiver,  l'automne 
en  printemps?  J'avoue  que  si  je  les  voyais  bouleverser  tout-à-coup 
les  saisons ,  faire  geler  les  étangs  dans  les  ardeurs  de  la  canicule  ; 
s'Os  avaient  la  courtoisie  de  me  procurer  des  asperges  et  des  me- 
lons, et  surtout  de  beaux  soleils  et  des  jours  de  douze  à  quinze 
heures  au  mois  de  janvier,  je  serais  tenté  de  me  ranger  de  leur 
parti. 

Vous  me  parlez  de  la  statue  de  Simon  le  magicien ,  que  les  Ro- 
mains lui  érigèrent  en  faveur  de  ses  prodiges.  Mais  ne  savez- 
vous  pas  que  cette  statue  n'exista  jamais ,  et  que  ceux  des  SS.  PP. 
qui  en  parlent  ont  pris  l'image  du  dieu  que  les  Romains  appe- 
laient Snnû  Saneuê  pour  celle  de  Simon  le  sorcier,  tant  on  est 
toujours  disposé  à  tout  rapporter  à  l'idée  dont  on  est  prévenu. 

J'estime  assez  la  bonne  foi  et  la  science  de  votre  jésuite  Ddrio  ; 
mais  il  avait  tant  de  crédulité  et  si  peu  de  jugement,  qu'il  cite, 
comme  un  fait  avéré,  la  métamorphose  d'Apulée  en  coursier 
d'Arcadie  ;  qu'il  débite  sérieusement  qu'aveo  un  peu  de  poudre 
et  quelques  paroles  les  Tartares  changent,  quand  ils  veulent ,  le 
jour  etï  nuit;  que  la  concubine  de  Simon  le  magkien,  nommée 
Sflène,  étant  enfermée  dans  une  tour ,  et  remarquant  une  grande 

<  D9^Mtitate  scienc.,  lib.  i3. 
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foule  aocoiunie  pour  la  voir,  se  ixHmtra  au  mâmê  iastant  à  toutes 
les  fenêtres  de  la  tour  ;  ce  qui  satisfit  merydOUeusement  tous  les 
spectateurs.  Youleii-yous  une  historiette  plus  plaisante  que  toutes 
les  vôtres,  et  tirée  du  même  Ddrio?  la  Toîei  : 

«  Deux  troupes  dç  magiciens  s'étaient  réunies  en  Allemagne 
'  n  pour  célébrer  le  mariage  d'un  grand  prince.  Les  chefs  de  ces 
»  troupes  étaient  ennemis  et  rivaux,  et  ne  voulaient  point  partager 
»  rh<mneur  d'amuser  le  princOé  C'était  ici  le  cas  de  combattre 
»  avec  toutes  les  ressourceis  de  la  soroellerie.  Que  fit  Fun  des  deux 
»  magiciens ,  il  avala  son  confirère  eomme  une  pilule,  le  garda 
n  quelque  temps  dans  son  estomac,  et  le  rendît  ensuite  par  oà 
»  vous  savez.  Cette  espièglerie  lui  assura  la  victoire.  Son  rival, 
»  honteux  et  confus,  décampa  avec  sa  troupe,  et  alla  plus  loin 
»  prendre  un  bain  et  se  parfumer,  n 

Je  sais  que  nos  parlemens  ont  brûlé  nombre  de  sorciers;  mais 
nos  parlemens  étaient  alors  plus  sots,  plus  ignorans,  plus  fana- 
tiques que  les  sorâers  mêmes  qu'ils  brûlaient  Quand  Brioché 
alla  en  Suisse  montrer  ses  marionnettes,  ne  le  prit-on  pas  pour 
un  grand  magicien?  et  le  magistrat  du  Heu  ne  l'aurait-il  pas  fait 
griUer  en  cérémonie ,  avec  Polichinelle ,  s'a  n'eût  trMvé  fart  à 
propos  vm  capitaine  des  gardes  suisses  qui  plaida  sa  cause  et 
celle  de  Polichinelle?  Ne  voulut-on  pas  aussi  brûler^  à  Paris, 
Jean  Faust,  quand  û.  apporta ,  pour  la  première  fois,  des  livres 
imprimés?  Tout  est  miracle  pour  un  homme  ignorant.  Le  oa{»- 
taine  de  vaisseau  qui  avala  [de  l'ean^de-vie  ei^mmée  en  pré- 
sence d'un  Hottentot ,  fut  réputé  le  plus  grand  magicien  de  l'uni- 
vers. Saint  Thomas  brisa  d'un  coup  de  pied  une  tête  mécanique, 
chef-d'œuvre  d'adresse  et  de  combinaison ,  qui  avait  coûté  trente 
ans  de  travail  à  son  auteur.  Comus ,  Olivier  et  le  sieur  Comté 
auraient  été,  il  y  a  deux  siècles,  brûlés  i  petit  feu,  comme  d'in- 
fâmes supp^  àa  démon;  la  fantasmagorie  de  Robeitson  aurait 
mis  en  rumeur  une  nation  tout  entière. 

Vous  me  parles  de  votre  docteur  de  Sorbomie  qui  s'avoua  et 
se  reconnut  pour.sorcier.  Mab  ccmibien  n'a-t-ou  pas  vu  de  pau- 
vres inbécUles,  de  cerveaux  fêlés,  qui  ont  cru  de  bonne  foi  avoir 
assisté  au  saUbat ,  s'être  métamorphosés  en  chats ,  en  lapins ,  en 
poules  noires ,  avoir  traversé  les  airs  sur  le  dos  d'un  bouc  ou  le 
manche  d'un  balai!  Ces  folies  sont-elles  plus  étranges  que  celles 
de  quelques  malheureux  qu'on  tient  enfermés  à  Charenton^  et 
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qui  te  croient,  Fiin  pape  ou  roi,  Tauitre  le  Père  Étemel  ou  le  fila 
de  Diea?  Yoadriefi-Tou?  aussi  ^'on  prit  acte  de  leur  aveu ,  qu'on 
les  trait&t  c<Nnme  des  impies,  des  blasphémateurs,  et  qu'on  les 
fit  brûler? 

On  trouve  màme  quekpelbis  des:  gens  qui  se  font  un  plaisir 
de  se  donner  pour  sorciers ,  afin  d'aoqnérir  de  l'importance  et  du 
relief.  U  n'y  a  pas  deux  âèdes  qu'un  chaxiatan  parcourut  l'Aile^ 
magne ,  en  s'intitulant  MaUre  Geergw  SahêïUouê,  chrfdêê  nàero^ 
maneiens^  «Hrolo^uê^  magieimiy  chiromancien  ^  agrûmaneieny  py^ 
romunmtny  etc.  Maitre  Geoiges  gafpa  beaucoup  d'argent,  et  Ait 
très-réTéré  des  vieittes  femmes  et  des  petits  enfans. 
.  Je  veux  croire  que,  du  temps  de  saint  Maeaire,^  il  y  arait  indu- 
bitablement des  sorâers,  et  qu'une  belle  dame  fut  cbangëe  en 
jument  pour  avoir  passé  cinq  semaines  sans  aller  à  confesse.  Mais 
convenez^  mon  cher  curé,  que  si  ce  miracle  se  renouvelait  au- 
jourd'hui, il  y  aurait  bien  des  jumens  dans  votre  paroisse. 

Quant  à  votre  curé  Grandier,  à  votre  curé  Gaufiridi ,  à  votre 
curé  de  Goignies ,  tout  le  monde  sait  qu'ils  furent  victimes  de  la 
haine ,  de  la  sottise  et  de  la  vengeance. 

Vous  m'opposez  des  saints ,  des  personnes  élevées  en  dignité, 
de  beaux  génies  qui  ont  cru  à  la  sorcellerie  ;  je  veux  aussi  vous 
en  opposer  d'autres  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  juger  la  sorcellerie 
comme  elle  le  mérite.  Sous  le  règne  de  Louis -le-Débonnaire,  il 
y  eut  dans  toute  l'Europe  une  maladie  épidémique ,  une  mortalité 
générale  qui  s'étendit  sur  les  troupeaux.  Le  bruit  se  répandit 
dans  le  peuple  que  Grimaldi ,  duc  de  Bénévent ,  ennemi  de  Ghar- 
lemagne,  avait  occasioné  ce  dégât  en  faisant  répandre  de  tous 
côtés  une  poudre  meurtrière  par  ses  affidés.  On  arrêta  un  grand 
nombre  de  mall^eureux  soupçonnés  de  ce  crime  ;  la  crainte  et  la 
torture  leur  firent  confesser  qu'ils  avaient  en  efiet  répandu  de 
cette  poudre,  et  qu'elle  engendrait  immédiatement  l'épidémie  et 
la  mort.  Saint  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  prit  courageuse- 
ment leur  défense ,  et  démontra  que  nulle  poudre  n'avait  la  vertu 
d'infecter  l'air ,  et  qu'en  supposant  même  que  tous  les  habitans 
de  Bénévent,  hommes,  femmes,  jeunes  gens,  vieillards  et  enCans, 
se  Aissent  dispersés  dans  toute  l'Europe ,  chacun  suivi  de  trois 
chariots  de  cette  poudre,  ils  n'auraient  jamais  pu  causer  le  mal 
qu'on  leur  attribuait.  Les  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  So- 
crate ,  Gcéron ,  Marc-Aurèle  n'ont  jamais  cru  aux  sorciers  ;  et  de 
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nos  jours  il  n'est  pas  un  homme  raisonnable  qni  ne  rougit  d*f 
igonter  foi.  Je  conclus  donc  qu'il  faut  renoncer  à  toutes  ces  pré- 
ventions de  la  multitude,  et  laisser  tous  ces  contes  de  sorcellerie 
aux  veillées  de  nos  villages. 

Je  vois  bien,  messieurs,  dis-jeà  mon  tour,  que  vous  n'êtes  pas 
d'accord  sur  la  magie.  Il  en  est  a  peu  près  de  même  de  tontes  les 
connaissances  :  oui  et  n^n,  c'est  à  quoi  se  réduisait  presque  tous 
nos  livres  de  sciences.  Mais  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce 
que  vous  pensez  des  fantômes,  des  spectres,  des  revenans?  Je 
vois  que  les  plus  grands  bommes  de  l'antiquité  y  croyaient  : 
Gicéron,  Pline,  Plutarque  en  citent  de  nondbreux  exemples. 

Mon  curé  se  disposait  à  reprendre  vivement  la  parole ,  lorsque 
son  antagoniste  le  pria  de  remettre  la  discussion  au  lendemain. 
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Lb  lendemaiiL,  mon  >curé,  le  sarant  et  le»  deux  bourgeob^  ne 
manquèrent  pas  an  rendez^Tons.  Le  cure  prit  le  premier*  lir  pa- 
role. «(  L'existence  des'reyenaBs ,  dit^il,  est  constatée;  les  apparif 
tions  sont  nne  question  de  fait  qu'il  est  impossible  de  réVoqner  en 
doute.  U  apparut  des  spectres  aux  Égyptiens  pendant  les  ténèbres 
dont  Moïse  frappa  l'Egypte.  Saûl  fit  ëToquer  l'ombre  de  Samuel 
par  la  pythonisse  d'Endor.  Suivant  Pic  de  la  Mirandole ,  un  pau- 
vre homme  parvint  à  faire  de  l'or  à  l'aide  d'un  revenant  qui  lui 
en  indiqua  le  secret  pendant  son  sonmieil.  Ce  pauvre  honmie  dit- 
il  ,  se  trouvant  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  manquant  de  pain 
pour  lui  et  ses  enfans ,  ne  laissa  pas  que  de  s'endormir.  Dans  ce 
temps,  une  ame  bienheureuse  lui  apparut  en  songe  et  lui  enseigna 
le  moyen  de  faire  de  l'or;  elle  lui  indiqua  même  la  qualité  de 
l'eau  dont  il  devait  se  servir  pour  cette  composition.  A  son  ré* 
veil ,  il  suit  la  recette  que  Vesprit  lui  a  prescrite ,  et  £ùt  de  l'or  j 
en  petite  quantité,  à  la  vérité,  mais  assez  pour  nourrir  sa  petite 
famille  ;  il  en  fit  deux  fois  avec  du  fer  et  trois  fois  avec  un  autre 
métal.  Pic  de  la  Mirandole  affirme  qu'il  s'est  convaincu,  par  sa 
propre  expérience,  que  le  secret.de  faire  de  L'or  n'est  point  une 
chimère,  mais  un  art  véritable. 

»  Saint  Augustin  rapporte  comme  un  fait  avéré  que  pendant 
son  séjour  à  Milan  un  jeune  homme  étant  poursuivi  en  justice 
par  un  créancier  pour  une  dette  que  son  père  avait  acquittée , 
l'ame  du  père  lui  af^mcut  et  lui  enseigna  le  lieu  où  se  trouvait  la 
quittance  dont  il  avait  besoin.  Saint  Macaire  ressuscita  un  mort 
pour  rendre  témoignage  à  un  homme  qu'on  accusait  de  l'avoir 
tué  :  le  mort  disculpa  l'accusé,  et  retourna  dans  sa  bière.  Le 
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même  saint  Maisaire  interrogea  un  crâne  qni  se  trouvait  dans  le 
désert ,  et  loi  fit  dire ,  en  présence  de  plusieurs  personnes ,  ce  qui 
se  passait  en  enfer. 

n  Saint  Spiridion ,  évèque  de  Trimitonte  en  Egypte ,  avait  une 
fille  nommée  Irène ,  qui  demeura  vierge  jusqu'à  sa  mort.  Après 
son  décès,  un  particulier  vint  réclamer  un  dépôt  dont  elle  s'était 
chargée  àFinsu  de  son  père.  Saint  Spiridion  était  fort  embarrassé  ; 
il  cherchait  partout  et  ne  trouvait  rien.  Enfin  il  va  au  tombeau 
de  sa  fille,  et  l'appelant  par  son  nom  : — Irène!  qu'as-tu  fait  du 
dépôt  d'un  tel?  —  Vous  le  trouverez  enterré  à  tel  endroit.  Le 
saint  y  alla ,  et  le  trouva  en  effet. 

»  Saint  Martin  de  Tours ,  soupçonnant  qu'on  révérait  à  tort  un 
prétendu  martyr  de  son  voisinage,  lui  enjoignit  de  ressusciter. 
Le  mort  sortit  de  sa  tombe,  et  avoua  qu'il  n'était  qu'un  brigand 
justement  puni  pour  ses  crimes ,  et  damné  dans  l'autre  monde. 

M  Saint  Germain  d' Auxerre ,  étant  en  voyage ,  chassa  d'une  au^ 
bei|^  une  foule  de  revenans  qm  venaient  tons  les  soirs  se  mettre 
à  taUe  et  se  faire  servir  à  souper  '• 

n  Un  prêtre  ayant  obtenu  de  son  évoque  la  permission  d'enlever 
les  rdiques  d'une  des  onze  mille  vierges  de  Cologne  pour  donner 
du  relief  à  son  église,  la  vierge  ressusdta  en  plein  jour ,  et  après 
avoir  salué  le  maitre-autel,  retourna  auprès  de  ses  10,999  sooors  >. 

n  Benoit  IX  s'étant  élevé  à  la  papauté  par  des  artifices  magi- 
ques, fiit  condamné,  après  sa  mort,  à  errer  dans  les  bois  sous 
la  forme  d'une  bète  sauvage,  avec  une  tète  d'âne,  un  corps  d'ours 
et  une  queue  de  chat.  Martmus  Polonus,  Platine  et  Pierre  Damien 
racontent  qu'il  fiit  reconnu  par  un  saint  ermite,  qui  s'entretint 
long-temps  avec  lui. 

»  Barthélémy  Fayé,  président  des  encpiètes,  atteste  que,  de 
son  temps ,  une  femme  de  Vervins ,  nommée  Nicole  Aubry ,  étant 
aUée  prier  Dieu  sur  la  tombe  de  son  grand'père ,  le  bonhomme 
sortit  à  l'instant  de  sa  bière ,  enveloppé  d'un  grand  linceul ,  et  lui 
demanda  des  messes.  Nicole  fit  dire  des  messes,  et  le  bonhomme 
ne  reparut  plus. 

»  Le  fait  des  vampires  est  attesté  par  toute  l'Europe  :  c'étaient 
des  morts  qni  sortaient  la  nuit  de  leur  cimetière  pour  aller  sucer 


*  BoUandist.,  i5  juillet,  p.  287. 

*  Bonjtn.,  Jib.  i€.  dec,  I. 
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lesTÎFaiis.  Toote la  Hongrie,  k  Pologne^  rÀEtridie,  laMoravie, 
la  Lorrwie  ftwent  ainsi  suoëes  pendant  près  de  dix  ans.  En  1726, 
on  <Miyrit  la  fosse  d'un  vieux  Tumpire  nommé  Arnold  Paul^y 
qui  suçait  tout  le  voûnnage  :  on  le  trouva  dans  sa  hière,  Fœil 
ëveiUo,  le  teint  frais  et  vermeil,  et  Tair  gaillard.  Le  bailli  de  Ten- 
droit,  homme  expert  en  vampirisme,  loi  fit  enfoncer  un  pieu 
dans  le  coeur;  on  lui  coupa  la  tète,  on  brûla  son  corps,  après 
queî  il  ne  suça  plus  personne.  Ce  fut  a  été  reconnu  et  attesté  par 
deux  ofiieiers  du  tribunid  de  Belgrade  qui  assistèrent  à  l'exécution, 
et  par  un  ottder  des  troi:^e8  de  l'empereur,  témoin  oculaire. 

»  L'faisteire  sacrée  et  Flûstoîre  profane  sont  également  d'ac- 
cord sur  l'apparition  des  revenans.  Plutarque  rapporte  que ,  peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Pfailippes ,  Brutus  étant  seul  dans  sa 
tente,  oeeopé  à  méditer  sur  les  idSfaires  de  la  république,  il  vit 
tout-pà-coup  paraître  un  spectre  hideux ,  d'une  taUle  gigantesque 
et  menaçante  ;  il  kd  demanda  ce  qu'il  voulait  : — Je  suis  Ion  mau- 
vais génie,  répondit  le. fantôme,  et  je  t'attends  aux  champs  de 
Pbilippes.  < —  Eh  bien  I  nous  nous  y  verrons ,  répliqua  Brutus. 

«  U  n'iest  personne  qui  n'ait  lu,  dans  les  lettres  de  Pline  le 
jeune ,  l'aventure  du  phUosophe  Athénodore  : 

»  n  y  avait  à  Ath^ies  une  maison  fort  grande  et  fort  logeable, 
»  mais  décriée  et  déserte*  Dans  le  plus  profond  silence  de  la  nuit 
s»  on  entendait  un  bruit  de  fer  qui  se  choquût  contre  du  fer ,  et 
»  n  l'on  prêtait  l'oreille  avec  plus  d'attention ,  un  bruit  de  chaînes 
»  qui  paraissait  d'abord  venir  de  loin ,  et  ensuite  s'approcher, 
n  Bientôt  on  voyait  un  spectre  fait  comme  un  vieillard  très-mai- 
M  gre,  très-abattu,  qui  avait  une  longue  barbe,  des  cheveux 
»  hérissés ,  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains  qu'il  secouait  boni- 
»  Uement  ;  de  là  des  nuits  affireuses  et  sans  sommeil  pour  ceux 
M  qui  habitaient  la  maison  ;  l'insomnie ,  à  la  longue ,  amenait  la 
»  maladie,  et  la  malaifie,  en  redoublant  la  frayeur,  était  suivie 
»  de  la  mort.  A  la  fin ,  la  maison  fut  abandonnée  et  laissée  tout 
»  entière  au  fuitôme.  Le  philosophe  Athénodore  vint  à  Athènes  ; 
»  il  s'informe,  on  lui  dit  l'histoire,  il  loue  la  maison  et  s'y  loge 
»  le  jour  même;  sur  le  soir,  il  ordonne  qu'on  lui  dresse  son  lit 
)»  dans  l'appartement  sur  le  devant,  qu'on  lui  apporte  ses  ta- 
»  blettes ,  sa  phime  et  de  la  lumière ,  et  que  ses  gens  se  retirent 
»  au  fond  de  la  maison.  Lui ,  de  peur  que  son  imagination  libre 
»  n'allât,  au  gré  d'une  crainte  frivole,  se  figurer  des  fantômes ,^ 
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)»  il  applique  son  esprit ,  ses  yeux ,  sa  main ,  à  récriture.  Au  com- 
)>  mencement  de  la  nuit,  un  profond  silenoe  règne  dans  cette 
n  maison  comme  partout  aiUeursî  ensuite  il  entend  des  fers  s'en- 
n  trechoquer,  des  chaînes  qui  se  heurtent;  il  ne  lève  pas  les 
»  yeux,  il  ne  quitte  point  sa  plume,  se  rassure  et  s'efforce  d'im- 
)»  poser  à  ses  oreilles.  Le  bruit  s'augmente ,  s'approche  ;  il  semble 
n  qa'il  se  fasse  près  de  la  porte  de  la  chambre,  et  enfin  dans  la 
>»  chambre  même  :  il  regarde ,  il  aperçoit  le  spectre  tel  qu'on  le 
n  loi  avait  dépeint  :  ce  spectre  était  debout  et  l'appelait  du  doigt. 
n  Athénodore  lui  fait  signe  de  la  main  d'attendre  un  peu,  et  con- 
»  tinue  à  écrire  comme  si  de  rien  n'était.  Le  spectre  recommence 
»  son  fracas  avec  ses  «daines ,  qu'il  fait  sonner  aux  oreiUes  du 
»  philosophe;  celui-ci  regarde  encore  une  fois,  et  voit  que  l'on 
»  continue  de  l'appeler  du  doigt;  alors ,  sans  tarder  davantage , 
»  il  se  lève ,  prend  la  lumière  et  suit  ;  le  fantôme  marche  d'un  pas 
»  lent,  comme  si  le  poids  de  ses  chaînes  l'eût  accablé.  Après  qu'il 
M  fut  arrivé  dans  la  cour  delà  maison,  il  disparait  tout-à-coup  et 
»  laisse  là  notre  philosophe,  qui  ramasse  des  herbes  et  des  feuil- 
u  les,  et  les  plante  à  l'endroit  ou  il  avait  était  quitté,  pour  pou- 
)»  voir  le  reconnaître.  Le  lendemain ,  il  va  trouver  les  magistrats 
»  et  les  supplie  d'ordonner  que  l'on  fouille  en  cet  endroit  :  on  le 
M  fait;  on  y  trouve  des  os  encore  enlacés  dans  des  chaînes;  le 
M  temps  avait  consumé  les  chairs.  Après  qu'on  les  eut  soigneuse- 
>i  ment  rassemblés,  on  les  ensevelit  publiquement;  et  depuis  '^Viè  ^ 
)»  l'on  eut  rendu  au  mort  les  derniers  devoirs ,  il  ne  troubla  plus 
)»  le  repos  de  cette  maison  '.  » 

Après  ce  récit,  le  pasteur  avait  besoin  de  reprendre  haleine.  11 
se  reposa ,  et  se  contenta  d'i\}outer  :  «  Voilà ,  j'espère ,  un  fait  que 
l'on  ne  prendra  pas  pour  un  conte  en  l'air ,  une  historiette  faite 
à  plaisir.  Le  divin  Platon  ne  dit-il  pas  aussi  qu'on  voit  souvent , 
autour  des  tombeaux ,  les  âmes  des  morts  qui  voltigent  sous  la 
forme  d'ombres ,  et  ne  sont  jamais  entièrement  débarrassées  des 
enveloppes  de  la  matière  ?  Pausanias  écrit  que  quatre  cents  ans 
après  la  bataille  de  Marathon,  on  y  entendait  encore  toutes  les 
nuits  les  hennissemens  des  chevaux ,  et  les  cris  des  soldats  qui 
s'animaient  au  combat.  Enfip  il  n'y  a  pas  cinq  ans  encore  qu'à 
Paris ,  à  la  face  de  tous  les  savans  ,  philosophes  et  mécréans ,  une 

»  Pline,  li?.  7,  lellrea;. 
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foule  de  latins  vint  s'emparer  de  la  cave  de  M.  ^Webach  le  pein- 
tre, et  s'amusa  à  lui  casser  ses  bouteilles ,  pour  lui  en  jeter  les 
tessons  a  la  tète.  Gnq  cents  personnes  ont  été  témoins  de  ce  pro- 
dige ,  et  qui  que  ce  soit  n*a  pu  l'expliquer.  » 

— Et  moi  je  vous  dis ,  mon  cher  pasteur,  reprit  le  savant,  que 
toutes  ces  apparitions  sont  des  visions  qui  ne  méritent  aucune 
croyance  ;  qu'il  est  plus  facile  à  un  brave ,  à  un  philosophe ,  à  un 
saint  même  d'avoir  peur  de  son  ombre,  qu'il  n'est  facile  à  un 
mort  de  ressusciter  ;  que  la  plupart  des  merveilles  qui  ont  étonné 
les  fgens  d'esprit  n'étaient  que  d'habiles  jongleries  dont  on  n'avait 
point  encore  le  secret.  Si  les  morts  revenaient,  si  les  lutins  s'em- 
paraient des  maisons,  pourquoi  ces  morts  et  ces  lutins  ne  s'a- 
dresseraient-^ jamais  à  des  gens  un  peu  résolus  et  éclairés? Tous 
ceux  qui  ont  voulu  vérifier  ces  prétendus  prodiges  ont  toujours 
trouvé  qu'ils  se  réduisaient  à  des  visions  chimériques ,  à  des  ef- 
fets naturels ,  ou  qu'ils  étaient  le  produit  de  quelques  farces  com- 
binées adroitement  pour  rire  aux  dépens  des  gens  crédules  et 
innocens.  Les  plus  grands  personnages  ont  aussi  leurs  faiblesses , 
et  voilà  pourquoi  des  hommes  tels  que  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  Pline,  Cicéron,  Plutarque  et  Tacite  ont  rapporté  des 
faits  surprenans  dont  la  cause  toute  simple  leur  paraissait  suma* 
turelle.  Les  miracles  du  cimetière  de  Saint-Médard ,  l'histoire  des 
merveilles  opérées  par  la  baguette  divinatoire  de  Jacques  Aîmar, 
l'aventure  du  petit  Bléton,  qui  découvrait  les  sources  an  moyen 
des  battemens  de  son  pouls  et  de  quelques  accès  de  fièvre ,  et 
surtout  les  folies  du  magnétisme  animal ,  attesteront  long-temps 
la  faiblesse  de  nos  cerveaux  et  la  fragilité  de  nos  jugemens.  Allez , 
quand  vos  affaires  vous  en  laisseront  le  temps ,  voir  la  fantasma- 
gorie de  Robertson  à  Paris,  et  les  tours  d'adresse  d'Olivier;  lisez 
la  magie  blanche  de  Pinetti,  le  testament  de  Jérôme  Sharp ,  les 
récréations  d'Ozanam ,  et  vous  saurez  bientôt  a  quoi  vous  en  tenir 
sur  la  plupart  des  merveilles  qui  vous  étonnent.  Rien  n'est  plus 
facile,  dans  les  temps  d'ignorance,  que  d'imposer  au  peuple; 
tout  ce  qu'U  ne  comprend  pas  lui  parait  merveilleux  ;  il  se  hvre 
de  lui-même  aux  charlatans  et  aux  mystificateurs.  Combien  de 
fois  les  moines  n'ont-ils  pas  abusé  de  sa  crédulité  ! 

Ignorez- vous  l'aventure  des  cordeliers  d'Orléans,  qui  furent 
condampés  à  ramende  honorable  et  exposés  sur  la  place  publi- 
que ,  pour  avoir  fait  cacher  un  jeune  novice  dans  les  voûtes  de 
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leur  ëgUse ,  et  lui  avoir  fait  jouer  le  rMe  d'un  revenant  ■  7  Ne  sa- 
vex-vous  pa3  qn'en  1506 ,  quatre  {ràre«  prêcheurs  de  Berne  fu- 
rent condamnés  au  feu  pour  avoir  contrefait  la  Sainte-Vierge^ 
Jésus -Christ,  sainte  Barbe  et  sainte  Catherine,  et  s*ôtre  permis 
à  cette  occasion  les  plus  horribles  impiétés?  Les  frères  mineurs 
de  Bordeaux  n'avaient-ils  pas  trouvé  le  secret  àë  fisire  rire  les 
âmes  du  purgatoire  quiuid  on  apportait  à  Téglise  des  offrandes 
pour  les  morts?  Ces  supercheries  <mt  été  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  ûècles  ;  elles  ont  eu  lieu  chex  les  paîais  comme  chei  les 
chrétiens. 

Vous  me  pariez  de  saint  Macaire ,  qui  ressuscita  une  tête  de 
mort  et  lui  fit  donner  des  nouvelles  de  l'autre  monde*.  Moi,  je 
vous  parlerai  d*Erus,  qui,  suivant  Platon,  sortit  de  son  tombeau, 


■  L«  pr^Tdt  d'OrUanc,  qui  D*aiinait  pis  les  Moloes  «  •▼ait  perdu  sa  femne;  madame 
la  prér^Ce ,  qui  a^almait  pas  les  folles  dépenses ,  avait  demandé  que  son  enterrement 
fAt  extrêmement  simple  :  point  de  cierges  ,  point  de  flambeaux ,  point  d'ofirandes  ;  tix 
écus  d*or  pour  toute  largesse.  Sm  intentions  furent  ponctuellement  exécutées.  La 
femme  d'un  prétôt  ne  meurt  pas  tous  les  jours  ;  réduire  à  six  écus  tous  les  (rais  d'un 
convoi  •  c'est  faire  un  tort  notable  au  couvent.  Les  cordeliers  résolurent  de  te  venger  : 
le  gardien  et  le  custod  se  cb«i^[irent  de  l'afialre.  On  fit  cacher  dans  les  voûtes  un  petit 
novice  «  avec  ordre  de  faire  un  grand  bruit  ^  l'heure  de  matines  ;  on  lui  recommanda 
surtout  de  ne  pas  parler,  et  de  ne  répondre  qu'en  frappant  trois  coups.  Le  petit  moine 
s'aeqnittn  de  sa  commission  à  merveiUe.  A  l'heure  convenue ,  il  fit  un  tapage  horrible 
dans  les  voûtes  ;  les  moines  consternés  suspendirent  l'oflice.  L'exorciste  prit  le  rituel 
et  son  étole  ,  et  adjura  l'esprit  de  dire  qui  II  était  :  point  de  réponse. —  S'il  était  mucl? 
il  frappa  trois  coups.  Trois  jours  de  suite  le  prodige  se  renouvela.  Les  moines  se  ré^ 
|Mindirent  dies  leurs  voisins  pour  leur  conter  ce  qui  venait  d'arriver  ;  les  voisins  ac- 
coururent. A  l'heure  de  l'oflUce  *  le  vacarme  recommence ,  l'exorciste  reprend  son  étole. 

—  Fantôme  ou  esprit,  es-tu  l'ame  d'un  tel?  Point  de  réponse.  —  D'un  tel?  point  de 
réponse  :  on  nomme  de  suite  tous  ceux  qui  sont  enterrés  dans  l'église;  mais  au  nom  de 
MÀrgmeriU ,  femme  du  prévût,  l'esprit  frappe  trois  grands  coups.  —  Es-tu  damnée? 

—  Trois  grands  coups.  —  Es-tu  damnée  pour  avoir  partagé  Terreur  de  ^ulber?  — 
Trois  grands  coups  (les  erreurs  do  Luther  faisaient  alors  grand  bruit).  —  Que  de- 
mandes-tu? —  Point  de  réponse.  —  Veux-tu  être  exhumée,  et  que  ton  corps  soit  jeté 
hors  de  l'église?  ~  Trois  grands  coups.  Tous  les  témoins  étalent  glacés  d'efiroi.  U  fut 
délibéré  qu'on  cesserait  l'office ,  et  qu'on  transférerait  ailleurs  les  vases  sacr^  et  le  saint 
Sacrement.  On  signifia  au  prévôt  qu'il  eût  à  reprendre  sa  damnée  de  luthérienne. 

Mais  le  prévôt  n'était  pas  homme  à  se  déconcerter.  Il  se  rendit  i  Paris,  et  obtint  du 
chancelier  Duprat  une  commission  ponr  examiner  l'affaire.  On  arrêta  le  petH  moine; 
il  avoua  tout ,  ei  les  deux  pères  cordeliers ,  pris  en  flagrant  délit,  furent  condamnés  4 
l'amende  honorable  et  â  l'exposition. —  Lavater,  d«  Spectris ,  cap.  8;  Taillepied , 
Traité  de  l'apparition  des  esprits ,  chapitre  la  ;  Apologie  pour  Hérod.,  t.  9. 

*  La  légende  dorée  gratifie  saint  Macaire  d'un  grand  nombre  de  mtrades  qui  ne  sont 
pas  bien  avérés.  Elle  rapporte  aussi  qu'il  fit  pénitence  au  pain  et  à'  l'eau  pendant  cinq 
ans  ponr  avoir  tué  une  puce  avec  trop  de  colère.  11  est  probable  que  Molière  avait  lu 
la  vie  de  saint  Macaire  qiund  il  fit  son  Tartufe. 
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et  conta  beaacocqp  de  choses  sar  le  sort  des  bons  et  des  mécbans; 
je  TOUS  parlerai  de  Gabînîos ,  dont  la  tète  paria  après  sa  mort ,  et 
annonça  à  Sextos  Pompée  que  les  dieox  infernaux  étaient  eontens 
de  Ini,  et  qn'il  réussirait  dans  son  entreprise  '  ;  je  tous  parlerai 
d'Énarque ,  qui  revint  au  monde  après  avoir  passé  pbunenrs  jours 
enen&r ,  et  raconta  à  Plntarque  lui-même  tout  ce  qui  Goiicemai|t 
Plnton,  Minos,  Éaque,  Rhadamante,  les  Parques  et  les  Furies; 
je  TOUS  citerai  Phlé^^n ,  qui  rapporte  qu'un  poète  nommé  PuMius 
ayant  élé  déroré  par  un  loup  qui  ne  lui  laissa  que  la  tète,  cette 
tèle,  saisîed'xm  ndble  enthousiasme,  articula râigt  vers  qui  pré- 
disaient la  ruine  de  Tempire  romain  ;  je  tous  citerai  Aristote ,  qui 
atteste  qu'un  prêtre  de  Jupiter  ayant  été  tué ,  sa  tète ,  séparée  de 
son  C(Hrps,  nomma  son  meurtrier,  qui  fut  arrêté,  jugé  et  oon- 
chmné  sur  ce  témoignage. 

Votre  Bcutus  n'aTait  ni  la  tète  saine ,  ni  la  Tisière  nette ,  quand 
D  crut  apercevoir  son  fantôme.  Il  est  éTident  que,  fortement  oc- 
cupé du  danger  qui  le  menaçait,  son  imagination  TiTc,  ardente 
et  mélancolique  lui  figura  des  objets  qui  n'existaient  que  dans 
son  cerreau.  Quand  il  Toulut  raconter  son  histoire  à  Gassius, 
•dui-ci  se  moqua  de  lui ,  et  ^t  bien. 

Pline  le  jeune  était  aussi  crédule  que  son  oncle  :  il  n'ose  ce- 
pendant pas  garantir  le  Mi  du  revenant  d'Athènes;  mais  il  ra- 
conte sérieusement  qu'il  y  aTait  chez  lui  un  lutin  qui  Tenait, 
toutes  les  nuits ,  faire  la  barbe  à  l'un  de  ses  esdaTcs  *. 

Les  miracles  de  saint  Macaire,  de  saint  Spiridion,  de  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  de  la  TÎerge  de  Cologne  ne  sont  garantis  par 
aucune  autorité  respectable.  Les  historiens  sacrés  qui  les  rappor- 
tent ne  les  citent  que  comme  des  om^dire. 

Cette  doctrine  des  rcTcnans  blesse  également  la  raison ,  la  saine 
physique  et  la  religion.  Comment  touIck-tous  qu'une  ame ,  u!b 
pur  esprit,  un  être  libre  et  dégagé  de  la  matière  se  fasse  Toir,  en- 
tendre, toucher?  qu'il  remue  tos  meubles,  tire  tos  rideaux, 
s'euTcloppe  d'un  grand  linceul?  Toute  substance  spirituelle  n'est- 
dle  pas  inaccessible  à  nos  sens?  Votre  oncle  ou  Totre  cousin  est 
«  mort  sans  confession ,  et  toutes  les  nuits  il  vient  vous  demander 
des  messes;  mais  n'est-il  pas  évident  que  votre  cousin  est  ou 


•  PIIbc,  liv.7,  cbap.  5a. 

*  Pline  le  jeirae,  liv.  7. 
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sauvé ,  ou  damné,  ou  détenu  en  purgatoire  t  S'il  est  damné ,  U 
n'a  plus  besoin  de  messes  :  s'il  est  sauvé ,  croyez-vous  quHl  quitte 
le  paradis  pour  le  plaisir  de  vous  voir?  et  s'il  est  e»  purga- 
toire, dites^moi  par  quelle  permission  il  en  sort  pour  venir  tirer 
vos  rideaiui  ei  vous  pincer  le  bout  de  l'orteil  ? 

Il  fnit,  en  général,  se  défier  beaucoup  de  ses  yeux,  de  ses 
oreilles,  et  surtout  de  son  imagination.  Un  accès  de  fièvre,  une 
attaque  de  nerfs,  un  léger  transport  au  cerveau  suffisent  pour 
porter  le  trouble  dans  votre  êênêorium  et  le  désordre  dans  vos 
idées.  Les  médecins  vous  citeront  mille  exemples  singuliers  du 
pouvoir  de  l'imagination^  On  a  vu  des  esprits  faibles ,  mélancoli- 
ques ,  épuisés  par  le  travail ,  la  fièvre  ou  la  diète ,  se  forger  mille 
peintures  bizarres ,  voir  autour  d'eux,  dans  les  nuages,  des  spec- 
tres, des  animaux  et  tous  les  objets  de  leur  baine  et  de  leur 
amour.  Nous  sommes  presque  tous  comme  Don  Quichotte ,  qui 
transformait  des  moulins  à  vent  en  géans,  des  moutons  en  héros , 
et  sa  Dulcinée  du  Toboso  en  grande  princesse. 

Quand  Agamemnon  eut  adjugé  les  armes  d'Achille  à  Ulysse , 
Ajax  ne  se  jeta-t-il  pas,  l'épée  à  la  main,  sur  un  troupeau  de 
pourceaux,  persuadé  que  c'était  l'armée  des  Grecs;  ne  pendit-il 
pas ,  ne  fouetta-t-il  pas  à  outrance  deux  de  ces  pauvres  animaux , 
convaincu  que  c'étaient  les  rois  dlthaque  et  d'Argos?  On  a  vu 
des  gens  se  croire  de  verre  ou  de  terre  cuite,  et  marcher  avec 
précaution  dans  la  crainte  de  se  casser.  Le  grand  Pascal  croyait 
voir  toujours  auprès  de  lui  un  précipice  prêt  à  l'engloutir;  et 
Malebranche  n'osait  se  moucher ,  persuadé  qu'il  lui  pendait  un 
gigot  de  mouton  au  bout  du  nez. 

Supposez  quelque  désordre  dans  nos  sens ,  quelques  effets  sin- 
guliers d'optique,  et  vous  expliquerez  nombre  de  phénomènes 
étonnans.  Un  médecin  cité  par  le^  P«  Lebrun  rapporte  l'exemple 
d'une  femme  attaquée  d'une  maladie  de  l'oeil  qui  lui  faisait  voir 
une  foule  d'images  Inzarres  et  effrayantes  ;  elle  se  crut  ensorce- 
lée ;  mais  un  habile  oculiste  l'opéra ,  et  guérit  en  même  temps  son 
œil  et  son  imagination'.  Cardan  rapporte  qu'étant  à  Milan,  le 
bruit  se  répandit  qu'il  y  avait  un  ange  en  l'air,  et  qu'on  le  voyait 
manifestement.  U  accourut  sur  la  place  publique ,  et  le  vit  lui- 
même  en  présence  déplus  de  deux  mille  personnes.  Tout  le  monde 

'  Ili»loire  des  lupcrsUlions ,  l.  4* 
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était  firappë  d'admiration ,  lorsqu'un  savant  jorisconsnlte  fit  re- 
marquer que  le  prétendu  séraphin  n'était  que  la  fi^re  d'un  ange 
de  pierre  âeré  sur  le  clocher  de  Saint-Gothard,  et  dont  la  figure 
imprimée  sur  un  nuage  épais ,  se  réfléchissait  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Le  P.  Dechalles,  dans  sa  dioptrique,  rapporte  aussi , 
comme  témoin  oculaire,  qu'on  vit  en  plein  jour,  à  Yézelai,  une 
forme  d'homme  colossale ,  qui  tenait  une  épée  et  paraissait  me- 
*  nacer  la  viUe.  Quelques  personnes  ayant  examiné  ce  prodige  de 
sang-firoid,  reconnurent  l'image  de  saint  Miohd  placée  sur  la 
tour  de  l'église ,  et  réfléchie  dans  un  nuage. 

Avant  que  l'art  de  varier  les  sons  de  la  voix  fdt  connu  comme 
aujourd'hui,  les  ventriloques  passaient  généralement  pour  des 
possédés  du  démon;  on  les  adjurait,  on  les  exorcisait,  on  trem- 
blait à  leur  présence.  Quelques-ims  profitaient  de  la  crainte  qu'ib 
inspiraient  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  gens  crédules  «t  méti- 
culeux. Adrien  Tumèbe  rapporte  qu'on  vit  de  son  temps ,  à  Paris, 
un  de  ces  charlatans  qui  gagna  beaucoup  d'argent  ;  il  était  né  dans 
les  Pays-Bas ,  et  se  faisait  nommer  Pierre  le  Brabançon;  il  devint 
amoureux  d'une  jolie  Parisienne,  héritière  d'une  riche  suooession. 
Le  père  de  la  jeune  personne  était  mort,  et  la  mère  refusait  de 
consentir  au  mariage.  Que  fit  le  Brabançon?  U  contrefit  la  voix  du 
père;  il  lui  fit  pousser,  du  fond  de  sa  tombe,  de  longs  gémisse- 
mens  ;  il  se  plaignit  des  maux  qu'il  endurait  en  pur^toire,  et 
rq>rocha  à  sa  femme  le  refus  qu'elle  faisait  de  donner  sa  fille  à  un 
si  galant  homme.  La  femme ,  efirayée ,  n'hésita  plus  ;  le  Brabançon 
6bÛDi  la  main  de  la  demoiselle ,  mangea  la  dot ,  s'évada  de  Paris , 
et  courut  se  réfugier  à  Lyon*  Un  gros  financier  venait  d'y  mourir, 
et  son  fils  se  trouvait  possesseur  d'une  foi^ne  opulente.  Le  Bra- 
bançon va  le  trouver,  lie  connaissance  avec  lui,  et  le  mène  dans 
un  lieu  couvert  et  silencieux  ;  là  il  fait  entendre  la  voix  {daintive 
du  père ,  qui  se  reproche  les  malversations  qu'il  a  commises  dans 
ce  monde ,  et  conjure  son  fils  de  les  expier  par  des  pri^^s  et  des 
aumônes  ;  il  l'exhorte,  d'un  ton  pressant  et  pathétique,  à  faire  dire 
tous  les  jours  trois  messes  pour  le  repos  de  son  ame,  et  à  donner 
six  mille  francs  au  Brabançon  pour  racheter  des  captifs.  Le  fils 
liésite  et  remet  l'afiaire  au  lendemain.  Mais  le  lendemain,  la 
même  voix  se  fait  entendre ,  et  le  père  déclare  nettement  à  son 
fils  qu'il  sera  damné  lui-même  s'il  tarde  davantage  i  donner  les 
six  mille  francs  à  ce  brave  homme  que  le  ciel  lui  a  envoyé.  Le 
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jeune  traitant  ne  se  le  fit  pas  dire  trois  fois,  et  compta  les  six  mille 
francs  à  lliomme  de  bien^  qoi  alla  rire  et  boire  à  ses  dépens  '• 

On  citerait  mille  exemples  de  ces  sortes  de  supercheries.  Du 
temps  d'Érasme,  un  curé  voyant  la  ferveur  de  ses  paroissiens  se 
refroidir,  et  sentant  la  nécessite  de  remonter  le  casuel,  répandit 
pendant  la  nuit,  dans  son  cimetière,  une  centaine  d'éerevisses 
sur  le  dos  desquelles  il  avait  attaché  une  petite  bougie.  A  la  vue 
<de  ces  lumières  errantes ,  tout  le  village  fut  eflSrayé  et  courut  chet 
le  pasteur.  Le  saint  personnage  leur  fit  entendre  que  c'étaient  les 
âmes  du  purgatoire  qui  demandaient  des  messes.  La  plupart  des 
paysans  payèrent;  mab  malheureusement,  on  trouva  le  lende- 
main une  des  écrevisses  que  le  curé  avait  ouUié  de  retirer  '. 

Voilà,  dit  mon  savant,  des  histoires  qui  valent  bien  celles  de 
mon  pasteur.  Quant  aux  vanqnres,  on  peut  s'étonner  que  des 
hommes  de  bonsaïs,  des  officiersde  l'empereur  et  le  bailli  d'une 
grande  ville  aient  cru  à  leur  existence.  Mais  le  témoignage  des 
plus  beaux  esprits  du  monde  ne  saemrait  autoriser  un  fait  absurde  : 
Or,  il  est  naturellement  impossible  que  des  morts  sortent  de 
leurs  fosses ,  entrent  la  nuit  dans  les  maisons ,  sucent  les  orteils 
des  femmes  et  ieê  petits  enfans ,  et  rentrent  ensuite  dims  leurs 
bières,  sans  être  aperçus  et  sans  déranger  seulement  la  terre  qui 
les  oouvre.  Rien  n'empêche  qu'on  ait  trouvé  des  morts  bm  et 
vermeils  dans  leur  cercueil  :  c'est  un  phénomène  très-ordinaive^ 
et  qui  dépend  de  quelques  parties  de  sri  et  de  nitre  qui  se  trou- 
vent dans  la  terre.  Les  cordelîers  de  Toulouse  enterraient  leurs 
morts  dans  un  caveau  où  ils  se  conservaient  sans  altération.  Si 
l'histoire  des  vampires  a  couru  tout  le  monde  littéraire;  si  le  sa- 
vant Calmet  a  paru  y  ajouter  foi,  c'est  que,  quoi  qu'on  en  dise, 
les  savans  ne  sont  pas  plus  exempts  de  préjugés  que  les  antres 
hommes. 

J'ai  vu  les  prétendus  lutins  de  la  cave  de  M.  Swebach,  et  je 
puis  vous  assurer  que  toute  leur  science  se  réduisait  à  quelques 
mauvaises  jongleries ,  qui  cessèrent  dès  que  la  police  eut  pris  le 
parti  de  s'en  mêler. 

Si  l'on  veut  i^outer  foi  anx  récits  de  quelques  moines  erédnles, 
superstit»ux  ou  mâancoliques;  si  la  raison,  doit  se  taire  devant 


»  foyez  l.  Il ,  «rticl©  VENTRILOQUES. 
*  Ltvater,  de  Spêdris, 
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leur  autorité,  pourquoi  ne  se  tairait-elle  pas  derant  le  témoi- 
gnage de  tant  d^écrivains  profanes  qui  nous  content  des  histo- 
riettes semblables ,  qui  nous  attestent  des  prodiges  démentis  par 
la  saine  critique  ou  par  les  lois  de  la  physique  ? 

Qu*un  moine  se  trompe ,  je  le  crois  ;  qu'une  tète  de  mort  parle , 
je  doute. 
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SiUlBAT,   POSSEDES,  LOUFS-OAROUS , 

INCUBES  ET  SUCCUBES,  LUTINS,  FARFADETS,  etc. 


Lis  argomens  du  docteur  étaient  si  vifs ,  si  serrés ,  si  pressans , 
qae  mon  pasteur  en  fut  tout-à-fait  déconcerté,  u  Au  moins ,  dit-il , 
vous  me  laisserez  les  possédés,  le  sabbat,  les  loups-garous,  les 
incubes  et  succubes ,  et  quelques  follets  ;  car  il  faut  que  tout  le 
monde  vive. 

»  Les  poê9édèê  sont  de  toute  antiquité.  Les  païens  les  exorci- 
saient comme  les  cbrétiens,  et  le  juif  Éléaxar  les  guérissait  sans 
difficulté  avec  la  racine  de  baratb ,  qu'il  leur  insinuait  dans  les 
narines.  Il  n*est  pas  de  petite  ville  et  de  village  en  Europe  qui 
n*ait  encore  avgourd'hui  ses  démoniaques.  On  en  voit  jusqu'à 
Paris ,  et  vous  savez  qu'il  s'en  présente  tous  les  ans  une  suffisante 
quantité  à  la  Sainte-Chapelle ,  le  jour  du  vendredi  saint.  Marthe 
Brossier,  Marie  Bucaille,  les  religieuses  de  Loudun,  celles  de 
Verviers ,  Marie  Volet  et  une  infinité  d'autres ,  étaient  évidem- 
ment possédées  du  démon. 

n  Les  assemblées  du  sabbat  sont  aussi  une  chose  incontestable. 
Mille  sorcières ,  avant  d'être  brûlées ,  ont  avoué ,  dans  leurs  inter- 
rogatoires ,  qu'elles  y  avaient  été  portées  sur  le  dos  d'un  démon 
nonuné  Ferdeletou  Veràjoli  '.  Elles  ont  confessé  qu'elles  avaient 
joui  des  faveurs  de  Verdelet;  qu'eUes  avaient  dansé  toutes  nues 
dans  les  bois  avec  lui,  et  qu'elles  avaient  appris  à  battre  les 
étangs  pour  faire  tomber  la  grêle  sur  le  champ  de  leurs  voisins. 
Je  puis  vous  en  citer  près  de  deux  cents  qui  ont  été  justement 
brûlées  sous  les  auspices  du  frère  Jacques  Sprenger,  grand  inqui- 
siteur de  la  foi ,  et  qui  sont  toutes  convenues  qu'elles  assistaient 

*  Henri  Boguet ,  grand  juge  i  Stint-Claade  »  et  grand  brûleur  de  torclert ,  observe 
judicieusement  que  le  dëmon ,  pour  mieux  attirer  les  femmes  dans  %^  pièges ,  s'attache 
\  prendre  des  nonu  agréables  et  pMsans,  comme  Moiset ,  Jofi-Bois  ^  Martinet , 
mattre  Persii  ,  Saute-Buisson ,  etc. 
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rë|pili^«meiit  aux  «ssemblées  du  sabbat.  Vers  la  fin  du  XYII" 
siècle,  la  cour  ayant  sursis  à  Texécation  de  plusieurs  sorcières 
convaincues  de  s'être  laissé  embrasser  par  VerdeUty  le  parlement 
de  Rouen  adressa  au  roi  de  trè»-humbles  remontrances  en  faveur 
du  saUwt,  et  le  supplia  de  vouloir  bien  permettre  qu'on  brûlât 
iiKHmtîn^Ql  lesdites  sorcières  ^ 

»  L'existence  des  Uupê^arouê  est  attestée  par  Yir^e ,  Sdin , 
Strabon ,  Pomponius  Mêla ,  Byonisins  Afer,  Marcus  Varron ,  saint 
Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Thomas.  Virgile  dit  en  termes 
exprès  : 

Has  berbaf  atqae  haec  Ponlo  inihi  lecU  venena 
Ipse  dinlit  Moerit  ;  natcuntnr  plnrilna  Ponto. 
His  ego  Mep^  lupuna  fieri  et  se  condere  sjlm 
Mœrim • 

...» Morii  m'a  fait  connaître 

Les  végétaux  puissans  qne  lePoot  seul  fait  naître. 
J*8i  YU  ,  parleur  secours ,  Mceris  plus  d'une  fois 
Sons  la  fonne  d'an  loup  s'enfoneer  dans  les  bois. 

»  £n  157S,  Gilles  Gamier,  sorcier  de  Lyon,  fîit  condamné  par 
arrêt  du  parlement  de  Dôle  à  être  brûlé,  pour  s'être  changé  en 
loup-garou  le  jour  de  Saint-Michel,  et  avoir  mangé  les  cuisses, 
les  bras  et  le  ventre  d'une  petite  fille  '.  Pierre  Burgot  et  Michel 
Verdun,  traduits  au  parlement  de  Besançon  en  15S1 ,  confessè- 
rent qu'ils  s'étaient  métamorphosés  diverses  fois  en  loup-garou, 
qu'ils  avaient  attaqué  et  dévoré  maintes  petites  filles  et  maints 
petits  garçons,  et  qu'ils  avaient  en  outre  pris  leurs  ébats  avec 
plusieurs  jeunes  louves,  dont  ils  avaient  été  singulièrement  satis- 
faits ^.  En  1578,  le  parlement  de  Paris  condanma  Jacques  RoUet , 
convaincu  d'avoir  également  mangé  bonne  partie  d'un  petit 
garçon  qui  lui  tomba  sous  la  dent  4.  En  1542,  au  ra^^rt  de 
Georges  Sincelle ,  dans  son  livre  des  Merveilles ,  il  se  trouva  une 
si  grande  quantité  de  loups-garous  à  Gonstantinople,  que  l'Em- 
pereur, accompagné  de  sa  garde,  sortit  de  la  ville  en  armes,  et 
leur  donna  une  si  bonne  correction ,  que  cent  cinquante  d'entre 
eux  restèrent  sur  la  place,  et  que  les  autres  prirent  le  parti  de 
déloger. 

■  Ddancre ,  Arrêts  notables  contre  les  sorciers. 
*  Démonomanie  de  Bodin ,  p.  191 ,  Ut.  a. 
>  Wier,  de  prœttigus  demonum ,  lib.  3  ,  p.  455. 
4  Delancre ,  Arrêts  notables  rendus  par  le  parlement  de  Paris  ,  p.  785. 
I.  12 
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»  L'emperear  Sigismond  fit  dëbaUre  derant  lui  par  les  plus 
doctes  théologiens  la  question  des  laups-ganmê  y  et  il  îni  unani- 
mement rësoln  que  la  transformation  des  lonps-garons  était  nn 
fait  positif  et  constant,  et  q^e  l'opinion  oontraire  était  suspecte, 
mal  sonnante  et  sentant  l'hérésie. 

»  D'ailleurs ,  serait-il  plus  difficile  de  changer  un  homme  en 
loup  qu'en  anguille  ?  Or,  Polydore  Virgile  et  Guillaume  de  Mal- 

sf  lûesbury  rapportent  qu'un  doyen  de  l'église  d'Elgin ,  dans  la  pro- 
vince de  Murray,  n.'ayant  pas  voulu  céder  son  église  aux  moines , 
fut  changé  en  anguille  avec  tous  ses  chanoines ,  et  mis  en  mate- 
lote par  le  cuisinier  du  couvent. 

»  Quant  aux  démons  qui  font  leur  cour  aux  fiUe^,  et  qu'on 
appelle  incuheê,  rien  n'est  plus  sûr.  Suivant  tous  les  auteurs  an- 
glais ,  l'enchanteur  Merlin  était  né  d'un  incube  et  d'une  religieuse 
de  la  ville  de  Kaer^Merlin.  Saint  Bernard  guérit  avec  son  bâton 
une  jeune  femme  qui  depuis  six  ans  était  tourmentée  d'un  incube, 
lequel  venait  toutes  les  nuits  partager  sa -couche  nuptiale.  Phi- 
lostrate parle  d'un  démon  qui,  sous  la  forme  d'un  bouc,  était 
devenu  très-amoureux  d'une  jolie  personne  nommée  Simonie, 
Lactance  affirme  positivement  que  Béelzébuth  et  ses  'confrères 
peuvent  embrasser  les  dames  et  leur  faire  de  petits  démons  ;  et 
Jacques  Sprenger,  grand  inquisiteur  de  la  foi ,  a  reconnu  que  les 
semi-diables  qui  naissent  de  ces  conjonctions  infernales  sont 
maigres ,  chétîfs  et  rabougris ,  et  qu'ils  téteraient  dix  nourrices 
sans  en  être  plus  gras.  Le  cardinal  Bellarmin  présume  que  l'Ante- 
Ghrist  naîtra  d'un  incube  et  d'une  sorcière.  Je  pourrais  citer  cent 
arrêts  de  cours  supérieures  qui  ont  bravement  condamné  à  être 
brûlés  à  petit  feu  divers  sorciers  et  sorcières  convaincus  d'avoir 
couché  avec  le  diable.  De  ce  nombre  est  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  rendu  le  14  juillet  1600  (présidons,  MM.  Séguier  et 
Mole) ,  contre  Françoise  Boê ,  de  Gueille  en  Auvergne ,  accusée 

^  d'avoir  reçu  tm  démon  dans  sa  chambre ,  et  d'avoir  couché  avec 
lui  pour  une  pomme  '.  Enfin,  le  médecin  Jacques  Roux  déclare 
qu'une  servante  de  Constance ,  nommée  Madeleine  Roquet  y  s'étant 
laissé  faire  un  enfant  par  un  jeune  diable ,  elle  accoucha  quelque 
temps  après  d'une  quantité  considérable  de  tessons  de  bouteille, 
de  morceaux  de  pots  cassés ,  d'étoupes  et  de  paquets  de  cheveux. 

^  f'ojez  Arréls  notables  de  Delaocre,  p.  793. 
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»  J'avoue  que  les  êuoeuhêê  sont  plus  rares,  appareniiBent  parce 
qu'il  y  a  moius  de  diablesses  que  de  diables,  ou  que  les  dia- 
blesses aimeni  mieux  être  embrassées  par  iin  diable  que  par  un 
bomme  ;  mais  on  en  trouve  de  temps  en  temps.  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qui  n'était  point  un  petit  esprit,  a  connu  deux  vieux  magi- 
ciens nommés  François  Bemi  et  Jaequeê  Pinei,  qui ,  pendant  phis 
de  quarante  ans,  coucbèrent  familièrement  avec  deux  jolies 
diablesses  nommées  HsmeUnde  et  Flarine.  L'un  d'eux  fut,  comme 
de  raison ,  pendu  et  brûlé  à  80  ans  ;  Pic  ne  dit  point  ce  qui  arriva 
à  l'autre.  Hector  Boêce,  dans  son  Histoire  d'Ecosse,  rapporte 
qu'un  jeune  bomme  d'une  extrême  beauté  était  tourmenté  toutes 
les  nuits  par  xme  jeune  démone ,  qui  pénétrait  à  travers  ses  portes , 
et  venait,  sous  les  traits  d'une  charmante  personne,  lui  faire  le 
sacrifice  de  ses  cbarmes.  Il  s'en  plaignit  à  son  évèque ,  qui  le  fit 
jeûner,  prier  et  confesser,  et  la  beauté  d'enfer  cessa  de  lui  rendre 
visite.  Saint  Jérôme  parle  aussi  d'une  autre  Dulcinée  du  noir 
s^our  qui  tenta  de  mettre  à  mal  un  jeune  solitaire  de  la  Thé- 
baîde  :  d^  elle  avait  réveillé  cbez  lui  l'aiguillon  de  la  chair  ; 
déjà  il  s'apprêtait  à  jouir  de  sa  bonne  fortune ,  lorsque  la  déesse 
d'enfer  s'écbappa  de  ses  bras  comme  une  fumée  noire  et  épaisse , 
en  lui  riant  au  nez. 

»  L'existence  denfolleU,  lutins  ei/arfitdêeê  est  reconnue  tant 
par  les  anciens  que  par  les  modernes.  Les  Grecs  et  les  Romains 
les  adoraient  sous  le  nom  de  pénates ,  génies ,  dieux  lares  et  tuté- 
laires.  Les  rabbins  assurent  que  les  follets  sont  des  esprits  impar- 
faits que  Dieu  avait  commencés  le  vendredi ,  et  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  le  lendemain  à  cause  du  sabbat.  Hs  sont  pour  la 
plupart  d'une  humeur  très-obligeante  :  ils  pansent  les  chevaux , 
ils  tirent  les  bottes  et  font  le  service  de  la  cuisine.  Le  P.  Galmet 
atteste  qu'un  seigneur  de  sa  connaissance  avait  un  follet  qui  lui 
tenait  lieu  de  valet-de-chambre ,  l'habiUait,  le  peignait  et  lui  fai- 
sait la  barbe  avec  une  rare  dextérité.  Quelquefois  les  lutins  se 
déguisent  :  en  1602,  la  nommée  Marguerite  Bouchey  s'étant 
avisée  de  montrer  une  marionnette ,  les  experts  découvrirent  que 
c'était  un  lutin ,  et  le  juge  ordinaire  de  Romorantin ,  homme  avisé 
et  pénétrant,  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  procéder  contre  la  ma- 
rionnette '.  En  IIM,  il  y  avait  à  Hildeshrâa  en  Saxe  un  lutin 
fort  officieux  qu'on  appelait  bonnet  pointu  ;  il  s'amusait  à  fendre  le 

«  DeUncre  ,  Arrêtt  noUUes ,  p.  791 . 
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bois ,  allumer  le  feu ,  tourner  la  broche ,  mettre  le  oonTert  ;  mais 
un  garçon  de  cuisine  l'ayant  un  jour  fort  maltraité,  il  l'étrange 
pendant  la  nuit ,  le  coupa  par  morceaux  et  le  mit  en  ragoût.  On 
fut  obligé  d'instrumenter  contre  lui  par  voie  de  censure,  et  de 
l'excommunier  '.  Ejh  1595,  le  parlement  de  Bordeaux ,  après  avoir 
entendu  un  conseil  de  théologiens ,  reconnut  qu*une  maison  de 
la  ville  était  infestée  de  mauvais  esprits  et  de  démons ,  et  pro- 
nonça, en  robes  rouges,  la  résiliation  du  bail*.  Il  n'est  pas 
d'homme  instruit  qui  ne  sache  que  la  maison  des  Chartreux ,  rue 
d'Enfer,  était  également  infestée  de  malins  esprits,  et  qu'elle  ne 
leur  fut  accordée  par  le  roi,  en  1262,  qu'à  condition  qu'ils  les  en 
chasseraient;  ce  qu'ils  firent  par  le  jeûne,  la  discipline  et  la 
prière.  )» 

Ici  le  pasteur  s'arrêta  d'un  air  satisfait,  convaincu  qu'il  avait 
gagné  la  cause  des  possédés,  des  lutins  et  des  loups-garous. 

—  Eh!  ne  voyez- vous  pas,  reprit  aussitôt  le  savant,  que  tous 
ces  contes  bleus  ont  été  inventés  pour  amuser  les  enfans  et  char- 
mer l'ennui  des  veillées  d'hiver  ;  que  les  follets  ne  sont  bons  qu'à 
égayer  les  poètes  et  leur  fournir  des  scènes  de  comédie?  Tout  ce 
qu'on  dit  de  ces  esprits  familiers  est  ridicule  et  controuvé.  Quel 
plaisir  voulez- vous  qu'un  génie  aérien ,  d'une  nature  supérieure 
à  la  vôtre,  trouve  à  nettoyer  votre  vaisselle,  à  faire  votre  lit,  à 
cirer  vos  bottes ,  à  mettre  votre  pot  au  feu?  Croyez-vous  que  Dieu 
ait  peuplé  les  élémens  de  créatures  spirituelles  pour  vous  en  ûiire 
des  valets-de-chambre?  Vous  me  citez  des  parlemens  qui  ont  au- 
trefois résilié  des  baux  à  cause  des  farfadets  ;  mais  à  cette  époque 
les  parlemens  n'étaient  ni  plus  éclairés ,  ni  plus  raisonnables  que 
la  multitude.  Tout  est  peuple  dans  les  temps  d'ignorance.  Si  les 
lutins  étaient  autrefois  si  communs,  pourquoi  ne  reparaissent- 
ils  plus  aujourd'hui  ?  Croyez-vous  qu'il  se  trouvât  un  seul  juge , 
un  seul  maire,  un  seul  président  de  canton  qui  voulût  instru- 
menter contre  une  marionnette?  J'ai  connu  un  jeune  homme  qui 
croyait  sérieusement  avoir  im  lutin  à  ses  ordres  ;  il  trouvait  tous 
les  matins  sa  chambre  rangée ,  ses  papiers  mis  en  ordre,  ses  livres 
replacés  dans  leurs  tablettes  ;  il  ne  pouvait  s'expliquer  cette  mer-* 
veille.  On  coucha  dans  sa  chambre,  on  l'épia,  et  l'on  découvrit 
que  tout  ce  merveilleux  tenait  au  somnambulisme,  et  qu'il  était 

'  Cliron.  d'Hirsaug,  an.  Ti3a. 
>  Dflaiicre  ,  Arrêts  uolaMcs. 
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lui-même  le  vrai  latin.  Reportez  cette  histoire  au  16*  siècle ,  il 
sera  démontré  qu*il  était  servi  par  un  follet. 

Les  assemblées  dn  sabbat  sont  plus  ridicules  encore  que  vos 
lutins.  U  est  vrai  qu'on  a  vu  de  malheureuses  imbécilles ,  de  pau- 
vres idiots  avouer  dans  les  tortures  qu'ils  s'étaient  trouvés  au 
sabbat ,  qu'ils  étaient  portés  tantôt  sur  le  dos  de  votre  Ferdelet, 
tantôt  sur  celui  d'un  bouc ,  et  tantôt  sur  un  manche  à  balai  ;  qu'ils 
s'étaient  échappés  par  la  cheminée;  qu'ils  avaient  dansé  avec  le 
diable ,  et  l'avaient  baisé  là  où  l'on  ne  baise  guère  personne  ;  qu'ils 
avaient  (^tenu  ses  faveurs,  et  reçu  ^e  lui  un  onguent  pour  s0 
frotter;  mais  les  juges,  les  inquisiteurs  ignorans  et  barbares  qui 
ont  fait  brûler  ces  misérables,  ne  devaient-ils  pas  voir  qu'ils 
avaient  à  faire  à  des  insensés,  à  des  gens  en  démence,  qui  pre- 
naient les  rêves  d'une  imagination  sombre  et  désordonnée  pour 
des  réalités  ?  Le  beau  passe-temps  pour  le  diable ,  que  de  venir 
en  bouc,  en  mouton,  en  chat  noir,  briguer  les  faveurs  d'une 
sorcière  vieille,  hideuse  et  dégoûtante I  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
rester  en  enfer?  Je  demanderai  tovgonrs  pourquoi  les  honnêtes 
gens ,  les  hommes  éclairés ,  les  femmes  bien  élevées  ne  vont  ja- 
mais au  sabbat.  Le  P.  Galmet,  d'ailleurs  si  complaisant  pour  le 
diable,  ne  pousse  pas  l'ingénuité  jusqu'à  croire  au  sabbat;  il  rap- 
porte qu'une  sorcière  s'étant  vantée  de  se  transporter  partout  où 
elle  voulait,  à  l'aide  de  F^erdelet,  ses  juges  l'enfermèrent  à  clef 
dans  une  chambre,  et  la  chargèrent  de  commissions  pour  sa 
m<mture.  La  vieille  s'endormit,  resta  sur  son  grabat  étendue  et 
sans  mouvement.  On  s'approcha  d'elle,  on  la  remua ,  on  lui  brûla 
la  plante  du  pied  avec  une  chandelle  allumée  sans  qu'elle  s'éveil- 
lât. Enfin  elle  revint  à  elle  peu  à  peu,  se  plaignit  des  fatigues  du 
voyage,  et  donna  des  nouvelles  de  la  commission  dont  elle  était 
chargée.  On  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  au  pied ,  elle  n'en  savait 
rien;  on  se  convainquit  qu'elle  avait  des  attaques  périodiques 
d'épilepsie;  on  la  convertit,  et  au  lieu  de  la  faire  brûler,  on  la 
remit  entre  les  mains  des  médecins.  Pourquoi  les  inquisiteurs  et 
tous  les  juges  sanguinaires  qui  ont  livré  les  sorciers  aux  bour- 
reaux n'ont-ils  pas  imité  cette  conduite  ? 

La  folie  des  incuàeê  ressemble  à  celle  du  sabbat.  Une  jeune 
personne  d'un  esprit  faible  et  d'une  imagination  ardente ,  voit  en 
songe  un  homme  agréable  qu'elle  croit  embrasser;  ces  songes 
deviennent  fréquens ,  sa  raison  se  trouble ,  elle  finit  par  croire  ce 
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qu^elle  désire  ;  oUe  yoit  partout  Tobjet  de  ses  amours ,  elle  se  per- 
suade même  que  cet  invisible  amant  la  suit  sans  cesse  pour  Tem- 
brasser.  Donnex-lui  un  mari,  et  l'amant  imaginaire  disparaîtra. 
Quelquefois  ce  n'est  qu'un  artifice  de  la  part  d'une  dévote  dé- 
bauchée ,  qui  veut  concilier  ses  plaisirs  avec  le  soin  de  son  hon- 
neur, et  qui  ùàt  passer  son  amant  pour  un  génie  familier  qui 
veut  lui  rendre  ses  devoirs.  C'est  ainsi  qu'Énée  naquit  de  Vénus , 
Alexandre  de  Jupiter.  N'a-t-on  pas  vu,  beaucoup  plus  tard  en- 
core, des  femmes,  d'ailleurs  honnêtes,  se  persuader  que  les 
Dieux  voulaient  coucher  avec  elles?  Qui  ne  connaît  l'aventure 
d'une  dame  nMnaine  nommée  Pauline?  Un  prêtre  d'Anubis  lui 
persuada  que  le  Dieu  voulait  jouir  de  ses  faveurs ,  et  profitant  de 
sa  crédulité,  se  chargea  de  remplir  lui-même  les  fonctions  du 
Dieu.  Quand  saint  Bernard  fit  présent  de  son  bâton  à  une  jeune 
femme  pour  chasser  Vêêprit  libertin  qui  venait  toutes  les  nuits  lui 
dérober  ses  faveurs,  il  agit  en  homme  expert  :  il  ne  faut  souvent 
qu'un  bâton  pour  expulser  un  diable ,  surtout  si  ce  diable  est  un 
jeune  séducteur  qui,  par  l'entremise  de  la  femme-de-chand>re , 
vient  partager  le  lit  de  la  maîtresse. 

Quelquefois  aussi  V incube  n'est  qu'une  maladie  physique ,  une 
oppression  de  la  poitrine ,  une  sufibcation  produite  par  une  mau- 
vaise digestion ,  l'épaississement  des  liquides ,  l'engorgement  des 
viscères.  Avant  qu'on  eût  étudié  les  causes  du  cauchemar,  il 
n'était  point  étonnant  que  des  femmes  d'ime  imagination  faible 
et  timide  s'efiBrayassent  â  la  vue  d'un  monstre  qui  vous  presse , 
vous  accable  de  son  poids ,  et  semble  vouloir  vous  étoufier.  Les 
anciens  nommaient  ce  phénomène  incuèus  ephtaltes;  et  quoiqu'il 
ait  quelque  chose  de  singulier ,  jamais  les  médecins  n'y  ont  vu 
qu'un  effet  naturel.  Il  n'appartenait  qu'à  l'ignorance  et  à  la  su- 
perstition d'y  voir  un  démon.  Mangez  peu ,  tenez  le  ventre  libre , 
ne  couchez  point  sur  le  dos ,  et  votre  incube  vous  quittera  sans 
grimoire  et  sans  eau  bénite. 

Les  histoires  que  l'on  a  faites  de  quelques  hommes  extraordi- 
naires ,  nés  d'une  femme  et  d'un  démon  ,  sont  des  contes  puérils 
et  absurdes ,  dont  les  auteurs  ne  peuvent  être  que  des  ignorans 
ou  des  sots.  Dites-moi,  en  efifet,  par  quels  moyens  physiques  un 
diable  se  tirerait  d'afl&dre  dans  un  conunerce  de  galanterie?  Nos 
dames  ne  sont  pas  assez  dupes  pour  préférer  l'ombre  à  la  vérité , 
et  des  plaisirs  fictifs  à  des  jouissances  réelles. 
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Êtes-vouB  bien  8Ùr  qu'il  y  ait  des  diablesses?  que  Fenfer  recèle 
de  petites  Proserpines  toi;gour8  prêtes  à  quitter  la  coucbe  de  leur 
royal  époux ,  pour  venir  recevoir  les  caresses  d*un  petit  frère-lai 
ou  d'un  pauvre  berger?  Un  diable  qui  pourrait  se  transformer  en 
jolie  fenune,  créer,  comme  Armide,  des  palais  enchantés,  sé- 
duire tous  les  cœurs  par  ses  charmes  et  son  esprit ,  ne  bornerait 
pas  aotUmeaai  son  ambition  à  régner  sur  des  huttes ,  à  partager 
le  taudis  d'un  devin  de  village  :  il  voudrait  régner  sur  l'univers. 

n  est  très-vrai  que  Pic  de  la  Mirandole ,  que  Lactance ,  saint 
Augustin,  saint  J^ôme,  saint  Thomas  ont  cru  aux  incrubes  et 
aux  succubes.  Mais  les  grands  hommes  seraient  trop. au-dessus 
de  la  nature  humaine  s'ils  ne  s'en  rapprochaient  pas  quelquefois 
par  leurs  erreurs.  N'avons-nous  pas  vu  des  conseillers  au  parle- 
ment,  des  évèques ,  des  chanoines  ^  des  curés  s'extasier  pour  les 
miracles  du  diacre  P&ris,  et  courir  au  cimetière  Saint-Médard 
pour  voir  des  éclopés  danser  la  gavotte,  et  des  dévotes  marcher 
sur  la  tète?  N'avons-nous  pas  vu  des  grands  seigneurs ,  des  pré- 
lats ,  des  magistrats,  des  gens  de  lettres,  des  médecins  se  pas- 
sionner pour  les  jongleries  de  Cagliostro  et  les  baquets  de  Mes- 
mer? Je  pourrais  vous  citer  même  aojourd'hui  des  personnes 
très-connues  qui  vont  admirer  tous  les  jours  les  merveilles  du 
somnambulisme  chei  un  ancien  officier  général.  Les  deux  préten- 
dus magiciens  dont  parle  Pic  de  la  Mirandole  étaient  deux  vieiuL 
fous  qui  croyaient  voir  auprès  d'eux  leurs  démons  famâier^, 
comme  Oreste  croyait  voir  les  furies.  S'ils  eussent  vécu  de  nos 
jours,  on  les  aurait  saignés,  purgés,  mis  au  régime;  mais  on  ne 
les  aurait  pas  brûlés. 

C'étaient  d'autres  fous  que  ces  malheureux  qui  se  croyaient 
transformés  en  loups,  qui  couraient  les  champs,  hurlaient  et  se 
jetaient  sur  les  troupeaux.  On  les  a  poursuivis,  torturés,  fait 
griller  à  petit  feu  ;  mais  les  a-t-on  jamais  vus  sous  la  forme  de 
loup?  En  est^il  un  seul  qm  ait-entrepris  de  croquer  lejuge  absurde 
qui  le  faisait  brûler?  On  prit,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
aux  evirons  de  Padoue,  un  furieux  qui  se  jetait  sur  les  passans, 
mordait 9  étranglait  et  se  disait  loup-garou;  on  lui  objecta  qu'il 
avait  la  figure  d'un  homme  ;  il  répondit  que  sa  peau  de  loup  était 
retournée  en  dedans.  Des  pay^^ans  fanatiques  l'écorchèrent  pour 
s'assurer  du  fait;  et  l'ayant  trouvé  comme  les  autres  hommes ,  ils 
le  remirent  entre  les  mains  d'un  chirurgien  ;  mais  le  malheureux 
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mourut  de  ses' blessures  ■•  Qu'auraient  dit  yotre  empereur  Sigîs- 
mood  et  vos  conseillers  du  pariemeni  de  D^  s'ils  eussent  été  té- 
moins de  cette  épreuve?  La lyean^tropiê  derient  quelquefois  une 
maladie  épidémique.  Paul  Éginète,  l'un  des  plus  habiles  médecins 
du  moyen  âge,  rapporte  que  ceux  qui  sont  attaqués  de  cette 
funeste  firâiésie  sortent  la  nuit  de  leurs  maisons  ^  hurlant  comme 
des  loups,  cherchent  les  lieux  solitaires,  et  rôdent  autour  des 
sépulcres.  On  les  traite  arec  les  fondans,  l'émétique^  les  dé- 
layans;  on  leur  fait  prendre  l'air,  on  les  dissipe,  on  les  euToieà 
la  campagne;  et  quand  le  mal  ne  se  guérit  pas,  on  finit  par  les 
enfermer* 

Je  ne  prétends  pas  tous  disputer  tous  les  poêêèdiê;  je  toux 
bien,  pour  vivre  en  paix,  vous  en  laisser  quelques-uns.  Mais  il 
y  a  des  maladies  qui  durent  quelque  temps  et  qui  disparaissent 
ensuite ,  comme  la  lèpre  et  la  petite-vérole  ;  si  Ton  a  vu  des  pos- 
sédés autrefois,  on  n'en  voit  plus  aujourd'hui.  Ceux  qui  accou- 
rent tous  les  ans  à  la  Sainte-Chapelle  sont  des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  des  fripons,  des  mendians  qui  viennent  faire  des  dupes 
et  escroquer  de  l'argent  ;  ceux  qui  se  montrent  de  temps  en  temps 
dans  les  villages  et  les  provinces  sont  des  jongleurs  ou  des  ma- 
lades. Un  fou,  un  mélancolique,  une  femme ,  ime  fille  travaillées 
de  Vuùértiêf  s'imaginent  être  obsédés  du  démon  ;  leur  imagination 
s'échauffe,  s'allume  et  les  jette  dans  mille  extravagances;  ils 
croient  voir  des  esprits  de  ténèbres  qui  les  poursuivent ,  qui  les 
tourmentent  *  ;  ils  en  paraissent  si  convaincus,  que  des  gens  rai- 
sonnables sont  quelquefms  tentés  de  les  croire. 

Dans  un  temps  où  les  médecins  étaient  moins  éclairés  et  plus 
crédules  qu'aujourd'hui ,  il  n'est  point  étonnant  qu'on  ait  pris 
pour  des  possédés  du  démon  les  épileptiques ,  les  maniaques ,  les 


>  Wler,  de  Pnestig.  démon. ^  p.  453. 

>  Le  P.  Cabnel  fait  une  distinction  jndicieiue  entre  les  potsèdès  et  les  obsédés.  Dans 
les  possessions,  dit-il,  le  diable  loge  ennledans;  il  parle»  il  pense,  il  agit  pour  le 
possédé.  Dans  les  obsessions ,  il  se  tient  au  dehors  ,  il  assiège ,  il  tourmente,  il  harcèle 
la  place  sans  relâche.  Salil  était  possédé ,  parce  que  le  diable  le  rendait  sombre,  mé- 
laacoli<|ae  et  sérieux.  Sara  n'était  qu'obsédée ,  parce  que  le  diable  Asmodée  se  conten- 
tait de  lui  tuer  ses  maris.  Les  obsédés,  ajoute-t-il ,  sont  quelquefois  extrêmement 
tourmentés.  Le  diable  leur  tire  le  nés ,  les  oreilles  ,  leur  mord  les  doigts  des  pieds.  Jac- 
ques Sprenger,  Intrépide  Inquisiteur ,  dît  qu'il  a  connu  des  sorcières  tellement  fatiguées 
des  importnnités  du  démon,  qu'elles  aimaient  mieux  mourir  que  de  rîrre;  de  5orte 
qu'il  les  condamnait  pour  les  obliger,  et  les  faisait  brûler  par  charité.  Dissertation 
sur  les  apparitions  ,  p.  iSy. 
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eataleptîqiies ,  [les  hypocondriaques.  Les  esprits  faibles  et  yul* 
gaires  voient  partout  du  merveilleux ,  et  sont  tovgoars  tentes  d*at^ 
tribuer  à  des  causes  surnaturelles  ce  qu'ils,  ne  comprennent  pas. 
Une  femme,  en  Angleterre,  accouche  d'un  lapereau  ;  son  médecin 
assiste  aux  couches  et  recueille  lui-même  le  nouveau-né  ;  le  phé- 
nomène se  renouvelle  le  lendemain ,  et  dix  autres  petits  lapins 
s'échappent  de  cette  garenne  :  voilà  un  bit  évidemment  miracu- 
leux ,  te  docteur  n'a  pu  ni  tromper  ni  être  trompé ,  car  il  est 
homme  d'honneur  et  il  a  vu  :  donc  cet  accouchement  est  une 
opération  du  diable;  donc  l'accouchée  est  une  possédée,  une 
démoniaque ,  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  d'exorciser.  Une  au- 
tre femme  met  au  monde ,  à  Toulouse ,  des  tessons  de  bouteilles , 
des  étoupes ,  des  aiguilles ,  des  cailloux  de  toutes  les  formes  :  c'est 
encore  le  diable  ^qui  a  produit  [cette  singulière  lignée  ;  il  faut 
évidemment  recourir  au  grimoire.  En  1710,  une  Lyonnaise 
s'avise  d'avoir  des  extases;  elle  voit  le  ciel  ouvert,  les  anges; 
Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge;  elle  écrit  en  dormant,  elle  com- 
pose en  rêvant  des  discours  ascétiques  dignes  d'un  missionnaire  ; 
on  lui  enfonce  des  épingles  dans  les  bras,  dans  les  cuisses,  elle 
ne  s'en  aperçoit  pas  ;  elle  voit  à  travers  les  murailles ,  elle  pro- 
phétise, elle  devine  la  pensée,  etc.  Gomment  expliquer  ces  pro- 
diges? N'est-il  pas  clair  que  c'est  un  ange  ou  le  démon  qui  les 
produit?  Mab  le  lieutenant-général  de  policé  d'Argenson  fait 
enlever  la  demoiselle  ;  on  l'enferme  dans  un  couvent,  on  la  met 
au  pain  et  à  l'eau,  on  la  séquestre  de  ^'>^te  société;  elle  avoue 
que  sa  possession  n'est  qu'un  artifice  inventé  pour  se  faire  un  nom 
et  gagner  quelque  argent.  Lises  la  Gazette  de  Santé  du  docteur 
Marie  Sain^Ursin ,  vous  trouverez  une  pareille  jonglerie  jouée , 
il  y  a  quelques  années ,  dans  la  même  ville. 

Je  fus  chargé,  par  le  gouvernement,  de  visiter,  en  1795,  un  pré- 
tendu possédé  que  cinq  prêtres  exorcisaient  à  Dolot ,  village  situé 
auprès  de  Sens  ;  il  faisait  d'horribles  contorsions ,  se  moquait  de 
l'eau  bénite,  des  prêtres  et  des  sacremens,  dansait  à  en  perdre 
haleine ,  puis  prophétisait  le  retour  de  la  monarchie.  Cinq  cents 
personnes  assistaient  tous  les  jours  aux  exorcismes ,  et  toutes  gé- 
missaient sur  le  sort  du  pauvre  possédé  ;  on  l'enferma,  on  lui  dé- 
clara qu*il  ne  sortirait  de  prison  que  quand  le  diable  le  quitterait  ; 
le  diable  le  quitta  le  lendemain ,  et  ne  revint  plus. 

J'ai  toujours  admiré  la  manière  expéditive  dont  le  curé  de 
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Saint-Sulpice,  Jos^h  Langue! ,  procédait  envers  les  oonyokion- 
naires  de  sa  paroisse  :  une  d'elles  s'ëtant  avisée  de  commencer 
ses  tours  de  gobelet  dans  une  chapelle  de  son  é^^ise ,  il  accourut 
auprès  d'elle ,  se  fit  apporter  le  bénitier,  le  lui  renversa  tout  en* 
tier  sur  la  tète,  en  lui  disant  :  «  Je  t'adjure,  au  nom  de  J.  G., 
»  de  te  rendre  tout-à-l'heure  à  la  Salpétrière ,  sans  quoi  je  t'y  ferai 
»  conduire  à  l'instant,  n  L'exorcisme  opéra,  le  démon  se  sauva  à 
toutes  jambes  et  ne  reparut  plus. 

Marie  Bucaille  était  une  Normande  qui  virait  en  commerce 
intime  avec  un  moine.  Pour  couvrir  sa  mauvaise  conduite,  elle 
se  servit  du  masque  de  la  dévotion  ;  elle  afiecta  une  vie  extraor- 
dinaire ,  elle  mit  en  œuvre  tout  ce  que  la  piété  a  de  plus  propre  à 
gagner  le  repect  et  la  vénération  des  gens  honnêtes.  Son  directeur 
vanta  ses  grandes  qualités  :  elle  avait  des  extases ,  des  visions  ; 
les  anges  venaient  lui  rendre  visite,  et  quelquefois  aussi  les  dé- 
mons venaient  disputer  le  terrain.  On  ne  parla  bientôt  plus ,  à 
Yalogne  et  dans  tous  les  lieux  voisins,  que  de  la  sainteté  de 
Marie  Bucaille.  Mais  voilà  que  le  curé,  homme  réservé  et  judi- 
cieux ,  entreprend  de  s'assurer  de  la  réaUté  du  fait.  On  interroge 
Marie  Bucaillç ,  on  la  tient  au  secret  ;  la  peur  saisit  son  directeur, 
il  fuit.  On  acquiert  les  preuves  les  plus  évidentes  des  fourberies 
de  Marie  Bucaille;  la  justice  s'en  empare,  elle  est  fouettée  et 
marquée ,  et  pas  fan  ange ,  pas  un  démon  ne  vient  à  son  secours. 

11  en  est  de  même  de  Marthe  Brossier ,  dont  l'imposture  fut  dé- 
couverte à  Orléans ,  de^Marie  Volet ,  qui  fut  également  reconnue 
pour  une  coquine ,  et  des  Ursulines  de  Loudun ,  qui  méritaient 
bien  plus  d'être  hvrées  a  la  vengeance  des  lois  que  le  curé  Gran- 
dier ,  qu'elles  firent  si  indignement  brûler  '.  On  cesserait  bientôt 


'  Le  curé  Grandier  n'ttut  jamais  d'autre  tort  que  d'être  uu  homme  aimable  et  galant. 
U  déplut  aux  moines,  qui  Teurent  souvent  pour  rival  ;  Il  déplut  A  quelques  maris  dont 
il  eut  le  tort  de  séduire  les  femmes  ;  il  déplut  à  quelques  hommes  puissans  contre  lesquels 
il  soutint  tei  droits  avec  hauteur.  Des  moines  fanatiques  soulevèrent  contre  lui  ^âs 
religieuses  qui  se  transformèrent  en  furies  d'enfer  pour  le  perdre.  Il  fut  accusé  auprès 
de  l'implacable  Richelieu  d'avoir  composé  une  satire  contre  lui ,  et  Laubardemont  se 
chargea  de  la  plus  atroce  des  vengeances.  Les  vrais  démons  de  cette  affaire  furent  des 
capucins ,  des  récoHets  ,  l'évéque  de  Poitiers ,  les  ursulines ,  et  le  juge  infâme  qui  con- 
damna Grandicr.  On  élève  des  monumens  pour  porpétuer  le  souvenir  des  bellc^  ac- 
tions ;  pourquoi  n'en  éleverait-on  pas  pour  consacrer  la  mémoire  des  grands  crimes  ? 
pourquoi  ne  dresserait-on  pas,  sur  la  place  où  périt  Grandicr,  un  gibet  qui  porterait 
le  nom  de  ses  assassins  7 
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d'entendre  parler  de  femmes  et  de  filles  possédées  si ,  dès  qa'il  en 
parait  nne ,  on  renfermait  dans  une  maison  de  réclusion ,  on  la 
faisait  jeûner  au  pain  et  à  l'eau ,  et  fustiger  libéralement.  Deux  ou 
trois  maisons  de  correction ,  autant  de  maisons  de  santé  ^  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  délivrer  du  fléau  des  possessions. 
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L«  ««Blé  des  (Urnes  tst-elle,  en  certains  cas,  prcjudidaLle  aux  plantes,  aux  fniiU, 
aux  objets  qai  les  environnent? 


J'ai  toujours  été  choqué  de  Fincivilitë  d'Aristote  et  de  quelques 
autres  philosophes,  qui  assurent  que  la  présence  des  dames  peut, 
en  certains  jours,  altérer  la  pureté  de  Fair,  corrompre  les  li- 
queurs ,  faire  aigrir  le  lait,  tourner  la  crème ,  avorter  les  melons , 
ternir  les  miroirs,  porter  même  la  stérilité  dans  les  campa- 
gnes ,  engendrer  des  serpens ,  rendre  enfin  les  animaux  enragés. 

Un  de  leurs  plus  redoutables  adversaires ,  dans  nos  siècles  mo- 
dernes ,  est  le  célèbre  Albert-le-Grand  ;  il  n*hésite  pas  à  regarder 
les  roses  dont  leurs  charmes  secrets  se  colorent  comme  le  plus 
redoutable  des  poisons.  Il  assure  que  si ,  dans  le  moment  où  elles 
en  sont  parées ,  on  prend  des  cheveux  d'une  jolie  femmme ,  et 
qu'on  les  place  sous  du  fumier ,  il  en  proviendra  infailliblement 
des  vipères  et  des  couleuvres.  D'autres  naturalistes  affirment 
qu'un  enfant  conçu  da^»  les  mêmes  circonstances  ne  saurait 
manquer  de  naître  scrophuleux ,  ladre  et  lépreux.  Quel  outrage  ! 

Écoutez  Gaspard  Desrois  :  il  vous  citera  Suétone ,  et  vous  dira 
que  Gésonie ,  femme  de  Galigula ,  rendit  son  mari  furieux  en  lui 
faisant  prendre  un  philtre  composé  de  ce  poison  ;  mais  Gaspard 
se  trompe;  Suétone  parle  d'un  philtre  sans  s'expliquer  sur  sa 
composition,  et  Juvénal  nous  assure  positivement  que  ce  fut  de 
Vhippomaneê. 

Ut  avanculus  ille  Neronis 

Cul  totam  tremuli  frontem  Cœsonia  palli 
Infudit  *. 

Comme  ce  forcené  ,  ce  farouche  empereur, 
k.  qui  Césonia  ,  par  un  secret  breuvage, 
Inspira  toul-à-coup  moins  d'amour  que  de  rage- 

»  Juvrnal ,  satire  6. 
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Élien ,  qui  a  fidèlement  recueilli  tous  les  préjugés  de  son  temps, 
nous  indique  un  moyen  sûr  de  purger  nos  légumes  des  chenilles 
qui  les  infectent;  c'est  de  faire  promener  dans  un  potager  une 
dame  à  l'époque  où  elle  est  en  communication  réglée  avec  l'astre 
des  nuits. 

Ces  préventions  se  sont  transmises  jusqu'à  nous,  et  régnent 
également  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Quel  jardinier  laisserait 
une  femme  approcher  de  ses  melons?  quel  vigneron  lui  permet* 
trait  de  visiter  ses  cuves?  quel  crémier  ne  tremblerait  à  son  as- 
pect pour  ses  jattes  de  crème? 

La  raison  et  l'expérience  suflisent  néanmoins  pour  rassurer  les 
plus  craintifs  :  qu'importe  par  quels  vaisseaux  s'échappe  le  sang 
qui  circule  dans  nos  veines?  la  masse  n'en  est-elle  pas  toujours  la 
même?  S'il  était  corrompu  à  son  issue,  ne  faudrait-il  pas  qu'il  le 
fût  à  sa  source  et  dans  son  cours? 

Quelques  hommes  n'ont-ils  pas  avec  les  dames  des  rapports  de 
santé  qui  les  assujettissent  aux  mêmes  inconvéniens?  Or,  a-t-on 
jamais  pensé  qu'aucun  homme  fit  aigrir  le  lait  ou  tourner  le  vin? 
Pourquoi  les  dames  seraient^es  traitées  moins  favorablement? 
Si  leur  haleine  pouvait  ternir  les  glaces,  dans  quel  salon  un 
petit-maitre  pourrait-il  se  mirer?  Albert-le-Grand  se  moque  de 
nous ,  quand  il  nous  propose  de  convertir  en  serpens  les  jolies 
tresses  d'une  jeune  dame. 

Recommandez  à  votre  compagne  ces  soins  délicats ,  ces  cos- 
métiques choisis  qui  igoutent  encore  aux  charmes  du  beau  sexe , 
et  soyex  tranquille  sur  les  serpens ,  les  melons  et  les  liqueurs. 
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CLOCBBS. 

Faul-il  les  sonner  pendant  les  orages? 


Ji  commence  par  recomiaitre  qae  Fosage  de  somier  les  cloches 
pendant  les  orages  est  an  moins  une  précaution  inutile  ;  que  le 
mouvement  imprimé  à  Fair  par  l'impulsion  de  la  cloche  ne  sau- 
rait atteindre  le  nuage,  et  qu'en  supposant  qu'A  l'atteignit,  il  ne 
le  dépouillerait  pas  de  son  électricité,  puisqu'il  ne  lui  fournirait 
aucun  nouveau  conducteur.  Je  reconnais  encore  que  c'est  une 
grande  étourderie  que  de  chercher  dans  uqc  église  un  asile  contre 
le  tonnerre  ;  car  les  clochers  fort  élevés  sont  plus  sujets  à  être 
frappés  de  la  fondre  que  la  simple  cahane  d'un  pauvre  laboureur , 
suivant  ces  vers  d'Horace  : 

Ssepins  ventis  agiUlur  ingens 
Pinus  ;  excelsn  graviore  casa 
Decidunl  tnrres ,  ferinntque  snmmos 
Folgura  mcmUs. 

Les  pins  les  plus  ailiers  sont  ceux  qu*EoIe  outrage  ; 
Des  superbes  palais  les  dômes  orgueilleux 
Avec  plus  de  fracas  s'écroulent  4  nos  yeux. 

Et  la  foudre  ^uise  sa  rage 

Sur  les  monts  trop  -voisins  des  cieux  ■• 

D'ailleurs ,  la  pointe  des  clochers  étant  ordinairement  terminée 
par  des  croix  de  fer,  des  coqs  de  métal,  des  globes  de  cuivre  et 
des  girouettes,  il  en  résulte  autant  de  faux  paratonnerres  qui 
rendent  le  séjour  des  églises  très-périlleux. 

Depuis  trente  ans  diverses  ordonnances  de  police  défendent 
de  sonner  les  cloches  pendant  les  orages.  Le  Journal  de  Paris 
rapporte  qu'au  mois  d'août  1807,  un  homme  plus  religieux 
qu'expérimenté ,  nommé  Jwn  Pugihety  de  la  paroisse  de  Trouille , 
près  de  Toulouse ,  ayant  entendu  gronder  le  tonnerre ,  courut  au 

>  Traduction  de  M.  Daru. 
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clocher,  et  se  mit  à  sonner  de  toutes  ses  forces  pour  détonmer 
Torage  ;  qae  le  maire  de  Trouille ,  moins  pieux  et  meilleur  physi- 
cien, m  hâta  de  se  rendre  à  l'éçlise  pour  faire  taire  les  cloches; 
mais  il  firriva  trop  tard  :  le  malheureux  Pugihet  était  déjà  étendu 
par  terre ,  frappé  de  la  foudre  qu'il  avait  touIu  conjurer.  Le  ré- 
dacteur du  Journal  de  Paris  igoute  aussitôt  :  u  Voilà  un  nouvel 
n  exemple  du  danger  qu'on  court  à  sonner  les  cloches  pendant 
n  les  orages.  » 

Je  voudrais  savoir  si  ce  danger  est  hien  réel ,  s'il  est  vrai  que 
le  mouvement  des  cloches  attire  le  tonnerre ,  comme  on  le  dit 
vulgairement. 

La  plupart  des  physiciens  qui  ont  écrit  sur  le  tonnerre  et  les 
cloches  citent  à  ce  sujet  un  fait  consigné  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences. 

M  En  1718,  le  15  août,  un  vaste  orage  s'étendit  sur  la  Basse- 
»  Bretagne  ;  il  fit  trois  coups  de  tonnerre  qui  tombèrent  sur  vingt- 
»  quatre  églises  situées  entre  Landemau  et  Saint^Pol-de-Léon  : 
»  c'étaient  précisément  celles  où  Ton  sonnait  pour  écarter  la  fou- 
»  dre  ;  celles  où  l'on  ne  sonna  pas  furent  épargnées.  » 

Mais  en  examinant  ce  fait  avec  attention,  ne  peut-on  pas  dou- 
ter de  son  exactitude?  Trois  coups  de  tonnerre  qui  tombent  sur 
vingt-quatre  églises  !  cela  est  bien  fort  :  en  supposant  seulement 
un  intervalle  d'une  lieue  entre  chaque  église ,  on  a  de  la  peine  à 
concevoir  qu'un  coup  de  tonnerre  ait  pu  se  diviser  en  huit  parts 
égales  pour  tomber  à  la  fois  sur  chaque  clocher. 

n  parait  d'ailleurs  un  peu  difficile  que  le  son  d'une  cloche  puisse 
repousser  un  nuage  ;  car  si  ce  nuage  est  chassé  par  un  vent  un 
peu  violent,  on  peut  présumer  que  la  cloche  aura  quelque  peine 
à  lutter  contre  lui  et  à  vaincre  sa  résistance.  Je  me  suis  autrefois 
donné  le  plaisir  de  sonner  les  cloches  lorsque  j'étais  écolier,  et 
j'ai  bien  observé  que  leur  mouvement  est  un  mouvement  d'oscil- 
lation qui  se  porte  alternativement  vers  deux  points  opposés ,  de 
sorte  que  son  effet  ne  saurait  s'étendre  à  une  grande  distance. 
Ne  sait-on  pas  que  le  mouvement  d'une  eloche  n'est  pas  capable 
d'agiter  seulement  le  feuillage  d'un  arbre  voisin?  Comment  donc 
veut^on  que  cette  cloche  ait  la  vertu  de  repousser  un  nuage  lors- 
qu'il est  encore  fort  éloigné? 

Ne  fout-il  pas  conclure  de  tout  cela  qu'il  importe  fort  peu  qu'on 
sonne  les  cloches  ou  qu'on  ne  les  sonne  pas  ;  que  leur  mouvement 


Digitized  by 


Google 


192  GL0CUE8. 

OU  leur  repos  est  parfaitement  indifférent,  et  que  le  tonnerre  se^ 
rait  tombé  sur  le  clocher  de  Trouille  quand  même  Jean  Pugibet 
n'aurait  pas  Boané  les  cloches?  Mais  il  est  évident  que  s'il  f\àt  rest^ 
chez  lui ,  il  n'aurait  pas  trouvé  la  mort  pour  prix  de  son  zèle ,  et 
qu'ainsi  il  estbon  d'ordonner  à  certaines  ^ns  de  se  tenir  chez  eux. 

Mais  y  dira-t*on ,  les  ordonnances  de  police  défendent  de  son* 
ner  les  cloches  pendant  les  orages  ;  donc  on  a  reconnu  que  le  son 
des  cloches  attire  la  foudre.  Gela  serait  vrai  si  tous  les  officiers 
de  police  étaient  tenus  d'être  d'excellens  physici^[is  ;  mais  comme 
leur  science  est  d'un  genre  tout  différent,  il  ne  £iut  pas  trouver 
mauvais  qu'une  ordonnance  de  police  pèche  contre  les  règles  de 
la  saine  physique. 

Avant  qu'on  eût  connaissance  des  phénomènes  de  l'électricité , 
et  que  le  génie  de  Franklin  eût  dérobé  la  foudre  à  Jupiter ,  les 
faibles  humains  avaient  fort  peu  de  moyens  de  se  mettre  à  l'abri 
de  son  courroux.  On  opposait  au  tonnerre  des  prières ,  des  con- 
jurations ,  des  exorcismes  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  néanmoins 
de  tomber  sur  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  sa  sphère  d'activité. 
Je  ne  sais  si  Porsenna  était  aussi  savant  que  Franklin ,  mais  Pline 
assure  que  ce  prince  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  tomber  la 
foudre  du  ciel ,  et  qu'il  s'en  servit  pour  délivrer  l'Étrurie  d'un 
animal  farouche  qui  désolait  ses  campagnes  ' .  L.  Pison  assure  dans 
ses  annales  que  Numa  possédait  le  même  secret  et  qu'il  en  usait 
souvent  ;  mais  Tullus  HostiUus,  s'y  étant  pris  maladroitement,  fut 
tué  par  le  tonnerre  comme  Jean  Pugibet  et  l'abbé  lUchman'. 

>  Yetot  fama  Etroric  est ,  agrls  depopulatis ,  sabeunte  monstro  quod  Tocavére 
VolUun  eTOcatum  fulmen  4  Porsenna  Rege.  Et  an^  enm  à  Nomâ  sspius  hoc  factiu- 
tnm  in  primo  annalinm  suorom  tradit  Lucias  Pito ,  graris  auctor,  qnod  imitatom 
paràm  rite ,  TuUum  Hostilium  fctam  fulmine. 

«  C'est  une  ancienne  tradition  en  Etrurie  que  les  campagnes  étant  désolées  par  un 
»  animal  monstrueux ,  Porsenna  fit  tomber  la  foudre  snr  lui.  Pison ,  l'un  des  plus 
»  graves  auteurs  de  l'antiquité ,  assure  qu'avant  lui  Numa  aTait  souTeat  fait  usage  du 
H  même  moyen,  et  que  Tullus  Hostilius,  l'ayant  imité  sans  être  sufiisamment  instruit, 
»  fut  frappe  de  la  foudre.  »  Pline ,  liv.  a,  chapl  33. 

Le  savant  curé  Thiers ,  en  faisant  Ténumératlon  des  diverses  pratiques  supersti- 
tieuses employées  de  son  temps  ,  met  au  nombre  de  cet  pratiques  l'usage  d'élever  une 
épée  sur  le  mât  d'an  vaisseau  pour  détourner  la  tempête.  Thiers  mourut  en  1703  :  on 
était  loin  de  connaître  alors  la  vertu  des  paratonnerres  :  était-ce  un  reste  d'anciennes 
traditions,  ou  de  connaissances  positives  dont  l'origine  s'était  perdue ?yoyeB  Traité 
des  supêrstitioiu ,  tome  i  ,  p.  34* 

'  L'abbé  Richman  éuit  professeur  de  physique  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  fit,  le  pre- 
mier, dresser  des  barres  électriques,  et  fut  frappé  de  mort  en  voulant  llrer  le  fluide  de 
Tune  de  ces  barres. 
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Je  me  rais  omise  à  rechercher  ponrqaoi  les  gens  de  te  cam- 
pagne attribuent  aux  cloches  la  verta  de  chasser  les  orages ,  et 
j'ai  trouvé  que  ce  n'est  nullement  parce  qu'ils  pensent  que  le  mou- 
rement  de  la  cloche  contribue  à  éloigner  le  nuage ,  mais  parce 
qu'ils  sont  fortement  persuadés  que  les  doches  ont  la  vertu  mi- 
raculeuse de  conjurer  les  tempêtes.  C'est  une  croyance  religieuse 
fondée  sur  les  prières  de  l'ÉgHse,  et  consacrée  par  les  formules 
du  rituel.  Si  vous  avec  jamais  eu  l'honneur  d'être  parrain  d'une 
cloche  et  que  vous  aye«  écouté  avec  quelque  attention  les 
prières  qui  se  récitent  dans  cette  cérémonie,  vous  avez  sans 
doute  observé  que  ces  oraisons  attribuent  formellement  aux  do- 
ches la  vertu  de  chasser  les  orages.  Voici  une  de  ces  prières  ex- 
traite des  traités  de  liturgie  du  P.  Martène. 

«t  Prœêta  qumêumuê,  Dominé  ^  utpêr  Uliu»  eampanœ  iacium  ti 
»  êomium  fidMhê  inviiêntur  ad  êonelam  matrem  EccUnam  ei  ad 
n  prœmium  supemum  ;  frocul  pelîantur  omnes  insidiœ  inimici, 
^  Jragor  grandinunif  impetut  tempestaiutn  ;  Umperwitur  iirfeêta 
»  iomirua,  proêtemat  atrioê  (BmjmstaiBê  dextera  tua  virhUiSy  ut 
»  hoe  audiêiUes  tintinnabulum.,  iremiieant  et/ugiant  ante  erueis 
»  vêxiUum  in  ed  dêpietum,  etc.  '  » 

C'est-à-dire  :  «  Faites,  Seigneur,  que  le  son  de  cette  doche 
»  serve  à  appeler  les  fidèles  au  sein  de  l'ÉgUse  notre  mère,  et  aux 
»  récompenses  étemelles  ;  qu'elle  repousse  au  loin  les  embûches 
»  de  notre  ennemi,  les  ravages  de  la  grêle,  et  l'impétuosité  des 
»  tempêtes  ;  que  votre  main  puissante  impose  silence  aux  oura- 
»  gans  ;  qu'ils  tremblent  au  son  de  cette  cloche ,  et  qu'ils  foient  à 
IL  la  vue  de  cette  croix  gravée  sur  ses  contours.  » 

Ces  formules  ne  sont  point  encore  abfogées  ;  elles  se  retrouvent 
dans  nos  missels  modernes.  Combien  d'autres  pratiques  usitées 
dans  des  Ages  moins  éclairés  sont  autorisées  par  les  prières  de 
l'Église  !  Parcoure!  les  campagnes  et  même  les  petites  villes ,  vous 
trouverex  dans  la  dasse  du  peuple  une  foule  de  personnes  qui , 
pour  se  garantir  de  tout  mal,  n'emploient  d'autre  remède  qu'un 
verre  d'eau  bénite  pris  le  matin  à  jeun.  Toute  espèce  d'eau  pro- 
duirait le  même  effet;  mais  il  fout  absolument  au  peuple  de  l'eau 
bénite.  C'est  encore  au  missel  qu'il  faut  recourir  pour  expliquer 
cet  usage.  La  consécration  de  l'eau  bénite  porte  expressément  que 

■  MartèiM,  de  mmtitptU  Bcchsitf  titultus,  l.  3,  p.  37s. 

r.  «3 


Digitized  by 


Google 


194  CI.OCHE8. 

oette  eau  est  propre  à  gaërir  toute  espèce  de  miJadie.  «  Ut  qui- 
»  cumque  vel  modicè  guttaverity  pel  ianUUùm  Oêpernu  fuêrit  ah 
»  iUâ jinêntiê ei earporiê plenam intêgramquê percipiat êOnUatêm.  n 

((  Faites ,  mon  Dieu,  que  quiconque  boira  de  cette  eau,  ou  s'en 
H  asperg^era  légèrement,  reçoire  la  santé  parfaite  de  l'esprit  et 
)i  du  corps  ^  » 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  formules  du  même  genre, 
que  l'oubli ,  rindifierence ,  et  le  défaut  de  lumières  ont  laissé  sub- 
sister dans  nos  rituels  ;  il  est  à  présumer  que  si  jamais  le  clergé  j 
porte  la  réforme ,  il  en  retrancbera  tout  ce  qui  n'est  propre  qu'à 
entretenir  l'ignorance  et  nourrir  la  superstition* 

*  Martine,  p.  5l5. 
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FaluU  tourner  U  Isit ,  périr  les  yen  à  «oie,  tic.  7 


Il  ne  faut  pas  confondre  les  erreurs  popnbiresaTeclescroyaneet 
et  les  obserrations  populaires.  Gelles*ci  mërîtent  quelquefois  tonte 
notre  attention.  C'est  une  observation  populaire  qui  nous  a  valu 
le  bienfait  de  la  vaccine.  Parmi  les  effets  du  tonnerre,  il  en  est 
plusieurs  qu'on  néglige  ordinairement ,  et  dont  Fexamen  pourrait 
peut-étre  nous  oonduire  à  des  découvertes  utiles. 

J'avais  toujours  entendu  dire  qu'un  orage  accompagné  de  ton* 
nerre  et  d'éclairs  détruisait  une  partie  des  vers  à  soie.  Bien  long* 
temps  avant  que  les  physiciens  eussent  des  idées  justes  sur  l'é- 
lectricité ,  lespropriétaires  de  vers  à  soie  entouraient  leurs  tablettes 
de  petites  branches  de  fer  pour  les  garantir  des  effets  du  ton- 
nerre. On  met ,  dans  les  laiteries ,  un  clou  sous  les  terrines  pour 
les  préserver  du  tonnerre.  Demandez  à  cette  bonne  paysanne  qui 
veille  sur  les  couvées  de  sa  basse -cour,  pourquoi  elle  dépose  un 
petit  morceau  de  fer  dans  le  panier  de  sa  couveuse  :  elle  répon- 
dra :  pour  garantir  les  osaîa  du  tonnerre.  J'ignore  si  la  foudre 
vient  frapper  les  petits  poulets  dans  leur  coque  :  ce  serait  occuper 
le  tonnerre  à  bien  peu  de  chose.  Mais  qui  a  donné  ces  idées  a  des 
gens  dénués  d'instruction ,  et  d'où  riennent  ces  pratiques  popu- 
laires qui  s^accordent  si  bien  avec  la  théorie  de  l'électricité? 

J'avais  toujours  regardé  l'opinion  vulgaire  sur  les  vers  à  soie 
comme  une  de  ces  rêveries  du  peuple  qui  ne  méritent  aucune  at- 
tention. £h  bien ,  je  puis  assurer  que  j'ai  eu ,  pendant  plusieurs 
années,  l'occasion  d'observer  les  vers  à  soie ,  et  j'ai  toujours  re- 
marqué qu'après  les  temps  d'orage ,  il  en  mourait  un  grand  nom- 
bre. Quelle  est  la  constitution  physique  du  ver  à  soie ,  quels  sont 
ses  rapports  avec  les  phénomènes  électriques?  cette  propriété  de 
produire  une  substance  idio-électrique  entrerait -elle  pour  quel- 
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que  chose  dans  Tëtat  de  souffrance  qa*i1s  éprouTent  ëyidemment? 
C'est  une  recherche  que  l'on  n'a  point  encore  faite.  Ne  convien- 
drait-il pas  de  recueillir  des  faits ,  de  répéter  des  expériences ,  de 
soumettre  ces  précieni^  insectes  aux  effets  de  rélectricitë  ?  Ne 
pourrait-on  pas  prendre  les  mêmes  soins  pour  les  couvées  de  nos 
fermes? 

Mais  voici  des  observations  sûres.  Le  tonnerre  agit  d'une  ma- 
nière frappante  sur  certaines  substances  animales  :  tout  le  monde 
sait  avec  quelle  rapidité  la  viande  se  décompose  pendant  un 
orage  ;  mais  ce  que  peu  de  physiciens  ont  remarqué ,  c'est  que , 
dans  les  imprimeries ,  les  outres  qui  servent  à  étendre  l'encre  sur 
les  planches  se  décomposent  aussi  rapidement  que  la  viande; 
qu'elles  tombent  en  lambeaux ,  et  exhalent  une  odeur  fétide  et 
cadavéreuse.  Ce»  outres  sont  faites  de  peau  de  mouton  préparée , 
et  garnies  de  laine  dans  leur  intérieur.  C'est  un  fait  que  j'ai  véri- 
fié ,  et  sur  lequel  les  imprimeurs  n'ont  jamais  eu  de  doute. 

On  a  aussi  remarqué  que  des  feuilles  de  papier  mouillées  et 
entassées  les  unes  sur  les  autres  se  couvrent,  après  un  orage,  de 
taches  nombreuses  de  diverses  couleurs ,  mais  la  plupart  jaunes 
et  roussàtres  '.  Ces  tâches  ne  pourraient-elles  pas  servir  à  expli- 
quer les  neiges  rouges ,  les  pluies  de  sang  des  anciens? 

On  peut  observer  encore  qu'au  milieu  des  plus  brûlantes  cha- 
leurs  de  Tété ,  les  couleurs  à  l'huile  sèchent  très-difficilement 
quand  le  ciel  est  orageux.  Les  peintres  ont  occasion  d'cm  ftàmr  de 
fréquentes  expériences.  Je  voudrais  que  des  hommes  instruits 
s'occupassent  de  ces  phénomènes,  qu'on  les  examinât,  et  qu'on 
en  cherchât  la  cause.  Dans  l'état  où  sont  nos  sciences  chimiques 
et  physiques ,  ces  observations  seraient  fort  faciles  à  faire ,  et 
peut-être  leurs  résiidtats  pourraient-ils  accroître  la  sonmie  de  nos 
connaissances ,  ou  rectifier  quelques-unes  de  nos  erreurs. 

Quand  on  a  dérobé  la  foudre  au  ciel ,  que  peut-il  en  coûter 
pour  la  promener  sur  des  œufs ,  du  papier  et  des  vers  à  soie? 

■  Ces  sortes  de  phénomènes  ont  ^elqaefols  porté  le  peuple  ii  U  crainte  et  A  la  su- 
perstition. Vers  la  fia  du  i6«  siècle,  on  aperçut,  après  un  orage,  dans  Tèglise  des 
cordeliers  de  Sens  ,  des  taches  sanguinolentes  sur  les  nappes  d'autel ,  et  les  voiles  de 
lin  qui  décoraient  la  statue  de  la  Vierge;  on  les  prit  pour  des  signes  de  la  colère  de 
Pien,  et  on  se  précipita  dans  les  églises  pour  invoquer  sa  miséricorde. 
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CHAMPENOIS. 

Qualre-vingt-idix-near  Boutons  et  un  Champenou  fonl-ils  cenl  kéict? 


Jb  suis  Champenois ,  me  disait  un  de  mes  amis ,  mes  aîeux  ont 
possédé  de  temps  immémorial  les  offices  d*élas  et  de  présidens  au 
grenier  à  sel  ^  à  Sézanne,  à  Yitri,  à  la  Ferté-Champenoise  ;  ma 
mère  et  mon  aïeule  étaient  nées  à  Sainte-Ménchould ,  de  sorte 
que,  du  côté  paternel  et  maternel,  j'appartiens  évidemment  a  ces 
braves  bmilles  que  de  mauvais  plaisans  ont  affecté  de  confondre 
avec  les  moutons.  En  dépit  des  épigrammes ,  je  me  suis  toujours 
senti  un  amour  très- vif  pour  la  gloire ,  et  je  ne  sais  quelle  dispo- 
sition à  la  fierté.  J'aime  les  lettres ,  je  cultive  les  arts ,  et  j'ai 
l'honneur  d'être  membre  de  l'académie  de  Châlons  et  de  la  so- 
ciété d'encouragement  de  Provins  ;  j'ai  concouru  deux  fois  pour 
le  prix  des  jeux  floraux,  et  j'ai  obtenu  une  lùention  honorable  à 
l'athénée  de  Château-Thierry.  Quoique  ces  titres  ne  m'aient  pas 
tourné  la  tète ,  je  ne  saurais  dire  combien  je  suis  humilié  toutes 
les  fob  que  j'entends  répéter  à  mes  oreilles  ce  mauvais  propos  : 
Quaire-vin^t'di's^neuf  mouionê  et  un  Chamjpenoiê  font  cênt  bêleê. 
Quel  homme  incivil  a  pu  inventer  cette  sottise?  Tout  considéré, 
un  Champenois  ne  vaut-il  pas  bien  un  Limousin ,  un  Picard  ou  un 
Normand?  Un  dicton  populaire  est-il  suffisant  pour  fixer  l'opinion 
des  gens  sensés ,  et  perdre  de  réputation  une  province  tout  en- 
tière ?  Et  parce  quelques  esprits  de  travers  ont  calomnié  un  pays , 
faut-il  le  condamner  sans  appel  ? 

Je  sais  que  la  Champagne  a  trouvé  des  traîtres  jusque  dans  son 
propre  sein.  Quel  traître  est  plus  coupable  que  l'avocat  Grosley, 
qui  s'est  complu  toute  sa  vie  à  se  moquer  de  sa  patrie?  Ces  mau- 
dits mémoires  de  l'académie  de  Troyes  nous  ont  porté  une 
atteinte  funeste  :  cependant  le  coup  n'est  pas  mortel.  Car,  en 
voulant  nous  traiter  comme  des  moutons ,  Grosley  a  prouvé  lui- 
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même  que  ces  montons  produisaient  quelquefois  des  individus 
fort  ingénieux.  Lirait-on  les  écrits  de  notre  détracteur  avec  tant 
de  plaisir,  s'il  n'était  pas  lui-même  un  mouton  très-spirituel?  Un 
autre  traître  plus  ancien  que  Grosley,  est  un  trout^re  nommé 
Guillaume  de  Machault,  qui  fit  graver  cette  épitaphe  sur  sa 
tombe  : 

Galllanme  do  Machault,  alui  avait  le  nom. 
Né  en  Champagne  fut ,  et  si  eut  grand  renom. 

Mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  malins  ligués  contre  ma 
patrie,  en  portant  sur  elle  un  coup-d'œil  attentif ,  je  la  vois  triom- 
pher partout  du  sarcasme  et  de  Tépigramme.  Je  voudrais  que  l'on 
me  dit  quels  titres  il  faut  produire  pour  absoudre  une  province 
du  reproche  de  sottise  ?  £xige-t-on  des  ouvrages  de  génie ,  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art?  Veut-on  des  guerriers  renommés,  des 
savans,  des  érudits,  des  peintres,  des  poètes,  des  papes,  des 
théologiens ,  des  prédicateurs  ?  la  Champagne  possède  tout  cela. 
Je  ne  parle  pas  des  saints  :  car  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
d'être  un  aigle  pour  être  admis  en  paradis.  Mais  croyez-vous  que 
ce  fut  un  niais ,  un  vrai  mouton ,  que  ce  saint  Rémi  de  Reims ,  qui 
convertit  Glovis,  enrichit  sa  métropole,  et  fit  descendre  du  ciel  la 
sainte  ampoule  dont  on  sacra  nos  rois?  Était-ce  un  sot  que  ce  Jean 
Lafontaine ,  qui  naquit  à  Château-Thierry,  et  fit  parler  les  bêtes 
avec  tant  'd'esprit?  Était-ce  un  sot  que  ce  pape  Urbain  IV,  qui, 
de  la  sellette  d'un  cordonnier  de  Troyes ,  passa  sur  le  trône  pon- 
tifical? Était-il  un  sot,  ce  Thibault,  comte  de  Champagne,  qui 
ranima  en  France  le  goût  de  la  poésie ,  et  fit  le  premier  de  si  jolies 
chansons  ?  Je  sais  qu'il  existe  à  Paris  une  société  célèbre  qui  doit 
sa  réputation  à  ses  joyeux  couplets  et  au  goût  avec  lequel  elle 
parle  des  mets  qu'on  lui  a  servis  '.  Mais  s'il  faut  du  génie  pour 
Iiarler  de  la  cuisine ,  n'en  faut-il  pas  davantage  pour  la  faire  ? 
Chaque  art  n'a-t-il  pas  ses  profondeurs  et  ses  combinaisons  ?  Où 
trouverez-vous,  je  vous  le  demande,  des  hures  plus  succulentes, 
des  langues  de  mouton  plus  savamment  apprêtées  qu'à  Troyes  ? 
Quels  pieds  sont  préférables  aux  pieds  de  Sainte-Ménehould  ? 
Quel  pain  d'épice  plus  fin,  plus  délicat,  plus  savoureusement 
assaisonné  que  celui  de  Reims?  Et  si,  pour  bien  diner,  il  faut 

*  Depuis  quelques  années ,  celle  tociélé  a  renoncé  à  %a%  banquels  aimables. 
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enooro  un  bon  couteau,  quelle  fabrique  tous  en  offrira  de  meil- 
leurs que  ceux  de  Langres  ?  Vantez ,  si  tous  touIcz  ,  le  mérite  de 
ces  petits  rognons  dont  les  dames  sont  si  friandes,  seraient-ils 
dignes  d*autant  d*éloges  s'ils  n'étaient  relcTés  par  notre  Tin  de 
Champagne  ? 

Quant  aux  béros ,  la  Champagne  n'en  manque  point.  Je  Tois  A 
Sens  ce  Brennus  qui  franchît  les  Alpes ,  conquit  l'Italie  et  fit 
trembler  le  Capitole;  à  Sedan,  l'ombre  immortelle  de  Turenne  ; 
à  ProTÎns ,  ce  Geoffroi  de  Y illehardouin ,  aussi  grand  capitaine 
qu'habile  écriTain.  Vousfaut^il  des  poètes  ?  Troyes  tous  offre  son 
Passerat;  Bar-sur- Aube,  son  Bourbon;  Château-Thierry,  son 
Lafontaine;  Reims,  son  Lattaignant.  Des  théologiens?  Toici  Ger- 
son;  Claude  Despences,  et  ce  Robert  Sorbone,  qui  fonda  l'école 
célèbre  qu'cm  a  nommée  le  Concile  permanent  des  Gaules.  Des 
peintres,  des  sculpteurs,  des  graTCurs?  n'aTCi-Tous  pas  Jean 
Cousin,  Mignard  et  Girardon.  Des  orateurs,  des  jurisconsultes  ? 
Reims  tous  recommande  sou  Linguet  ;  Sens  j  son  Loiseau.  Des 
saTans?  Toici  les  frères  Pithou,  les  Lecomte,  les  Mabillon,  les 
Ruinart,  les  Pluche,  les  Blondel.  Des  philosophes?  Langres  tous 
présentera  le  buste  à  demi-Toilé  de  son  Diderot.  Des  traducteurs , 
des  littérateurs?  Toilà  les  Perrot  d'Ablancourt,  les  Barbier-d'Au- 
eourt,  et  une  foule  d'autres  dont  je  pourrais  facilement  grossir 
mes  pages. 

Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  dans  le  temps  où  nos  rois  entre- 
tenaient des  fous  à  leur  cour,  la  Tille  de  Troyes  aTait  le  priTilége 
de  leur  en  fournir?  Or,  est^on  fou  sans  esprit?  Et  pour  amuser  un 
roi,  ne  faut-il  pas  quelque  chose  de  plus  piquant  que  le  génie 
d'un  mouton  ? 

Jugez  maintenant  s'il  couTient  de  répandre  sur  une  proTince 
la  diffamation,  et  de  la  liTrer  au  ridicule  sur  je  ne  sais  quel 
propos  populaire  dont  on  ignore  l'origine. 

Un  docteur  l'a  néanmoins  cherchée ,  et  Toici  ce  qu'il  a  décou- 
Tcrt  :  «  Lorsque  César  faisait  la  conquête  des  Gaules ,  le  principal 
»  roTenu  de  la  Champagne  (qu'on  appelait  alors  Civitoê  Tricot- 
»  êinorum  )  consistait  en  troupeaux  de  moutons  qui  payaient  au 
»  fisc  un  impôt  en  nature.  Le  Tainqueur,  Toulant  faToriser  le 
it  commerce  de  cette  province ,  exempta  de  la  taxe  tous  les  trou- 
»  peaux  au-dessous  de  cent  bêtes.  Que  firent  les  Champenois?  Os 
»  réduisirent  ces  troupeaux  à  quatre-Tingt-dix-neuf  moutons. 
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n  Gela  n'ëtût  pas  si  béte;  mais  César  n'était  pas  bète  non  ^us.  Il 
»  ordonna  que  le  berger  de  chaque  troupeau  comptât  pour  un 
»  mouton,  et  payât  comme  tel.  £t  de  là  le  prorerbe  des  quatre- 
»  Tingt-dix-neuf  moutons.  » 

J'avoue  que  je  n'ai  point  lu  cette  anecdote  dans  les  commen- 
taires de  César,  et  je  ne  sais  où  mon  savant  l'a  puisée.  Mais  qu'im- 
porte? il  y  a  des  hommes  de  génie  partout,  oomme  il  y  a  des 
honnêtes  gens  jusqu'en  Normandie  ;  il  n'est  terre  si  ingrate  qui  ne 
puisse  produire  des  merveilles.  Ne  cnnrait-on  pas  que  Juvénal 
ait  eu  en  vue  la  Champagne,  quand  il  a  dit  : 

Sammos  posse  viros  ût  magna  exenpb  datnrot 
Yervecttm  in  patriâ  •  crassoqae  sob  aëre  nasci 
Quis  negel? 
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Le  s«cret  d«  peindre  sur  verre  est-Il  perdu? 


Il  y  a  qadqnes  années  que  les  gazettes  d^AUemagne  annoncè- 
rent qn'un  fondeur  du  duché  de  Wurtemberg  Tmiait  de  fûre 
rerirre  l'art  de  peindre  sur  le  votre ,  et  les  gaxetiers  ajoutaient  à 
cette  occasion  : 

tt  Le  public  verra  sans  doute  avec  plaisir,  qu'un  homme  qui  a 
M  rendu  à  notre  siècle  une  découverte  qui  s'était  perdue  dans  la 
»  nuit  des  temps ,  a  été  comblé  de  bienfaits,  de  manière  que  sa 
»  fortune  et  celle  de  sa  famiDe  se  trouvent  déjà  assurées.  » 

Les  journaux  français  répétèrent  cette  nouvelle,  et  l'on  aurait 
peut-être  voté  une  statue  au  fondeur  de  Wurtemberg,  si  un 
homme,  distingué  par  les  excellens  ouvrages  qu'il  fait  exécuter 
dans  ses  ateliers,  n'eût  annoncé  qu'il  possédait  lui-même  un 
magnifique  tableau  sur  glace  exécuté  tout  nouvellement. 

Mais  comme  les  vérités  s'établissent  plus  difficilement  que  les 
erreurs,  on  ne  fit  point  attention  à  sa  réclamation,  et  depuis  ce 
temps ,  nombre  de  personnes  n'en  ont  pas  été  moins  persuadées 
que  le  secret  de  la  peinture  sur  verre  était  perdu  :  cependant, 
cofaime  il  n'est  pas  d'opinion  qui  n'ait  ses  dîssidens ,  on  trouve  aussi 
quelques  gens  instruits  auxquels  il  serait  difficile  de  persuader 
que ,  dans  l'état  où  se  trouve  la  chimie ,  il  nous  est  impossible 
d'exécuter  ce  que  nos  pères  faisaient  si  facilement,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles. 

D  faut  remonter  asses  loin  pour  trouver  l'origine  des  vitraux. 
On  sait  que  les  anciens,  qui  connaissaient  le  verre,  n'avaient 
point  songé  à  l'employer  pour  les  fenêtres  de  leurs  maisons.  C'est 
peut-être  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans  les 
climats  septentrionaux  qu'il  faut  attribuer  cette  invention.  Gomme 
on  était  obligé  de  se  réunir  dans  de  vastes  églises  et  d'y  rester 
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long-temps ,  qae  la  multiplicité  des  offices  dans  les  saisons  les  plu» 
rigoureuses  de  Tannée  exigeait  souyent  une  présence  de  plusieurs 
heures ,  dans  la  crainte  que  la  ferveur  ne  se  refroidit,  on  imagina 
probablement  de  fermer  de  vitres  les  ouvertures  des  temples  ; 
mais  alors  on  ne  fabriquait  pas  de  verre  en  grand ,  on  ne  coulait 
cpie  de  petits  morceaux  qu'on  réunissait  par  des  coulisses  de 
plomb  comme  une  marqueterie.  Nos  vieux  châteaux  et  les  églises 
gothiques  offrent  encore  beaucoup  de  ces  vitraux.  Peu  à  peu  le 
goût  du  luxe  fit  faire  de  nouveaux  efforts  ;  et  pour  donner  aux 
temples  un  caractère  plus  religieux  et  plus  auguste ,  on  substitua 
aux  verres  blancs  des  verres  colorés.  Alors  on  ne  peignit  le  verre 
qu'en  masse  et  dans  l'opération  même  de  la  fusion. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  onzième  siècle  que  l'on  trouva  le  secret 
de  peindre  sur  verre  avec  des  couleurs  qui  s'incorporaient  dans 
la  surface  du  verre  par  l'action  du  feu.  Dans  le  siècle  suivant , 
l'abbé  Suger  fit  venir  des  pays  étrangers  les  artistes  les  plus  ha- 
biles pour  peindre  les  vitraux  de  Saint- Denis  :  c'était  en  ce  genre 
le  plus  ancien  monument  qu'on  possédât  en  France.  Deux  siècles 
après ,  on  abandonna  les  petits  dessins  pour  des  sujets  de  gran«- 
deur  colossale;  mais  on  était  obligé  de  peindre  chaque  partie 
séparément,  et  de  les  réunir  ensemble  par  ces  rubans  de  plomb 
dont  on  vient  de  parler.  Cet  inconvénient  produisait  des  effets 
fort  bizarres ,  et  l'osil  était  choqué  de  voir  la  barbe ,  le  cou,  les 
sandales  ou  le  capuchon  d'un  saint  ridiculement  coupé  par  ces 
coutures.  L'état  des  arts  ne  permettait  pas  alors  de  faire  mieux. 

Charles  Y,  qui ,  au  milieu  des  orages  de  son  siècle ,  encoura- 
geait tous  les  genres  de  talent ,  seconda  de  toute  sa  protection  l'art 
de  peindre  sur  verre  :  un  vitrier  était  alors  un  personnage  consi- 
dérable. Charles  Y  les  exempta  de  tailles,  aides,  subsides  et 
autres  charges. 

Ces  encouragemens  excitèrent  une  ardente  émulation,  dont 
les  effets  s'étendirent  partout.  Jean  de  Bruges  inventa  les  couleurs 
métalliques  vitrifiables  ,  et  dans  le  quinzième  siècle ,  le  célèbre 
Alber  Durer  déploya,  pour  la  première  fois,  sur  le  verre,  toutes 
les  beautés  de  l'art  ;  correction  dans  le  dessin ,  régularité  dans  les 
formes ,  vérité  de  l'expression. 

Le  seizième  siècle  compta  parmi  ses  plus  habiles  artistes  Jean 
Cousin ,  né  au  village  de  Souci,  près  de  Sens.  Il  s'acquit  la  plus 
haute  réputation  par  ses  beaux  tableaux  peints  sur  verre ,  dans  le 
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chcear  des  Minimes  de  Vincennes,  dans  la  nef  des  CordeUers  de 
Sens,  et  dans  beaucoup  d'autres  ëgtises  '.  Cette  époque  est  la 
plus  florissante  de  Fart;  c'était  celle  où  François  P'  protégeait  les 
sciences  de  toute  IHnfluence  de  son  pouvoir  et  de  son  goût.  Au 
dix-septième  siècle ,  on  rerint  aux  petits  sujets  ;  on  préféra  des 
compositions  agréables ,  dans  un  cadre  resserré ,  à  de  grands  des- 
sins dans  un  vaste  champ,  mais  coupé  par  des  coutures  de  plomb. 
Du  dix-septième  siècle  à  nos  jours ,  rintervaDe  est  peu  considé- 
rable ,  et  s'il  était  vrai  que  l'art  de  peindre  sur  verre  fût  perdu , 
ce  serait  depuis  très-peu  de  temps  ;  mais  il  faut  encore  rapprocher 
de  nous  Fépoque  où  l'on  cessa  de  s'occuper  de  ce  genre  d'ou- 
vrage ,  puisque  les  vitraux  des  Carmes  ne  furent  achevés  qu'en 
17S8  :  on  en  possède  même  au  Musée  des  monumens  nationaux 
dont  l'exécution  ne  remonte  pas  au-delà  de  1786;  et  depuis  ce 
temps ,  M.  Brogniard ,  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres ,  en 
a  produit  de  très-beaux,  qu'on  a  pu  vmr  chex  M.  Lignereux ,  rue 
Vivîenne. 

D'ailleurs ,  il  suffit  d'ouvrir  l'Encyclopédie  et  les  ouvrages  de 
Fâibien  pour  se  faire,  à  ce  sujet,  des  idées  exactes.  On  trouve 
dans  FEncyclopédie  les  détails  relatifs  à  l'art  de  peindre  le  verre  : 
ces  détails  sont  empruntés  d'un  ouvrage  de  Pierre  de  Vieil ,  dont 
la  fionille  subsiste  encore  et  connaît  parfaitement  les  procédés 
décrits  par  ce  peintre.  Un  de  ses  parens  n'a-t-il  pas  exposé  parmi 
les  objets  de  l'industrie  nationale  de  1806^  les  portraits  de  Napo- 
léon et  du  Pape  peints  sur  verre  avec  un  talent  distingué  ?  On 
peut  citer  aussi  M.  Avelin,  vitrier,  rue  de  Traci ,  qui  réussit  très- 
bien  dans  cet  art. 

Le  secret  de  la  peinture  sur  verre  n'est  donc  pas  perdu ,  puis- 
qu'il se  trouve  décrit  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  dans  des 
livres  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Que  serait-ce  si  l'on  disait  que  jamais  cet  art  n'a  été  porté  au 
degré  de  perfection  où  il  est  aujourd'hui?  Nous  vivons  au  milieu 
des  moniunens  les  plus  remarquables  souvent  sans  le  savoir,  sans 
nous  en  occuper,  et  plus  d'une  fois  les  étrangers  ont  pu  nous 
donner  des  leçons  à  cet  égard. 

On  a  vu  plus  haut  qu'à  l'époque  où  les  journaux  de  Paris 
annoncèrent  que  l'on  venait  de  retrouver  en  Allemagne  le  secret 

'  La  chapelle  du  chiiteaa  de  FIcurigny,  près  do  Sens  ,  possède  un  excellent  morceau 
de  ce  grand  peintre.  II  est  peu  connu  de«  artistes. 
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de  peindre  sur  verre,  on  particulier  qui  s'est  rendu  cel^re  par 
les  beaux  ouvrages  qui  sortent  de  se»  magasins  de  porcelaine, 
annonça  qu'il  possédait  chez  lui  un  tableau  nouvellement  peint 
sur  verre,  et  plus  beau  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'à  ce 
jour.  Le  fait  est  vrai ,  et  depuis  ce  temps ,  ses  richesses  se  sont 
singulièrement  accrues.  Ce  ne  sont  point  des  morceaux  de  verre 
rai^rtës,  ce  sont  des  glaces  de  cinq  pieds  de  hauteur  et  de 
quatre  de  largeur,  et  sur  lesquelles  on  a  peint  des  paysages  etdivera 
sujets  qui  égalent  ou  surpassent  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
remarquable  en  peinture  sur  toile  :  il  faut  les  voir  pour  s'en  faire 
une  idée  juste.  Ces  tableaux,  peints  par  MM.  Demame  et  le  Gay,  . 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Dilh ,  avec  des  couleurs 
composées  et  préparées  par  lui  '.  Par  quels  mojeaaB  nouveaux 
esUil  parvenu  à  ce  de^  de  perfection?  c'est  sou  secret;  mais 
ce  qui  ne  doit  pas  en  être  un ,  c'est  que  l'art  de  la  peinture  sur 
verre  n'a  rien  produit  de  comparable  à  ces  ouvrages.  Par  un 
procédé  particulier ,  les  couleurs  qu'emploie  M.  Dilh  sont  inalté- 
rables au  feu  :  elles  pénètrent  la  glace,  s'amalgament  et  s'inoor- 
porent  avec  elle  sans  rien  perdre  de  leur  ton.  Le  tableau  reste 
pendant  et  après  la  cuisson  tel  qu'il  était  avant  d'entrer  au  four; 
et  ces  glaces  y  sont  souvent,  remises  jusqu'à  onze  fois.  Dès-lors  la 
peinture  devient  inattaquable  à  l'action  de  l'air,  l'œil  et  la  main 
ne  trouvent  qu'une  surface  polie ,  et  l'on  n'aperçoit  plus  à  l'exté- 
rieur aucune  trace  du  pinceau.  L'effet  de  ces  sortes  de  peintures 
est  d'une  grande  beauté  ;  comme  la  lumière  les  pénètre  dans  tous 
les  sens,  les  objets  se  détachent  du  fond,  se  moulent,  s'animent 
dans  leurs  formes  naturelles  et  produisent  une  illusion  firap^ 
pante. 

Les  amateurs  peuvent  les  voir  cfaes  M.  Dilh ,  à  sa  manufacture 
de  porcelaine,  rue  du  Temple.  On  peut  aussi  consulter,  sur  l'art 
de  peindre  le  verre ,  les  articles  intéressans  que  M.  Lcnoir ,  con- 
servateur du  Musée  des  monumens  français ,  a  fait  insérer  dans 
le  Moniteur  pendant  le  cours  de  l'année  1809. 

11  ne  faut  donc  pas  regretter  la  perte  d'un  art  qui  non-seuler- 
ment  s'est  conservé  jusqu'à  nous ,  mais  que  le  goût  et  le  savoir 
ont  encore  su  perfectionner. 


■  Un«  partie  de  ces  précieux  ouvrages  •  été  transportée  en  Angleterre.  Mais  ceux  qui 
restent  en  France  justi6cnt  tous  les  éloge»  qu*oa  leur  donne  ici. 
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Ce  qu'il  faut  regretter ,  c*est  qu^il  ne  serve  plus  comme  autre- 
fois à  la  décoration  de  nos  temples  ;  ce  genre  de  peinture  avait 
quelque  chose  de  religieux  ;  en  nous  portant  au  recueillement,  il 
avait  le  mérite  encore  de  nous  mettre  sous  les  yeux  de  nobles  et 
vertueux  exemples. 
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SUCEE  j  QEIITS  nUkIS. 


Le  sucre  et  les  obuù  Irais  ^ftoflent-ils? 


Il  n'est  rien  de  si  parfait  au  monde  qni  n'ait  ses  détractenrs , 
ses  adversaires ,  ses  ennemis  ;  point  de  réputation  qni  soit  à  l'abri 
de  la  médisance,  point  de  yertu  qui  puisse  se  flatter  d'échapper 
aux  traits  de  la  critique  et  de  l'envie.  Quelle  renommée  est  plus 
pure,  quelle  vertu  est  plus  prônée  que  celle  du  sucre?  Depuis 
trois  siècles ,  l'Europe  entière  admire  ses  heureuses  qualités  ;  et 
c'est  un  axiome  consacré  par  le  sufifrage  même  des  médecins , 
que  le  êucre  ne  fait  mal  qu'à  la  houree. 

Cependant ,  ce  précieux  cristal  trouve  encore  aujourd'hui  de 
nombreux  adversaires.  Innocence,  candeur,  rien  ne  saurait  les 
désarmer;  et,  dans  leur  injuste  prévention,  ils  ne  prétendent  à 
rien  moins  qu'à  le  bannir  de  la  société  comme  une  substance 
perfide  et  meurtrière,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  cache 
sous  une  feinte  bonté  ses  qualités  pernicieuses. 

Willis  accuse  le  sucre  de  produire  le  scorbut,  et  Théophile  de 
Garancières  ne  craint  pas  de  lui  imputer  cette  triste  et  noire  mé- 
lancolie ,  cette  sombre  consomption  qui  dévore  le  peuple  anglais  ; 
mais  son  plus  redoutable  antagoniste  est  M.  le  docteur  Gay.  Ce 
docteur  établit  que  le  sucre,  de  sa  nature,  est  une  substance 
acre  et  corrosive  qui  agit  lentement  sur  la  masse  du  sang  et  finit 
par  le  dissoudre.  Il  cite  des  exemples  et  des  autorités.  Le  grand 
Hippocrate  a  proscrit  le  sucre,  car  il  a  proscrit  les  substances 
salées ,  et  le  sucre  étant  un  sel ,  se  trouve  nécessairement  enve- 
loppé dans  le  même  anathème.  Plusieurs  personnes  sont  mortes 
pour  avoir  fait  un  usage  excessif  du  sucre ,  et  le  perroquet  Vert- 
vert  a  exhalé  son  dernier  soupir  sur  un  monceau  de  bonbons. 

Les  bonnes  d'enfans  pensent  comme  M.  le  docteur  Gay,  et 
interdisent  le  sucre  à  leurs  élèves ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  leur 
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fasse  tomber  les  dents.  Les  jolies  femmes  redoutent  le  sncre  et 
les  œufis  frais ,  parce  qu'ils  échauffent  ;  et  les  petits-maitres  imi- 
tent les  jolies  femmes. 

Cependant  il  est  permis  de  dire  à  M.  Gay  que  si  le  sucre  est  un 
poison,  c'est  au  moins  un  poison  lent,  comme  le  pain  et  le  café, 
avec  lesquels  on  pousse  sa  carrière  jusqu'à  cent  ans.  On  peut  lui 
citer  l'exemple  d'un  M.  Malory,  qui  vécut  un  siècle  et  plus, 
quoiqu'il  fit  apprêter  tous  ses  alimens  avec  du  sucre.  On  peut  le 
prier  de  considérer  que  tous  les  ouvriers  employés  dans  les  raffi- 
neries sont  frais  et  vermeib ,  bien  qu'ib  mangent  beaucoup  de 
sucre  ;  que  toutes  les  nonnes  vivent  de  bonbons  et  de  sucreries, 
pour  adoucir  les  rigueurs  du  cloître ,  et  n'en  vivent  pas  moins 
jusqu'à  un  âge  très-avancé  ;  que  si  l'aimable  Vert-vert  périt  sur 
des  monceaux  de  sucre ,  ce  fut  l'effet  nécessaire  d'une  indiges- 
tion :  tout  autre  aliment  l'aurait  occasionée  de  même. 

Enfin  la  chimie  est  tout-à-£adt  favorable  au  sucre.  Nos  plus  ha- 
biles pharmaciens  ont  reconnu  que  les  principes  du  sucre  soumis 
à  l'analyse  ne  diffèrent  des  gommes  et  des  substances  farineuses 
que  par  une  plus  grande  quantité  d'oxigène  ;  qu'il  parait  composé 
des  mêmes  élémens  que  le  chyle ,  cette  substance  si  nutritive,  si 
précieuse,  qui  forme  notre  sang  et  entretient  la  vie  et  la  santé. 
Le  sucre  passe  donc  tout  entier  en  nutrition;  point  de  sécrétion, 
nul  résidu  grossier ,  rien  pour  le  dieu  SiercuHu9.  On  peut  en  dire 
autant  des  œufs  frais ,  que  l'on  calomnie  aussi  injustement  que  le 
sucre. 

Les  gens  peu  instruits  ont  dit  :  Les  œufs  frais  et  le  sucre  ne 
produisent  point  de  sécrétion  ;  donc  ils  produisent  réchauffement 
et  la  constipation.  Il  fallait  dire  :  Les  œufs  frais  et  le  sucre  ne 
produisent  point  de  sécrétion  :  donc  ils  s'unissent,  s'amalgament 
et  s'assimilent  tout  entiers  à  ma  substance  ;  donc  ils  sont  aussi 
sains  qu'agréables. 
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CAHPAGHE. 

Lci  mosara  delà  campagne  valeat-eUes  tnienz  qu«  cellM  de  la  ?IBeT 


QcAivD  on  ii*a  vu  la  campagne  qne  dans  les  idylles ,  les  pasto- 
rales et  les  romans,  on  est  enchanté  de  la  vie  rurale,  des  plaisirs 
des  ][)ergers,  de  leur  aimable  simplicité,  de  leurs  douces  vertus. 
On  se  flatte  de  retrouver  au  sein  des  champs  le  bonheur  de  Fàge 
d*or  et  le  règne  d'Astrée.  Et  comment  les  bonnes  mœurs  n*habi- 
teraient-elles  pas  sous  un  toit  de  chaume  ?  Ck)mment  les  hommes 
qui  ne  vivent  que  de  lait ,  de  légumes  et  de  miel  connaitraioit-ik 
les  orages  des  passions ,  seraient-ils  ambitieux ,  jaloux,  intrigans? 
C'est  dans  les  villes ,  au  sein  des  cours ,  au  milieu  dachoc  des  in- 
téréts ,  que  doivent  se  trouver  tous  les  vices ,  toute  la  corruption 
de  la  vie  jcivile. 

Voilà  ce  que  nous  disent  les  poètes ,  les  romanciers ,  et  quel- 
quefois les  philosophes.  Mais  pour  l'homme  qui  connaît  les  ha- 
meaux, qui  a  vu  de  près  leurs  agrestes  et  sauvages  habitans ,  que 
ces  idées  sont  loin  de  la  vérité  !  Les  passions  sont  partout  avec 
l'homme;  c'est  un  ennemi  qui  s'attache  à  lui,  et  ne  le  quitte  ja- 
mais. L'homme  des  champs  n'a-t-il  pas  un  cœur  comme  un  autre? 
N'a-t-il  pas  aussi  son  ambition  et  ses  intérêts?  Vt)us  convoitez  une 
place  de  ministre  ;  Thabitantdu  village  convoite  une  place  d'adjoint, 
de  syndic,  de  marguillier  de  sa  paroisse.  Vous  plaidez  contre  votre 
voisin  pour  cent  arpens  de  bois  ;  le  paysan  plaide  avec  le  sien  pour 
une  perche ,  une  raie  de  terrain.  Cette  jeune  personne  vous  séduit 
par  l'éclat  de  ses  charmes  ;  vous  aspirez  à  sa  main ,  parce  qu'elle 
tient  à  une  famille  distinguée ,  parce  qu'elle  peut  compter  sur  une 
fortune  considérable.  L'habitant  de  la  campagne  recherche  cette 
jeune'et  robuste  fermière ,  parce  que  ses  parens  occupent  quelque 
emploi  dans  le  canton ,  parce  que  sa  dot  doit  se  composer  de  cinq 
ou  six  arpens  de  terre.  Tout  est  relatif  et  proportionné.  Ces  ber- 
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gers  de  la  Sicile ,  de  TArcadie ,  de  Mantoue  et  du  Lignon ,  oroyez- 
Tous  qu^ils  aient  jamais  existé  tels  que  Théocrite,  Virgile  et 
d'Urfé.le^  ont  représentés?  Voyez  les  nôtres,  voyez  au  moins 
ceux  de  nos  régions  les  plus  fayorisées  du  ciel,  et  jugez.  Voulez- 
Yous  savoir  si  les  mœurs  de  la  campagne  sont  plus  douces ,  plus 
généreuses  que  celles  de  la  ville  ?  consultez  les  gens  de  loi ,  et 
demandez-leur  quelle  est,  dans  la  sooiélé ,  la  classe  la  plus  dis- 
posée aux  querelles ,  à  la  mauvaise  foi,  à  la  cupidité  ;  ils  vous  ré- 
pondront que  dix  villages  valent  mieux  pour  enrichir  un  avocat 
que  toute  la  clientelle  d'une  grande  ville.  Quand  le  peuple  fran- 
çais est  devenu  souverain ,  son  sceptre  fut*-il  plus  redoutable  dan» 
les  viUes  que  dans  les  campagnes?  Où  trouverez- vous  des  incen- 
dies plus  fréqœns,  des  dévastaticms  de  propriétés  plus  nom- 
breuses qu*à  la  campagne?  J'ai  £adt,  sur  les  registres  d'un  tribunal 
de  province ,  le  relevé  des  procès  jugés  pendant  dix  ans ,  et  je  puis 
assurer  que  j'ai  constamment  trouvé  que  l'humeur  querelleuse 
des  campagnards  est  à  celle  des  habitans  de  la  ville  comme  vingt- 
cinq  à  un ,  toutes  choses  égales.  Les  hommes  sont  donc  à  peu 
près  les  mêmes  partout.  Mais  si  la  misère,  l'ignorance  et  le 
manque  d'éducation  se  mêlent  à.nos  vices  naturels,  quels  prodiges 
de  bonnes  mœurs  voulez- vous  espérer  ? 
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AUTRUCHE. 


Dlgèr«-t.^U«  l«  Cbr? 


Un  célèbre  gourmand,  nommé  Philoxène,  enviait,  dit-on,  aux 
grues  et  aux  cigognes  la  longueur  de  leur  cou  pour  goûter  à  plus 
longs  traits  les  plaisirs  de  la  table.  Un  cou  de  grue  et  un  estomac 
d*auf  ruche ,  quels  dons  précieux  pour  un  enfant  d*Épicure  ! 

L'autruche  digère-t-elle  réellement  le  fer?  Gœlius  de  Rhodes, 
Jean  Langius  et  ÉKen  me  l'assurent  ;  mais  Aristote  et  Oppien 
n'en  disent  mot;  Albert-le-Grand,  Aldrovande  et  Riolan  le  nient 
positivement ,  tant  il  est  vrai  qu'il  est  fort  difficile  de  s'entendre 
ici-bas.  Que  les  autruches  avalent  des  pierres ,  du  fer ,  du  cuivre , 
du  verre,  etc. ,  c'est  un  feât  reconnu  et  que  tout  le  monde  a  pu 
vérifier  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Que  les  métaux  et  les 
pierres  subissent  une  diminution  notable  dans  l'estomac  des  au- 
truches ,  c'est  encore  un  fait  incontestable.  Perrault  ayant  ouvert 
plusieurs  autruches ,  trouva  dans  l'une  d'elles  soixante-dix  dou- 
bles ,  la  plupart  usés  et  réduits  au  tiers  de  leur  poids.  Mais  il 
Jugea  que  cette  altération  provenait  plutôt  du  frottement  de  ces 
pièces  entre  elles  que  de  l'action  des  sucs  gastriques.  Car  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  étant  bombées  dans  une  de  leurs  surfaces , 
se  trouvèrent  usées  du  côté  convexe  et  nullement  du  côté  con- 
cave, n  en  conclut  que  l'estomac  des  autruches  était  doué  d'une 
force  musculaire  prodigieuse. 

n  remarqua  aussi  que  toutes  les  matières  contenues  dans  l'es- 
tomac étaient  teintes  en  vert ,  ce  qui  lui  fit  penser  que  le  cuivre 
serait  pour  l'autruche  une  fort  mauvaise  nourriture ,  et  que  celles 
qui  en  mangeraient  trop  mourraient  infailliblement. 

Mais  à  qui  s'en  rapporter  en  médecine?  Hippocrate  dit  oui, 
mais  Galien  dit  non.  Vallisnieri  n'est  pas  de  l'avis  de  Perrault  ;  il 
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prëtwd  an  oûniraireque  Fantmohe  diffère  les  corps  dors  par  la 
puissance  et  Ténergie  de  ses  sucs  gastriques  ;  il  soutient  même 
qu'une  partie  de  ces  métaux  se  môle ,  s'assimile  aux  autres  ali- 
mens  et  facilite  leur  digestion,  comme  le  sel,  le  poivre  et  les 
autres  assaisonnemens  qu'<m  sert  sur  nos  tables  ;  et  Toid  les 
preuves  dont  il  s'appuie. 

Si  les  morceaux  de  fer,  de  verre,  de  cuivre  qu'avalent  les 
autruches  n'étaient  usés  que  par  le  frottement,  leur  surface  de- 
vrait être  lisse  et  polie^  Or  les  fragmens  des  métaux  qu'il  a  tnm^ 
vés  dans  leur  estomac  étaient  raboteux ,  inégaux ,  criblés  dans 
presque  toutes  les  parties;  ce  qui  prouve  qu'ils  avaient  été  soumis 
à  l'action  d'un  dissolvant  actif  et  pénétrant. 

En  disséquant  une  autruche ,  il  a  découvert  dans  son  estomac 
un  grand  clou  qui  séparait  les  deux  parties  opposées ,  et  les  em- 
pêchait de  se  joindre,  et  néanmoins  les  alimens  étaient  aussi 
complètement  digérés  que  dans  tout  autre  estomac  bien  constitué. 
Donc  l'œuvre  de  la  digestion  ne  s'opère  point  dans  l'autruche  par 
simple  voie  de  trituration. 

n  a  vu  une  pièce  de  monnaie  rongée  si  profondément ,  que 
son  poids  était  réduit  à  trois  grains.  La  seule  trituration  aurait- 
elle  été  capable  de  produire  cet  effet? 

Un  ëhapon  ayant  avalé  un  dé  à  coudre ,  on  l'ouvrit  quelque 
temps  après ,  et  l'on  trouva  le  dé  attaqué  seulement  dans  la  partie 
qui  touchait  au  gésier  :  c'était  celle  qui  se  trouvait  le  moins  ex- 
posée à  l'action  musculaire  de  l'estomac.  Or,  si  le  chapon  dissout 
les  métaux  par  la  force  de  ses  sucs  gastriques ,  ne  doit-on  pas  en 
conclure  par  analogie  que  l'autruche  les  dissout  de  même  ?  Enfin , 
s'il  faut  des  autorités,  Yallisnieri  cite  les  observations  de  Santo- 
rini,  et  les  expériences  de  l'académie  del  Cimenlo,  qui  confir- 
ment et  justifient  son  opinion. 

De  tout  cela,  que  faut-il  conclure?  Que  les  pierres ,  le  verre, 
le  cuivre  et  le  fer  sont  un  fort  mauvais  aliment  pour  l'autruche  ; 
que  ces  matières  peuvent  séjourner  dans  son  estomac ,  s'y  altérer, 
diminuer  de  poids  et  s'assimiler  en  partie  à  sa  substance ,  mais 
qu'elles  ne  sauraient  seules  servir  à  sa  nutrition.  Que  si  les  au- 
truches les  dévorent,  c'est  peut-être  qu'elles  sont  privées  de  l'or- 
gane du  goût,  ou  qu'elles  en  ont  besoin  pour  lester  leur  vaste 
abdomen  et  faciliter  le  travail  de  la  digestion.  Il  est  de  fait  que 
leur  véritable  nourriture  consiste  dans  les  végétaux ,  et  que  toutes 
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celles  da  Jardin  des  Plantes  auxquelles  le  peuple  a  fait  avaler  des 
pièces  de  cuiyre  sont  mortes  misérablement. 

Quelques  docteurs ,  émerveillés  des  qualités  di^estives  de  Fau- 
truche,  ont  imaginé  que  scm  estomac  devait  conserver  cette  fa- 
culté, même  après  sa  mort,  et  l'ont  ordonné  à  leurs  malades, 
comme  un  puissant  stomachique  ;  d'autres  ont  cherché  dans  ses 
entrailles  une  petite  pierre  blanche ,  et  Tont  portée  à  leur  cou 
comme  Ub  merveilleux  talisman  pour  se  procurer  de  bonnes  diges- 
tions. L'expérience  et  le  bon  sens  ont  fait  raison  de  ces  pratiques 
ridicules. 
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RATE. 


Faul-il  dUraUr  J«s  ooartturs  pour  les  rendra  ^lu  «gllei? 


Igrotâ  nobU  êuniper  qum  vivimuê,  dbait  Pline;  nous  ecnnais- 
sons  à  peins  les  arganss  qui  nous  font  visre,  U  est  constant  que 
nous  connaissons  très^peu  de  choses,  et  qu'il  faut  à  chaque 
instant  revenir  au  mot  de  Montaigne  :  que  sais-je?  Qui  me  dira, 
par  exemple,  par  quel  secret  mécanisme  mes  pieds,  mes  mains 
et  mes  bras  se  meuvent  au  moindre  acte  de  ma  -volonté  ;  par 
quelle  opération  mystérieuse  les  idées,  les  jugemens,  la  pensée 
se  forment  dans  mon  cerveau  ;  comment  les  alimens  qui  descen- 
dent de  mon  estomac  produisent  tout  à  la  fois  du  chyle,  du  sang, 
de  la  chair,  des  os  ,  des  ongles  et  des  cheveux?  Qui  me  révélera 
les  combinaisons  mystérieuses  de  la  reproduction? 

Vous  aret^  monsieur  le  docteur,  siégé  pendant  dix  ans  sur  les 
bancs  de  l'école  ;  vos  argumens  et  votre  profond  savoir  vous  ont 
élevé  à  la  dignité  de  professeur  ;  et  quand  vous  donnez  vos  leçons, 
vous  ne  manquez  point  de  vous  décorer  d'une  longue  robe ,  d'un 
bonnet  et  d'une  fourrure  ;  le  portier  de  l'école  et  sa  femme  admi- 
rent votre  bonne  mine ,  votre  large  perruque  et  votre  maintien 
grave  et  solennel.  Quant  à  moi,  je  me  permets  quelquefois  de  rire 
de  tant  de  migesté.  Mais  dites-moi  d'où  provient  le  principe  du 
rire.  Vous  me  répondez  qu'il  procède  de  la  rate  ;  que  Pline ,  Aris- 
tote,  GaKen  ont  regardé  ce  viscère  comme  le  siège  de  la  bonne 
humeur,  le  sanctuaire  de  l'hilarité,  la  source  des  bons  mots  et  de 
la  franche  gaieté;  qu'on  dit  en  proverbe,  s'épanouir  la  rate,  se 
désopiler  la  ralCf  pour  s'égayery  se  divertir^  qu'enfin ,  ceux  qui  sont 
affectés  de  la  rate  sont  tristes ,  moroses ,  sourcilleux ,  mélancoli- 
ques. Tous  me  citez  l'autorité  d'un  savant  naturaliste,  qui  assure 
positivement  que  les  coureurs  à  qui  on  était  la  rate  perdaient  pour 
toujours  la  faculté  de  rire* 
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Mais  je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  observer  que  ni  les 
Grecs ,  ni  les  Romains ,  ni  les  anciens ,  ni  les  modernes ,  ne  sont 
d*accord  entre  eux  sur  les  fonctions  de  la  rate.  Aristote  m'assure 
que  ce  yiscère  est  ime  succursale  du  foie ,  une  sorte  d'annexé  où 
le  cbyle  vient  s'élaborer  et  se  convertir  en  sang  '.  Galien  n'est  pas 
de  l'avis  d' Aristote;  il  soutient  que  la  rate  ne  reçoit  point  de 
chyle,  que  c'est  un  filtre  épuratoire  où  le  sang  va  déposer  les 
bumeurs  noires,  grossières  et  mélancoliques,  dont  il  s'était 
chargé  en  passant  par  le  foie.  Avîcenne  et  Kiolan  se  moquent  de 
Galien ,  et  prétendent  que  la  rate  n'a  d'autre  fonction  que  de  re- 
cueillir et  sécréter  une  liqueur  acide  qu'elle  verse  dans  mon  es- 
tomac pour  aider  le  travail  de  ma  digestion.  Mais  Riolan  veut  que 
cette  humeur  soit  propre  à  opérer  la  fermentation ,  'et  Avicenne 
soutient  qu'elle  n'est  propre  qu'à  exciter  l'appétit.  Enfin  Sylvius 
condamne  également  Aristote,  Galien,  Avicenne  et  Riolan,  et 
déclare  nettement  que  les  propriétés  de  la  rate  se  réduisent  à  di- 
viser, atténuer,  subtiliser  la  masse  du  sang  et  imprimer  plus 
d'activité  à  ses  principes  spiritueux.  Ainsi ,  tôt  capita,  tôt  êeruus  : 

TiDft  tèim ,  tiagt  srit  ;  nomvel  «a  ,  oontireaa  godt. 

Dites-moi  donc  ,  mon  cher  docteur ,  à  qui  je  dois  m'en  rap- 
porter !  On  a  cru  autrefois  que  non-seulement  on  pouvait  vivre 
,  sans  rate ,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  d'expédient  plus  efficace  pour 
rendre  un  homme  leste,  agile  et  dispos,  que  de  lui  arracher  la 
rate.  Pline  assure  qu'on  la  brûlait  aux  coureurs  de  son  temps  ; 
mais  il  ne  nous  dit  pas  de  quelle  manière  on  procédait  à  cette 
opération.  Les  jeunes  gen^  qui  veulent  briller  à  la  course  se  ser- 
rent 1a  rate  avec  une  ceinture,  pour  l'empêcher,  en  se  dilatant , 
de  nuire  au  jeu  de  la  respiratioi^.  Le  peuple  dit  proverbialement, 
courir  comme  un  dératé. 

Il  est  constant  qu'on  peut  vivre  et  rire  sans  avoir  de  rate.  Plu- 
sieurs animaux  n'en  ont  point ,  et  ne  sont  pas ,  pour  cela ,  de  plus 
mauvaise  humeur.  Pulaurent  dit  qu'on  disséqua  de  son  temps  un 
jeune  homme  dans  lequel  on  ne  trouva  point  de  rate.  Kirkring 
assure  aussi  avoir  disséqué  deux  enfans  qui  n'étaient  pas  mieux 
pourvus  de  rate  que  le  jeune  homme  de  Dulaurent;  le  célèbre 

■  Cette  opinion  est  celle  de  quelques  médecins  modernes ,  et  le  docteur  Lioulaud 
disait  agréablement  que  la  rate  était  au  foie  ce  que  le  vicaire  est  au  curé. 
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è^ëraleorFioraTeatt  se  rante  d'aroir  coupé  rëeUement  la  rate  a 
nne  femme  gteeque  qm  en  goérk  an  bout  de  vingt-qua^*e  jours. 

Il  Y  avait  à  la  fin  du  dix-^septième  mcle  des  médecins  qui  pré- 
tendaMBt  gnérv  les  rapenrs  noires  et  les  affections  mélancoli- 
ques, ta  extirpait  la  rate«  Ils  appuyaient  la  lame  d'un  couteau 
de  bois  sur  le  c6té  gauche  du  malade ,  donnaient  un  coup  de 
marteau  sur  le  dos  de  Finstruraent ,  et  soutenaient  que  la  rate 
s'était  détachée  par  le  contre-coup  ;  ils  administraient  ensuite  des 
remèdes  à  leurs  malades  pour  atténuer  et  diviser  le  volume  de  la 
rate ,  et  la  faire  sortir  par  les  intestins.  Mais  les  gens  d'esprit 
n'étaient  pas  dupes  de  ce  charlatanisme ,  qui  n'en  imposait 
qu'aux  gens  crédules  et  iguorans.  Il  était  évident  que  cette  opé- 
ration n'aurait  pu  se  faire  sans  occasioner  un  épanchement  con- 
sidérable de  sang  dans  le  bas-ventre ,  et  qu^il  aurait  fallu  changer 
toute  Fanatomie  pour  chasser  les  débris  de  la  rate  dans  les  intes- 
tins ,  et  les  faire  sortir  par  les  voies  inférieures. 

Plusieurs  médecins  ont  essayé  de  dérater  des  chiens ,  et  quel- 
ques-unes de  ces  tristes  victimes  ont  survécu  à  l'opération  :  pour 
la  faire  avec  succès ,  il  faut  pratiquer  une  ouverture  de  quatre 
doigts  au  côté  gauche,  au-dessous  des  côtes,  et  prendre  garde 
d'endommager  les  intestins.  Il  faut  ensuite  chercher  la  rate ,  la 
tirer  doucement  hors  du  corps,  lier  séparément  tous  les  vaisseaux 
qui  s'attachent  aux  parties  voisines,  et  couper  ces  vaisseaux 
entre  la  rate  et  les  ligatures  :  par  ce  moyen  on  viendra  a  bout  de 
la  séparer  sans  répandre  une  seule  goutte  de  sang;  enfin  il  faut 
repousser  en  dedans  les  intestins ,  et  tout  ce  qui  pourrait  s'être 
échappé  par  la  plaie  ;  recoudre  la  peau  et  le  péritoine  avec  soin , 
sans  piquer  l'épiploon,  l'estomac  ou  les  intestilis.  Mais  quelle 
dextérité  n'exigent  pas  tant  de  précautions  !  Sur  dix  malheureux 
animaux  que  l'on  soumet  à  cette  cruelle  expérience,  il  en  survit 
a  peine  deux.  Les  physiologistes  qui  les  ont  observés  après  cette 
opération,  ont  reconnu  que  leur  bile  acquérait  plus  de  fluidité , 
qu'elle  devenait  jaunâtre  et  amère,  et  qu'ainsi  elle  se  dépouillait 
d'une  partie  de  ses  propriétés.  Ils  ont  également  remarqué  que 
les  animaux  dératés  engraissaient  beaucoup,  qu'ils  étaient  gais, 
dispos  et  allègres.  Ils  en  ont  conclu  que  la  rate  n'était  pas  le  siège 
de  la  gaieté ,  comme  le  pensaient  les  anciens  ;  qu'elle  ne  rendait 
pas  les  dératés  plus  légers ,  comme  le  dit  Pline  ;  et  que ,  loin  d'être 
inutile,  comme  le  soutiennent  quelques  naturalistes,  elle  sert  au 
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contraire  à  donner  au  sang  nne  préparation  particuUèie  qui  le 
rend  plus  propre  à  fournir  les  matériaux  de  la  bile. 

Quant  aux  prétendus  coureurs  qu'on  dératait,  les  esprits  les 
plus  judicieux  ont  toujours  regardé  cette  opinion  conuBe  une 
erreur  qui  ne  mérite  môme  pas  les  honneurs  d'une  réfutation. 
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ETmUi  UEMENT. 

B<t-ll  d'un  mauvais  «Qgttre.7 

Il  y  a  quelque  temps  qu*ayant  parcoum  un  petit  traité  sur  la 
ciyilité  puérile  et  bonnète ,  dans  lequel  Fauteur  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  concerne  la  manière  de  faire  la  révérence ,  d*6ter  son 
chapeau,  de  mettre  sa  serviette  et  de  tenir  sa  cuiller  à  table,  je 
fus  fort  édifié  de  voir  qu'il  recommandait  surtout  de  faire  le  signe 
de  la  croix,  et  de  dire  Dieu  vous  hénitte^  toutes  les  fois  que  quel* 
qu'un  étemuait.  Cet  usage  est  une  des  plus  anciennes  politesses 
qui  existent  dans  le  monde  ;  les  rois ,  les  empereurs  eux-mêmes 
ne  s'en  sont  jamais  dispensés.  Tibère  ne  manquait  point  de 
s'incliner  devant  les  gens  qui  étcrnuaient ,  et  quand  il  étemuait , 
lui-même,  il  exigeait  qu'on  lui  rendit  cette  marque  de  défé- 
rence. Cyrus  ayant  éternué  avant  de  se  décider  sur  un  mou- 
vement militaire,  tons  ses  soldats  s'empressèrent  d'ôter  leur 
chapeau.  Une  épigramme  de  l'Antologle  m'apprend  que  les  Grecs 
n'étaient  pas  moins  polis  que  les  Romains  et  les  Persans  ;  il  s'agit 
d'un  Proclus ,  dont  le  nez  était  si  long ,  que  ses  mains  ne  pou- 
vaient en  atteindre  l'extrémité ,  et  dont  les  oreilles  étaient  si  éloi- 
gnées de  ses  narines ,  que  quand  il  éternuait ,  il  ne  pouvait  dire 
Dieu  m^as9iste^  attendu  que  le  bruit  ne  pouvait  arriver  k  cette 
distance.  Pline  propose  comme  un  problème  à  résoudre  la  ques- 
tion :  cur  êtemutunteê  salutantur?  pourquoi  l'on  fait  la  révérence 
à  ceux  qui  étemuent?  Le  grivois  Pétrone  et  le  galant  Apulée  m'af- 
firment que  de  leur  temps  on  n'avait  pas  moins  d'égards  et  de 
politesse  pour  l'éternuement  ;  enfin ,  pour  ne  rien  négliger  dans 
une  matière  si  grave ,  il  faut  dire  que ,  même  en  Afrique  ,  chez 
les  nations  que  nous  traitons  de  barbares ,  on  est  fidèle  au  pré- 
cepte posé  par  mon  auteur,  et  que  toutes  les  fois  qu'un  person- 
nage de  quelque  importance  étemue,  on  ne  manque  pas  de  saluer. 
Un  savant  moderne  qui  a  écrit  sur  l'histoire  des  Abyssins ,  nous 
apprend  que  Fempereur  du  Monomotapa  ayant  éternué ,  ses  sujets 
en  furent  aussitôt  avertis  par  lui  signal  convenu ,  et  qu'il  se  fit 
des  acclamations  générales  dans  tous  ses  états.  Quand  les  Espa- 
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gnols  eurent  fait  la  conquête  de  la  Floride ,  ils  trouvèrent  le  même 
usage  établi  en  Amérique*  Le  Cacique  de  Gua^aja  ayant  étemoé 
en  présence  du  général  Soto ,  tous  les  Indiens  de  sa  suite ,  cham- 
bellans, préfets  et  mioittres,  s'indlinèrent  aussitôt,  et  prièrent  le 
soleil  d'être  toujours  propice  à  leur  monarque  et  de  Féclairer  de 
ses  plus  brillans  rayon^.  Voilà  donc  le  code  de  civilité  relatif  à 
rétemuement  bien  établi  chez  les  blancs  et  chez  les  noirs ,  chez 
\e%  anciens  et  chez  les  modernes ,  en  Europe ,  en  A^e ,  en  Afrique 
et  en  Amérique.  Mais  d'où  vient  cet  accord  d'urbanité?  voilà  le 
point  à  discuter. 

Le  jésuite  Famien  Strada  prétend  qu'il  faut  remonter  jusqu'à 
Prométhée  ;  que  cet  illustre  créateur  du  genre-humain  ayant  dé* 
robe  un  rayon  solaire  dans  une  petite  boite  pour  animer  sa  statue, 
il  le  lui  infusa  dans  les  narines  comme  une  prise  de  tabac ,  ce  qui 
la  fit  éternuer  aussitôt.  Mais  les  rabbins ,  qui  en  savent  bien  plus 
que  Famien  Strada ,  rc|jettent  la  fable  de  Prométhée ,  et  préten- 
dent que  c'est  à  Adam  qu'il  faut  faire  honneur  du  premier  éter^ 
nuement.  Dans  l'origine  des  temps ,  c'était  un  fort  mauvais  signe  ^ 
un  fâcheux  pronostic,  le  présage  d'un  mort  certaine.  Cet  état 
continua  jusqu'au  patriarche  Jacob ,  qui,  ne  voulant  pas  n^>urir 
pour  une  cause  aussi  légère ,  pria  Dieu  de  changer  cet  ordre  de 
choses  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu ,  suivant  ces  docteurs ,  l'usage 
de  faire  des  souhaits  heureux  quand  le  nez  éprouve  un  léger  mou- 
vement convulsif.  Mais  si  Dieu  a  réellement  aboli  le  fâcheux  pro. 
nostic  attaché  à  l'éternuemeiit,  si  tout  le  monde  peut  maintenant 
éternuer  en  sûreté ,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour  être  si  poli  :  il  faut 
donc  chercher  une  autre  cause.  Or,  le  docte  Sigonius  et  le  savant 
Polydore  Virgile  certifient  que  sous  le  pontificat  le  Grégoire-le* 
Grand,  il  y  eut  en  Italie  une  sorte  de  peste  qui  se  manifestait  par 
des  mouvemens  dans  le  nez ,  de  sorte  qu'au  lieu  de  bubons ,  c'était 
l'éter nuement  qui  indiquait  les  pestiférés  :  il  était  donc  tout  na- 
turel qu'en  pareil  cas  on  seT  recommandât  à  Dieu ,  et  c'est  de  là 
qu'est  venue  l'opinion  populaire  que  la  coutume  de  se  saluer  tire 
son  origine  d'un  maladie  cpidémique  qui  emportait  tous  ceux 
dont  la  membrane  pituitaire  était  stimulée  trop  vivement. 

Cette  opinion  est  évidemment  fausse,  puisque  l'usage  du  salut 
remonte  jusqu'à  Cyrus  et  même  jusqu'à  Job,  qui  en  fait  mention 
dans  ses  discours ,  in  stertiulationibus  cjus  êplendor.  Ainsi  la  raison 
veut  qu'on  lui  trouve  une  autre  origine.  Aristote ,  dans  ses  pro- 
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blêmes,  dit  que  rëtemnement  est  un  présent  des  dieux ,  qQ*on 
doit  l'honorer  comme  une  chose  sainte ,  comme  on  signe  de  santé 
préciea:^  ;  et  pour  prouver  sa  thèse,  il  invoque  Tautorité  des  mé- 
decins ,  qui  font  prendre  la  bétoine  et  autres  stemutatoires  à  leurs 
malades  pour  stimuler ,  éclaircir ,  égayer  les  humeurs  cérébrales. 
Hippocrate  est  à  peu  près  de  l'avis  d'Aristote  ;  il  assure  que  Téter- 
nuement  purge  le  hoquet,  qu^il  est  avantagent  aux  femmes  en 
couche,  qu'il  guérit  la  léthargie,  l'apoplexie,  la  c^lepsie  et  autres 
maladies  eni>,  qui  désespèrent  souvent  le  médecin.  Les  poètes 
grecs  étaient  si  loin  de  regarder  l'étemuement  comme  un  mau- 
vais présage ,  qu'ils  disaient  proveij[)ialement  d'une  jolie  personne, 
que  les  Grâces  et  les  Amosn  avaient  étemué  à  sa  naissance. 

Mais  Homère  et  Théoorile  n'en  parlent  pas  aussi  avantageuse- 
ment; ib  le  regardeiit  comme  un  signe  fâcheux  quand  il  vient  de 
la  narine  gauche  ;  la  droite  est  bien  phu  favorable.  Phitarque, 
nourri  de  la  lecture  des  anciens ,  rapporte  qu'avant  la  bataille  dé 
Salanûne ,  Thémistocle  ayant  offert  un  sacrifice  sur  son  vaisseau, 
et  un  des  asÂstans  s'étant  mis  à  étemuer  à  gauche,  le  grand-prètre 
en  fîit  enchanté ,  et  présagea  aussitôt  le  gain  de  la  bataille.  Saint 
Augustin,  dont  le  beau  génie  n'est  étranger  à  aucun  genre  de 
connaissances,  nous  apprend  que  les  anciens  se  remettaient  au 
lit  quand  ils  étemuaient  en  chaussant  leurs  sandales. 

En  général,  l'étemuement  était  pris  tantôt  en  bonne,  tantôt  en 
mauvaise  part ,  suivant  les  temps ,  les  lieux ,  les  circonstances  ;  un 
bon  étemnement  était  celui  qui  arrivait  depuis  midi  jusqu'à  rai-* 
nuit ,  et  quand  la  hme  était  dans  les  signes  du  Taureau ,  du  Lion , 
de  la  Balance,  du  Capricorne  et  des  Poissons  ;  mais  s'il  venait  de 
minuit  à  midi ,  si  la  lune  était  dans  le  signe  de  la  Vierge ,  du  Ver- 
seau, de  rÉcrevisse,  du  Scorpion;  si  vous  sorties  du  lit  ou  de  la 
table ,  c'était  alors  le  cas  de  vous  recommander  à  Dieu ,  et  de 
suivre  exactement  les  préceptes  de  mon  auteur  de  la  civilité. 

Aujourd'hui  les  gens  honnêtes  évitent  d'étemuer ,  et  quand  ils 
étemuent ,  il  est  rare  qti'on  y  prenne  garde  :  nous  sommes  de- 
venus plus  braves  que  les  anciens ,  un  éternuement  ne  fait  peur  à 
personne;  nous  nous  sommes  aguerris  en  prenant  du  tabac  '. 

*  Les  Quakers,  qui  s<9iit  un  peu  «Tares  de  politesses ,  ont  supprime  entre  eux  l'usage 
de  saluer  ceux  qui  étemuent.  Saint  Clément  d'Alexandrie  ne  voulait  pis  non  plus 
qo'on  leur  6Ut  soa  diapeuu,  et  loin  de  révérer  rétcrnoement,  il  le  regardait  coÉinie 
une  marque  d'intempérance,  eororae  une  sorte  de  |»ccbc,  qui  pourrait  avoir  des  suites 
sérieuses  si  l'on  ojr  prenait  garde.  C'est,  je  crois,  dainner  les  hommes  4  trop  l»un 
marche. 
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OEUFS- 

F«ttl-il  en  briser  la  coqve  qatad  on  le*  •  mangés? 


Lb  même  auteur  qui  veut  qu*on  salue  ceux  qui  étemuent ,  veut 
aussi  qu*on  brise  la  ooque  des  œufs  frab  cpiand  on  les  a  mangés  ; 
mais  il  ne  donne  ce  précepte  que  comme  un  acte  de  civilité,  un 
usage  établi  parmi  les  gens  bien  élevés  :  il  ne  pénètre  pas  dans 
le  mystère  profond  que  recèle  cet  usage.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours 
que  cette  loi  de  la  politesse  gourmande  a  été  établi  ;  elle  remonte 
à  la  plus  baute  antiquité  :  Pline  en  parle  comme  d'une  coutume 
généralement  répandue;  on  la  trouve  indiquée  dans  plusieurs 
écrivains  anciens  et  modernes ,  et  notamment  dans  le  naturaliste 
Dalechamp.  On  voit  par  le  passage  de  Pline  que  les  Romains  y 
attachaient  une  idée  plus  importante.  L'œuf  était  regardé  comme 
un  emUème  de  la  nature,  comme  une  substance  mystérieuse  et 
sacrée.  On  était  persuadé  que  les  magiciens  s'en  servaient  dans 
leurs  conjurations,  qu'ils  le  vidaient  et  traçaient  dans  son  inté- 
rieur des  caractères  magiques  dont  la  puissance  pouvait  opérer 
beaucoup  de  mal.  On  en  brisait  donc  la  coque  après  les  avoir 
mangés,  pour  détruire  le  charme ,  et  ne  pas  offrir  à  ses  ennemis 
un  moyen  de  maléfice.  «  Eb  periinet,  dit  Pline,  ovorum  ul  exêcr- 
M  buerU  quUqtie  calieeêj  cochlearumque ,  proUnuê  frangi.  C'est  à 
»  cette  croyance  qu'il  faut  attribuer  l'usage  de  briser  la  coque  des 
»  œufs  et  des  coquillages  dès  qu'on  les  a  avalés.  >»  Quelquefois 
oxi  se  contentait  de  les  percer  avec  un  couteau ,  quelquefois  de 
frapper  trois  coups  dessus.  Nos  petits-maîtres ,  qui  brisent  aiyour- 
d'hui  la  coque  de  leurs  œufs  pour  se  donner  des  grâces  à  table, 
sont  bien  loin  de  penser  que  ce  soit  une  vieille  superstition  qu'ils 
révèrent. 

Les  œufs  servaient  aussi  d'augure.  Julie ,  fille  d'Auguste ,  étant 
grosse  de  Tibère ,  désirait  ardemment  un  fils.  Pour  savoir  si  ses 
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yœux  seraient  accomplis ,  elle  prit  un  œnf ,  le  mit  dans  son  sein 
et  réchauffa  soigneu^ment  :  lorsqu'elle  était  obligée  de  le  quit- 
ter, elle  le  donnait  à  une  nourrice  pour  lui  conseryer  précieuse- 
ment  sa  chaleur.  L*augnre  fut  heureux,  dit  Pline,  et  ne  trompa 
point  l'attente  de  la  princesse  :  elle  eut  un  coq  de  son  œuf,  et 
un  enfant  mâle  de  son  mari. 
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OURS. 


Vient-il  «a  monil«  informe? 


Qu'un  homme  se  présente  dans  one  société  avec  des  manières 
grossières  ;  qu'il  soit  habitnellement  d'une  humeur  quinteuse  et 
difficile  ;  qu'il  affecte  dans  ses  discours  et  ses  actions  l'ignorance 
ou  le  mépris  des  usages  reçus  dans  le  monde ,  on  s'écrie  aussitôt  : 
Oett  un  ours  mal  léché.  On  a  été  long-temps  persuadé  que  l'ours 
naissait  informe,  et  que  son  organisation  ne  s'achevait  qu'a  me- 
sure que  sa  mère  s'amusait  à  le  lécher.  Pline ,  Solin ,  Johnston , 
Élien  n'ont  pas  manqué  de  raconter  cette  particularité  ;  l'ingé- 
nieux Ovide  l'a  consacrée  dans  des  vers  très-élégans  ;  mais  il  faut 
rendre  justice  à  tout  le  monde ,  même  aux  ours.  Il  est  aujour- 
d'hui reconnu  que  les  petits  ours  viennent  au  monde  tout  aussi 
bien  formés  que  les  petits  lions  et  les  petites  panthères  ;  leur  taille 
n'est  pas  aussi  déliée  que  celle  du  faon  et  du  chevreuil  ;  leur  fi- 
gure est  moins  joUe  que  celle  d'un  poulin  andaloux  ;  mais  l'ourson 
est  tout  aussi  beau  qu'on  peut  l'être  dans  son  espèce  ;  il  ne  lui 
manque  rien  pour  que  son  organisation  soit  complète.  Il  n'est 
pas  vrai ,  comme  le  dit  Johnston ,  que  sa  taille  soit  au-dessous  de 
celle  d'un  chat,  et  un  peu  au-dessus  de  celle  d'un  rat.  N'est-il  pas 
ridicule  de  croire  que  la  nature  produise  des  ouvrage  aussi  bi- 
zarres, et  qu'elle  refuse  de  faire  pour  les  ours  ce  qu'elle  fait 
ponr  les  rhinocéros  et  les  loups?  Ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
personnes  que  l'ours  venait  au  monde  imparfait  et  sans  forme  dé- 
terminée ,  c'est  qu'il  naît  enveloppé  dans  la  membrane  '  que  les 
anatomistes  appellent  ehorion  ;  la  mère  la  déchire  avec  les  dents  ; 
et  quand  elle  lèche  sa  chère  progéniture ,  c'est  pour  lui  témoi- 

■  Celle  particularîté  est  commune  «k  tous  les  quadrupèdes. 
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gner  sa  tendresse  maternelle,  comme  font  tontes  les  mères  des 
,  antres  cpiadmpèdes. 

Les  onrs  ne  sont  pas  tons  anssi  mal  léchés  qn'on  pense  ;  on  en 
a  TU  de  très-bien  élevés.  Un  duc  de  Lithuanie  en  avait  apprivoisé 
nn  qn*il  nourrissait  de  sa  main,  qni  allait  dans  les  bois ,  en  reve- 
nait, et  couchait  dan»  la  cbambre  du  prince.  En  Pologne,  il  n*y 
a  guère  de  grand  seigneur  qui  n*ait  des  ours  dans  son  palais  ; 
ils  gardent  la  maison,  ouvrent  et  ferment  la  porte,  et  servent  à 
table.  Et  puis,  qu*on  méconnaisse  maintenant  les  avantages  de 
réducation. 
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l^ARENTULE. 


Danxe-t-elle  et  fait-elle  danser? 


Il  y  a  très-peu  de  maîtres  à  danser  dont  les  leçons  soient  aussi 
efficaces  que  celles  de  la  tarentule.  On  prétend  qu'une  seule  de 
ses  piqûres  suffit  pour  donner  des  rivaux  aux  Yestris  et  aux  Du- 
port  :  on  a  même  vu,  dit-on ,  un  coq  et  une  guêpe  danser  à  mer- 
veille au  son  du  violon,  et  battre  très-exactement  la  mesure.  Si 
l'on  en  croit  de  doctes  naturalistes ,  non-seulement  la  tarentule 
fait  danser,  mais  elle  danse  elle-même  assez  élégamment.  Sen- 
ners ,  Johnston ,  Mandeville ,  le  P.  Kircher  ont  écrit  des  choses 
merveilleuses  à  ce  sujet.  Kircher  a  même  pris  la  peine  de  faire 
noter  l'air  qui  a,  dit-on,  la  vertu  de  faire  danser  la  tarentule  et 
ceux  qu'elle  a  mordus.  Le  médecin  Saint- André  '  nous  certifie 
^'il  a  traité  lui-même  un  soldat  napolitain,  lequel  dansait,  tous 
les  ans ,  quatre  ou  cinq  jours  de  suite ,  en  mémoire  d'une  taren- 
tule qui  l'avait  piqué  quelques  années  auparavant;  et  le  savant 
Sanguerdius  prétend  que  ce  phénomène  peut  se  renouveler  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  ans  de  suite. 

Nous  avons ,  dans  les  OEuvres  du  célèbre  Baglivi ,  une  disserta- 
tion en  forme  sur  la  nature,  le  caractère  et  la  morsure  de  la  taren- 
tule. Cette  redoutable  fille  d' Arachné  habite  les  parties  les  plus  brû- 
lantes de  la  Fouille ,  et  tire  son  nom  de  la  ville  de  Tarente ,  capitale 
de  cette  province  ;  elle  a  huit  pattes  et  autant  d'yeux  ;  son  corps  est 
de  la  grosseur  d'une  noisette;  sa  tête  est  armée  de  deux  crochets 
qui  recèlent  une  liqueur  venimeuse  fort  active  ;  elle  est  en  outre 
pourvue  de  deux  antennes  qu'elle  agite  très-vivement  à  l'aspect 
de  sa  proie.  Toute  sa  personne  est  velue  ;  la  couleur  de  sa  peau 
est  bleuâtre ,  grise  ou  diaprée  de  taches  livides.  Pendant  l'hiver 
elle  se  tient  cachée  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  sans  mouvement 

■  Lettre!  sur  la  magie ,  les  maléfices  et  les  sorciers. 
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et  sans  i^ipélit;  aa  printemps,  eOe  sort  de  sa  retraite  et  se  met 
en  eoibasoade  pour  attaq|ier  les  passans  :  aussi  les  paysans  ont- 
ils  soin  de  se  munir  de  petites  bottines  pour  mettre  leurs  jambes 
à  l'abri  de  ses  attaques.  Elle  se  reproduit ,  comme  les  autres  arai- 
gnées, par  des  œufs,  et  se  liyre  à  l'amour  au  mois  de  juin  :  c'est 
alors  que  son  yenin  s'exalte  au  plus  haut  degré.  Malheur  à  ceux 
qui  tombent  sous  sa  dent,  ils  sont  exposés  aux  plus  tristes  effets. 
La  partie  blessée  se  gonfle,  s'enflamme  et  s'entoure  d'une  aréole 
livide,. jaunâtre  ou  noire.  Le  malade  éprouve  un  malaise  géné- 
ral, des  anxiétés,  des  angoisses,  une  tristesse  profonde;  la  res- 
piration devient  pénible  et  entrecoupée;  ses  yeux  se  troublent, 
sa  voix  s'éteint,  et  lorsque  vous  lui  demandez  ce  qu'il  sent,  il 
porte  sa  main  sur  son  cœur  pour  indiquer  le  siège  du  mal. 

Baglivi  assure  que  ces  effets  s<mt  constans  dans  les  plaines  do 
la  Fouille  et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  mais  ils  varient  sui- 
vant les  temps ,  les  lieux  et  les  personnes.  En  hiver ,  la  morsure 
de  la  tarentule  est  nulle;  exilée  de  sa  patrie,  elle  perd  tout  son 
venin;  transportée  sur  les  montagnes,  elle  cesse  d'être  dange- 
reuse. Les  symptômes  changent  aussi  suivant  les  diverses  espèces 
de  tarentules.  La  plus  redoutable  est  celle  dont  la  peau  est 
Ueuatre.  Elle  infuse ,  avec  son  venin ,  les  idées  noires ,  funestes , 
désespérées.  Ceux  qu'elle  a  blessés  tombent  dans  une  mélanco- 
lie profonde ,  cherchent  les  déserts ,  les  tombeaux ,  se  plaisent  au 
milieu  des  cercudls,  et  quelquefois  terminent  leur  vie  d'une 
manière  lamentable. 

D'autres  se  livrent  à  tous  les  désordres  d'une  imagination  éga- 
rée, courent  comme  des  insensés,  se  font  cruellement  fustiger, 
s'enfoncent  dans  la  fange,  les  eaux  croupies,  et  s'y  roulait  avec 
délkes;  les  femmes  perdent  toute  retenue,  poussent  des  cris  et 
s'agitent  comme  des  Bacchantes,  se  découvrent  sans  pudeur,  et 
s'abandonnent  aux  désirs  les  plus  éffirénés.  D'autres  enfin  tom- 
bent dans  un  état  de  stupeur  et  d'afijEussement  complet,  restent 
étendus  sur  la  terre  sans  connaissance ,  sans  mouvement ,  et  nieu- 
rent  s'ib  ne  sont  promptement  secourus.  L'art  d'Esculape  est  ici 
impuissant;  c'est  à  celui  de  Linus  et  d'Orphée  qu'il  faut  recourir. 
Un  concert  est  plus  efficace  que  toutes  les  pn^rations  pharma- 
ceutiques. Hàtei-vous  d'accorder  vos  instrumens;  car  aussitôt- 
que  le  malade  entendra  un  air  assorti  à  sa  situation ,  vous  le  ver- 
res peu  à  peu  sortir  de  sa  léthargie,  s'animer  doncemmit,  agiter 
I.  i5 
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les  pieds ,  les  mams ,  s'associer  à  tontes  les  modolations  qm  frap- 
pent son  oreille,  se  lever  enfin  et  se  li^ef  au  moarenent  d'nne 
danse  vive,  lé^re,  animée.  Mais  {pardez-vons  de  rendre  aucnn 
son  faux  :  à  la  moindre  discordance,  le  malade  se  tronUe,  fris- 
sonne et  retombe  dans  ses  premières  crises^ 

L'exercice  commence  ordinairement  an  lever  du  soleil,  et  éwre 
une  couple  d'heures  ;  le  malade  en  sueur  se  jette  dans  son  lit  pour 
favoriser  la  transpiration  et  prendre  quelque  repos  ;  il  recom- 
mence ensuite,  se  couche  de  nouveau,  et  prolonge  aiesi  cet 
exercice  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Ge  qui  mérite  surtout  d'élre  re- 
marqué, c'est  la  vigueur,  l'agilité,  la  précision  des  danseurs. 
Le  rustre  le  plus  lourd ,  dit  Baglivi ,  la  paysanne  la  plus  grossière, 
font  des  prodiges  de  souplesse  et  de  légèreté,  et  rivalisent  de  ta- 
lent avec  les  virtuoses  les  plus  célèbres.  Quatre  à  cinq  jours 
suffisent  ordinairement  pour  opérer  la  cure  du  malade;  mais  le 
virus  n'est  pas  éteint  pour  cela.  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  une  fois 
infusé  dans  la  masse  du  sang,  il  y  reste  pour  toujours,  et  n'at- 
tend qu'une  occasion  favorable  pour  se  développer  de  nouveau. 
Baglivi  est  ici  parfaitement  d'accord  avec  le  docte  Sangner- 
dius.  11  assure  que  chaque  année,  au  même  jour,  à  la  même 
heure,  le  malade  éprouve  les  mêmes  symptômes;  et  s'il  n'a  re- 
cours aux  Orphées  de  son  quartier,  s'il  ne  reprend  les  exercices 
illustrés  par  les  Gardel  et  les  Yestris,  c'en  est  fait,  il  risque  de 
devenir  fou  ou  de  mourir  en  peu  de  jours.  Écoutez  à  ce  sujet  le 
médecin  Saint-André. 

«  Il  y  avait ,  au  régiment  de  la  Marre  infanterie ,  un  soldat  na- 
»  politaîn  qui  avait  été  autrefois  mordu  de  la  tarentule;  quoi- 
»  qu'il  eût  été  alors  guéri ,  ses  accès  le  reprenaient  néanmoins 
)»  tous  les  ans  à  une  époque  fixe.  On  voyait  ce  soldat  tomber  dans 
M  une  mélancolie  profonde  ;  son  teint  devenait  plombé ,  sa  vue 
»  égarée,  sa  respiration  difficile,  entrecoupée  de  hoquets  et  de 
N  soupirs  ;  on  le  voyait  tomber  à  terre  sans  mouvement ,  sans  au- 
n  cun  sentiment,  sans  connaissance  et  presque  sans  pouls  et  sans 
)•  respiration ,  rendant  le  sang  par  le  nez  et  par  la  bouche;  et  on 
»  l'aurait  vu  mourir  peu  après  s'il  n'eàt  été  secouru  «ur-le»-champ. 
)»  Pour  le  tirer  de  cet  état ,  on  était  obKgé  de  faire  venir  promp- 
n  tement  des  violons  qui  approchaient  leurs  instrumens  dd  ses 
)t  oreilles  et  les  touchaient  à  grands  coups  d'afrchet.  Les  esprits 
»  agités  par  le  son  de  ces  instrumens  commençaient  à  serani- 
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n  mer  aux  mains  qall  remuait  d*abord  pom*  marquer  la  cadence , 
1*  pois  aux  pieds,  qui  faisaient  le  même  mouyement;  il  se  levait 
M  ensuite ,  prenait  un  de  ses  camarades  par  la  main ,  et  dansait 
»  avec  une  agilité  et  une  justesse  égales  à  celles  des  meilleurs 
»  danseurs.  Cette  danse  durait  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
n  presque  sans  interruption.  Lorsqu^il  était  fatigué,  on  lui  faisait 
»  prendre  un  peu  de  vin  et  quelquefois  un  œuf  frais  en  lait. 
»  Quand  on  s'apercevait  qtiHl  retombait ,  on  faisait  recommencer 
»  les  violons ,  et  il  reprenait  la  danse  comme  auparavant.  J*ai  vu 
j»  ce  soldat  danser  le  sabre  nu  à  la  main,  et  retomber  dans  son 
»  premier  état  quand  les  violons  cessaient ,  ou  que  quelque  corde 
»  se  rompait  ;  je  Tai  vu  se  prosterner  devant  un  miroir ,  croyant  y 
)t  voir  l'araignée  qui  l'avait  piqué.  Ce  malheureux  mourut  dans 
»  un  accès ,  n'ayant  pu  être  secouru  à  temps  '.  )> 

Ba^vi  cite  plusieurs  autres  faits  du  môme  genre ,  et  parait 
n'avoir  aucun  doute  sur  leur  authenticité  :  or ,  l'autorité  d'un  si 
grand  médecm  n'est-elle  pas  décisive?  Est-il  à  présumer  qu'un 
homme  d'un  mérite  aussi  rare,  d'un  jugement  aussi  sain,  d'un 
esprit  aussi  juste,  ait  rapporté  tant  de  phénomènes  singuliers  sans 
les  avoir  examinés?  et  parce  qu'une  chose  est  incroyable,  est-ce 
une  raison  suffisante  pour  se  dispenser  d'y  crdre? 

Le  Tral  peut  ^elquefoit  a'étre  pes  vraitemhbhle. 

Que  dis-je?  BagUvi  n'hésite  pas  a  croire  que  la  tarentule  ne  soit 
quelquefois  tentée  de  danser  ;  il  observe  que  son  humeur  est  vive , 
active ,  inégale  ;  que  sa  marche  est  irrégulière ,  incertaine  et  sau- 
tillante. 

Mais  un  autre  illustre  médecin  qui  a  commenté  les  œuvres  de 
Baglivi  (le  docteur  Pinel)  est  loin  de  partager  son  opinion'.  Il  fait 
remarquer  d'abord  que  ni  Strabon ,  ni  Pomponius  Mêla,  ni  Tite- 
Live,  ni  Florus,  ni  Trogne"" Pompée,  ni  Tacite^  ni  Pliaa,  gens 


■  Lettres  sur  la  magie,  les  maléfices ,  etc.,  p.  )6  et  suivantes. 

*  On  peut  juger,  par  un  passage  tiré  des  œuvres  de  Baglivi ,  que  ce  savant  n'était  pas 
entièremeot  exempt  de  superstition.  Il  observe  que  la  Fouille  est  de  toutes  les  pro- 
vinces d'Italie  ctile  où  l'on  trouve  le  plus  de  chiens  atteints  de  la  rage  ;  «  mais,  dit-il, 
»  par  une  rare  et  précieuse  faveur  de  la  Providence,  ceux  qui  sont  mordus  sont  facile- 
»  ment  guéris.  11  suffit  qu'ils  se  rendent,  avant  l'expiration  des  quarante  jours,  ^ 
m  l'église  de  Saint-Vitus  ,  et  qu'ils  j  fassent  humblement  leur  prière  &  Dieu ,  en  le 
•  priant  de  les  guérir  par  l'inlercession  du  saint.  Ce  miracle  est  reconnu  dans  toute  la 
»  Pottilla.  » 


Digitized  by 


Google 


228  TARBRTIJI.E. 

pour  la  plapart  asses  exacts,  et  même  ua  peu  erëdjiles,  ne  par- 
lent ni  de  la  tarentule ,  ni  de  ses  morsures ,  ni  de  ses  dispcflitions 
pour  la  danse.  Il  rq>porte  Tautoritë  d'Épiphane  Ferdiniaidi,  sa- 
vant d'un  mérite  reconnu ,  qui  traite  de  chimérique  tout  ce  qu'on 
dit  de  la  tarentule;  il  oppose  aux  faits  cités  par  Bagliyi  d'autres 
faits  :  des  paysans  qui  se  sont  endormb  au  miUea  de  tarentules 
sans  en  avoir  été  mordus,  des  curieux  qui  se  sont  fait  mordre 
sans  avoir  été  incommodés.  U  raconte  le  défi  célèbre  porté  au 
docteur  Sanginetti  par  le  docteur  Clariti  :  celuhci  offrit  publique- 
ment à  son  antagoniste  de  se  faire  mordre  par  une  tarcootule,  au 
milieu  des  ardeurs  les  plus  brûlantes  de  l'été.  L'expérience  eut 
lieu  en  présence  d'un  concours  nombreux  de  spectateurs ,  et  le 
docteur  en  sortit  triomphant.  Les  mêmes  épreuves  ont  été  répé- 
tées par  M.  Serrati,  premier  médecin  de  Naples,  et  le  résultat  a 
été  absolument  le  même  :  on  les  trouve  consignées  dans  un  mé- 
moire écrit  en  italien,  et  rédigé  avec  une  clarté,  une  précision 
et  une  élégance  parfaites.  L'auteur  y  décrit  avec  beaucoup  de 
soin  ces  prétendues  affections  vaporeuses ,  mélancoliques ,  con- 
vulsives,  qu'on  attribue  à  ceux  qui  ont  été  mordus  de  la  tarontule, 
et  il  prouve  sans  réplique  que  ces  symptômes  sont  l'ouvrage  de 
l'imposture  et  du  charlatanisme. 

Enfin,  on  peut  opposer  Baglivi  à  lui-même,  car  il  avoue  que, 
parmi  ceux  qui  se  disent  tarentUés,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
trompent  le  pubUc  ;  il  accuse  surtout  de  cette  supercherie  les  jeu- 
nes femmes  que  leurs  parens  tiennent  enfermées ,  et  qui,  ne  trou- 
vant pas  d'autre  occasion  de  danser,  se  disent  piquées  de  la  ta- 
rentule pour  se  procurer  quelque  divertissement  :  aussi  cette 
jonglerie  est-elle  appelée  dans  quelques  villes  U  petit  carnaval  de* 
damee^*  On  peut  encore  remarquer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ê- 


«  Le  oâèbr«  mMédnKoiItr,  membre  de  Tacadëmie  de  Stockholm  ,  a  raui  examina  le 
phénomène  du  tareoUsme  ;  il  assure  qu'il  n'y  a  pas  quelquefois  un  seul  homme  d'un 
rang  honnête  entre  mille  danseurs ,  et  que  s'il  s'en  trouve  quelqu'un ,  ce  sontoa  des  êtres 
vaporeux  dont  la  constitution  ressemble  beaucoup  à  celle  des  femmes,  ou  des  verts- 
galans  qui  sont  bien  aises  de  profiter  de  l'occasion  pour  faire  leur  cour  aux  belles. 
L*abbé  NoIIet  dit  formellement  que  le  tarentisme  n'attaque  que  les  gens  du  peuple, 
ou  les  femmes  qui  s'ennuient  de  la  vie  sédentaire.  U  ajoute  que  dans  la  Fouille  même 
les  honnêtes  gens  n'y  croient  pas  ;  mais  le  docteur  Mead ,  qui  n'est  pas  moins  célèbre 
que  le  docteur  Koeler  et  l'abbé  Nollet,  enseigne  positivement  le  contraire:  tant  il  est 
vrai  qu'il  faut ,  en  médecine ,  presque  toujours  revenir  à  l'adage  :  Hippocrate  dit  oui , 
mais  Galien  dit  non. 
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tre  mordu  de  la  tarentule  pour  éprouver  des  affections  spasmodi- 
ques ,  des  attaques  de  nerfs ,  des  vertiges ,  et  le  désir  de  danser. 
N'a-t*on  pas  vu  en. France,  il  y  a  quelques  siècles,  une  maladie 
épidémique  dont  l'effet  était  do  faire  danser  ceux  qui  en  étaient 
atteints?  Elle  a  été  décrite  par  plusieurs  médecins,  et  désignée 
par  un  nom  de  saint  que  nous  n'osons  indiquer  par  égard  pour 
les  dames. 

Tels  sont  les  argumens  à  opposer  à  Baglivi  ;  mais  la  vérité  oblige 
de  convenir  qu'ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  sans  réplique.  Il  y  a  des 
araignées  venimeuses,  dont  la  morsure  produit  la  douleur,  le 
gonflement,  l'inflammation  de  la  partie  lésée.  J'ai  été  témoin  d'un 
phénomène  de  ce  genre  en  179S,  dans  le  temps  où  une  partie 
des  Français  tenait  l'autre  enfermée.  Une  araignée  ayant  mordu 
subitement  un  de  mes  oompagnoos  de  proscription ,  il  sentit  une 
douleur  vive,  cuisante  et  subite;  la  main  se  gonfla,  les  doigts 
s'engourdirent,  et  l'inflammation  s'étendit  jusqu'au  poignet. 
Qudque  jours  de  repos  et  l'alcali  volatil  suffirent  pour  faire  dis- 
paraître ces  accidens.  Baglivi  a  fait  lui-même  une  expérience  qui 
mérite  l'attention  des  savans  ;  il  se  prôeura  une  tarentule,  l'irrita, 
et  lui  fit  mordre  un  lapin  à  la  lèvre  supérieure  :  la  partie  blessée 
se  tuméfia  fortement  deux  heures  après ,  et  devint  successivement 
sanguinoleiite  et  noire  ;  l'animal  éprouva  une  suffocation  violente 
et  une  horripiiation  générale  ;  il  tomba  sans  mouvement,  dans  ub 
état  soporeux  et  léthargique ,  resta  quatre  jours  entiers  sans  man- 
ger ni  boire,  et  périt  le  dnqoi^ne.  Cet  exemple  doit  au  moins 
servir  à  rendre  plus  discrets  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  à 
Finnocence  parfaite  des  araignées. 
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SALABEANDRE8. 


Vivenl-elles  dans  le  feu  7 


Il  n'est  pas  d'animal  qui  ait  reça  dans  le  inonde  pins  d'hon- 
neurs et  pins  d'outrages  que  la  salamandre*  Quelques  naturalistes 
la  font  descendre  du  ciel  mêmev^t  lui  donnent  pour  père  le  plus 
pur  des  ëlémens.  Les  Égyptiens  en  avaient  fait  un  de  leurs  sym- 
boles ,  et  François  I^'  l'avait  prise  poijfr  sa  devise.  Quel  est  le 
poète  qui  n'ait  feit  de  la  salamandre  l'objet  de  ses  plus  brillantes 
comparaisons?  Quel  est  le  chevalier  courtois,  l'amant  passionné 
qui  n'ait  juré  vingt  fois  à  sa  maîtresse  que,  semblable  à  la  sala- 
mandre, il  brûlait  sans  se  consumer? 

Écoutez  Aristote,  Pline,  Élien,  Nicandre  :  la  salamandre nidt 
et  vit  en  effet  au  milieu  des  flammes ,  brave  leur  activité  et  en» 
chaîne  leur  redoutable  puissance.  Élien  assure  que  la  seule  pré- 
sence d'une  salamandre  eut  suffi  pour  éteindre  les  forges  de  Lem- 
nos.  Des  magiciens  ont  prétendu  préserver  les  maisons  des  dangers 
de  l'incendie ,  en  y  conservant  des  salamandres.  Ambroise  Paré 
et  son  collègue  Grevin  ne  doutent  point  que  la  salamandre  ne  soit 
incombustible. 

D'autres,  choqués  de  l'aspect  triste,  paresseux  et  immonde  de 
la  salamandre,  ont  ravalé  son  origine  jusqu'à  la  fange,  et  soutenu 
qu'elle  se  formait  d'un  limon  impur  et  grossier  ;  ils  l'ont  accusée 
d'empoisonner  de  sa  bave  et  de  son  haleine  tous  les  lieux  où  elle 
se  porte ,  tous  les  objets  sur  lesquels  elle  se  repose;  ils  en  ont  fait 
un  ennemi  implacable  de  l'homme,  qu'elle  poursuit  avec  achar- 
nement, qu'elle  mord  avec  fureur,  et  qu'elle  tue  en  quelques 
instans.  Ambroise  Paré  est  persuadé  qu'elle  peut  de  son  souffle 
faire  mourir  des  nations  tout  entières. 

Pourquoi   les  plus  beaux   génies   sont -ils  si  souvent  plus 
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pressés  d'écrire  '  qae  de  ndsoimer  ?  La  moiiidre  réflexion  eût  suffi 
pour  éclairer  Aristote ,  Pline ,  Élien  et  Nicandre.  Quand  tons  les 
êtres  animés  périssent  au  milieu  des  flammes ,  quand  les  eorps 
les  plus  durs  sont  forcés  de  céder  à  leur  insurmontable  actirité, 
par  quel  priviléf^  particulier  un  faible  et  dbétif  léxard  pourrak-il 
braver  impunément  cette  puissance?  La  nature  aurait-elle  inter- 
rompu ses  lois  en  faveur  de  la  salamandre?  On  a  vu  des  salaman* 
dres  éteindre  quelques  ch^bons  ardens,  en  répandant  sur  eux 
une  bumeur  bumide  et  visqueuse.  L'anatomi^e  Stenon  en  cite 
des  exenq)les.  Hais  un  limaçon,  une  buiU*e,  une  iprenooille,  et 
tous  les  moUusques  opéreraient  le  même  prodige.  Galien  et  Dios- 
coride  avaient  déjà  démontré  par  des  expériences  décisives  que 
la  salamandre  était  ccuasbustible  comme  tons  les  êtres  organisés  ; 
celles  qu*a  faites  après  eux  M*  de  Maupertuis  ne  Inîsseipi  plus 
aucun  doute. 

La  salamandre  ressemble  par  la  forme  au  lézard ,  pour  Forgani* 
sation  à  la  greonouille.  Sa  longueur  est  communément  de  cinq  à  six 
pouces.  On  en  distingue  deux  e^»èces ,  YaqwUiquê  et  la  terruitre. 
Celle-ci  est  couverte  d'une  peau  assez  lisse  et  sans  écailles,  noire 
sur  le  dos,  jaunâtre  et  tacbetée  sous  le  ventre.  On  remarque  sur 
les  flancs  deux  bandes  latérales  et  jaunes ,  qui  s'étendent  parallèle- 
ment de  sa  tête  à  l'origine  de  sa  queue;  non  éfûne  est  chargée  de 
deux  rangs  de  mamelons  dans  toute  sa  longueur.  La  salamandre 
recèle  sous  sa  peau  une  liqueur  laiteuse  qui  s'écbappe  par  une 
infinité  de  pores  faciles  à  reconnaître,  et  qui  jaiUit  fessez  loin 
quand  on  presse  l'animal.  Cette  fiqueur  est  styptique  et  corrosive , 
comme  celle  de  quelques  plantes  laiteuaes  ;  ce  qui  a  &it  dire  à 
M.  dcMaïqpertuis  que  lasalamandre  était  le  titbymale  desanimaux. 
La  salamandre  est  paresseuse  et  triste  ;  elle  vit  sous  terre,  dans 
des  lieux  obscurs  et  bumides,  et  ne  sort  guère  de  son  trou  ipw 
lorsqu'il  pleut,  apparemment  pour  saisir  plus  facilement  les  in- 
sectes dont  la  pluie  r^arde  les  mouvemena.  Elle  est  susoeptiUe 
d'une  grande  abstinence;  elle  peut,  comme  le  caméléon,  le  wa- 
paud  et  la  vipère,  vivre  long-temps  sans  manger;  die  peut  même 
vivre  sans  tête.  M.  DumérU  en  a  conservé  une  pendant  plusieurs 
mois,  dmut  les  mouvemens  étaient  très-actifs,  quoiqu'on  lui  eût 

*  Les  «Dcient  ont  mit  «piel^uefois  s!  pou  d*atl«otioa  et  do  soin  ^ns  leurs  descriptions, 
que  PhiK,  poète  grec  ,  dont  on  a  publié  une  édition  en  1780 ,  à  Ulreclit,  mot  la  sala- 
mandre an  rang  des  oiseaux. 
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coapé  la  tôte,  qae  la  plaie  fût  cicatrisée,  et  qae  l'oesophage  et  la 
trachée-artère  fussent  reconyerts  et  fermés  par  les  tégumens. 

Lorsqu'on  met  la  salamandre  sur  le  feu,  tout  son  corps  se 
couvre  aussitôt  d'une  rosée  abondante  de  cette  humeur  laiteuse 
dont  on  a  parlé  plus  haut.  Cette  liqueur  sort  particulièrement  de 
la  tête ,  et  de  cette  foule  de  mamelons  qui  couvrent  la  colonne 
vertébrale  ;  elle  se  forme  en  gouttelettes ,  qui  se  durcissent  bien- 
tôt, et  présentent  quelquefois  comme  autant  de  perles. 

n  est  de  fait  que  la  salamandre  ne  saurait  soutenir  long-temps 
l'action  du  feu.  Toutes  celles  que  M.  de  Maupertuis  y  a  retenues 
y  sont  mortes  assez  promptement  ;  les  plus  robustes  en  sont  sor- 
ties à  demi-brûlées ,  et  n'ont  pu  soutenir  une  seconde  épreuve. 

La  salamandre  aquatique  ne  résiste  pas  mieux  à  l'ardeur  des 
flammes  ;  mais  elle  s'acconmiode  très-bien  de  l'épreuve  de  l'eau. 
M.  Dufay  en  a  fait  geler  qui  se  sont  conservées  dans  la  g^ace 
jusqu'au  dégel.  Les  salamandres  aquatiques  sont  ovipares  ;  le  sel 
les  tue  en  trois  ou  quatre  minutes.  Les  salamandre  terrestres  sont 
vivipares.  M.  de  Maupertuis  en  a  ouvert  plusieurs  dans  lesquelles 
il  a  trouvé  jusqu'à  quarante  et  cinquante  petits  bien  vivans  et 
enfermés  dans  de  longues  gaines.  Les  salamandres  se  nourris- 
sent de  mouches  à  demi-mortes,  et  de  frai  de  grenouilles.  Celles 
qui  vivent  dans  l'eau  s'accommodent  aussi  de  la  lentille  des  ma- 
rais. 

Loin  d'être  venimeuse  et  méchante,  comme  le  dit  Nicandre , 
la  salamandre  est  au  contraire  d'un  naturel  doux  et  innocent;  il 
est  très-difficile  de  lui  inspirer  de  la  colère;  on  l'irrite  en  vain, 
jamais  elle  ne  mord.  M.  de  Maupertuis  ayant  voulu  s'assurer  si 
ses  gencives  recelaient  quelque  venin ,  a  été  obligé  de  lui  faire 
ouvrir  la  gueule.  Il  l'a  trouvée  garnie  de  dents  très-faibles  et 
incapables  de  faire  aucune  blessure  dangereuse.  A  force  de  per- 
sévérance et  de  soins ,  il  est  parvenu  k  faire  mordre  un  chien  a 
la  lèvre ,  et  un  dindon  à  la  langue.  Les  deux  animaux  ne  s'en  sont 
pas  portés  plus  mal.  On  a  fedt  avaler  au  dindon  une  petite  sala- 
mandre tout  entière,  et  l'innoc^it  oiseau  l'a  digérée  à  merveille. 
M.  de  Maupertuis  a  recueilU  la  liqueur  qui  suinte  des  pores  de 
la  salamandre ,  et  Ta  inoculée  à  plusieurs  animaux  :  aucun  d'eux 
n'en  a  souffert. 

Et  maintenant  osez  écouter  la  calomnie! 
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BASILIC. 


Tue-t-il  ceux  qui  le  regardent  eu  face  7 


Il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  Cësar  et  au  basilic  ce  qui  est 
m  basilic.  Aristote,  Pinae,  GaHen,  rAllemand  Alfaaxen,  Fltalien 
Yitello  et  beaucoup  d'autres  accusent  le  basilic  d*étre  d'un  carac- 
tère féroce  et  insociable;  ils  prétendent  qu'il  ne  souffre  point 
qu'on  le  reg;arde  en  faoe,  et  qu'il  tue  àSm  coup  d'œil  ceux  qui 
prennent  avec  lui  eeile  liberté.  Je  ne  sais  quel  bistorien  rapporte 
qa'Alexandre4e-Grand  ayant  mis  le  siège  devant  une  iriUe ,  un 
basîHo  se  déclara  pour  les -assieds ,  et  s^étant  cantonné  dans  un 
trou  près  des  remparts  de  la  Tiile,  il  lui  tua  jusqu'à  deux  cents 
soldats  par  jour.  Une  batterie  de  canons  bien  servie  n'aurait  pas 
mieux  lait. 

Il  est  £àcbeux  que  nos  conquérana  modernes  n'aient  pas  connu 
cette  anecdote.  Quelle  économie  de  boulets,  de  salpêtre  et  de 
oonsorits  !  Cinq  à  six  basilics,  postés  a  propos ,  auraient  suffi  pour 
répondre  aux  plus  nombreuses  armées. 

U  est  vrai  que  si  ce  redoutable  reptile  peut,  d'un  clin  d'odil , 
nous  donner  la  mort,  nous  pouvons  lui  rendre  aiaémeiit  la  pa- 
reille ;  il  suffit  pour  cda  de  lui  présenter  la  surface  polie  d'un 
miroir;  oar  les  vapeurs  empoisonnées  qu'il  ianee  de  ses  yeux 
iront  frapper  la  glaoe;  et  comme,  en  vertu  des  lois  de  la  pbysi* 
que,  l'angle  de  réflexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence,  le  venin 
s'ajustera  directement  vers  les  yeux  de  l'homicide  animal,  qui 
recevra  la  mort  en  voulant  la  donner.  C'est  encore  le  savant  pré- 
cepteur d'Alexandre  qui  nous  apprend  cette  particularité. 

Le  docteur  Thomas  Brovm ,  qui  a  composé  un  ouvrage  esti- 
mable sur  les  préjugés  et  les  erreurs  populaires ,  a  complètement 
adopté  l'opinion  d'Aristote. 
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<(  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  des  atomes  pestilentiels  aient  été  fort 
»  souvent  transportés  dans  les  airs  à  de  longues  distances  ;  si  l'on 
»  a  vu  des  honunes  et  des  peuplades  entières  en  être  infestés  de 
)>  loin  ;  si  l'ombre  de  certains  arbres  est  funeste  ;  si  les  torpilles 
»  ont  la  faculté  de  nous  frapper  d'engourdissement  par  l'effet 
)»  d'un  contact  insensible,  pourrions-nous  douter  qu'outre  les 
»  poisons  grossiers  et  matériels ,  qui  n'agissent  que  par  attouche- 
»  ment,  il  n'y  en  ait  de  plus  déliés  et  de  plus  subtils  dont  les 
»  rapides  émanations  ne  reconnaissent  pas  cette  loi?  Il  n'est  donc 
»  pas  impossible  que  le  poison  parti  des  yeux  du  basilic  ne  tue  son 
»  homme  a  une  certaine  distance ,  quoique  tous  les  auteurs  ne 
»  conidennent  pas  de  ce  fait,  et  que  quelques-uns  l'attribuent  à 
H  son  haleine ,  les  autres  à  sa  morsure.  Je  croirais  volontiers  que 
»  les  rayons  visuels  de  ses  yeux  se  chargent  de  la  portion  la  plus 
»  subtile  du  poison;  qu'ils  atteignent  les  yeux  du  spectateur, 
»  attaquent  d'abord  le  cerveau  et  ensuite  le  oœur,  ce  qui  opère 
»  nécessairement  la  morL  n 

Je  suis  fâché  de  trouver  dans  Thomas  Brown  un  si  mauvais 
raisoQfîement.  Quand  on  se  charge  d'éclairer  les  autres,  et  de 
faire  la  guerre  aux  préjugés,  il  faut  coeimenoer  par  se  mettre  en 
garde  soi-même  contre  la  prévention  et  la  créduHté.  Il  est  évi- 
dent que  la  prétendue  propriété  du  basilic ,  de  tuer  ceux  qui  osent 
le  regarder,  est  une  vieille  erreur  accréditée  par  l'ignoranœ  et 
la  crainte,  démentie  par  le  bon  sens  et  les  premières  notions  de 
la  saine  physique.  Il  fout  une  juste  proportion  entre  la  cause  et 
l'effet.  N'est-il  pas  absurde  d'imaginer  qu'il  jaillisse  des  yeux  d'un 
reptile  des  émanations  venimeuses  asses  actives  pour  faire  périr 
ceux  qu'elles  atteignent  '  ?  D'où  proviendrait  ce  poison?  La  tète  du 
basilic  en  tiendrait-elle  en  réserve  une  oortaine  provision  toujours 
prête  à  s'écl^pper  par  les  rayons  visuels?  mais  si  ce  magasin 
existe,  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  découvert?  La  morsure  de  la 

*  Le  basilic  n'ett  pu  le  Mul  aoqvel  on  irapate  I*  ftcnlt^  de  faire  mourir  d'an  diii 
d'oeil  tous  ceux  qui  le  regardent. 

Borel,  dans  ses  Centuries ,  raconte  qu'il  a  connu  un  homme  dont  les  regards  étaient 
si  pernicieux  et  si  meurtriers,  que  les  plantes  ,  les  fruits  et  les  mamelles  des  nourrices 
se  desséchaient  4  sa  présence.  La  malignité^  du  rtrus  allait  quelquefois  même  jasq«*A 
faire  mourir  des  enfans.  Les  glaces,  le  Terre  ne  tenaient  point  devant  loi;  ses  jeux 
les  corrodoient,  les  creusaient,  les  perçtient  même.  Si  cet  homme  eût  eu  besoin  de 
lunettes,  il  aur«it  (épuise  toutes   les  boutiques  des  opticiens,    ^o^cs  tomes,  VUES 
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vipère  donne  la  mort;  Biai»le,£iîi  s'expUqae  natur^kmeot?  On 
sait  que  aa  mkéhoix»  et(  armée  do  ohaqae  edté  d'un  crochet  à 
▼coin ,  creux  dan»  son  intérieur  dt  percé  à  son  extrémité  ;  que  ce 
crocliet  conmonique  à  laja»  Tésictile  remplie  d'une  liqueur  jau-* 
natre  et  yenimeuse ,  dont  l'action  fait  périr  les  animaux. . 

Que  des  gens  pusillanimes  s'effiraient  à  la  vue  d'un  reptile, 
c'est  un  effet  trèsHoaturel.  Ses  gros  yeux  ronds  et  immobiles  ^  sa 
peau  grasse  et  livide  inspirent  une  très-juste  aversion.  Nous  som- 
mes accoutumés  à  voiit  le  |^obe  de  Fonl  rouler  facilement  dans 
son  orbite,  smirre  les  objets  sur  lesquels  il  se  porte ,  prendre  à 
chaque  instant  une  direction  et  des  mouvemens  différons.  Les 
reptiles  ont  Foeil  fixe,  et  cette  disposition  imprime  à  leur  regard 
un  caractère  étrange  ;  si  d'ailleurs  Fefiroi  se  joint  au  sentiment 
d'horreur  qu'on  éprouve  communément  à  leur  aspect ,  il  n'est 
point  étonnant  que  des  personnes  timides  ressentent  des  inquié- 
tudes ,  des  mouTcmens  nerveux  et  ccmvulsils ,  et  qu'elles  poussent 
la  fublesse  jusqu'à  se  trouver  mal.  Le  peiqile  est  persuadé  que  le 
crapaud  a  la  faculté  de  fieûre  évanouir  ceux  qu'il  regarde  fixement  ; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  ressembler  au  crapaud  pour  pro- 
duire cet  effet.  Les  deux  plus  jolies  femmes  de  Paris ,  qui  se  regar- 
deraient long-temps  sans  détourner  la  vue,  éprouveraient  bientôt 
un  sentiment  d'anxiété  et  de  malaise  qui  finirait  peut-être  par 
une  attaque  de  nerfs.  Accusera-t-on  le  cerveau  de  ces  jolies  femmes 
de  renfermer  un  poison  subtil,  qui  s'échappe  par  les  rayons  vi- 
suels et  vient  porter  le  trouble  dans  nos  sens  ?  Les  poètes  et  les 
amans  pourront  le  dire  ;  ils  prétendront  même  que  les  yeux  de  leur 
belle  donnent  la  mort  ;  mais  c'est  une  mort  douce ,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  poison  des  basilics.  Un  effort  long-temps  pro- 
longé, une  forte  tension  dans  le  nerf  optique  suffisent  pour  pro- 
duire un  effet  pénible  et  douloureux  :  nos  organes  sont  comme 
notre  esprit,  ils  ont  besoin  de  repos  et  de  variété.  On  a  vu  des 
basilics  depuis  qu'Aristote  en  a  parlé  '  ;  il  s'est  même  trouvé  des 

>  0  a'est  pas  ràr  que  It  raplUe  aaqad  !•>  nalurdistet  modcroes  ont  donné  le  nom 
d«  builic ,  soit  le  basilic  des  anciens.  Mafs  il  n*est  pas  certain  non  plus  que  le  basilic 
des  anciens  ait  existé ,  surtout  s'il  ne  doit  naître  que  d'un  «nf  de  coq ,  comme  on  l'a 
prétendu.  C'est  en  e0et  une  opinion  généralement  re^e  dans  les  campagnes ,  que  les 
▼ieox  coqs  pondent,  «i  qu'il  sort  de  leurs  orafs  un  serpent.  Le  sarant  naturaliste  aedl 
n'admet  pas  le  serpent,  mais  il  admet  l'œuf,  et  atteste  qu'il  en  a  lui-même  recueilli 
trois ,  dont  l'un  avait  U  forme  d'une  double  bourse.  J'ai  eu  aussi  l'avantage  de  voir  un 
de  ces  prétendus  œufs  de  coq.  Il  était  gros  comme  un  œuf  de  pigeon ,  et  enveloppé  d'oae 
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hommes  assez  fiers  pour  le  regarder  en  lace,  et  malgré  toutes  les 
théories  d'AHstote,  de  Galien,  de  Thomas  Brown  et  d'AUuoen, 
ils  sont  sortis  très-bien  portans  de  cette  épreuve.  Il  est  donc  juste 
de  faire  réparation  au  basilic,  et  de  le  réoonciliier  avee  le  genre 
humain. 

peau  mince  et  traïuparenlc  ;  je  Tel  oaTertet  n'y  «i  pat  irouvi  4e  aerfe»!}  nais  j*ai  re- 
marqué un  filet  sanguinolent  roulé  sur  lui-même  et  long  de  dix  i  doute  lignes.  Eedi, 
tout  exact  qu*il  était ,  s'est  trompé,  puisqu'il  faudrait  changer  Tanatomie  du  coq  pour 
Ini  faire  pondre  un  otnf.  La  Pejronnie  a  démontré,  daoa  lek  Mémoires  de  Pacadémie 
(les  sciences  de  1710 ,  que  ces  osofs  ne  peuvent  être  pendus  par  des  coqs ,  et  qalls  pro- 
viennent de  quelque  maladie  dans  les  poules.  On  a  souvent  confondu  des  oeufs  de 
serpent  avec  des  œufs  de  coq. 
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Riiif  de  plus  capricieax  que  la  faveur  et  les  jugemens  des  hom- 
mes. On  calomnie  le  basilic ,  on  en  fait  un  ennemi  du  genre  hu- 
main ;  on  caresse  le  lézard ,  on  le  regarde  comme  Fami  du  roi  de 
la  nature. 

Écoutez  Totre  jardinier,  il  tous  dira  que  vous  n'avez  pas  de 
protecteur  plus  vigilant  que  le  lézard.  Que  si,  goûtant,  sur  le 
gazon ,  les  douceurs  du  sommeil ,  vous  êtes  surpris  par  quelque 
reptile  dangereux ,  le  lézard ,  en  sentinelle ,  accourt  aussitôt ,  vous 
éveille  et  vous  sauve  la  vie.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  queue  d'un 
lézard,  mise  dans  votre  soulier,  vous  procure  de  l'argent  et  du 
bonheur.  Combien  de  fois  moi-même ,  sot  et  malin  écolier,  n'ai-je 
pas  coupé  des  queues  de  lézard ,  pour  me  mettre  en  garde  contre 
les  coups  de  la  fortune  ou  la  férule  de  mon  régent!  Mais  ces  ser- 
vices ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  nous  rend  un  gros 
lézard  de  Cayenne  et  de  Surinam ,  qu'on  appelle  pour  cela  sauve- 
i^arde  ou  moniteur.  Presque  tous  les  voyageurs  nous  affirment  que 
s'il  aperçoit  un  serpent  à  sonnettes  prêt  à  nous  mordre ,  il  se  met 
aussitôt  à  siffler  de  toutes  ses  forces  pour  nous  avertir  du  danger  ; 
il  pousse  même  la  bienveillance  beaucoup  plus  loin ,  car  souvent 
il  attaque  lui-même  le  serpent,  et  combat  corps  à  corps  pour 
notre  salut.  Rien  n'est  assurément  plus  généreux.  Malheureuse- 
ment quelques  naturalistes ,  gens  d'un  esprit  firoid  et  observateur, 
sont  venus  renverser  tout  l'édifice  de  cette  bonne  réputation.  Us 
affirment ,  à  leur  tour,  que  le  moniteur  y  loin  d'être  un  fidèle  et 
preux  défenseur  du  roi  de  l'univers,  n'est  au  contraire  qu'un 
poltron;  qu'il  ne  siffle  que  par  peur,  comme  les  gens  qui  traver- 
sent une  forêt  pendant  la  nuit;  qu'à  l'aspect  du  serpent  à  son- 
nettes ou  du  crocodile ,  il  est  saisi  d'une  telle  frayeur,  qu'il  jette 
un  cri  aigu  et  fuit  à  toutes  jambes.  Mais  sa  peur  n'en  est  pas 
moins  utile  pour  l'homme;  c'est  un  avertissement,  un  signal 
d'alarme  pour  ceux  qui  se  trouvent  à  portée  du  crocodile  ou  du 
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serpent.  Une  foule  de  baigneurs  ont  échappé  à  la  dent  redou* 
table  du  caïman ,  parce  que  le  moniteur  a  sifflé  à  propos. 

Quant  au  lézard  de  nos  jardins ,  l'habitude  de  vivre  au  milieu 
de  nous,  le  rend  assez  familier.  Il  fuit  aussi  à  Faspect  des  ser- 
pens,  et  comme  la  peur  le  trouble,  il  est  possible  qu'en  fuyant  il 
ait  quelquefois  passé  sur  le  vliage  d'un  bomme  endormi  et  Fait 
éveillé.  On  a  pris  pour  un  acte  de  bienveillance  ce  qui  n'était 
qu'un  effet  du  hasard. 
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▼AUTOURS. 


DeTincQt-ils  la  mort  d'uD  honkine  TÎvaot? 


L'bohis  ,  ce  roi  des  animaux ,  ce  monarque  au  front  ëlevë ,  à 
l'œil  fier,  au  bras  redoutable,  est,  sous  bien  des  rapports,  fort 
inférieur  à  ses  sujets.  Le  meilleur  nei  du  monde  ne  vaut  pas  celui 
d'un  épagneul,  d'un  lëyrier  ou  d'un  vautour.  Suivant  Élien  et 
Johnston ,  le  vautour  devine  sa  proie  à  des  distances  immenses.  Un 
commentateur  d'Aristote ,  cité  par  Ange  Politien ,  assure  que  lés 
Grecs  ayant  livré  une  bataille ,  une  troupe  de  vautours  afiamés 
arriva  le  lendemain  de  cent  soixante-six  lieues,  pour  faire  la 
curée.  D'autres  écrivains,  et  Pline  surtout,  ont  été  plus  hardis 
encore  ;  ils  affirment  que  les  vautours  ont  l'odorat  si  fin ,  qu'ils 
devinent,  trois  joiirs  d'avance,  la  mort  d'un  homme  vivant,  et 
que,  pour  ne  pas  manquer  leur  proie,  ils  ont  soin  d'arriver  la 
veille  de  sa  mort. 

Élien  se  contente  de  dire  qu'ils  suivent  les  armées ,  parce  que 
l'expérience  leur  a  appris  que  des  armées  ne  se  rencontrent  guère 
sans  se  battre ,  et  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  gagner  pour 
les  vautours. 

Quelques  physiciens  du  16'  siècle,  pleins  d'admiration  pour  \h 
sagacité  du  vautour,  ont  voulu  absolument  expliquer  le  fait  cité 
par  le  commentateur  d'Aristote;  d'autres  auraient  peut-être 
examiné  s'il  était  bien  vrai  que  des  vautours  fussent  venus  en 
vÎDgt-quatre  heures  de  cent  soixante-six  lieues  pour  manger  des 
soldats  tués  dans  la  bataille.  Ils  auraient  voulu  qu'on  leur  repré- 
sentât la  feuille  de  route ,  qu'on  fixât  au  moins ,  par  un  acte  de 
notoriété ,  l'heure  et  le  point  du  départ.  Ils  auraient  apprécié  les 
progrès  de  la  fermentation  dans  le  corps  d'un  soldat  tué  ;  ils  au- 
raient exigé  qu'on  leur  indiquât  le  cours  des  vents ,  ils  en  auraient 
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calcule  la  vitesse;  mais  les  physiciens  da  16*  siècle  se  décidaient 
plus  promptement.  Us  déclarèrent  donc,  sans  tergiverser,  que  les 
vautours  ayant  le  cerveau  trèft-seo ,  les  odeurs  y  arrivent  plus  faci- 
lement ,  qu'elles  ne  se  perdent  point ,  ne  s'éteignent  point ,  comme 
chez  les  autres  animaux,  dans  les  vapeurs  humides  qui  envelop* 
peut  le  cerveau ,  et  qu'ainsi  ils  peuvent  arriver  facilement  de  cent 
soixante-six  lieues  pour  manger  les  héros  moissonnés  dans  les 
champs  de  l'honneur. 

Quant  à  l'odeur  de  mort  qu'un  vautour  découvre  dans  un 
homme  vivant,  on  voudra  bien  me  permettre  de  ne  pas  discuter 
la  question. 
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CKAVAUS. 


Pluie  de  crtpamds. 


Li  crapaud  n^est  point  retifant  fjfàté  de  la  nature.  Ennemi  de  la 
lumière  qu'il  fuit ,  il  semble  aroir  honte  kd-même  de  sa  diflformitë  ; 
il  se  cache  dans  les  lieux  les  plus  obscurs ,  se  tapit  sous  des  pier- 
res ,  s'enfonce  dans  des  trous ,  se  nourrit  de  vers  et  de  limaçons  ; 
toute  sa  personne  porte  le  caractère  de  la  réprobation.  11  semble 
né  pour  la  fange ,  au-dessus  de  laquelle  il  s'élève  à  peine  ;  son 
gros  œil  fixe ,  stupide  et  rond ,  sa  peau  sale  et  obscure ,  son  ventre 
épais,  sa  marche  lourde  et  paresseuse,  sa  gueule  hideuse,  son 
haleine  infecte  en  font  un  juste  sujet  d'horreur  et  de  dégoût. 
Quelle  joHe  femme  pourrait  soutenir  la  vue  d'un  crapaud  sans 
être  tentée  de  se  trouver  mal  ? 

Cependant  il  est  moins  coupable  c[ue  malheureux ,  plus  digne 
de  pitié  que  de  haine.  Son  grand  crime  est  sa  laideur  ;  d'ailleurar 
son  naturel  est  timide  et  crablif  ;  il  fuit  à  l'aspect  de  l'homme  ;  il 
n'attaque  jamais  ;  il  ne  s'irrite  que  quand  on  l'offense  ;  alors  il  se 
gonfle  et  lance  une  liqueur  &cre  qui  cause  l'inflammation  de  la 
peau  :  c'est  l'unique  vengeance  qu'il  exerce. 

Un  abbé  Rousseau ,  qui  a  publié  dans  le  cours  du  dernier  niècle 
quelques  observations  d'histoire  naturelle,  prétend  que  la  vue 
seule  du  crapaud  provoque  les  spasmes,  les  convulsions ,  la  mort 
même.  Il  rapporte  qu'un  gros  crapaud  qu'il  tenait  renfermé  sons 
un  bocal,  Tayant  regardé  fixement,  il  se  sentit  aussitôt  saisi  de 
palpitations ,  d'angoisses ,  de  mouvemens  convulsîfs,  et  qu'il  sarait 
mort  infailKMement  si  l'on  n'était  venu  promptement  à  son  se- 
cours. 

«     «  Cet  animal,  dit-il ,  après  avoir  inutflement  tenté  de  sortir,  se 
»  tourna  vers  moi  en  s'enflant  extraordinairement ,  et  s'élevant 
»  sur  ses  quatre  pieds ,  41  souflQait  impétueusement  sans  remuer 
I.  f6 
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)»  de  place.  Il  me  regarda  ainsi  sans  varier  les  yeux ,  que  je  voyais 
»  sensiblement  rougir  et  s'enflammer  ;  il  me  prit  à  Finstant  une 
)»  faiblesse  universelle,  qui  alla  tout  d'un  coup  à  l'évanouissement , 
»  accompagné  d'une  sueur  froide  et  d'un  relâchement  par  les 
»  selles  et  les  urines ,  de  sorte  qu'on  me  crut  mort.  )i 

n  est  évident  que  l'abbé  Rousseau  ne  faillit  mourir  que  de 
peur;  car  quel  mal  son  captif  pouvait-il  lui  faire  dans  sa  prison 
de  verre?  Il  est  d'ailleurs  fort  difficile  de  concilier  l'abbé  Rous- 
seau avec  lui-même;  car  il  assure  ailleurs  qu'il  est  parvenu  à 
faire  moiirir  des  crapauds  en  les  regardant  seulement  avec  atten- 
tion et  persévérance  :  voilà  donc  l'abbé  Rousseau  devenu  veni- 
meux comme  un  crapaud.  Élien,  Dioscoride,  Nicandre,  Aetîus, 
Gesner  ont  écrit  que  l'haleine  du  crapaud  était  mortelle  et  qu'elle 
infectait  les  lieux  où  il  respirait.  On  a  cité  l'exemple  de  deux 
amans  qui  ayant  pris  de  la  sauge  sur  laquelle  un  crapaud  s'était 
promené ,  moururent  aussitôt  :  c'est  un  conte  démenti  par  toutes 
les  expériences  qu'on  a  faites  depuis.  Il  est  possible  que  le  cra- 
paud souille  de  ses  sécrétions  quelques  plantes,  et  alors  il  est 
prudent  de  les  laver;  mais  son  haleine  n'a  jamais  rien  empoi- 
sonné :  loin  de  nuire  à  nos  jardins ,  il  en  est  le  protecteur  et  le 
gardien  ;  il  dévore  une  infinité  d'insectes  qui  dévastent  nos  flairs , 
nos  légumes  et  nos  arbres. 

Faut-il  dire  que  sa  chair  nous  fournit  un  aliment  qui  arrive 
souvent  sur  nos  tables  sans  que  nous  le  sachions  ?  M.  Dumérii 
s'est  assuré  que  cette  multitude  de  grenouilles  que  l'on  vend  dans 
nos  marchés  ne  sont  autre  chose  que  le  crapaud  brun  et  le  cra- 
paud pluvial  ;  il  est  vrai  que  ces  deux  espèces  se  rapprochent  de 
la  grenouille  par  leur  forme  extérieure  et  la  souplesse  de  leurs 
mouvemens ,  qui  sont  plus  vifis  que  ceux  des  crapauds  ordinaires  ; 
mais  l'examen  anatomique  démontre  qu'ils  n'en  diffèrent  qu'en 
apparence.  Voilà  donc  cinquante  mille  crapauds  peut-être  qui 
figurent  annuellement  dans  nos  banquets. 

Le  crapaud  est  le  plus  sobre  et  le  plus  patient  des  animaux  ;  il 
peut  vivre  plusieurs  siècles  cans  changer  de  place  et  sans  manger. 
M.  de  Maupertuis  a  trouvé  un  crapaud  vivant  enfermé  dans  l'in- 
térieur d'un  axbre ,  sans  aucune  communication  avec  l'air  exté- 
rieur. Ambroise  Paré  en  avait,  long-temps  avant,  trouvé  un  dans 
une  grosse  souche  de  vigne,  dont  les  fibres  étaient  tellement 
entrelacées ,  serrées ,  continues  et  réunies ,  qu'il  s'y  trouvait  scdlé 
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hermiétiquement.  On  a  dëcouyert  des  crapauds  vÎTans  dans  des 
blocs  de  marbre.  Hérissant  en  a  enfermé  dans  des  boites  parfaite- 
ment scellées ,  et  les  y  a  gardés  bien  portans  pendant  plusieurs 
années.  D'autres  naturalistes  ont  coulé  du  plâtre  liquide  autour 
d*nn  crapaud ,  et  il  s-'est  très-bien  conserré  sons  cette  enveloppe^ . 

Le  crapaud  est  le  plus  passionné  des  amans  et  plus  tendre  des 
époux.  Combien  l'bomme  qui  se  plaint  de  Textrême  fngacité  de 
ses  jouissances ,  doit-il  porter  envie  à  cet  animal  !  ses  embrasse- 
mens  durent  quinze  jours  :  c'est  lui  qui  acconcbe  sa  femelle. 
Sans  le  secours  qu'il  lui  prête ,  jamais  elle  ne  parviendrait  à  dé- 
filer ce  long  chapelet  d'œufs  qui  doivent  enrichir  la  nature  des 
nouvelles  générations  de  crapauds. 

Le  crapaud  n'est  pas  un  Orphée  ;  ses  talens  en  musique  sont 
très-bornés ,  son  chant  est  réduit  à  une  seule  note  ;  mais  [il  pos^ 
sède  une  faculté  que  beaucoup  de  musiciens  pourraient  lui  en- 
vier. Émule  des  FitzJames  et  des  Thiémet,  il  peut  varier  les 
sons  de  sa  voix. à  son  gré,  c^est-à-dire  qu'il  sait  les  rapprocher 
et  les  éloigner ,  de  manière  à  faire  croire,  tantôt  qu'il  est  à  une 

*  En  1771  »  M.  GootUrd  lut  à  TAcacl^ie  des  ScicDces  un  m^moiro  sur  un  crap»ud 
découvert  au  milieu  d'un  massif  de  maçonoerle  construit  depuis  plus  de  cent  ans. 
L'animal  n'avait  aucune  communication  avec  l'air  exl^rieur,  et  Ton  ne  voyait  aucun 
passage  par  lequri  11  eât  pu  pen^rer.  La  même  annëe,  M.  Hérissant  tenta  quelques  ex- 
périences preprat  ik  vérifier  ce  phénoméae.  Il  renferma  trois  crapauds  vivans  dans  an- 
tant  de  boites  couvertes  de  toutes  parts  d'un  enduit  de  plâtre  gâcbé  et  fort  épais  ;  trois 
ans  après,  il  en  fit  l'ouverture  en  présence  de  l'Académie  ,  et  trouva  deux  de  ces  cra- 
pauds vîviins;  le  troisième  était  mort;  mais  on  observa  que  la  botte  était  trop  petite 
po«r  lai  et  tpk^il  devait  y  être  fort  mal  i  l'aise. 

Le  docteur  Hufeland  ,  dans  son  ouvrage  sur  Tart  de  prolonger  la  vie ,  rapporte 
qu*en  1^33 ,  on  trouva  nu  crapaud  en  Suéde ,  à  dix-sept  ou  dix-buit  pieds  de  profon- 
deur dans  une  carrière ,  et  au  milieu  des  pierres  de  la  qualité  la  plus  dure  ,  dont  on 
n'aTait  po  approeber  qu'i  l'aide  du  marteau  et  du  ciseau;  il  vivait  quoique  très-falble ; 
sa  peau  était  racornie  et  eonrerte  çè  et  là  d'une  croAte  pierreuse.  En  1756,  M.  Le 
Prince ,  bablle  sculpteur,  trouva  un  crapaud  vivant  dans  le  noyau  d'une  pierre  où  il 
était  bermétiquement  encbdssé. 

En  17 19.  on  avait  trouvé  dans  l'intérieur  d'un  tronc  d'orme,  un  crapaud  vivant, 
mais  fort  maigre.  Lorsque  le  tronc  eut  été  fendu.  Il  s'écbappa  asses  lestement  pour  un 
crapaud.  Le  même  pbénomène  se  renouvela  en  1730  et  en  1780.  Tous  ces  faits  ont  été 
recueillis ,  examinés,  analysés  par  les  savans;  et  le  célèbre  Lecat  a  composé  k  ce  sujet 
un  mémoira  fort  curieux  ,  dans  lequel  11  accorde  à  ces  crapauds  jusqu'4  trois  mille  ans 
d'existence.  La  raison  qu'il  en  donne ,  c'est  que  le  bloc  de  plerra  le  plus  moderne  doit 
avoir  au  moins  cet  ige  ;  mais  Lecat  se  trompe ,  les  plerras  se  forment  beaucoup  moins 
lentement  qu'il  ne  pense;  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  trouva  dans  un  bloc  de 
plerra  une  médaille  de  l'empereur  Probus ,  qui  régnait  en  976  :  cette  pierre  n'avait 
donc  tout  au  plus  que  quinte  cents  ans  d'antiquité,  et  il  était  possible  que  la  médaille 
n'y  câl  été  enfermée  que  long-temps  après  le  règne  de  Probus. 
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grande  dûtance,  tantôt  qa'il  est  très-]!>rè8  de  cekd  qoi  l'ent^id. 
Beaucoup  de  persoujaes  croient  que  le  crapaud  est  le  mâle  de  la 
grenouille:  c'est  une  erreur,  la  grenouille  a  son  mâle,  comme  le 
crapaud  a  sa  femelle. 

U  arrive  quelquefois  qu'après  une  pluie  d'orage,  la  terre  se 
couvre  d'une  multitude  considérable  de  petits  crapauds  '•  Ce  pkë- 
nomène,  qui  n'est  pas  rare  en  France,  est  trèa-oommun  à  Car- 
tbagène  et  à  Porto-Bello.  On  dirait  que  chaque  goutte  de  pluie 
s'est  transformée  en  cr^Miud.  Le  peu{de  croit  qu'ils  tombent  des 
nues  en  forme  de  pluie.  U  faut  être  étrangement  brouillé  avec  les 
premières  notions  de  la  physique  pour  admettre  une  par^e 
rosée.  Par  quel  secret  prodige  les  œuîs  de  crapauds  s'éleveraient- 
îb  dans  les  nues?  N'est-il  pas  évident  que  le  moindre  œuf  de  cra- 
paud est  plus  pesant  que  le  volume  d'air  auquel  il  correspond, 
et  qu'ainsi  il  ne  peut  s'élever  dans  l'atmosphère  avec  les  vapeurs  ? 
Par  qudi  autre  miracle  les  petits  crapauds  grossiraient-ib  tout-à- 
coup  dans  les  nuages,  et  retomberaient-ils  tout  grands  sur  la 
terre  ?  Roosel  a  démontré  que  ces  innombrables  légions  se  trou- 
vent sous  des  monceaux  de  pierres ,  d'herbages ,  et  dans  des  trous 
qu'elles  quittent  pour  saisir  les  insectes  que  la  pluie  fait  sortir.  Il 
peut  arriver  quelquefois  qu'un  vent  impétueux  enlève  des  cra- 
pauds comme  il  enlève  du  sable ,  des  chenilles  et  des  plantes  ;  mais 
alors  ce  phénomènen'a  plus  rien  d'étonnant.  Johnston  a  écrit  que, 
dans  l'isthme  du  Darien ,  la  sueur  des  esclaves  engendre  des  cra- 
pauds :  in  Dariene ,  es  pUtiê  mancipiorum  dextrâ  cadentihuê ,  dum 
irrigant pavimenta  y  illieb  ht^o  gignUur.  C'est  pousser  tm  peu  loin 
les  idées  d*arisiocraiiê. 

>  Q««lqoM  naturaliUM  ont  coaiondii  cei  ptUU  erapaiids  «tcc  dat  gr«BoaiUi#.  ti 
snfBiait  t  pour  ^vttor  cette  errMr,  d»  <•  rappeler  qae  1m  greaooiUM  comoienceat  par 
être  des  tétardt.  U  est  vrai  qae  cette  particularité  est  conmone  4  pliuieurf  etpèces  de 
crapauds  ;  mais  cette  obsenratioo  rend  encore  pins  diffidle  le  prodige  des  pluies  de 
crapauds. 
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COIFFE. 

Bst-^  an  présage  beoreux  que  dt  naître  coifië  ? 

Gif  a  Umjoars  pensé  qae  les  gens  coi£BB8  étaient  plus  heureux 
que  les  autres.  Les  anciens  faisaient  grand  cas  de  la  coiffe  qu'on 
apportait  en  naissant.  Car,  disaient-ils,  puisque  la  nature  s'occupe 
de  cet  enfant,  et  qu'elle  prend  soin  de  lui  tenir  la  tète  chaude, 
c'est  qu'elle  a  sûrement  des  vues  favorahles  sur  lui ,  et  qu'elle 
lui  réserve  un  avenir  heureux.  Ches  les  Romains ,  on  achetait 
chèrement  cette  coiffe ,  pour  participer  au  honheur  dont  elle 
était  l'emhlème.  .£lius  Lampridius  et  Spartien  nous  assurent  que 
les  avocats  la  recherchaient  pour  réussir  dans  leurs  plaidoyers  et 
gagner  leurs  causes  '•  Mais  supposez  que  ces  avocats  eussent  été 
des  ignorans  et  des  sots ,  pensez-vous  que  cette  petite  pellicule 
leur  eût  donné  de  l'esprit  et  des  connaissances  ? 

Vous  sortez  de  chez  vous  sans  consulter  votre  baromètre  ;  un 
ouragan  survient ,  les  cheminées  s'ébranlent ,  une  brique  vient 
en  hgne  perpendiculaire  tomber  sur  votre  tète  :  croyez- vous  que 
votre  occiput  eût  été  plus  en  sûreté  si  vous  eussiez  porté  dans 
votre  poche  un  peu  de  peau  humaine  sèche  et  ridée  ?  aurait-elle 
eu  la  vertu  de  calmer  la  tempête  et  de  suspendre  la  brique  dans 
les  airs?  Avant  que  l'empereur  Macnn  montât  sur  le  trône,  sa 
femme  Cewnia  CeUa  lui  donna  un  fils  qui  vint  au  monde  coiffé. 
On  en  conclut  aussitôt  qu'd  s'élèverait  un  jour  au  rang  suprême^ 
et  pour  préluder  à  ses  nobles  destinées ,  on  le  nomma  DiadenuUu». 
Mais  quand  Macrin  fut  tué,  qu'arriva-t^il  à  Diadematu9?  il  lut 
proscrit  et  tué  comme  son  père. 

J'applaudis  à  la  sagesse  de  nos  avocats;  ils  n'achètent  pas, 
comme  ceux  de  Rome,  de  petites  coiffes  pour  se  rendre  élo- 
quens.  Ils  étudient  Cicéron,  et  lisent  Démosthènes.  Quelle  pau- 
vre ressource,  en  effet,  pour  le  bonheur  et  l'éloquence  qu'un 
petit  morceau  d'amnios  resté  sur  la  tète  d'un  enfant  ! 

'  Cette  soperstition  se  perp^na  ches  les  cbrétiens.  Saint  Chrysostôme  fnt  oUign 
de  précker  contre  ks  gens  coiffés ,  et  le  canoniste  Balsamon  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  mit  en  pénitence  an  pauvre  homme,  parce  qu'on  lui  trouva  dans  la  poche  uu 
petit  morceau  à'mmnios. 
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CORDE  DE  PEHDU. 


Porte-t-elle  boohear  7 


Il  en  est  de  la  corde  de  pendu  comm^  de  la  coiffe  des  nouveau- 
nés.  Quelle  vertu  peut  avoir  la  ficelle  qui  a  serré  le  cou  d'un 
voleur  condamné  au  gibet?  Si  la  corde  de  pendu  pouvait  préser- 
ver de  tous  les  maux ,  pourquoi  les  pendus  n'auraient-ils  pas  la 
précaution  d'en  emprunter  à  leurs  confrères?  Mais  l'ignorance 
et  la  superstition  ne  raisonnent  pas.  Les  gens  crédules  n'en 
étaient  pas  moins  persuadés  autrefois  qu'avec  de  la  corde  de 
pendu  on  échappait  à  tous  les  dangers.  Avoir  de  la  corde  de  pendu 
est  encore  une  expression  proverbiale  pour  indiquer  un  bonheur 
constant  et  inaltérable.  On  se  serrait  les  tempes  avec  une  corde 
de  pendu  pour  se  guérir  de  la  migraine.  On  portait  de  la  corde 
de  pendu  dans  sa  poche  pour  se  garantir  du  mal  de  dents.  Aujour- 
d'hui encore  le  petit  peuple  d'Angleterre  court  après  la  corde  de 
pendu ,  et  se  croit  heureux  d'en  avoir  un  petit  bout  dans  sa  po- 
che*. 


*  L«  graisse  de  pendu  est  aussi  tenue  ,  par  certaines  gens ,  pour  un  remède  fort  eflfî- 
caee.  Il  est  certain  qu'elle  guérit  les  roaladles  conine  la  corde  de  pendu  donne  l«  bon- 
liour. 
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JUIF  ERRANT. 


Couri*il  ioujour»  le  monde? 


Je  ne  coimus  point  de  finances  plus  faciles  à  administrer  que 
ceUes  du  Juif  errant.  Il  ne  possède  que  cinq  sous  ;  mais  il  les  pos- 
sède toujours.  U  n'a  que  la  peine  de  les  tirer  de  sa  boiirse ,  et  les 
cinq  sous  ne  manquent  jamais  de  s'y  retrouver.  Des  hommes  nés 
pour  le  calcul  ont  supputé  que  les  revenus  annuels  du  Juif  errant 
ne  doivent  pas  s'élever  à. moins  de  deux. cent  mille  francs;  car, 
disent-ils,  en  supposant  qu'il  ne  mette  la  main  à  la  poche  que 
quatre  fois  par  minute ,  il  en  tirera  évidemment  soixante  francs 
par  heure  ;  ^t  s'il  consacre  seulement  dix  heures  par  jour  à  cet 
utile  exercice ,  il  se  fera  un  produit  journalier  do  six  cents  firancs; 
ce  qui,  suivant  toutes  les  règles  de  Barème,  constitue  un  revenu 
annuel  de  deux  cent  dix-neuf  mille  francs  '. 

Uu  des  plus  doctes  auteurs  qui  aient  écrit  l'histoire  du  Juif 
errant,  est  le  bénédictin  anglais  Mathieu  Paris,  écrivain  du  trei- 
zième siècle  ;  il  assure  que  cette  histoire  lui  fut  contée  par  un 
évèque  arménien  qui  fit,  de  son  temps,  le  voyage  d'Angleterre. 
Cet  évèque  avait  eu  l'honneur  de  voir  le  Juif  errant,  et  de  con-  ' 
verser  avec  lui.  L'honnête  Israélite  se  nommait  Cartophilcuc  ou 
Cartophiluê,  Il  avait  été  concierge  du  prétoire  où  Jésus-Christ 
fut  amené  ;  et  comme  les  concierges  se  piquent  rarement  de  poli- 
tesse, il  avait  poussé  Jésus-Christ  avec  beaucoup  de  rudesse  pour 
le  faire  sortir.  Il  était  alors  âgé  de  trente  ans.  L'évêque  d'Arménie 
assurait  que  son  Cartophilax  avait  connu  les  apôtres,  la  Sainte- 
Vierge,  les  saintes  femmes,  Caîphe,  Pilate  et  Malchus.  Il  s'était 


■  Lft  nation  jolre  n'est  pat  la  seule  qui  ait  l'honneur  de  potséder  un  capitaliste  si 
étonnant.  Suidas  parle  d'un  grec  nomm^  Pasès ,  lequel  possédait  une  pièce  de  mon- 
naie qui  rerenait  dans  sa  poche  toutes  les  fois  qu'il  l'avait  dépensée.  (  SviD.   t/or. 
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même  fait  baptiser  par  le  disciple  Ananias,  et  ayait  pris  à  son 
baptême  le  nom  de  Joseph;  mais  sa  conversion  ne  put  le  mettre 
à  l'abri  de  la  juste  vindicte  du  ciel.  En  expiation  de  sa  gros- 
sièreté, il  fut  condamné  à  voynger  tonte  sa  vie,  et  ponr  prolon- 
ger son  châtiment.  Dieu  le  rendit  immortel.  Depuis  ce  temps  il 
est  errant  dans  le  monde,  tantôt  sous  un  nom ,  tantôt  sous  un  au- 
tre. Pour  lui  plus  de  patrie,  plus  de  toit  paternel,  plus  de  dieux 
lares,  plus  de  pénates,  il  court  et  courra  éternellement;  mais 
comme  il  est  diflScile  de  voyager  sans  argent ,  la  bonté  du  cid ,  en 
le  punissant,  a  bien  voulu  lui  accorder  cinq  sous  pour  faire  sa 
route ,  et  ces  cinq  sous  se  reproduisent  sans  cesse  au  premier  in- 
dice de  sa  volonté  ;  de  sorte  qu'il  est  en  même  temps  un  très- 
ridie  et  un  très-pauvre  particulier.  Depuis  Mathieu  Paris ,  le  Juif 
errant  ne  s'est  point  montré  parmi  nous  ;  il  est  à  présumer  qu'il 
est  occupé  de  quelque  grand  voyage,  et  qu'il  reparaîtra  un  jour. 
Les  gens  pieux  croient  à  son  retour  aussi  fermement  qu'à  celui 
d'Enoch  et  d'Élie,  et  à  l'apparition  de  l'Ante-Christ.  Il  serait  à 
désirer  que  le  seigneur  Gartophilax  voulût  nous  rendre  bientôt  sa 
visite.  Combien  de  choses  n'aurait-il  pas  à  nous  raconter,  et  que 
de  matériaux  il  aurait  à  fournir  à  M.  Malte-Brun  pour  la  conh- 
position  de  ses  Annales  des  Voyages  '  ! 


I  Ua  des  aateuri  de  U  bibUoth^ue  des  romans  «  tiré  an  grand  parti  de  ce  conte  dans 
un  des  premiers  f  olames  de  la  coUecUon  :  il  fait  raconter  à  ce  Jnlf  »  conuue  témoin 
oonUire»  les  événemmis  da  ^be  pendaat  dix-liBit  siMtt. 
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La  lait  ditiout-il  let  huttrei? 

Ji  certifie  que  toutes  les  fois  que  j*ai  mangé  des  huîtres ,  il  s'est 
trouvé  quelqu'un  qui  m'a  yanté  la  yertu  du  lait  pour  dissoudre 
les  huitres  ;  je  c^tifie  qiM  j'ai  tu  plusieurs  doctes  personnes ,  tant 
an  rodier  de  Ganetle  que  «liez  Yéiy,  Nandet ,  GÏ4f;non  et  autres 
ilivstres  restanrateurtf,  se  faire  servir  une  soupe  au  lak  pour  fa* 
ciliter  la  digestion  àeê  hidtres;  je  certifo  que  je  n'ai  jamais  par- 
tagé ce  préjugé  populaire;  que  j'ai  hk  uiaintes  fins  tremper  des 
fauhres  dans  du  lait  froid  et  chaud,  et  qu'elles  ont  toujours  en  la 
midiee  de  rester  fermes ,  solides  et  intactes. 

Et  comment  une  liqueur  douce  et  sucrée  comme  le  lait  pour- 
rait-elle dissoudre  une  substance  compacte ,  charnue  et  mucilagi- 
neuse  eonme  l'huître?  Une  substance  n'est  seluhle  dans  mie  autre 
que  quand  elles  ont  une  affinité  réoijMroque.  Si  le  lait  agissait  sur 
les  huîtres ,  il  agirait  de  même  sur  l'escargot,  les  moules  et  tous 
les  mollusques. 

Un  hMUDe,  après  aroir  d^Jabié  av^  des  huitres,  aura  pris 
une  tasse  de  lait  ;  son  estomac  étant  bien  disposé  et  sea  fonctions 
s'élant  Mtes  aisément,  il  en  aura  conclu  que  te  lait  avait  accéléré 
sa  digestion^  il  aura  fak  part  de  cette  découverte  à  ses  amis  ;  ses 
amis  l'auront  publiée  sans  prendre  la  peine  de  l'examiner  ;  et  voiiâ 
comme  les  erreurs  et  les  préjugés  s'établissent. 

Pline  assure  que  te  votume  des  huitrés  croit  ou  décroît  suivant 
les  phases  de  la  Inae;  sur  quoi  il  fait  cette  belle  réfleodon  philo- 
sophique  :  u  Humiliante  conditimi  de  l'homme  i  les  animaux  eon- 
»  naissent  exactement  les  mouvemens  du  ctel,  et  souvent  nous 
«  nous  égarons  dans  nos  calculs!  » 

J'en  demande  pardon  à  Pline  ;  mais  j'atteste  que  j'ai  mangé  de 
fort  bonnes  hultrea  dans  tous  tes  temps  de  te  lune,  comme  j'ai 
mangé  de  fort  bonnes  éerevisses  dans  son  déclin,  malgré  l'auto- 
rité des  cuisiniers,  qui  prétendent  qu'alors  eOes  ont  les  pattes 
creuses  et  la  queue  vide. 
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HIBOU. 


Son  apparition  ett-elle  d'un  mauTals  augnrt? 


G*BST  une  obose  fort  fielleuse  que  d'élre  Ud^  d*avoir  les  yeux 
louches  et  la  voix  fausse.  La  triste  figure  du  lûbou  ;,  son  aversion 
pofur  le  jour,  son  goÀt  pour  les  donjon»,  les  ruines  et  les  do^e- 
tîères ,  ont  toujours  donné  de  lui  une  asses  aiauvaise  idée.  L'ap- 
parition d'un  hibou  était  pour  lefs  Romains  un  grand  siiyet  d'hor- 
reur :  oes  rois  du  monde  tremblaient  à  la  vue  d'un  oiseau  de  nuit  ; 
on  courait  dans  les  temples,  on  offrait  des  sacrifices  :  les  augures 
se  hâtaicnit  de  purifier  la  ville.  JuUuê  Obsêqurns,  dans  son  livre 
des  Prodiges ,  cite  vingt  exemples  de  ce  genre.  Pline  assure  que  la 
présence  du  hibou  présage  infailliblement  la  stérilité  ;  mais  il  as- 
sure aussi  qu'un  OBuf  de  hibou,  mangé  eu  oraektte ,  est  un  spéci- 
fique mervdlleux  pour  guérir  un  ivrogne  de  la  passion  du  vin» 
Ah  !  Pline ,  pourquoi  étes-vous  à  la  fois  si  crédule  et  si  éloquent? 

Le  peuple  de  nos  petites  villes  et  de  nos  campagnes  ioi'a  pas 
moins  d'horreur  pour  le  hibou  que  les  Romains.  Le  voit<41  perché 
sur  le  sotiamet  d'une  nmiaon ,  d'une  é|^ise  ;  faiCnl  retentir  sa  voix 
rauque  au  milieu  des  nuits ,  c'est  ure  victime  que  l'obeaù  funèbre 
a}^lle  an  cimetière  :  l'alarme  est  dans  le  hanléau. 

Cependant ,  qu'un  hibou  vienne  se  réfugier,  dans  un  oolomlûer , 
ce  môme  peuple  accepte  l'augure  avec  f^sk,  et  regarde  sa  pré- 
sence comme  un  cogne  de  bonheur  et  de  prospérité.  Nos  anciens 
Francs  condamnaient  à  une  forte  amende  quiconque  tuait  ou 
volait  le  hibou  qui  s'était  réfugié  dans  le  colombier  de  son  voisin  : 
tant  il  est  vrai  que  l'esprit  humain  est  pétri  d'erreurs  et  de  contra- 
dictions. 

Que  le  hibou  soit  triste,  misanthrope  et  laid ,  qu'importe?  com- 
bien de  fois  la  beauté  du  corps  ne  cadie-t-elle  pas  les  difformités 
de  l'ame  !  Qu'il  chante  mal  :  qu'importe  encore?  il  n'est  pas  donné 
à  tous  les  oiseaux  de  posséder  la  voix  du  rossignol*  Le  paon  chante 
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fort  mal,  et  n'en  est  pas  moins  l'honneur  de  nos  basses-cours. 
Que  le  hibou  fuie  la  lumière,  c'est  le  tort  de  la  nature,  qui  lui  a 
donné  4e0  yanx  fûUes  et  timides ,  incapables  de  supporter  l'éclat 
du  jour. 

Mais  ce  qui  doit  le  réconcilier  avec  les  hommes,  c'est  c[u'i1 
leur  re^d  des  services  essentiels.  U  se  gîte  dans  nos  ^eniers ,  il 
parcourt  nos  jardins  pour  j  dévorer  les  souris  et  les  mulots  :  c'est 
une  sentinelle  qui  veille  tandis  que  nous  dormons.  Si  le  hibou 
s'amusait  pendant  le  jour  à  parcourir  les  airs  comme  les  autres 
oiseaux ,  il  ne  pourrait  pas  nous  servir  pendant  la  nuit.  Minerve 
était  plus  juste  que  nous  ;  elle  avait  choisi  le  hibou  pour  son  obeau 
chéri.  Son  goût  pour  le  silence  et  la  retraite  lui  semblait  une  mar- 
que de  sagesse  et  de  prévoyance*  La  voix  du  hibou  n'engendre  pas 
d'épidémies  ;  elle  ne  fait  pas  qu'un  homme  qui  se  porte  bien  se 
porte  mal  :  elle  n'a  de  remarquable  que  son  défaut  d'harmonie; 
elle  est  à  celle  du  rossignol  ce  que  l'archet  d'un  ménétrier  de  vil- 
lage est  à  celui  des  Rode ,  des  Kreutzer  et  des  Lafond. 

Et  néamoins ,  qu'un  pauvre  hibou  tombe  entre  les  mains  des 
en&ns,  ils  l'insultent,  ils  le  tourmentent,  ils  lui  font  subir  mille 
affironts ,  et  finissent  par  le  mettre  à  mort.  Triste  condition  du 
cœur  humain  !  U  opprime  ceux  qui  le  servent,  U  caresse  ceux  qui 
l'oppriment  *  ! 


i>  La  hibou  àooX  il  Mt  qaottion  d«a>  cmI  artklè  oU  l'ofiraiei  stfùc  JUunmem  dot  nalu* 
ralUtea. 
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DU  YENDREDI,  DU  MOHBRE  XIII, 

ET  DE  QUELQUES  AUTRES  BAGATELUSS. 


Jb  ne  sais  quel  phflosophe  â  représente  la  superstition  sons  l'em- 
blème (Tnn  hibou ,  d'un  lièvre  et  d'une  yieille  femme.  Est-ce  parce 
que  la  superstition  redoute  la  lumière  comme  le  liibou?  Est-ce 
parce  qu'elle  est  toujours  craintive  et  tremblante  comme  le  lièvre, 
crédule  et  pusillanime  comme  une  vieille  femme? 

Gomment  se  fait-il  qu'une  si  triste  déitë  se  soit  emparée  de  toutes 
les  circonstances  de  notre  vie?  Il  n'est  presque  pas  une  de  nos  ac- 
tions qui  ne  soit  marquée  par  un  trait  superstitieux.  Vous  voulet 
acheter  une  maison ,  épouser  une  femme ,  vous  mettre  en  voyage  ; 
gardez-vous  bien,  vous  dira  M.  CreduluMy  de  rien  entreprendre 
de  tout  cela  le  vendredi,  c'est  un  jour  funeste  et  malencontreux. 
Qui  sait  si  votre  maison  ne  vous  ensevelirait  pas  sous  ses  ruines, 
si  votre  chaise  de  poste  ne  se  briserait  pas  en  route?  si  votre  chaste 
moitié 

Vous  avez  invité  vos  amis  à  diner  ;  ils  devaient  être  quinze,  deux 
manc[uent  au  rendez-vous.  Vous  comptez ,  et  vous  êtes  effîrayés  de 
vous  trouver  treize  à  table.  Hàtez-vous  de  chercher  un  quator- 
zième convive,  ou  de  chasser  le  treizième;  car,  de  ces  treize,  il 
en  mourrait  nécessairement  un  dans  l'année. 

L'Amphytrion  vous  a  servi  une  tranche  de  bœuf  tendre, 
grasse ,  appétissante.  Vous  voulez  en  aiguiser  les  sucs  avec  im  peu 
de  sel  ;  vous  saisissez  la  salière ,  elle  tourne  dans  votre  main ,  le 
sel  se  renverse  sur  la  nappe ,  et  voilà  tout  le  monde  dans  la  déso- 
lation. Recueillez  vite  cpelques  grains  de  ce  sel,  et  jetez-le  par- 
dessus votre  épaule  pour  écarter  les  maux  qui  vous  menacent. 

Votre  fils ,  jeune  et  sans  expérience ,  qui  ne  sait  pas  ce  que  peut 
enfanter  de  malheurs  la  position  d'une  fourchette  et  d'une  cuiller, 
les  a  mises  en  croix  sur  son  assiette  ;  détruisez  sans  délai  ce  signal 


Digitized  by 


Google 


DO  VmiDlSDI  »  ETC.  268 

&tal,  car  peut-être  les  mett  <pie  tous  lui  sf^nririex  pesteraient 
daiiA  6oa  sein  le  poisoa  et  la  mort  '« 

Quatre  flambeaux  ëclairaielit  votre  oheimiiée;  Totredomeaticiue 
imprudent  en  a  retirénm  ;  vous  êtes  resté  six  minutes  avec  trob 
lumières  :  je  ne  sais  ce  qui  vous  arrivera,  mais  les  gcais  expéri- 
vientés  troublent  pour  ceux  qui  prouvent  ce  terrible  aecident* 

Qui  croirait  que  ces  SQ^parstitiims  se  sont  introduites  jusque 
dans  le  scia  des  meiUeures  compagnies;  que  des  hommes  édaiiÀi, 
des  Immes  xaisonnabies  et  spirituelles  ont  peur  du  vendredi,  et 
tremblent  âé  ée  trouver  treiie  à  table.  Je  connais,  pour  ma  p|urt , 
un:  esprit  fort  qui  rit  de  nos  sacremens,  de  nos  proeesaîoust  de 
toutes  nos  cérémonies,  et  qui  n*oserait  monter  en  diligence,  se 
risquer  dans  un  bateau ,  signer  un  contrat  le  vendredi.*  £n  tiain 
lui  feres-vous  <4Msrver  que  tous  les  jours  sont  frères,  et  vivent 
dans  la  meilleure  intelligence;  que  le  sdieil  se  lève  le  vendredi 
conuae  le  samedi;  que  les  gdées,  les  tempêtes,  les  inondations, 
les  morts  subîtes  ne  sont  pas  plus  communes  le  vendrodi  que  les 
antres  jours  de  la  semaine;  qu'enfin,  les  anciens,  loin  de  redou- 
ter le  vendredi,  l'avaient  consacré  à  la  déesse  du  plaisir  et  de  la 
joie  ;  il  vous  répondra  :  u  J'ai  pour  moi  l'^q^érienee  ;  j'ai  remarqué 
M  que  le  vendredi  est  un  jour  fâcheux  ;  je  n'entreprendrai  rien  le 
»  vendredi.  C'est  le  vendredi  que  je  me  suis  marié  » . 

Cette  prévention ,  si  défavorable  au  vendredi ,  tient  à  des  idées 
rdigieuses.  On  a  dit  :  les  jui&  ont  crucifié  le  Messie  un  vendredi  ; 
le  soleil  s'est  obscurci  le  même  jour  :  donc  le  vendredi  est  un 
mauvais  jour,  donc  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait  le 
vendredi.  Les  anciens  avaient  aussi  leurs  jours  heureux  et  mal- 
heureux ,  levœs  Jh9ii  et  nrfoêU.  Les  mariages  du  mois  de  mai  pas-» 
saient  pour  malheureux*  Le  S4  février  des  années  bissextiles  était 
réputé  un  mauvais  jour.  Hésiode  parle  expressément  des  jours 
heureux  et  malheureux.  Hélas  !  nos  misères  sont  si  nombreuses , 
la  cause  eu  est  si  obscure,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  l'esprit 
humain  s'égare  en  la  cherchant. 

J'ai  voulu  néanmoins  vérifier  si  le  vendredi  était  plus  f&cheux 
qu'un  autre  jour  ;  j'ai  parcouru  les  taUeaux  chronologiques  les 
phis  exacts,  j'ai  consulté  jusqu'au  registre  des  proscriptions  ré- 


*  La  célébra  roi  de  Prusse ,  Frédéric-le-Graad  »  n'^it  pts  exempt  do  ceUe  supcrsti- 
lion.  Il  déplaçait  lui-même  lec  fourchettes  ou  les  couteaux  qu'il  voyait  en  croix. 
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volutionnfdret ,  et  je  puis  affirmer  que  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul 
jour  qui  yalût  mieux  que  les  autres,  et  qu'on  peut  en  toute  sûreté 
répéter  avec  sainL  Mathieu,  que  chaque  jour  suffit  à  sa  peine; 
êufficit  diei  malitia  sua. 

La  superstition  du  nombre  treize  a  la  m^aoe  ori^poie  que  celle 
du  ▼endredi.  Les  apôtres  étaient  treize  quand  ils  firent  la  p&que; 
un  d'entre  eux  trahit  son  maître ,  et  se  pendit  :  donc  le  nonOire 
treiee  est  un  mauvais  nombre  ;  donc  dans  treifee  persoMMs  il  doit 
y  avoir  infaillibl^nent  un  traître  et  un  pendu.  M«s  on  n'est  pa» 
toujours  sÂr  d'être  pendu  ;  pour  donner  des  facilités  et  accom- 
moder tout  le  monde,  on  est  convenu  qu'U  suffirait  qu'un  dea 
treize  mouràt,  sans  tenir  rigoureusement  au  genre  de  mort. 

Il  faut  remarquer  que  le  nombre  treize  n'est  dangereux  qu'à 
table  ;  car  ce  fut  à  table  que  la  trahison  de  Judas  fut  découverte  ;: 
partout  ailleurs  on  peut  être  treize  sans  la  moindre  inquiétudo» 
J'avoue  pour  moi  que  je  n'aime  point  le  nombre  treize  à  table  '  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  Judas ,  c'est  parce  que  je  suis  de 
l'avis  des  anciens ,  qui  voulaient  que  le  nombre  des  convives  n'ex- 
cédât pas  celui  des  Muses,  et  ne  fût  pas  au-dessous  de  celui  des 
Grâces.  Il  y  a  plus  de  dangar  à  être  quatorze  à  table  que  treize, 
et  plus  encore  a  être  quinze  que  quatorze,  et  seize  que  quinze, 
puisqu'il  y  a  plus  de  chances  pour  la  mort.  On  a  supputé  qu'il 
meurt  annuellement  un  individu  sur  trente-trois  :  c'est  bien  loin 
de  treize  :  le  péril  croit  donc  à  mesure  qu'on  aj^roche  de  ce 
nombre. 

Je  n'ai  point  répété  l'expérience  des  trois  bougies  ;  il  m'arrive 
le  phis  souvent  de  n'en  avoir  que  deux;  mais  je  ne  doute  pas  que 
trois  bougies  ne  soient  une  chose  fort  redoutaMe.  Il  y  avait  aux 
enfers  trois  parques ,  trois  juges ,  trois  furies ,  et  Cerbère  avait 
trois  têtes  :  trois  bougies  sont  évidemment  la  représentation  de 
ces  funestes  trios.  On  risque ,  quand  on  a  trois  bougies,  d'être 
mis  à  mort  par  les  trois  parques ,  condamné  par  les  trois  juges , 
aboyé  par  les  trois  gueules  de  Cerbère,  fustigé  par  les  trois  fu- 
ries :  jugez  si  l'on  a  raison  de  surveiller  ses  domestiques. 

Une  cuiller  et  une  fourchette  «q  croix  sont  aussi  d'un  très-mau- 
vais augure  ;  c'est  l'image  d'une  croix  de  Saint-André,  instrument 


»  Le  célèbre  gastronome ,  M.  de  la  Reynlère,  prétend  <jue  le  Dombre  Ireltc  n'cjit  <lan- 
gereux  i  table  que  cpiand  II  n'y  a  i  dîner  que  pour  douae. 
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qui  inspirait  aux  anciens  une  grande  horreur ,  et  ne  présage  rien 
de  bon. 

Quant  à  la  salière ,  c'est  encore  à  Fantiquitë  qu'il  faut  remonter 
pour  expliquer  ce  qui  la  concerne.  Le  sel  était  le  symbole  de  Ta- 
mitié  ;'  on  s'en  présentait  mutudlement  au  commencement  du 
repas,  comme  on  offre  aujourdliui  du  tabac  ;  mais  il  ne  fallait 
pas  renrerser  la  salière  :  c'était  signe  de  brouillerie.  Aujourd'hui 
l'on  ne  se  permet  point  de  faire  présent  d'ua  couteau  :  ce  serait 
rompre  l'amitié. 


Digitized  by 


Google 


256 

MACRSUSES. 

Nament-oHM  iI'mm  coqoflle  ou  d*aii«  feuille  d*arWe7 


GoHHETiT  se  fait-tt  qu'an  19*  siècle  on  renouvelle  encore  les 
contes  ridicules  qu*on  a  faits  autrefois  an  sujet  des  macreuses? 
Comment  se  fait-il  que  notre  siècle  de  lumières  soit  encore  obs- 
curci de  tant  de  ténèbres?  H  n*y  a  pas  trois  ans  qu'un  journal  de 
Normandie  nous  racontait  sérieusement  qu'on  venait  de  pécher 
sur  les  côtes  de  Granville  un  màt  de  vaisseau  qui  dormait  depuis 
plus  de  vingt  ans  sous  les  eaux  ;  que  l'on  fut  fort  étonné  de  le 
trouver  enveloppé  d'une  espèce  de  poisson  fort  singulière ,  que 
les  Normands  nomment  bemacle  ou  hemachê.  Or,  ce  hemachê  ou 
hemacîe  est  un  long  boyau  rempli  d'eau  jaunâtre ,  au  bout  duquel 
se  trouve  une  coquille  qui  renferme  un  oiseau^  lequel  produit  une 
macreuse. 

Comme  les  journaux  français  sont  fort  avides  de  nouvelles,  et 
qu'on  les  imprime  quelquefois  avec  plus  de  précipitation  que  de 
saine  critique ,  on  ne  manqua  pas  de  répéter  dans  le  Journal  de 
Paris  le  fait  des  hemacheêy  et  les  Parisiens  furent  fort  étonnés  d'ap- 
prendre qu'il  y  avait  des  oies  qui  naissaient  au  bout  d'un  boyau 
dans  une  petite  coquille. 

Tout  le  monde  sait  que  les  macreuses  sont  de  la  famille  des 
oies,  qu'elles  sont  très-communes  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Il  n'y  a  pas  d'oiseau  sur  lequel  on  ait  fait 
des  contes  plus  divers  et  plus  ridicules.  Une  foule  d'auteurs  en 
uêj  qui  passaient  pour  fort  savans  dans  leur  temps ,  ont  écrit  que 
ces  sortes  d^oiseaux  étaient  produits  sans  concours  du  mâle  et 
de  la  femelle,  et  sans  œufs.  Le  docteur  Hecquet,  qui  a  fait  un 
livre  fort  érudit  sur  les  mets  que  les  personnes  pieuses  peuvent  se 
permettre  en  carême ,  rapporte ,  an  sujet  des  macreuses ,  un  grand 
nombre  d'autorités.  Suivant  Maïems ,  les  côtes  d'Uibemie  sont 
lieuplées  d'arbres  fort  singuliers ,  dont  les  feuilles  en  tombant  se 
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terre  dmeaniétdciplMtOTeas^s;  pais  odlet  qui  tombent  dûnsJsl 
mer  devieniient  «tle» peissoiui  i  boyau,  comme  cehii  qu'a  tu  iè 
doetvnsiaralîiAe.-de  Gvâmirîlle^  Mai»  ë'aulres  éniâks  ne  tout  pas 
de  Farâ  de^  'Malemii»;.  Ib^ne, yeulent  pas  que  ce  soieiit  les  feaiUes 
de  cet  wcbrBj  niais'set  ii^uits,  qui  produisent  des  macreuses;  de 
soHe que  quand  ces  fruits  sont  arrivés  à  maturité,  et  qu'on  les 
ouôlle,  au  lieu  de  tranYcr  dans  l*itttérieur  une  pulpe  obamue 
eu  une  amande,  en  trouve  vqe  cne  ou  un  canard;  ce  qui  est  fort 
agréable  quand  on  préftrele  rôti  au  dessert. 

Gonune  on  ne  saurait  trop  enricdiir  son  pays  des  productîeiif^ 
exotiques  les  plus  préoiéntes,  je  me  disposais  à  écrire  aux  pépi- 
niéristes dlrlande  pour  les  prier  de  m'enroyer  des  grefies  d^ 
Farbre  aux  macreuses ,  afin  de  le  cultiver  en  plein  vent  ou  en  e^ 
palier,  lorsque  j*ai  aj^s,  dans  le  livre  du  naturaliste  Jobnston, 
que  Malerus  et  les  autres  s'étaient  trompés;  quelesmacreuMane 
Triaient  point  dans  une  coque,  mais  qu'elles  naissaient  au  fond 
de  la  mer  dans  des  morceaux  de  bois  pourri;  qu'elles  se  mo»* 
traient  d'abord  sous  la  forme  de  petits  vers  rouges ,  quelles  s'in- 
troduisaient ensuite  dans  des  coquillages ,  et  qu'elles  en  sortaient 
furieusement  transfermées  en  oiseaux,  oonmie  le  papOlon  sort  de 
son  cocon  pour  aBer  butiner  le  suc  des  fleurs.  Cette  opinion  me 
frappait  d'autant  plus,  que  j'avais  lu  autrefois  dans  les  Transac- 
tions philosoi^iiques  un  rappcnrt  du  chevalier  Robert  Murray, 
qui  prétendait  aToir  vu  les  vers  rouges ,  les  coquilles  et  l'oiseau  '• 
Cette  observation  se  rapporte  ringulièrement  aux  idées  du  natu- 
raliste de  GranviUe;  et  ce  qui  leur  donne  encore  plus  de  poids , 
c'est  qu'en  Angleterre  ce  merveilleux  oiseau  se  nomme  hemkh 
ou  hemkihê ,  oonformité  singulière  avec  hemaok  ou  htmachê.  On 
trouvera  ces  diverses  opinions  savamment  discutées  dans  Hector 
Boêthius,  Haiolos,  Olaûs-Magnus,  Ordielius,  Tumerus,  Odori- 
cus ,  Gesnerus,  Aldrovandus,  et  autres  qui  ont  examiné  le  fait 
avec  une  tdle  attention,  que  Fulgosns  en  a  conclu  que  les  raa- 
creuaee  étaient  des  poissons,  et  qu'on  pouvait  fort  bien  manger 
ces  oies  sauvages  en  carême ,  sans  chatouiller  le  moins  du  monde 
sa  conscience. 

Mais  c'est  Jobnston  qui  a  traité  la  matière  avec  le  plus  de  pro- 

•  Thuuaer.  phihêopk, ,  aïo.  1S77. 
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fondeur  et  de  gravilë.  11  rapporte  dana  aa  TihmtnfiUiqtpfilaiin  ik  ■ 
turelle  tous  les  tëmoignages  qui  prouTeot  qtle  lnjoucrMiseï  se 
forme  dans,  le  bois  pourri,  que  le  bois  pourri  ae  chani^e  en  t^ 
et  le  m*  en  oiseau.  Boêtlûus  est  odui  dont  llautorité  lui  parait 
la  pku  imposante.  Or,  oe  savant  rapporte qn'eu  1490,  on  pécha 
sur  les  cète  d'Éoosse  une  pièce  de  bois  pourri  ,.jqtt*on  l'ouvrit  en 
présence  du  seigneur  du  lieu,. et  qu'on  y  troilra  une  quantité 
énorme  de  vers  ;  mais  ce  qui  surprit  singulièrement  Tbonorable 
baoonnet  et  les  spectateurs,  c'est  que  plusâenrs  de  ism  vers  oom^ 
mençaient  à  prendre  la  forme  d'oiseau»  que  les  uns  avaient  des 
pfaunes ,  et  les  autres  étaient  encore  toi^t  rouges. 

€e  phénomène  parut  si  étonnant ,  que  l'on  déposa  la  pièce  de 
bois  dans  l'église  voisine ,  où  elle  fut  conservée  comme  une  reli- 
que. Boêthius  £goute  qu'il  fut  lui-même  témoin  d'un  prodige 
semblable  ;  que  le  ministre  d'une  paroisse  voisine  des  bords  de 
la  mer  ayant  péché  une  grande  quantité  d'algues  et  de  roseaux, 
il  qierçut,  à  l'extrémité  de  leurs  racines,  des  coquillages  singu- 
liera,  qu'il  les  ouvrit  et  y  trouva  au  lieu  de  poisson  un  oiseau. 
L'auteur  assure  que  le  pasteur  lui  fit  part  de  cette  merveille,  et 
qu'il  fut  lui-même  témoin  de  la  vérité  de  ce  fait. 

Or ,  le  moyen  de  douter  maintenant  que  les  demaehês  de  Gran- 
ville  ne  produisent  pas  des  oies.  Malheureusement  il  y  a  partout 
des  trouble-fètes,  des  esprits  fiers  et  récalcitrans.  Malgré  Boêthius, 
Malolus ,  Johnstonius  et  le  chevalier  Robert  Murray ,  il  a  fedlu  re- 
noncer à  la  naissance  miraculeuse  des  macreuses.  Des  gens  qui 
aiment  mieux  recueillir  des  faits  que  de  compiler  des  autorités , 
s'ea  rapporter  à  leurs  yeux  que  d'en  croire  ce  qu'on  trouve  dans 
des  livres ,  ont  épié  les  macreuses ,  et  ils  sont  parvenus  a  les  sur- 
prendre assises  sur  leurs  œufs  et  les  couvant  avec  autant  de  ten- 
dresse et  de  soin  que  les  oies  de  nos  basses-cours.  D'autres  ont 
reconnu  les  mères  macreuses  conduisant  leurs  poussins,  et  tout 
aussi  .vigilantes ,  tout  aussi  occupées  de  leur  conservation  que 
tous  les  oiseaux  que  nous  connaissons.  Albert-le-Grand,  qui  passa 
pour  le  plus  grand  magicien  de  son  temps ,  avait  déjà  fait  cette 
découverte  ;  il  avait  traité  de  contes  absurdes  toutes  les  fables  ré- 
pandues à  ce  sujet  ;  il  avait  affirmé  qu'il  s'était  assuré  du  fait  par 
ses  propres  yeux  :  Et  hoc  omnino  aèturdum  est /quia  ego  et  mulU 
niecum  de  eociiê  vidlmus  ea,  el  cotre  et  ovare  etpulloe  nutrire.  Enfin, 
un  voyageur  d'Ecosse,  en  visitant  les  côtes,  prit  si  bien  son  temps. 
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qu'il  trouTâ  des  macreuses  occupées  à  couver  leurs  œufs  ;  ces  ma- 
creuses s*éUnt  envolées,  il  profita  de  roccasion,  emporta  les 
œufs ,  et  les  mit  en  omelette  qu'il  trouva  fort  bonne. 

Je  crois  qu'il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  mes  recherches 
sur  ces  contes  d'oie. 
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LANGUES  DE  VIPÈRE. 

SoBt^let  Jdot  méchMtet  qne  les  aalret? 


Dahs  un  trèa-beau  morceau  de  poésie ,  imité  de  Virgile  par  Mal- 
filàtre,  j'ai  remarqué  ce  passage  : 

Ua  brait  s*Biitead ,  l'air  siffle ,  l'ftatel  tremUe  : 
Do  fond  des  bols,  du  pied  des  arbrisseaux. 
Deux  fiers  serpeas  soudain  sortent  «nsemUe , 
Rampent  de  front ,  vont  à  replis  égaux, 
L*UB  près  de  l'autre;  ils  glissent,  et  sur  l'herlte 
Laissent  loin  d'eux  de  tortueux  sillons , 
Les  yeux  en  feu,  lerant,  d*uo  air  superbe, 
Leurs  cols  mouvans  gonflés  de  noirs  poisons  ; 
Et  vers  le  ciel ,  deux  menaçantes  crêtes 
Eouges  de  sang,  s'ëlévent  sur  leurs  têtes. 
Sans  s'arrêter,  sans  jeter  un  regard 
Sur  mille  enfans  fiiyant  de  toute  part , 
Le  couple  affreux ,  d'une  ardeur  unanime, 
Suit  son  objet,  va  droit  &  la  victime. 
L'atteint ,  recale ,  et  de  terre  élancés , 
Forme  cent  nosuds  autour  d'elle  enlacés , 
La  tient ,  la  serre ,  avec  fureur  s*obstine 
A  l'enchaîner,  malgré  ses  vains  efforts , 
Dans  les  liens  de  deux  flexibles  corps; 
Ptrce  des  trait*  d'une  langue  assassine 
Son  col  nerveux ,  les  veines  de  son  flanc. 
Poursuit,  s'attache  k  sa  forte  poitrine. 
Mord  et  déchire ,  et  s'enivre  de  sang. 

Si  le  poète  Malfilàtre  eût  été  meilleur  naturaliste,  il  aurait 
parlé  avec  plus  d'égard  de  la  langue  des  serpens;  il  aurait  su 
qu'elle  ne  perce  rien,  et  qu'elle  est  beaucoup  moins  assassine  que 
celle  des  hommes ,  qui  empoisonne  et  tue  par  la  médisance  et  la 
calomnie.  Virgile,  qu'il  a  pris  pour  modèle,  ne  dit  point  que  les 
serpens  de  Laocoon  l'aient  tué  avec  leur  langue  ;  il  dit  seulement 
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^'ils  la  dardaient  en  nflanl.  Hais  siflier  B*e8t  pas  tuer;  nos 
jeaaas  gens  ii£B«ni  toni  lot  joort  des  aolears  et  des  pièeei  qui 
n'ma  menrent  pat  poor  cela. 

Job  et  Da¥id  araeat  la  Héaie  opimoii  qoe  HaMlâtre  ;  ils  s^ma* 
giairient  qaa  la  lifftin  des  fkfèmê  était  très^Teniniease.  Ih  ént 
aà^uiêè  emUré  wiùi,  dit  David ,  i#iif  lemguê  ûm  M0rpBnt  :  aetmrunt 
Ungumê  êwas  séemi  êêrpÊntêê^  Ltmr  UmguB  iê  viph^  lui  m  donné  la 
mmrif  dit  Job.  Le  peuple  traite  de  bmgves  de  serpens,  de  langsea 
de  Tipéres  les  indiscrets ,  les  mëdisans ,  les  oakMMuMeinrti ,  et  il  ne 
lait  pas  attentaon  qn'en  parlant  aiasi,  il  (Ut  lui-^méme  «n  fort 
Banyais  nsaf^e  de  sa  langue. 

U  appartenait  i  nos  naturaliste»  modernes  de  rendre  jnstico 
anx  langues  de  vipères.  Rédi  s'est  conrainon  «pie  le  Tenin  de  la 
yqière  n'est  point  dans  sa  langve,  et  encore  looins  dans  sa  queue , 
ccMBme  quelques  personnes  l'ont  ridiculement  imaginé,  mais  dans 
une  petite  yédcule  remplie  d'une  bumeur  jaunâtre  et  corrosiTC. 
La  ripère  a,  de  cbaque  côté  de  la  mâchoire,  un  crochet  re- 
courbé en  arrière ,  et  qui  peut  à  Tolonté  se  cacher  ou  se  redresser. 
Ces  crochets  sont  creux  et  percés  à  leur  extrémité  supérieure 
pour  transmettre  le  venin  ;  ce  venin  est  contenu  à  la  base  de  ces 
crochets,  dans  de  petits  réservoirs  susceptibles  de  contraction 
ou  de  dilatation.  Introduit  dans  les  chairs ,  mêlé  â  la  masse  du 
sang,  il  détermine  des  accidens  plus  ou  moins  graves  ;  il  tue  une 
poule  en  quarante-cinq  secondes ,  un  chien  en  quinze ,  vingt  ou 
trente  minutes ,  suivant  la  grosseiir.  Il  est  insuffisant  pour  tuer  un 
homme ,  encore  moins  un  animal  plus  gros  que  l'homme.  Il  pro- 
duit chez  nous  des  accidens  graves ,  des  symptômes  fâcheux  ;  mais 
il  ne  donne  point  la  mort,  â  moins  qu'il  n'agisse  sur  un  individu 
d'une  complexion  débile ,  faible  et  languissante. 

n  faut  que  le  venin  des  serpens  se  mêle  â  la  masse  du  sang 
pour  être  dangereux.  On  a  fait  manger  à  des  chiens  des  tronçons 
de  serpens ,  des  tètes  de  vipères ,  sans  qu'Us  en  aient  été  incom- 
modés, n  en  est  de  même  de  presque  tous  les  virus.  On  peut  donc 
avaler  le  poison  de  la  vipère  sans  inconvénient.    * 

On  se  persuade  communément  que  tous  les  serpens  sont  veni- 
meux. La  couleuvre  est  d'un  naturel  très-innocent  et  très-doux. 
Le  hoa  lui-même ,  ce  reptile  redoutable ,  qui  croque  les  moutons , 
les  bceufs  et  le  berger,  n'est  pas  plus  venimeux  que  le  tigre  et  le 
lion.  Il  brise,  il  étouffe,  il  dévore,  mais  il  n'empoisonne  pas. 
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Je  ne  tais  pourqiK>i  i*on  a  fait  au  serpent  Thonnear  de  le  croire 
le  plus  subtil  des  aatmaux.  Est-ce  parce  qu'il  s'avanoe  en  r«Hi* 
pant?  la  plupart  des  courtisans  ne  sont-ils  pas  aussi  haiâles  que 
lui?  Est-ce  parce  qu'il  sait  «e  cacher  pour  adeux  saisir  sa  proie? 
le  loup ,  le  renard  et  le  chat  n*en  feot-ib  pas  autant?  Le  serpent  a 
des  qualités  plus  réelles,  dont  on  ne  parle  prâit*  Il  est  le  plus 
sobre  et  le  plus  tempérant  des  animaux;  il  n'est  pas  d'anaeho'^ 
rète  qui  puisse  supporter  un  aussi  long  jeàne  que  lui.  M.  Giau»- 
sier  a  gardé  pendant  plusieurs  mois,  sans  nourriture,  des  vipères 
renfermées  dans  un  bocal.  L'une  d'elles  y  est  aoooaohée  heoreu- 
sement  de  plusieurs  petits  vipereaux^  qui  ont  profité  et  grandi  à 
Tue  d'oBtl,  sans  prendre  aucun  aliment.  De  quoi  donc  Tivaient- 
ils?  On  suppose  qu'ils  décomposaient  l'air,  et  l'assimilaient  a  leur 
substance.  Que  de  peines ,  de  soins  et  de  tourmens  on  épargne^ 
rait  à  la  pauyre  humanité ,  si  l'on  pouvait  la  réduire  à  co  réginw  l 
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hM  icrirt  ctak-eUo  autrefois  ptuplte  dj^g^aus? 


Ji  sols  oouvainca  que  la  nature  a  rarement  dbservë  les  règles 
de  régafité.  Je  sois  conrainea  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
liommes  d'une  taille  forte  et  robuste,  et  des  hommes  d'une  com« 
pkxion  faible  et  délicate,  comme  il  y  a  des  hommeé  de  génie  cft 
des  sot»,  des  sarans  et  des  ignorans ,  des  gens  de  bien  et  des  itoé- 
thtûM.  Je  suis  conraineu  que  certains  oUraats  sont  plus  fàrora^ 
blés  que  d'autres  au  développement  de  nos  forces  physiques  ;  que 
la  France,  l'Espagne  et  l'Italie  Talent  mieux  que  le  Kamtehatka 
et  le  Groenland  ;  que  l'exercice  du  corps ,  la  tempérance ,  la  so- 
bnélé  oontnhuent  à  fortifier,  à  agrandir  notre  constitution. 

Je  n'ai  jamais  mesuré  le  lit  d'Og,  roi  de  Bazan,  mais  je  suis 
bien  sûr  que  l'os  de  sa  cuisse  n'avait  pas  dix  à  douze  lieues  de 
long,  comme  le  prétendent  les  Babbins  '.  J'aime  mieux  m'en  rap- 
porter à  l'Écriture,  qui  lui  donne  IS  à  14  pieds  de  haut,  ce  qui 
est  encore  une  taille  fort  honnête.  Adam  dut  être  grand  et  bien 
lût;  un  ouvrage, qui  sortait  des  n>ains  du  créateur  ne  pouvait 
manquer  d'aucune  perfecticm;  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer 
que  sa  tète  dépassât  la  hauteur  de  l'atmosphère  ;  que  d'une  main 
il  touchât  au  p^  arctique ,  et  de  l'autre  au  p6)se  antarctique , 
comme  le  disent  les  môèmes  Rabbins.  11  aurait  faUu  un  trop  grand 


■  Ik  MSttrent  «pi'an  cerf,  pretip  par  d«t  chaueurs .  fnt  la  moitié  d*un  jour  ii  la  par- 
courir. Ce  prince  ^it  d'une  li  belle  taille,  que  les  eaux  du  dc^uge  ne  lui  vinrent 
qu'aux  genoux.  Dam  la  guerre  contre  les  Israélites  ,  Il  prit  une  montagne  large  de  six 
mille  pas,  pour  la  lancer  sur  Tarrn^e  ennemie;  mais  tandis  qu'il  la  tenait  sur  sa  léle. 
Dieu  permit  que  les  fourmis  la  creusassent  et  fissent  un  trou  au  beau  milieu;  elle 
tomba  sur  le  cou  du  géant  en  forme  de  collier.  Moïse ,  qui  était  haut  de  six  aunes ,  pro- 
fila  de  Toccasion  ,  prit  una  baciie  de  même  grandeur,  fit  un  saut  dt  six  aunes  ,  et  ne 
parvint  encore  qu'à  frapper  le  géant  i  la  cbeville  du  pied.  Le  roi  tomba  néanmoins 
sous  le  coup ,  et  fut  tué  avant  d'avoir  pu  se  débarrasser  de  sa  montagne. 
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jardin  pour  le  promener;  et  comme  notre  terre  n'a  que  neuf 
mille  lieues  de  circonférence,  il  en  aurait  fait  le  tour  en  deux  pas. 

Les  hommes  difficiles  et  quinteux  qui  prétendent  que  lé  monde 
va  toujours  en  empirant ,  m'assurent  que  notre  espèce  est  bien 
dégénérée,  et  que  Gargantua,  si  vanté  par  Rabelais,  n'eût  été, 
dans  le  bon  temps ,  qu'un  manuot.  Hi  me  citent  les  Titans ,  qui 
jouaient  avec  des  collines  comme  nos  écoliers  avec  des  ballons  ; 
ib  me  citent  les  Cydopes ,  qui  coupaient  les  chênes  et  les  pins 
pour  s'en  faire  des  badines.  Ik  me  citent  Plutarque,  qui  rapporte 
que,  du  temps  de  Sertorius,  on  découvrit  à  Tanger  le  squelette 
du  géant  Anthée ,  lequel  n'avait  pas  moins  de  105  pieds  de  haut; 
ils  me  citent  Orion,  dont  le  corps,  trouvé  dans  Vile  de  Crète  (au 
rapport  de  Pline),  portait  46  coudées  de  haulour,  ce  qui  fait  pré- 
cisément soixante-neuf  pieds ,  à  nûsoB  de  18  pouces  par  coudée, 
ils  me  citent  Polyphème ,  dont  k  taille  était  de  200  pieds ,  suivant 
le  éémoignage  de  Thomas  Fasdlus  et  de  Bocace.  Ses  iM^les  restés 
furent  découverts  en  Sicile,  auprès  du  mont  Trapano;  le  fgéuaA 
ét|ât  assis ,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  m&t  de  navire  terminé 
en  massue,  et  portant  1500  livres  de  Iplomb*  Au  prenrar  aMou- 
eh^nent,  il  tomba  en  peussière,  à  l'excepticm  d'une  paitie  du 
crâne  (dont  la  capacité  aurait  puœnteair  plosîews  boisseacuc  de 
blé),  de  trois  dents,  dont  la  plus  petite  pesait  cent  oikcb  ,  et  d'un 
os  de  la  cuisBe  d'environ  IM  pieds. 

On  m'oppose  encore  le  témoignage  de  saint  Avgnstin,  qui 
assure  avoir  vu  une  dent  molaire  dont  ott  aurait  aisément  £bH  cent 
dents  c<«nne  les  nôtres  ^ 

On  m'oppose  les  dépouilles  mortelles  de  PaHas ,  ils  d'Évandre, 
dont  les  dimensions  étaient  teHes  que ,  dd[>out ,  il  edt  pu  voir  par- 
dessus les  murailles  de  Rome.  On  les  trouva  dans  un  sépulere  de 
pierre,  sous  l'empereur  Henri  U;  il  était  encore  frais  et  bien 
conservé,  et  portait  à  la  poitrine  une  ]daîe  de  4  pieids  et  demi, 
que  lui  avait  faite  le  grand  sabre  de  Tumus.  On  lisait  sur  son 
tombeau  cette  épitaphe  : 

Filins  Evaadri  PalUs  quem  lancea  Turni 
Mîlitti  occidit  ;  morte  saâ  jacet  bic* 

On  m'oppose  Pomponius  Mêla ,  qui  rapporte  que  certains  ha- 
bitans  de  l'Inde  étaient  d'une  taille  si  avantageuse,  qu'ils  mon- 

*  s.  Àug.  de  Civit.  Dei.  lib.  i5. 
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Oa  m'oppose  GolkUi ,  qn  cenibattit  eontre  israèl  ^  et  qui  valait 
lid  ae«l  une  paksante  amée  :  cm  m'oppoae  le  raKMtaUe  OEn»- 
thère^  f^aat  de  l'anaëe  de  Cliarieaiagiie>  <pn  d'un  raten  de  ion 
épée  fauchait  lea  baitailloBs  em^nifl  comme  on  Éiûche  i'hertM 
d'un  pré  '. 

On  m'oppote  le  géant  Tentobedu»,  nri  en  Chnbres  et  des 
XeutimSf  haut  de  yingt^inq  pieds,  exlunaé  en  161t  à  Langon 
en  Danphiné,  et  savamment  décrit  par  le  chirargkn  HaèUot. 

On  m'of^se  un  père  eapudn  nommé  le  P.  Jérôme  de  Rl>et^ , 
missionnaire  au  Levant,  qui  a  vu  et  tenu,  à  TbessaloDique ,  les 
os  d'un  géant  de  96  pieds ,  dont  le  orine  contenait  deux  seCîers  de 
ïÀé ,  meaure  de  Paris. 

Enfin,  on  m'oppose  les  Patagoos  de  la  Terre  de  Feu,  dont  la 
bouehe  est  si  vaste  et  l'aj^pétit  si  actif  que ,  suivant  les  voyageurs , 
ils  ne  font  qu'une  bouchée  de  deux  livres  de  viande,  et  boive^ 
huit  bouteiUes  de  vin  d'un  seul  coup. 

Les  partisans  des  Pata(çons,  de  Polyphéme  et  de  Gargantua 
ocmoluent  de  tout  cela  que  notre  globe  s'amaigrit  et  se  dégrade 
tous  les  jours  ;  que  nos  forces  et  notre  esprit  vont  toujours  en 
baissant,  et  que  dans  quelques  siècles  lums  serons  bien  faeqsreux 
de  trouva  des  souris  ou  des  hstnnetons  pour  nous  aervir  de  mèta- 
tures. 

Ces  idées  ont  été  convesudriement  développées  par  le  sbcte 
Henrien,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  beUea4ettres*  fl  a 
démontré  qu'en  remontant  du  point  où  nous  sommes,  par  «ne 
échdtte  proportionnelle,  jusqu'au  jour  de  la  création ,  la  taille  de 
l'homme  a  dû  être,  à  oette  époque,  vingt  fon  et  demie  phu  grande 
qu*ai]jourd'hui,  et  qu'amsi  Adam  ne  pouvait  manqoer  d'avoir 
lU pieds  9 pouces,  et  sa  chère  compagne  Ève,118pieds  9pouees 
alignes,  atlendu  qu'une  femme  dmt  être  à  son  mari  comme  S4  est 
ifi5.  Noé  eut  M  pieds  de  moins  qu'Adanu  Mais  après  le  déluge, 
les  choses  allèrctit  tellement  en  déclinant,  qu'Abrahim  n'avait 
déjà  plus  que  â7  pieds  ;  Mofse  était  un  nain  de  It  pieds. 

Je  réponds  à  ces  admirateurs  des  temps  passés ,  que  les  Titans , 
Polyphéme  et  les  Cyclopes  n'ont  existé  que  dans  les  cerveaux  des 

*  Av«Dtlii ,  jtnnaL  'Moior, 
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poètes,  eomme  leé  Ogres  et  Gargantua  nVmt  existé  que  dans 
l'imagination  des  Rabelais  et  des  Perrault;  qu'il  faut  de  la  pro- 
portion en  tout;  cpi'nn  petit  ^^éèe  côame  le  nÀtre  ne  coni)iorte 
que  des  iiabstass  d'une  taille  médiocre;  qu'il  ne  serait  psis  dans 
l'ordre  que  les  hommes  et  les  montagnes  fussent  de  la  même  hau- 
teur  ;  que  si  nos  illustres  aïeux  avaient  en  autrefois  deux  ou  trois 
cents  pieds  de  haut ,  il  aurait  fallu  que  toutes  les  dimensions  de 
la  nature  changeassent^  que  les  mouton  A  fussent  gros  comme  des 
éléphans,  et  les  âéphans  gros  comme  les  Gordilières  du  Pérod; 
les  poules  de  nos  basses-cours  auraient  ressemblé  k  des  autruches , 
les  autruches  à  des  chameaux,  les  colibris  à  des  dindons,  les 
carpes  et  les  brochets  à  des  baleines ,  et  lès  grains  de  moutarde  à 
des  citrouilles.  Il  eût  fallu  à  ces  géans  des  maisohs  plus  élerées 
que  les  pyramides  d'Egypte ,  et  des  forêts  hautes  comme  le  pic  de 
Ténériffe.  Un  peuple  de  Titans  et  de  Cyclopes  eût  dévoré  en 
qudques  mois  tontes  les  productions  de  la  terre  ;  et  s'il  eût  oéuI- 
tiplié  aussi  rapidement  que  les  hommes  de  nos  jours ,  le  globe 
n'eût  pas  été  assez  grand  pour  les  contenir. 

Hérodote  me  vante  le  soulier  de  Persée,  qui  avait  deux  cou- 
dées de  longueur  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'en  rapporter  à  ces 
sortes  de  monumens.  N'a-t-on  pas  vu  un  temps,  eu  France,  où 
les  gens  de  qualité  portaient  des  souliers  de  dix-huit  pouces? 
Bien  n'est  plus  capricieux  que  la  mode.  Transportec-vcms  au 
boulevard  de  Goblentz,  et  voyez  le  pantalon  de  ce  petit-maître; 
il  monte  jusqu'à  son  cou  ;  et  se  prolonge  jusque  sur  ses  souKers  ; 
examinez  cette  cravate  de  sept  pouces  de  hauteur,  annonçant  un 
oou  de  semblable  proportion.  Je  suppose  que,  dans  quelques 
siècles,  lorsque  la  mode  voudra  que  les  hommes  portent  des 
habits  assortis  à  leur  taille,  un  antiquaire  s'enfonçant  dans  la 
nuit  des  temps,  retrouve  un  de  ces  pantalons,  ne  sera-t-il  pas 
autorisé  à  dire  :  La  culotte  d'un  homme  de  bien  n'est  aujour- 
d'hui que  de  26  pouces ,  celle  de  nos  pères  était  de  M  :  donc  les 
hommes  d'aujourd'hui  sont  à  nos  pères  comme  M  est  à  42  ;  donc 
nos  pères  avaient  près  de  huit  pieds  ;  donc  la  terre  amaigrie  ne 
produit  plus  que  des  races  chétives  et  dé^adées  : 

Terra  malos  homiaes  niiQc  ciluc^t  alque  pasiUos. 

Je  suppose  qu'un  autre  antiquaire  découvre,  dans  le  même 
temps,  un  de  ces  petits  gilets  de  nos  merveilleux ,  qui  n'ont  que 
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huit  ponœt  de  hauteur  ;  il  dira  :  Les  gilets  de  nos  jours  sont  de 
dix'huît  à  vingt  pouces ,  eeux  d'autrefois  n'étaient  que  de  huit  : 
donc  nos  pères  étaient  de  trob  cinquièmes  plus  petits  que  nous  ç 
donc  ils  n'araient  guère  que  deux  pieds  et  qudques  pouces.  Les 
deux  antiquaires  se  disputeront,  les  sarans  prendront  parti,  et 
la  dimension  de  nos  culottes  deviendra  un  des  problèmes  histori-* 
ques  les  plus  difficiles  à  résoudre. 

Ces  gnmds  ossenens.  trouvés  dans  ki  terre ,  ces  crânes  qui  con- 
tenaient plusieurs  boisseaux  de  blé ,  n'ont  jamais  appartenu  à  de» 
hommes  ;  c'étaient  évidemment  des  dépouilles  d'animaux.  On  m 
pris,  pour  des  ossemeos  humains,  des  os  d'éléphans,  de  mammouths 
et  de  baleines ,  peut-être;  car  pourquoi  ne  trouverait-on  pas, 
dans  la  terre ,  des  dépouilles  de  baleines ,  comme  on  y  trouve  des 
oursins ,  des  huîtres  et  une  foule  de  détrimens  d'animaux  marins? 
H  est  aigourd'fani  démontré  que  la  terre  a  possédé  des  espèces 
beaucoup  plus  grandes  qise  l'éléphant.  Dans  im  temps  où  les  con- 
naissances anatonûcpies  étaient  très-imparfaites ,  on  a  pu  fiacile- 
ment  confondre  leurs  dépouilles  avec  des  ossemens  humains.  Le 
témoignage  de  saint  Augustin  est  d'une  grande  autorité;  il  a  vu 
uae  dent  dont  on  aurait  pu  faire  cent  dents  pareilles  aux  siennes  ; 
nuds  i  qui  aurait  pu  appartenir  cette  dent?  11  faudrait  donc  sup^ 
poser  un  géant  cent  fois  plus  grand  que  nous ,  un  homme  de  cinq 
à  six  cents  pieds  !  Saint  Augustin  n'y  pensait  pas. 

J'ai  toujours  eu  beaucoup  de  vénération  pour  les  capucins,  et 
le  témoignage  du  P.  Jérôme  de  Rhetel  m'im^hre  un  grand  respect  ; 
BNUB  un  homme  de  quatre-vingt-seixe  pieds  de  haut,  c'est  une 
taille  bien  étonnante  ;  et  puisque  Dieu  n'a  voulu  donner  que  cinq 
pieds  et  quelques  pouces  à  un  capucin ,  comment  me  persuader 
qu'il  nt  porté  la  distraction  jusqu'à  donner  quatre-vingt-seize 
pieds  à  un  homme  qui  n'était  pas  capucin? 

Cette  prétendue  découverte  du  tombeau  de  Pallas ,  fils  d'Évan- 
dre,  est  un  conte  bleu  inventé  par  le  moine  Hélinaud ,  très-intré- 
pide conteur  d'historiettes.  Les  deux  vers  qui  servent  d'épitaphe 
au  jeune  prinoe  ont  été  évidemment  composés  dans  les  temps 
barbares  du  moyen  âge. 

Plutarque,  écrivain  sage,  honnête,  véridique,  était  quelque- 
fois trop  crédule. 

Poraponius  Mêla  n'avait  pas  la  judiciaire  bien  nette  quand  il 
donnait  quarante  ou  cinquante  pieds  aux  habitans  de  llnde,  et 
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qa*il  les  faisait  monter  snr  des  âëphans.  U  aW  pat  une  oontrée 
de  l'Inde  qu'on  n'ait  yisîtëe,  et  les  honinies  s'y  sont  trouTës  de 
la  même  taille  que  tous  les  autres. 

Ces  Patagons,  dont  on  a  fiût  tant  de  bniit,  ees  Gyclepes  mo- 
dernes que  le  commodore  Byron  araitTUs  galoper  sur  ée  pedis 
chevaux,  ont  M  mesurés  par  les  capitaiiies  Wallis  et  Garteret, 
et  par  M.  de  Bougainville ,  et  l'on  a  reconnu  qu^  n'étaient  pas 
plus  grands  que  la  plupart  des  Eurt^éens.  Goounent  Toodraîlon 
qu'un  colonie  de  géans  existât  dans  les  régions  malheureoBes  de 
la  Terre  de  Feu?  «  Les  animaux,  dit  le  judicieux  Robertaon,  ne 
»  parriennent  à  la  perfectioa  dont  leur  espèce  est  susœptibLs , 
n  que  dans  les  climats  doux,  où  ils  trouvent  en  abondanoe  les 
»  alimens  les  plus  nourrissans.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  déserts 
»  incultes  des  terres  ICagellaniques  que  nous  devrions  nous  at- 
»  tendre  à  trouver  l'honmie  avec  les  phu  ^orienx  attributs  de  la 
M  natui^,  et  disëngsé  par  une  supériorifté  de  grandeoret  de  fioroe 
)•  au-<des8us  de  tout  œ  qu'il  a  acquis  dans  les  autres  régions  de 
»  la  terre.  »  Un  peuple  de  géans  détruirait  bient^  toutes  les  au- 
tres races ,  et  deviendrait  le  seul  naître  de  la  terre. 

Si  les  Gûnbres  et  les  Teutons  avaient  eu  vingt<»nq  pieds  ê»  httait 
oonune  leur  roi  Teutobochus,  Marias  n'en  eût  pas  fait  si  laoîle- 
ment  une  horrible  capilotade  sur  les  bords  du  Rhône  ;  ib  auraient 
converti  les  troncs  d'arinres  en  massues ,  et  auraient  éerasé  les 
batailkms  romains.  Des  iKMUmes  de  vingtr^sinq  ptods  passeraient 
les  fleuvesà  pied,  foroeraient  les  remparts ,  détruiraient  les  vâles 
avec  une  facilité  qui  déconcerterait  toutes  les  règles  de  la  tacti^pie. 
Riolan  eut  raison  quand  il  démontra  au  chirurgien  Hafaîoot,  que 
son  géant  n'avait  jamais  existé ,  et  qu*oii  «'était  moqué  de  lui. 

On  a  vu  des  hommes  d'une  grandeur  démesurée ,  comme  on  a 
vu  des  nains  d'une  pet^esse  excessive.  Goliath  avoit  neuf  pieds 
quatre  pouces,  suivant  le  calcul  le  plus  juste.  L'empereur  Maxiodn 
avait  plus  de  huit  pieds.  On  a  conservé  long4emp8  en  Éeosse  le 
fémur  de  Little-Jdbn ,  dont  les  prqK>rtîons  supposaient  une  taSle 
de  plus  de  treiie  pieds.  L'électeur  de  Brandeboui^ ,  Joacbûn  II, 
avait  à  sa  cour  un  paysan  d'environ  huit  pieds,  qu'on  appelait 
par  antiphrase  le  peiU  MieheL  François  1*'  fit  entrer  dans  sa  garde 
un  Bordelais  dont  la  stature  était  à  peu  près  la  même.  Bécan 
cite,  dans  ses  Annahê  d'Anven^  un  jeune  honune  de  neuf  pieds 
et  un  autre  de  dix.  On  conserve  à  Leyde  un  os  frontal  dont  la  hau- 


Digitized  by 


Google 


QààMê.  969 

Ifcor  est  de  neuf  ponces ,  et  la  courbure  antërîeare  de  douze  '.  On 
a  Yu  à  Paris  des  gëans  de  neuf  pieds.  J'en  ai  vu  un  de  sept  pieds 
huit  ponces ,  connue  j*ai  tu  un  nain  de  dix-huit  à  vingt  pouces. 

Ces  phénomènes  sont  des  jeux  de  la  nature ,  des  exceptions  qui 
ne  prouTcnt  rien.  Tout  le  monde  admirait,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans ,  un  énorme  cochon  qui  pesait  neuf  cents  lirres  :  faut-il  en 
conclure  que  la  race  des  autres  cochons  est  dégénérée ,  et  que  les 
jambons  d'autrefois  étaient  dix  fois  plus  gros  que  les  jambons 
d'aujourd'hui? 

>  Transact.  phitosopÂ.  U  i5>  ann.  i685. 
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Ont-ili  jamais  exIsU? 


Apiès  le  célèbre  capitaine  GalHyer,  qui  découvrit,  dans  une 
Ile  de  la  mer  du  Sud ,  une  petite  république  dont  les  honunes 
avaient  a  peine  dix-huit  pouces  de  haut,  il  n'est  pas  d*écrivains 
qui  aient  parlé  plus  pertinemment  des  pygmées  qu*Aristote  et 
Pline.  Qs  assurent  que  l'existence  des  pygmées  n'est  pas  une 
fable;  qu'ils  étaient^  bien  sûrement,  établis  vers  les  sources  du 
Nil.  Dans  ce  pays,  tout  était  proportionné  à  leur  petite  taille, 
arbres ,  chevaux ,  bœufs ,  moutons ,  etc.  Ils  se  mettaient  en  cam- 
pagne tous  les  ans ,  montés  sur  des  coursiers  grands  oommme  des 
chevreaux  ;  ils  allaient  faire  la  guerre  aux  grues ,  dont  ib  dévas- 
taient les  couvées  ;  ils  étaient  fort  adroits  à  tirer  de  l'arc ,  et  d'une 
agilité  prodigieuse.  Leurs  maisons  étaient  faites  de  coques  d'œuf , 
et  leurs  flèches  étaient  aussi  fines  que  des  aiguilles  d'Angleterre. 
On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  leur  taille.  Quelques  auteurs  leurs 
donnent  vingt-sept  à  vingt-huit  pouces.  Juvénal  les  réduit  à  un 
pied. 

Quorum  tota  cohort  pede  non  estalUor  uno. 

Philostrate  les  représente  armés  de  haches  pour  abattre  les 
blés,  qui  étaient,  pour  eux,  comme  des  bois  de  haute  futaie. 
Solin  ajoute  qu'ils  avaient  des  chars  et  des  carrosses  traînés  par 
des  perdrix.  Tout  exigus  que  la  nature  les  eût  faits,  ils  n'en  étaient 
ni  moins  braves  ni  moins  entreprenans.  Hercule  s'étant  endormi 
dans  leur  pays ,  le  roi  des  pygmées  rassembla  ^s  troupes ,  et  fit 
faire  en  forme  le  siège  du  héros.  L'aile  gauche  de  son  armée  at- 
taqua le  bras  droit,  l'aile  droite  le  bras  gauche;  le  prince,  avec 
sa  garde,  se  chargea  de  la  tète;  le  corps  de  bataille  entreprit  les 
pieds.  Mais  le  héros  s'étant  éveillé ,  les  écarta  conune  des  mou- 
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citerons,  les  enferma  tous  dans  son  manteau,  et  lesporia  à  son 
frère  Ëorysthée. 

Gtésias,  Pompomna  Mêla,  ÂÛïéoée ,  Onésicrite,  Aristée,  saint 
Jérôme,  saint  Angnslin,  Aukigdle,  enfin  tons  les  savans  de 
Fantâquité^  ont  reconnu  Texistence  des  pygmëes«  Strabon  est  le 
seul  qui  les  ait  rdégués  dans  les  régions  des  chimères,  avec  les 
hommes  à  un  œil  et  les  hommes  sans  tète.  Un  passage  de  l*Écri^ 
ture  sainte  semble  favoriser  saint  Jérôme  et  les  autres  Pères.  Le 
prophète  Ésédiiel,  en  faisant  l'énumération  des  avantages  de  la 
ville  de  Tyr,  de  la  force  et  de  la  puissance  de  ses  armées,  la  félicite 
de  posséder  un  régiment  de  pygmées  pour  garder  ses  tours  :  Sed 
et  Pygmmi  qui  erant  in  turribuê  tuiê  compleverutU  pulehritudinem 
tuant  ;  u  Ce  qui  met  le  comble  à  votre  gloire ,  c'est  ce  régiment  de 
»  pygmées  qui  brille  au  sommet  de  vos  tours.  >» 

Ctésias  assure,  de  son  côté,  que  le  roi  de  Mogol  jouissait  du 
même  avantage;  qu'il  avait  une  garde  de  pygmées,  et  qu'il  en 
entretenait  couramment  trois  mille  à  sa  solde.  Pomponius  Mêla 
prétend  que  si  les  pygmées  n'existent  plus ,  c'est  que  les  grues  les 
ont  avalés  tous ,  jusqu'au  damier. 

Mais  on  répond  à  ces  savans  que  les  pygmées  de  l'Écriture  n'ont 
jamais  existé  ;  que  des  traducteurs  ignorans  ont  pris  le  nom  d'un 
peuple  brave  et  puissant  pour  celui  d'une  nation  de  pygmées  ;  que 
le  prophète  Éiéchiel  était  trqp  sensé  pour  faire  aux  Tyriens  c<mi- 
pliment  d'avoir  des  pygmées  à  leur  solde ,  et  que  les  Tyriens  en- 
tendaient trop  bien  leurs  intérêts  pour  confier  la  garde  de  leurs 
tours  à  des  I^lipuliens.  Quelle  figure  auraient  faite  des  nains  d'un 
pied  ou  dix-huit  pouces  au  sommet  d'une  citadelle?  On  présume 
même  qu'il  faut  lire  ici  des  gèanê  au  lieu  des  pygtnèeê^  attendu 
qu'il  s'agit  d'hommes  que  la  Yulgate  appelle  cuàitaleê,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'ils  n'avaient  qu'une  coudée  de  hauteur ,  maïs 
qu'on  les  mesurait  par  coudées,  à  cause  de  leur  excessive  gran- 
deur. 

N'est-ce  pas  se  moquer  du  roi  de  Mogol  que  de  lui  composer, 
comme  Ctésias,  une  garde  de  trois  mille  pygmées?  Voilà  une 
belle  défense  et  un  roi  bien  en  sûreté  !  Une  nation  de  pygmées 
n'eût  pas  existé  long-temps  ;  non-seulement  les  grues ,  mab  les 
renards ,  les  loups ,  les  bêtes  féroces ,  et  surtout  les  hommes ,  au- 
raient bientôt  anéanti  cette  espèce  impuissante  et  dégénérée.  11 
existe,  à  la  vérité,  aux  extrémités  de  notre  globe,  des  Lapons, 
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des  EskiBMSix,  des  Groenlandaii,  qui  sont  dtes  eq>èoeft  de  nahM  ; 
mais  qui  voudrait  faire  la  conquête  de  leurs  contrées  déserter  et 
{Racées?  Snj^set-les  dans  un  elittnt  aussi  beau  que  la  Prancfe  ou 
ritaHe,  pensei-TOUs  qu'ils  y  ■uhsîirtassenl  long*temps? 

Les  auteurs  anciens  ne  sont  peint  d'aooord  sur  les  contrées 
cpiliabitaieBt  les  py^pnées.  Homère ,  le  premier  qui  les  ait  cités , 
les  place  sur  les  bords  de  TOcéan ,  ce  qui  est  un  peu  rague. 
Aristote  les  étaUit  aux  sources  du  Nil  ;  Pbilostrate ,  sur  les  rires 
du  Gan^;  PUne,  tantôt  yers  les  extrémités  septeotrionides  de 
l'Europe,  tantôt  vers  le  lao  Strymoa  ou  les  botds  de  l'Èbre. 

Nos  voyageurs  modenies  ont  parcoum  toutes  ces  régions,  et 
n'ont  rencontré  de  pygmées  nulle  part.  Ce  n'est  pas  sous  le  beau 
ciel  d'Egypte,  dans  les  riches  contrées  de  llnde,  «Uns  les  lieux 
sur  lesquels  la  nature  a  répandu  tous  ses  bienfaits,  qu'on,  peut 
•iq>poser  qu'elle  ait  oublié  sas  lois  pour  ne  produire  que  des 
êtres  infirmes  et  dégradés.  Il  en  est  des  nains  comme  des  ^ans. 
On  Toit  de  tomps  en  temps  quelques  indiridus  qui  sortent  des  pro- 
portions ordinaires.  Il  n'est  pas  d'année  qu'on  ne  montre  quelques 
nains  dans  les  grandes  villes;  mais  ces  individus  ne  forment 
point  une  race  à  part,  ne  composent  pas  un  corps  donation.  Une 
pinoesse  d'Allemagne  entreprit  de  rassembler  un  grand  nombre  de 
nains  des  deux  sexes  ;  elle  les  réunit  en  petits  ménages  ;  die  essaya 
d'en  multiplier  l'espèce;  mais  ses  vues  furent  trompées,  ils  ne 
produisirent  rien.  Si  les  anoieBS  ont  soutenu  l'existenoe  des  pyg* 
mées,  si  l'irréfiragable  Aristote  lui-même  est  tombé,  à  cet  égard, 
dans  l'erreur,  c'est  qu'on  a  pris  pour  des  hommes  quelques  peu- 
plades d'orangs-outangs.  NmHêêuê  dit  que  les  pygmées  étaient 
noirs  et  vehu  t  les  historiens  les  plus  exacts  les  placent  dans  l'Inde 
ou  d^ns  l'Afirique  :  c'est  la  patrie  des  singes.  D  y  a  tant  d'hommes 
qu'on  peut  prendre  pour  des  singes ,  qu'U  n'est  pas  étonnant  qu'on 
ait  pris  des  singes  pour  des  hommes. 
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ALBinÔS. 

YormCBt^ils  nne  race  particulière? 


ïètT  le  monde  a  vu  à  Paria  dettr  Âlbmos  qa'on  montrait,  il  y 
a  4  ans,  pour  une  très-modique  rétribution.  Ils  étaient  petits,  laids 
et  stupides  ;  leur  peau  était  d'un  blanc  de  lait  ou  de  linge  ;  leurs 
cheveux  et  leurs  sourcils  fins  et  soyeux;  leurs  yeux,  rouges, 
kmcbes  et  cUgnotans ,  ne  pouvaient  supporter  la  lumière  ;  en  gé- 
néral, ik  représentaient  fort  mal  le  souverain  des  animante. 

tl  est  assex  remarquable  que  depuis  le  temps  qu'on  parle  des 
Albinos,  <m  ne  sache  pas  encore  précisément  à  quoi  s'en  tenir 
sur  leur  compte.  Les  plus  habiles  naturalistes  avouent  qu'il  reste 
encore  plusieurs  points  indécis  à  éclaircir.  Les  uns  veulent  que  ce 
soient  des  nègres  blanchis  par  l'efifet  d'une  révolution  subite  dans 
leur  organisation  ;  les  autres  en  forment  des  nations  tout  entières, 
qui ,  comme  les  hiboux ,  ne  sortent  que  la  nuit ,  et  se  tiennent  dans 
leurs  trous  pendant  le  jour;  d'autres  afiSrment  que  plusieurs  grands 
oionarques  d'Asie  et  d'Afrique  en  ont  un  grand  nombre  à  leur 
cour,  qu'ils  les  entretiennent  avec  beaucoup  de  luxe ,  et  qu'ils  en 
font  ime  sorte  de  décoration  pour  leurs  palais.  11  ne  faut  pas  dis- 
puter des  goûts  ;  mais  je  doute  que  les  monarques  d'Europe  aient 
jamais  la  fantaisie  d'imiter  les  souverains  d'Asie  et  d'Afrique,  et 
c[u'ils  envoient  chercher  des  Crétins  dans  le  Valais  pour  aug- 
menter la  pompe  de  leur  trtoe. 

Dès  le  temps  de  Pline ,  les  Albinos  étaient  connus.  Cet  écrivain 
en  parle  dans  le  septième  livre  de  son  HiêUire  naturelle,  «t  On 
)»  assure ,  dit-il ,  qu'il  existe  en  Albanie  des  individus  qui  naissent 
»  avec  des  cheveux  blancs,  des  yeux  de  perdrix,  et  ne  voient 
n  clair  que  pendant  la  nuit.  »  Pline  ne  dit  point  que  ce  soit  une 
nation ,  mais  quelques  sijyets  affectés  d'une  maladie  particulière, 
et  c'est,  ce  me  semble ,  à  cette  idée  qu'il  faut  s'arrêter. 

Il  est  évident  qu'une  nation  d'Albinus  ne  pourrait  pas  plus  se 
I.  i8 
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conserver  qu'une  nation  de  malades  ;  par  quels  moyens  pourvoi- 
rait-elle  à  sa  subsistance?  qui  la  défendrait  contre  les  attaques  de 
ses  voisins  ?  Tous  les  historiens ,  tous  les  naturalistes  sont  d'ac- 
cord sur  l'imbécillité  des  Albinos  ;  ces  malheureux  ne  sont  pas  au- 
dessus  des  Crétins  pour  l'intelligence.  On  convient  également 
qu'ib  sont  d'une  complexion  faible  et' délicate,  incapables  de 
travaux  pénibles  :  qui  donc  leur  bâtirait  des  maisons,  cultiverait 
leurs  champs ,  leur  fournirait  des  armes  pour  attaquer  les  ani- 
maux ,  ou  se  défendre  contre  eux?  Si  leurs  yeux  de  perdrix  ne 
leur  permettent  pas  de  supporter  la  lumière,  les  voilà  donc  ré- 
duits à  se  tenir  pendant  le  jour  cachés  dans  leurs  huttes  !  Mais 
que  deviendrait  un  peuple  qui  ne  pourrait  sortir  que  pendant  la 
nuit?  quels  alimens  se  procurerait-il? 

La  taille  des  Albinos  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  celle  des  Gré- 
tins.  Or,  supposez  que  quelque  peuplade  voisine,  forte,  bien 
constituée ,  bien  nourrie ,  bien  année ,  vienne  tomber  tout-à-coup 
sur  les  Albinos  pour  s'emparer  de  leur  pays ,  quel  sera  le  sort  de 
mes  pauvres  hommes  blancs?  on  les  trouvera  endormis  pendant 
le  jour  ;  si  la  peur  les  éveille,  ils  ne  pourront  supporter  l'éclat  de 
la  lumière,  et  leurs  voisins  à  l'œil  brun,  aux  crins  noirs,  aux 
bras  vigoureux,  les  anéantiront  d'un  seul  coup.  Tous  les  natura- 
listes assurent  que  les  Albinos  sont  loin  d'être  des  Hercules  ;  que 
les  cinquante  filles  de  Thestius,  dont  le  fils  d'Alcmèae  fit  cin- 
quante dames  en  une  seule  nuit,  auraient  pu  rester  fort  tran- 
quilles en  tète  à  tète  avec  cinquante  Albinos.  Si,  comine  on 
l'annonce ,  ces  tristes  créatures  sont  frappées  d'une  disgrâce  com- 
plète à  la  cour  de  Vénus ,  jugez  de  quelle  manière  ils  pourront  se 
conserver  et  constituer  une  nation  nombreuse  et  puissante  à, 
l'isthme  de  Darien ,  ainsi  que  l'assurent  quelques  voyageurs.  Un 
fait  incontestable,  c'est  qu'on  trouve  des  Albinos  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Ce  sont  des  malades  au  physique  comme 
au  moral ,  de  véritables  pauvres  d'esprit,  dont  l'organisation  est 
affaibUe  et  viciée  ;  incapable  de  se  reproduire ,  ils  doivent  le  jour 
i  des  parens  qui  ne  sont  ni  blafards  ni  stupides  ;  mais  ils  parais- 
sent plus  communs  parmi  les  nègres  que  parmi  les  blancs  '.  Chez 

■  En  1744*  00  fil  voir  ^  Paris  un  nègre  blanc,  et  cette  nouveauté  fit  beaucoup  de 
bmlt.  On  le  disait  venu  de  la  c6te  de  Loango,  et  Ton  annonçait  qu*il  existait  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  une  nation  entière  de  ces  maures  blancs.  Voltaire  adopta  ces  id^s , 
et  en  fit  le  sujet  d*un  article  pins  piquant  que  solide,  qu'on  trouve  dans  le  volunit  de 
ses  œuvres  intitulé  Thysique, 
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beaucoup  de  nations ,  fls  sont  un  objet  de  religion  et  de  fntié. 
Ainsi  que  .les  Crétins  du  Valais ,  les  Albinos  sont  souvent  sourds , 
quelquefois  muets ,  et  presque  insensibles  aux  coups  ;  ils  ne  sont 
jamais  emportés  ni  malfaisans  :  la  nature,  en  affaiblissant  leur 
constitution ,  leur  a  été  toute  énergie  ;  ils  n'éprouyent  d'autre 
sentiment  que  celui  des  besoins  physiques.  Nés  imbécilles,  ils 
restent  imbécilles  toute  leur  yie ,  et  meurent  conmie  ils  ont  vécu. 
L*art  ne  saurait  apporter  de  remède  à  leur  état  physique  et  moral  ; 
tous  les  secours  de  la  médecine  ont  été  jusqu'à  ce  jour  impuis- 
sans.  Leur  taille  excède  rarement  quatre  pieds  et  quelques  pou- 
ces. Ces  infortunés  terminent  ordinairement  leur  carrière  à  l'âge 
de  trente  ans.  Les  Albinos  sont  très-rares  en  France  ;on  prétend 
que  ceux  qu'on  faisait  voir  à  Paris  étaient  nés  en  Normandie  ;  j'en 
ai  TU  un  en  Bourgogne'.  Il  est  possible  qu'une  communication 
plus  habituelle  avec  les  contrées  ou  règne  cette  maladie  parvienne 
à  la  répandre  parmi  nous,  comme  la  lèpre  et  tant  d'autres  cala- 
mités exotiques. 

Plusieurs  animaux  ont  aussi  leurs  Albinos  ;  les  naturalistes  ont 
observé  des  corbeaux  blancs ,  des  merles  blancs,  des  taupes  blan- 
ches ;  leurs  yeux  sont  rouges ,  leur  peau  est  plus  pâle ,  leur  orga- 
nisation plus  faible  ;  ils  ressemblent  aux  plantes  étiolées.  On  peut 
rapporter  aux  Albinos  les  Crétins  du  Valais,  les  Cagots  des  Py- 
rénées ,  ce  sont  des  créatures  infirmes  et  malheureuses  dont  le 
triste  état  doit  servir  à  modérer  notre  orgueil. 

*  On  paai  en  roir  ua  tons  lef  jourt  à  lliospiee  d«  Bicétr*  ;  il  eit  n^  aux  eovirooi  do 
Parts  «t  mn  dilTire  en  rien  des  Albinos  d'Afrique  et  du  I>«rienw.Son  imWciUitc  est 
complète. 
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TRITOH8,  NÉRÉIDES  ET  8IRÉ1IE8' 


Il  n'y  a  pas  encore  cinq  ans  que  les  journaux  anglais  nous  assu- 
raient qu'on  Tenait  de  voir  à  Sandside ,  dans  le  comte  de  Gaith- 
ness,  en  Ecosse,  une  fort  jolie  sirène,  dont  la  poitrine  douce 
et  blanche  était  omëe  de  deux  globes  arrondis  et  délicats;  ses 
mains  élégantes  prenaient  soin  d'arranger  les  tresses  d'une  lon- 
gue chevelure  verdàtre  (  couleur  qui  ne  se  trouve  guère  que 
parmi  les  sirènes)  ;  enfin  son  buste  se  terminait  par  une  belle 
queue  de  poiBs<m.  dette  aimable  habitante  des  eaux,  d'un  carac- 
tère affable  et  poli,  soutint  long-temps  les  regards  d'une  nom- 
breuse assemblée ,  sans  en  être  effarouchée  ;  sa  pudeur  ne  parut 
point  en  souffrir  ;  elle  ne  voyait  sans  doute ,  dans  cette  foule  cu- 
rieuse et  empressée ,  que  des  admirateurs  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
appas.  Après  une  apparition  d'une  heure  et  demie ,  elle  rentra 
sans  rougeur  et  sans  trouble  dans  les  palab  d'Amphitrite. 

Les  journaux  français  répétèrent  ce  qu'ils  avaient  lu  dans  les 
journaux  anglais,  et  les  doctes  s'évertuèrent  à  prouver  l'exis- 
tence des  sirènes  et  des  tritons.  Ce  n'est  pas  en  effet  la  première 
fois  que  l'on  a  cherché  à  justifier  les  récits  de  la  Fable  :  Pline  le 
naturaliste  nous  assure  que,  sous  le  règne  de  Claude ,  la  ville  de 
Lisbonne  eut  le  plaisir  de  voir ,  sur  ses  côtes ,  un  jeune  triton  qui 
sonnait  de  sa  trompette  marine  en  artiste  très-distingué.  La  ville 
de  Saintes,  dans  les  Gaules,  avait  été  témoin  d'une  semblable 
merveille  sous  l'empire  d'Auguste ,  et ,  pour  ne  manquer  à  aucun 


*  J«  prends  ici  le  mot  de  sirènes  dans  Vacception  qtie  lui  ont  donnée  les  modernes. 
Ches  lei  anciens ,  les  sirènes  n'étaient  pas  des  femmes-poissons ,  mais  des  femmes-oi- 
seanx.  On  les  représentait  tantôt  arec  un  corps  de  femme  et  une  queue  d*olseau ,  tantôt 
aTec  un  corps  d'oiseau  et  une  tête  de  femme.  Elles  étaient  fort  célèbres  par  leur  chants. 
Nos  sirènes  modernes  ne  sont  point  musiciennes.  Presque  toutes  celles  qu'on  a  prises 
étaient  muettes.  Le  jésuite  Schott,  dans  sa  Physique  curieuse,  observe  qu'il  faut  bien 
distinguer  les  sirènes  des  néréides.  Les  sirènes  doivent  avoir  une  queue  ;  les  néréides 
ont  des  pieds ,  mais  des  pieds  palmés  comme  ceux  des  canards  ou  de  la  reine  Pédauque. 
Tout  cela  est  fort  important  à  savoir. 


Digitized  by 


Google 


BÉRilDBS,  BTC.  277 

lie  ses  deroirs ,  âTâit  expédié  une  ambassade  à  l'Empereur ,  pour 
hn  faire  part  de  oet  événement. 

Appien,  François  Massarin  et  Biaise  de  Yi^renère  nous  eerti- 
ilent  qu'on  a  vu  des  tritons  et  des  sirènes  en  Asie,  en  Afrique, 
et  dans  tontes  les  contrées  du  monde  connu.  Un  ^uvemeur 
d'É^^te ,  en  se  promenant  le  matin  sur  les  bords  du  Nil,  aperçut 
un  bomme  marin  qui  se  promenait ,  comme  lui,  sur  les  eaux  du 
fleuve  ;  mais  sa  fi^re  était  mmnt  douce  que  celle  de  la  sirène  de 
Sandside,  ses  yeux  étaient  un  peu  sauvages,  son  front  grave  et 
sourcilleux,  ses  traits  bagards;  d'ailleurs  il  était  grand  et  bien 
fait,  de  beaux  bras,  une  poitrine  pleine  et  arrondie,  une  taille 
noble  et  élégante,  mais  toujours  ht  queue  de  poisson.  Le  gou- 
verneur revint  quelques  jours  après,  dans  l'espérance  de  le  re- 
voir ^  ses  vœux  ne  turent  point  trompés:  ce  ne  fut  pas,  il  est 
vrai ,  le  triton  qui  reparut ,  mais  sa  fille ,  sa  nièce  ou  son  épouse , 
femme  aimable,  d'une  physionomie  douce  et  expressive,  dont  la 
longue  chevelure,  la  gorge  naissante  eussent  fait  envie  aux  plus 
belles  dames  du  lieu.  Elle  resta  si  long-temps  sur  l'eau ,  que  tous 
les  habitans  circonvoisins  eurent  le  loisir  de  la  considérer. 

Consultex  le  savant  Pauaanias ,  û  vous  dira  qu'il  a  vu ,  de  ses 
propres  yeux  vu,  un  triton  ;  et  comme  Pausanias  était  un  homme 
droit ,  d'un  esprit  sain  et  éclairé,  n'est-il  pas  convenable  de  s'en 
rapporter  à  son  témoignage?  Élien  prétend,  d'après  l'autorité  de 
Démostrate,  qu'on  fit  voir,  dans  la  ville  de  Tauagrà  en  Livadie, 
un  triton  desséché.  D  était  absolument  conforme  à  ceux  que  les 
poètes  ont  décrits.  La  tète  était  un  peu  endommagée ,  mais  tout 
le  reste  était  d'une  conservation  achevée  ;  sa  peau  était  couverte 
de  nombreuses  écailles.  Élien  ajoute  qu'un  magistrat  d'une  ville 
de  la  Grèce  ayant  voulu ,  par  une  imprudente  curiosité ,  détacher 
quelques-une& de  ces  écailles  et  les  faire  brûler,  il  en  sortit  une 
exhalaison  si  infecte,  qu'il  fut  près  d'en  être  suffoqué,  et  cpie 
peude  jômrs  après  â  mourut,  comme  si  le  ciel  eût  voulu  le  punir 
de  quelque  grand  sacrilège.  «  D'où  provenait  ce  triton,  igoute 
n  Élien ,  de  quel  palais  souterrain  était-il  sorti?  c'est  à  Démostrate 
A  à  l'expliquer.  Quant  à  moi ,  je  m'en  tiens  à  l'autorité  des  dieux , 
»  puisqu' Apollon ,  dans  un  de  ses  oracles,  a  reconnu  l'existence 
n  des  tritons',  n 

*  élien,  IIy.  i5,  chap.  %f. 
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J.  B.  Folgose,  dans  ion  Traité  de  MiratuUê  rtntm,  asfiire 
que  sous  le  pontificat  d'Eugène  lY,  on  rit  un  tritim  qui  sortit  de 
la  mer ,  débarqua  sur  la  côte,  et  enleva  un  petit  enfant  qui  jouait 
sur  le  rivage.  Le  monstre  marin  fut  poursuivi,  atteint  et  mis  à 
mort.  On  le  trouva ,  dit  Fulgose ,  absolument  semblable  aux  au- 
tres borames ,  si  ce  n'est  qu'il  avait  deux  petites  cornes  au  front , 
deux  petites  ailes  aux  épaules,  et  des  nageoires  aux  pieds;  sa 
peau  huileuse  et  brune  ressemblait  parfaitemoit  &  celle  d'une 
anguille.  En  15i7,  un  père  jésuite,  nommé  Henriqoex,  eut  l'a- 
vantage de  contempler ,  de  ses  pudiques  regards ,  neuf  jolies  tri- 
tonnes  prises  aux  Indes  occidentales ,  d'un  seul  coup  de  filet.  Un 
procès- verbal,  rédigé  à  la  Martinique  en  1671,  constate  que 
quatre  nègres  et  un  Français  ont  vu  un  vieux  triton  en  cheveux 
gris,  nageant  avec  gravité  à  la  pointe  d'un  rocker  nommé  iê 
Diamant.  Conrad  Gesner  affirme  également  avoir  vu  un  homme 
marin  sorti  de  la  mer  le  i  novembre  ItfSS. 

Théodore  Gaia  a  été  bien  plus  heureux  que  Conrad  Gesner  : 
oe  savant  eut  le  bonheur  de  rendre  la  vie  à  une  sirène,  que  la 
mer  avait  laissée  à  sec  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  La  pauvre  nym- 
phe, étendue  sur  le  sable,  témoignait,  par  sa  contenance,  ses 
gestes  et  ses  soupirs ,  qu'elle  éprouvait  une  vive  douleur  ;  le  docte 
Gaxa  fut  si  touché  de  sa  peine ,  qu'il  prit  la  jeune  demoiselle  en- 
tre ses  bras,  l'^eva  doucement,  et  la  reporta  à  la  mer,  oà  ell'* 
se  mit  à  nager  aussitôt,  et  à  jouer  de  la  queue  avec  une  extrême 
vivacité ,  comme  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  bien- 
faiteur. Que  dirai-je  de  Georges  Trapexuntius ,  l'une  des  plus 
grandes  lumières  de  nos  siècles  modernes?  Eh  bien!  cet  illustre 
docteur  certifie  qu'il  a  vu,  sur  les  bords  de  la  mer,  la  plus  jolie 
sirène  qu'on  puisse  imaginer ,  et  qu'elle  aurait  rivalisé  de  grAces 
et  d'appas  avec  nos  femmes  les  plus  aimables,  si  ce  n'est  qu'elle 
avait  une  queue  de  morue  qui  la  déparait  un  peu* 

Après  Georges  Trapexuntius ,  Petrus  Gilius  est  encore  une  au- 
torité qu'on  peut  citer  avec  honneur.  Or,  Petrus  Gilius  rapporte 
que,  dans  cette  partie  de  l'ancienne  Grèce  qu'on  appelait  autre- 
fois l'Épire,  et  qu'on  nomme  acyourd'hui  la  Remanie ,  il  y  avait 
une  fontaine  à  laquelle  toutes  les  jeunes  filles  du  voisinage  se 
rendaient  pour  puiser  de  l'eau;  tout  près  de  cette  fontaine,  était 
une  grotte  humide  et  profonde,  dans  laquelle  s'embusquait  un 
triton.  Il  avait  remarque  une  de  ces  jeunes  filles,  et  en  était  Je- 
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Tenu  «inoBMux.  Un  beau  jour,  il  96rlk  de  sa  caverne,  s'ëlitnça 
wr  la  petite,  et  remporta  dans  la  mer  ^  il  la  rapporta  ensuite,  et 
continua  ee  jeu  pendant  quelque»  jours.  Les  habitans,  qui  ne 
voulaient paa  marier  leurs  filles  à  des  tritons,  ni  avoir  des  pois- 
son» pour  goadres ,  privent  si  bien  leur  temps ,  qu'ils  se  saisirent 
du  ravisseur ,  et  le  conduisirent  devant  le  bailli  du  lieu.  On  Feia* 
mina  attentivement,  et  comme  on  le  trouva  tout-à-fait  conforme 
aux  antres,  bommes ,  on  le  tint  danaune  étroite  prison ,  avec  ordre 
de  ne  pas  le  laisser  manquer  de  pain  et  d'eau.  «  Mais  la  pauvre 
»  béte,  i^ute  Petrus  Gilius,  ne  fit  que  se  plaindre  et  se  lamen- 
»  tor;  onoques  ne  voulut  accepter  aucuns  mets,  et  mourut  de 
»  déplaisir  de  se  voir  séparer  de  sa  jeune  épouse  et  de  son  élé* 
)»  ment  naturcL  » 

Si  vous  voulet. prendre  la  peine  de  lire  les  bistoires  prodi- 
gieuses recueillies  et  mises  en  lumière  en  1574,  par  P.  Bois- 
tuau,  Claude  Tesserant  et  François  BeHeforest,  vous  saurex  que 
Tarcbidac  d'Autricbe,  ffls de rempéreur  Ferdinand,  fit  rappor- 
ter de  Gènes  en  1548,  une  sirène  morte  dont  on  lui  avait  fait 
présent,  et  qui  parut  si  digne  de  considération  aux  gens  experts 
et  lettrés ,  que  l'on  vint  de  toutes  les  parties  de  Tltalie  visiter  cette 
moderne  Arétbuse.  A  Sestri,  près  de  Gènes,  on  prit,  en  1682, 
un  triton  dont  l'extrémité  du  corps  pwrausait  terminée  en  queue 
de  poisson ,  mais  qui  était  ea  effet  conformé  comme  les  autres 
bommes.  On  le  garda  quelques  jours ,  il  refusa  constamment  tous 
les  alimens  qu'on  lui  offirit,  et  mourut  de  cbagrin.  On  trouve  un 
fait  semblable  dans  l'bistoire  des  Pays-Bas  :  en  1420,  après  une 
grande  inondation ,  les  jeunes  filles  de  la  ville  d'Ëdam  en  Zé- 
lande ,  étant  sorties  pour  aller  rassembler  leurs  troupeaux ,  trou- 
vèrent une  néréide  enfoncée  dans  la  vase  ;  elles  parvinrent  à  la 
retirer ,  l'essuyèrent  avec  beaucoup  de  soin ,  lui  donnèrent  des 
babits  et  ramenèrent  à  Edam.  On  igonte  qu'on  parvint  à  lui  ap- 
prendre à  s'babiller  ellanmème,  à  faire  le  signe  de  la  croix  et  a 
filer,  occupations  asscK  singulières  pour  une  néréide;  mais  il  fut 
impossible  de  lui  faire  prononcer  un  seul  mot.  Elle  était  absolu- 
ment semblable  aux  autres  filles,  sinon  qu'elle  avait  une  inclina- 
tion particulière  pour  l'eau  ;  il  fallait  la  garder  à  vue  pour  l'empê- 
cher de  rentrer  dans  son  élément  natal.  On  fut  plus  heureux  en 
Danemarck  :  suivantle  témoignage  de  Bartholin ,  une  jeune  sirène 
qu'on  y  prit ,  de  son  temps ,  apprit  non-seulement  a  filer  et  à  faire 
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le  signe  de  k  cit)k,mab  à  dire  8on.0mMd^â^et  à  prédire  r«rre^ 

Le  célèbre  P.  Kircher ,  qui  a  décrit  les  sàrènes  aree  beaueovj» 
de  soin  y  assure  que  les  triions  et  leurs  compagnes  ont  airtant  d  V 
dresse  que  les  singes  sur  terre  ;  qu'ib  se  eonstruisent  en  rocaillea 
des  grottes  innaccessibles  aux  hommes  ;  qu'ils  y  rassemblent  des 
couches  de  sable  doux  et  fin  pour  en  former  des  sophasetdeslits, 
et  y  goûter  les  plaisirs  de  Famour  et  les  douceurs  du  repos  ;  qu'ils 
vienn^Qt  de  temps  en  temps  sur  la  terre  pour  y  jouir  des  ray<m& 
du  soleil,  et  y  cueillir  qudques  fruits  qu'ils  aiment  passiimn^ent. 
Mais  si  les  grottes  des  sirènes  et  des  tritons  sont  inaccessibles  aux 
hommes,  qiiel  est  le  triton  ou  la  sirène  qui  ont  révélé  toutes  cea 
merveilles  au  P.  Kircher? 

On  a  vu  des  sirènes  avec  une  double  queue:  BarthûHn  l'assure 
positivement.  On  en  a  vu  avec  une  tète  de  moine ,  et  une  figure 
de  diable.  Gesner  et  le  P.  Rireher  en  citent  des  exemples.  Maia 
ee  qui  est  plus  beau ,  plus  rare ,  plus  digne  de  l'attention  des  ama- 
teurs, c'est  un  évèque  marin.  Rondelet  garantit  le  fait  dans  son 
histoire  naturelle  des  poissons,  et  certifie  qu'en  1521 ,  on  vit 
dans  les  mers  du  Nord  un  prélat  aquatique  qui  se  promenait  sur 
les  eaux  avec  sa  mitre,  son  rocbei,  et  donnait  sans  doute  dea 
bénédictions. 

Les  trit<m8  sont  très-amoureux  de  nos  jolies  femmes.  Nioolaa 
Rimber  prétend  que  la  famille  des  Manini  en  Espagne  descend 
d'un  triton  et  d'une  jeune  Espagnole.  Un  procès-verbal,  rapporté 
dans  les  Mémoires  littéraires  de  la  Société  des  jésuites,  constate 
que  l'équipage  d'im  bâtiment  du  Havre  vit  en  pleine  mer  un 
triton  de  huit  pieds  de  haut,  qui  s'efibrça  a  diverses  reprises 
d-embrasser  la  proue  du  vaisseau  qui  r^résentait  une  betlo 
femme. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu^on  ^ou  ve  de  plus  rare  sur  les  sirènes , 
les  tritons  et  les  néréides.  Mais  que  faut-il  penser  de  tous  ces  ré- 
cits? Est-il  permis  de  récuser  des  témoignages  tels  que  ceux  de 
Bartholin ,  qui  déclare  avoir  lui-même  disséqué  ime  sirène  ;  du 
P.  Kircher,  qui  a  vu  son  diable  marin;  du  jésuite  Henriquez, 
qui  a  considéré,  à  l'aise  et  sans  voile,  neuf  jeunes  sirènes  d'une 
rare  beauté?  Faut-il  s'inscrire  en  faux  contre  des  actes  publics, 
des  procès-verbaux ,  qui  constatent  l'apparition  des  sirènes  et 
des  tritons?  Peut-on  supposer  qu'au  19"  siècle  les  Écossais  aient 
pu  se  méprendre  sur  la  sirène  qu'ils  ont  vue  à  Saodside?  Tous 
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OM  luqgiimeiis  paraiatoii  d'abord  asses  spécieux  ;  mm,  en  exa- 
minant lea  faits  aveo  qodqne  attention,  il  sera  facile  de  se  con* 
vaincre  qu'on  peut  lea  eaqiliquer  très-natmrellement. 

Le  triton  de  Pline,  qui  sonnût  de  la  trompette,  est  suffisam-* 
ment  ndioule  pour  qu'on  soit  dispmisë  de  discuter  le  fait.  Si 
l'anecdote  avait  quelque  apparence  de  réalité,  il  faudrait  sup- 
poser que  ce  fut  un  jeune  homme  qui  s'amusa  à  prendre  ce  dé- 
guisement pour  s'égayer  aux  dépens  de  ses  chers  coneâtoyens* 
En  rapportant  ce  fait,  Pline  ea  cke  d'autres  qui  prouvent  son 
excessive  crédulité  :  tel  est  un  triton  vu  par  un  chevalier  romidn , 
près  des  côtes  de  Cadix  :  il  ne  se  montrait  que  la  nuit;  et  quand 
il  grimpait  sur  les  navires,  le  poids  de  son  corps  suffisait  pour 
faire  plonger  dans  la  mer  la  partie  sur  laquelle  il  était  assis.  Le 
triton  cité  par  Fulgoae  était  évidemment  un  homme,  puisqu'il 
en  avait  toutes  les  formes;  les  ailes  qu'on  lui  prête,  et  les  na^ 
geoires  qui  terminaient  ses  pieds ,  étaient  vraisemblablement  un 
appareil  qu'il  s'était  adapté  aux  épaules  et  aux  pieds  pour  se  sou* 
tenir  plus  facilement  sur  la  surface  de  l'eau.  Sa  peau  d'anguille 
était  peut-être  une  cotte  de  maille  très-serrée.  Quant  aux  deux 
petites  cornes  de  son  frcmt,  elles  provenaient  apparemment  de  la 
forme  de  son  casque;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
triton  pour  être  paré  de  ce  noble  ornement.  Au  reste ,  d^près  le 
récit  de  Fulgose ,  ce  triton  sortit  de  l'eau  pour  courir  sur  la  terre , 
ce  qui  détruit  totalement  les  idées  communes  sur  la  forme  de  ces 
singuliers  poissons.  Théodore  Gasa  assure,  à  la  vérité,  qu'il  a  vu 
une  sirène ,  qu'il  a  eu  l'avantage  de  la  tenir  dans  se»  bras  et  de 
la  remettre  à  l'eau;  mais  comme  il  ne  cite  aucun  ténunn  du 
fait,  on  peut  raisonnablement  imaginer  qu'il  a  voulu  s'amuser 
de  la  crédulité  4e  ses  leeteurs. 

S'il  existait  des  airènes  et  des  tritons,  pourquoi  ceux  qui  pré- 
tendent en  avoir  vu  seraient-ils  si  peu  d'accord  entre  eux?  Les 
uns  assurent  que  ces  créatures  marines  ont  des  écailles  et  un 
air  hagard;  les  autres  qu'eUes  <mt  la  peau  lisse  et  fraîche,  l'air 
doux ,  gracieux  et  rempli  d'urbanité.  Ceux-ci  les  ont  vus  avec  une 
queue  de  poisson ,  ceux-là  avec  deux  queues  ou  des  pieds  hu- 
mains terminés  par  des  nageoires.  La  sirène  deSandside  avait  des 
cheveux  verts  ;  la  sirène  de  Danemarck,  vue  en  1669,  avait  des 
cheveux  rouges  ;  le  triton  de  la  Martinique  avait  des  cheveux  gri&« 
On  en  a  vu  avec  des  cheveux  jaunes ,  noirs ,  bleus ,  violets,  etc. 
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Mais  ce  qui  adiève  de  dëcrëditer  ees  histoû^t ,  e^est  le  fait  du 
prëtenda  triton  qui  8*ëlançait  d'une  grotte  sur  les  jeunes  filles  du 
voisinage ,  et  les  emportait  dans  son  humide  retraite  :  on  convient 
qu'il  était  confcmné  comme  tous  les  autres  hommes.  N'esl-il  pas 
évident  que  ce  triton  était  quelque  jeune  nageur  des  environs 
qui  venait  a  la  curée  des  jolies  filles?  La  néréide  de  Hollande , 
qui  apprit  à  filer ,  était  du  même  genre ,  et  ressemblait  »  toutes 
les  autres  femmes.  Si  l'on  ne  put  lui  apprendre  ni  à  parler,  ni  à 
entendre,  c'est  que  probablement  elle  était  sourde  et  muette. 

Un  des  plus  grands  partisans  des  tritons  et  des  néréides,  le 
consul  Maillet,  avoue  qu'on  poursuivit  un  homme  marin,  dans 
la  persuasion  que  c'était  un  triton  ;  et  tous  ceux  qui  le  voyaient 
nager  attestaient  qu'il  avait  une  queue  de  poisson.  Cependant, 
quand  il  fut  pris ,  on  reconnut  que  l'homme  marin  avait  les  jam- 
bes faites  comme  les  nôtres.  Maillet  attribue  la  méprise  à  la  po- 
sition des  jambes  qui  étaient  serrées  Fune  contre  l'autre.  Notre 
imagination  se  joue  si  souvent  de  nous ,  qu'elle  nous  précipite 
quelquefois  dans  les  erreurs  les  plus  ridicules.  Pour  détruire 
toutes  les  historiettes  relatives  aux  sirènes ,  il  ne  faut  que  lire  le 
récit  d'une  chasse  faite  aux  tritons  par  un  vaisseau  anglais  dans 
les  mers  du  Groenland.  Le  bâtiment  se  trouvant  à  cent  cinquante 
lieues  de  terre ,  fut  tout  à  coup  entouré  d'une  foule  de  petites 
barques ,  dont  chacune  portait  un  homme  ;  les  chaloupes  du  vais- 
seau s'efforcèrent  d'en  joindre  quelques-unes;  mais  ceux  qui 
les  montaient  plongèrent  subitement  dans  la  mer  et  ne  reparurent 
phis.  Une  seule  rerint  sur  l'eau  au  même  instant,  et,  après  avoir 
paru  et  disparu  plusieurs  fois  de  suite ,  fut  enfin  prise.  On  l'amena 
auprès  du  bâtiment  avec  son  conducteur ,  qui  vécut  une  vingtaine 
de  jours  dans  une  profonde  tristesse.  Il  était  conformé  comme 
nous ,  dit  la  relation  ;  mais  ,  de  la  ceinture  aux  pieds ,  son  corps 
était  couvert  d'écaillés.  Quant  à  sa  barque ,  elle  était  faite  de  peau 
de  chien  de  mer,  soutenue  par  des  arêtes  de  poisson  ;  elle  était 
fermée  dans  sa  partie  supérieure,  de  manière  à  ne  laisser  passer 
que  le  corps  d'un  homme,  et  s'ajustait  si  exactement  avec  lui  que 
l'eau  ne  pouvait  pénétrer  dans  l'intérieur  :  c'était  une  espèce  de 
scaphandre  comme  celui  de  l'abbé  de  la  Chapelle.  A  l'époque  où 
cette  relation  fut  rédigée,  on  ne  douta  point  que  ces  hommes 
extraordinaires  ne  fussent  une  variété  de  tritons  qui  vivaient  au 
fond  de  la  mer,  et  venaient  quelquefois  à  sa  surface. -Tout  le 
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monde  comprend  aujourd'hui  que  c'étaient  des  pécheurs  groen- 
landais. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  rëduismit  tons  les  phénomènes  de  ce 
genre.  C'est  l'imagination  qui  les  a  créés  ;  jamais  ib  n'ont  pu 
surviyre  à  un  examen  sérieux.  U  faut  donc  croire  que  la  sirène 
d'Ecosse  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  les  tritons  de  l'Épire  et 
du  Groenland.  Les  hons  habitans  du  comté  de  Gaithness  auront 
pris  une  jeune  baigneuse  pour  une  sirène. 
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PRESSEBrriMEHS. 

Onl-ib  quelque  chose  et  rarnitnrel? 


Jb  ne  connais  point,  dans  nos  tragédies  modernes,  de  scène 
plus  touchante  que  celle  où,  près  de  tomber  sous  le  couteau  d*un 
assassin,  le  meilleur  de  nos  rois  se  livre  à  de  tristes  pressentimens,. 
et  semble  prévoir  le  sort  qui  le  menace. 

II  est  des  jours  de  sinistré  présage 

Oà  rhomme  daos  son  ccBtir  cherche  en  vain  son  courage. 
Où  d'affreux  mouTemcns  la  triste  et  somhre  horreur 
Jette  dans  nos  esprits  le  trouble  et  la  terreur  : 
Cet  ëtat  est  le  mien 

Cette  belle  scène,  sur  laquelle  M.  Legouvé  a  su  répandre  un 
intérêt  si  puissant,  cette  scène,  qui  fait  verser  des  larmes  à  tons 
ceux  qui  l'entendent ,  n'est  point  une  fiction  poétique.  «  H  n'est 
»  que  trop  constant,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires,  que  le  roi  eut 
n  le  pressentiment  de  sa  cruelle  destinée.  Plus  il  voyait  approcher 
»  le  moment  du  sacre,  plus  il  sentait  la  frayeur  et  l'horreur  re- 
)»  doubler  dans  son  cœur;  il  venait  l'ouvrir  tout  entier  à  moi  dans 
»  cet  état  d'amertume  et  d'accablement,  dont  je  le  reprenais 
»  comme  d'une  faiblesse  impardonnable.  Ses  propres  paroles  fe- 
n  ront  une  toute  autre  impression  que  tout  ce  que  je  pourrais 
»  dire.  Ah  I  mon  ami,  me  dit-il .  que  ce  êoere  me  déplaît!  Je  ne  ecùe 
1»  ce  que  c^eet  y  maie  le  coeur  me  dit  qu'il  m'arrivera  quelque  mal- 
n  heur,  n  s'asseyait  en  disant  ces  paroles;  et,  livré  à  toute  la 
n  noirceur  de  ses  idées ,  il  frappait  des  doigts  sur  l'étui  de  ses  lu- 
»  nettes ,  en  rêvant  profondément.  » 

Les  Mémoires  de  Létoile ,  ceux  de  Bassompierre ,  tous  les  écri- 
vains du  temps ,  rapportent  les  mêmes  particularités.  Suétone  as- 
sure que  Calpumie  fut  toumienlée  de  presscntiraens  peu  d'heures 
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avant  la  mort  de  Gësar.  Il  n'eM  presque  pas  une  histoire  où  Toit 
ne  trouTO  des  faits  semblables.  Dans  le  oours  de  nos  calamités 
révcdutionnaires,  quel  est  oehd  qoi  n'ait  ora  avoir  le  pressenti- 
ment des  malheurs  qui  hd  aont  arrivés! 

Mais  quelle  est  cette  voix  seerôte  et  intérieure ,  ce  ori  mysté- 
rieux et  importun  du  cœur ,  qui  semble  nous  avertir  de  nos  dan- 
gers? Est-ce  une  insjHration  câeste?  estoe  la  présence  d'un  génie 
invisiUe  qui  veille  sur  nos  destinées?  Les  anciens  avaient  fait  du 
pressentiment  une  sorte  de  religion.  Que  le  rival  d'Achille,  le 
tendre  et  courageux  Hector ,  s'arrache  des  Inras  d'Andromaqne 
pour  aller  combattre  son  ennemi^  Homère  le  représente  trouUé 
par  une  terreur  subite  et  inconnue;  le  pressentiment  de  sa  mort 
l'assiège,  l'accable,  porte  l'alarme  et  le  désordre  dans  son  cœur  t 
Tumus,  près  de  tomber  sous  le  bras  d'Énée,  sent  défaillir  sou 
courage;  ce  n'est  plus  ce  héros  fier,  intrépide,  audacieux;  le 
livre  dn  destin  est  ouvert  sous  ses  yeux;  il  y  voit  son  arrêt  de 
mort 

Dans  toutes  les  situations  difficiles  de  U  vie,  il  n'«st  personne 
qui  n'ait  éprouvé  ces  anxiétés  du  cœur ,  ces  angoisses  de  l'une, 
ces  impressions  subites,  in<^inées ,  qui  semblent  nous  dévoiler 
l'avenir;  o'est  l'effet  d'une  forte  préoccupation.  Sommes-nous 
dans  un  danger  pressant?  notre  imagination  s'exalte;  et  comme 
en  pareille  circonstance  il  n'existe  que  deux  chances  possibles,  le 
bien  ou  le  mal)  îl  n'est  pas  bien  difficile  de  prévoir  l'une  ou  l'au- 
tre. On  peut  donc  dire  que  le  pressentiment  n'est  qu'un  jugement 
cimjectural  sur  la  situation  où  nous  nous  trouvons.  Nous  rêvons 
le  bonheur  quand  la  fortune  nous  rit;  nous  rêvons  la  peine  et  la 
douleur  quand  le  sort  nous  accable. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  l'ame  semble  entraînée  malgré 
elle ,  et  que ,  sans  motif  déterminé ,  sans  autre  cause  qu'une  force 
étrangère  et  invincible ,  die  se  livre  a  des  impressions  de  tristesse 
et  de  joie  ;  elle  se  figure  des  plaisirs  ou  des  maux  prochains.  Si 
ces  maux  ou  ces  plaisirs  se  réalisent,  le  pressentiment  prend  alors 
à  nos  yeux  un  caractère  prophétique  et  surnaturel.  Cette  liaison 
mystérieuse  du  présent ,  de  l'avenir ,  cet  avertissement  secret  et 
vague  qui  semble  nous  préparer  aux  passages  subits  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  fortune,  a  d'abord  quelque  chose  d'étonnant  et 
de  mystérieux.  Cependant ,  en  examinant  ces  effets  de  près ,  il  est 
facile  de  se  convaincre  qu'ils  ne  sont  presque  toujours  que  le  ré- 
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«ultat  d'uBe  dispoeition  phpi^pie  du  corps.  Vous  avez  passé  iine 
soirée  ayeo  tos  amis  ;  tous  ainec  peatétre  excédé  les  bornes  de  la 
tempérance;  yotre  sommeil  a  été  pénible  et  laborieux;  ToCre  es» 
tomac ,  fatigué  du  travail  d'une  mauvaise  dîgealion ,  a  envoyé  à 
votre  oerveau  des  vapeurs  noires  et  fuligineuses;  le  lendemain, 
vous  vous  levex  avec  une  disposition  à  la  tristesse  ;  il  vous  senUe 
que  le  jour  que  vous  allez  passer  enfantera  quelque  ehose  de  si- 
nistre ;  et  si ,  par  une  combinaison  fortuite ,  très-ind^>endanle  de 
vos  affections ,  vous  éprouver  un  malheur ,  vous  voilà  convaincu 
de  la  Ibroe  des  pressentimens  ;  vous  voilà  persuadé  qu'une  voix 
secrète  vous  avait  averti  de  votre  sort* 

Cependant,  supposes  qu'au  lieu  de  passer  la  sobrée  dans  les 
fêtes ,  vous  ayes  pris  chex  vous  un  r^ms  simple  et  frugal ,  il  est 
vraisemblable  que  vous  vous  seriez  levé  l'esprit  libre  et  dégagé  de 
soucis  ;  votre  génie  tutélaire  eût  alors  manqué  à  ses  devcnrs  ;  vous 
n'eussiez  pas  eu  de  pressentimens ,  et  le  malheur  que  vous  avez 
éprouvé  n'en  serait  pas  moins  arrivé.  Remarquez  qu'il  en  est  des 
pcesseotiraens  comme  des  songes  :  on  ne  tient  compte  que  de 
ceux  qui  se  réalisent,  on  oublie  tous  les  autres.  Si  les  pressenti- 
mens avaient  quelque  chose  de  réel,  ils  s'accompliraient  toug 
également;  car  si  la  nature  voulait  nous  domier  des  avis  secrets , 
pourquoi  nous  parierait-elle  un  langage  énigmatique?  Son  carac- 
tère est  la  droiture  et  la  franchise;  dès  qu'on  cite  un  seul  pres- 
sentiment erroné,  tout  le  reste  devient  suspect,  idéal  et  diivné- 
nque. 
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SYMPATHIE,  ANTIPATHIE. 


Poudre  d«  lympathie. 


Baltiaxaa  Geagiân  définit  la  syinpatliie  une  parmîté  éb  eœur  et 
d'eêprii.  Lei  anciens  avaient  singulièrement  étendu  le  cercle  de 
cette  parenté  ;  ils  faisaient  Féléphant  parent  du  bélier,  attendu 
qu*à  la  vue  d'une  brebis ,  sa  colère  s'apaise  toot-à-<x>up.  Agrippa 
établit  des  rapports  d'amitié  et  de  sympathie  entre  k  vigne  e^ 
l'olivier,  le  figuier,  et  le  myrte,  comme  d'autres  établissent  une 
grande  antipathie  entre  la  vigne  et  le  chou,  le  lion  et  le  coq,  le 
corbeau  et  le  hibou. 

Cardan  assure  que  le  léxard  a  de  la  sympathie  pour  rhomma^ 
et  Rondelet  nous  apprend  qu'il  existe  dans  la  mer  un  petit  poisson 
d'un  naturel  si  obligeant,  et  doué  d'une  si  grande  sympathie  avec 
je  ne  sais  quel  gros  poisson  dont  la  vue  est  très-œurte,  qu'il  lui 
sert  de  guide  et  marche  devant  lui,  à  peu  près  comme  le  petit 
garçon  qui  conduisait  Bélisaire ,  bien  que  Bélisaire  n'ait  jamais  été 
réduit  à  se  faire  conduire  par  un  petit  garçon  '• 

Les  médecins ,  les  niituralistes  et  les  philosophes  reconnaissent 
deux  espèces  de  sympathie;  l'une  procède  des  sens,  et  s<hi  ac- 
tion est  purement  mécanique.  C'est  par  une  sympathie  de  ce 
genre,  dont  la  source  est  placée  dans  l'odorat,  que  les  chiens 
s'attachent  à  l'homme  ;  c'est  aussi  l'odorat  qui  les  met  sur  la  voie 
d'un  lièvre ,  d'un  cerf,  d'un  renard.  C'est  par  l'efiet  d'une  sym- 
pathie purement  physique  qu'un  enfant  s'attache  au  sein  de  sa 
nourrice  ;  que  les  animaux  discernent  les  alimens  qui  leur  con- 
viennent ;  qu'ils  tremblent  à  l'approche  de  leurs  ennemis  ;  que  le 
poil  d'un  cheval  se  hérisse,  que  ses  muscles  frémissent,  que  ses 
jambes  s'arrêtent  à  l'aspect  d'un  lion. 

<  Voyez  t.  9  ,  article  Bélisaire. 
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La  sympatliie  morale  tient  davantage  à  nos  affections,  à  la  na- 
tare  de  notre  caractère,  de  nos  mœurs,  de  nos  habitudes.  Vous 
Toyes  une  personne  pour  la  première  fois;  un  doux  penchant 
TOUS  attire  vers  elle  :  examinez  la  nature  de  cette  sympathie , 
TOUS  y  trouverez  un  jugement  inaperçu ,  ime  analogie  entre  Tidèe 
que  vous  prenez  de  ses  qualités ,  et  vos  inclinations ,  vos  goûts 
particulier.  Une  autre  vous  inspire  dé  Téloignement  sans  que 
vous  puissiez  en  deviner  la  cause. 

Non  amo  te ,  Sahidi ,  nec  possum  dicere  qaare  ; 
Hoc  Unlàm  possnm  dicere  ,  non  amo  te. 

Prenez  la  peine  d'analyser  cette  aversion  et  vous  en  trouverez 
lacause  dans  un  jugement  si  rapide  que  son  action  vous  échappe* 
Peut-être  existe-tll  aussi  un  troisième  genre  de  sympathie ,  qui  se 
compose  de  la  sympathie  morale  et  de  la  sympathie  physique. 
C'est  faute  d'avoir  fait  ces  distinctions  qu'on  a  cherché  à  expli- 
quer toutes  les  sympathies  par  un  flux  et  reflux  d'émanations 
entre  les  individus  qui  ont  une  analogie  mutuelle.  L'auteur  du 
Traité  de  l'Opinion  nomme  ces  rapports  magnètiêmê  animal,  ce 
qui  prouve  que  Mesmer  n'est  pas  l'inventeur  de  cette  doctrine. 

On  a  cité ,  pour  appuyer  ce  système ,  des  expériences  physiques. 
Vanhelmont  rapporte  qu'un  particulier  de  Bruxelles,  ayant 
perdu  le  nez  dans  tm  combat,  acheta  celui  d'un  pauvre  homme 
qui ,  pour  quelque  argent,  eut  le  courage  de  se  faire  mutiler.  Le 
nez  reprit  à  merveille,  grâce  à  la  dextérité  d'un  chirurgien  '; 
mais  le  pauvre  homme  qui  l'avait  vendu  étant  venu  à  mourir, 
les  glaces  du  trépas  s'étendirent  jusqu'au  nez  du  Belge;  il  se  re- 
froidit, cessa  de  végéter,  et  tomba  peu  de  temps  après  en  putré- 
faction. Vanhelmont  assure  que  beaucoup  de  personnes  fhrent 
témoins ,  à  Bruxelles ,  de  ce  fâcheux  accident. 

Etienne  Pasquier  parle  de  deux  jumeaux  qui  avaient  une  telle 
analogie  entre  eux ,  que  tous  leurs  sentimens ,  tous  leurs  plaisirs 


*  Un  cliirurgien  du  seizième  siècle ,  nommé  TagUacoti,  avait  inventé  une  manière  de 
greflbr  le  corps  humain»  Aries-yons  perdu  le  net,  une  oreille,  il  rafraîchissait  sol- 
gmeusement  les  Urres  de  la  plaie,  coupait ,  sur  Toire  hras  on  eekil  d'ua  autre,  un 
morceau  de  chair  qu'il  ne  détachait  pas  entièrement ,  TOUf  rappliquait  sur  le  nea  ou 
sur  ToreiUe ,  le  taillait  conrenahlement  ;  et  quand  cette  greffe  avait  bien  pris ,  il  la  sépa> 
rait  du  membre  d'où  elle  avait  été  tirée ,  ce  qui  vous  faisait  une  oreille  ou  un  nea  tout 
neuf. 
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et  toiM  leurs  chagrins  lenr  ëiaknt  oommims.  Le  Gendre  cite  denx 
mires  jomeanx ,  dont  Fan  ressentit ,  à  nne  distance  considérable , 
la  blessure  que  l'antre  venait  de  receroir  à  Tarmée. 

Les  exemples  d'antipathie  ne  sont  pas  moins  singuliers  ;  le  ma- 
réchal d'Albret  s'évanouissait  a  la  vue  d'une  tète  de  marcassin» 
Mille  personnes  sont  saisies  d'horreur  a  l'aspect  d'une  souris^ 
d'un  rat,  ou  d'une  araignée.  On  die  une  dame  qui  avait  une  t^e 
antipathie  pour  les  chats,  qu'^e  se  trouva  mal  en  passant,  sans 
le  savoir,  sous  l'enseigne  d'un  mardiand,  laquelle  r^inrésentait 
un  chat.  La  célèbre  actrice  mademoiselle  GonUt  s'évanouissait  â 
l'odeur  ou  à  la  vue  d'un  lapin.  r 

On  a  cru ,  débité^  enseigné  autrefois ,  que  le  sang  d'un  honime 
tué  s'agitait  à  la  présence  du  meurtrier.  Gôme  de  Médicis ,  grandr 
duc  de  Toscane ,  fit  mourir  son  fils  Garcias ,  parce  que  le  cardinal 
de  Médicis,  son  autre  fils,  ayant  été  assassiné,  le  sang  de  son 
cadavre  parut  s'agiter  à  la  vue  de  Garcias. 

Les  charlatans  n'ont  pas  manqué  de  s'emparer  de  ces  préjugés 
et  d'en  tirer  parti.  Quelques-uns  ont  prétendu  guérir  les  malades , 
agir  sur  les  gens  bien  portans,  à  une  grande  distance,  pourvu 
qu'on  pût  se  procurer  un  peu  de  leur  sang,  de  leur  chair,  ou 
même  de  leurs  sécrétions.  Bien  n'est  plus  célèbre  dans  ce  genre 
que  la  poudre  sympathique  du  chevalier  Digby  ;  il  en  fit  l'expé- 
rience en  présence  des  personnes  les  plus  distinguées  d'Angle- 
terre ,  et  parvint  si  bien  a  les  persuader,  quelles  effets  de  sa  poudre 
furent  réputés  incontestables.  On  prit  un  petit  linge  trempé  dans 
la  plaie  d'un  malade ,  on  l'aspergea  de  la  poudre  du  chevalier,  et 
on  le  plaça  dans  une  glacière  :  à  l'instant  le  blessé ,  qui  était  à 
une  grande  distance ,  ressentit  un  froid  mortel.  On  reprit  le  petit 
linge ,  on  le  présenta  au  feu  ;  \e  malade  éprouva  une  chaleur  brû- 
lante. Cette  poudre  était  composée  de  vitriol,  de  gomme  adra- 
gant,  et  autres  ingrédiens,  que  le  chevalier  cachait  très-mysté- 
rieusement. Cette  découverte  fit  grand  bruit;  jugei  comme  la 
médecine  devenait  facile  et  miraculeuse.  Vous  tombiez  malade  à 
cent  lieues  de  votre  patrie  ;  vous  envoyiez  aussitôt  à  votre  médecin 
une  compresse  imbibée  de  votre  sang,  de  votre  sueur,  ou  de 
qudque  autre  partie  de  vous-même  ;  il  répandait  sur  cette  com- 
presse le  remède  dont  vous  aviez  besoin,  et  à  l'instant  vous  étiez 
guéri.  Qui  croirait  que  ces  folies  ont  eu  la  plus  grande  vogue 
dans  le  monde  ?  Aujourd'hui  encore ,  vous  trouverez  mille  per- 
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sonnes  qoi  trembleront  de  jeter  au  feu  la  banddette  qoi  «  sar¥i 
à  penser  un  blesse,  dans  la  crainte  que  sa  plaie  ne  s'enflamme  et 
c[ue  son  mal  ne  s'envenime. 

Que  dis-je?  un  célèbre  magnétisemr  n'a-t-il  pas  écrit  tout 
réoenmient  qu'on  pourait  magnétiser  à  Paris  l'empereur  de  la 
Gfaine?  Et  il  se  trouve  des  savans,  des  docteurs  de  l'unÎTersité 
qui  vont  admirer  sa  doctrine.  Gnnbien  d'effets  natureb  ne  rap- 
porte-t-on  pas  à  la  sympathie?  N'est«oe  pas  a  elle  que  l'on  attribue 
la  fermentation  du  vin  quand  la  vigne  est  en  fleur?  la  fermen- 
tation des  frainboises  et  des  fruits  confits  à  l'époque  où  leurs 
analogues  commencent  à  mûrir?  U  suffit  néanmoins  d'un  peu  de 
réflexion  pour  comprendre  que  ce  phénomène  provient  dci  la 
disposition  momentanée  de  l'atmosphère,  qui  porte  les  corps  à 
la  fermentation.  Car  comment  voudrait-on  que  les  émanations 
des  vignes  de  Bordeaux  fissent  fermenter  le  vin  à  Saint-Domingue, 
à  la  Martinique  et  aux  Indes  ?  Leur  ferait-on  franchir  les  inter- 
valles des  mers?  supposerait-on  qu'elles  arrivent  à  ces  distances 
extraordinaires  sans  être  dissipées  dans  leur  route  ?  De  quelles 
folies  n'est  pas  capable  l'esprit  humain?  On  avait  autrefois  com- 
posé des  lampes  sympathiques  au  moyen  desquelles  on  prétendait 
avoir  chaque  jour  des  nouvelles  des  personnes  absentes ,  fussent- 
«Ues  au-delà  de  la  baie  d'Hudson  ou  du  détroit  de  Davis  '. 

Le  temps,  l'observation,  le  sang-froid  ont  fait  depuis  long- 
temps justice  de  la  poudre  de  sympathie;  comme  ils  ont  fait 
justice  du  magnétisme  animal ,  et  de  toutes  les  jon^^eries  dont  on 
occupe  de  temps  en  temps  la  faiblesse  et  la  oréduUté  du  pauvre 
genre  humain, 

'  F'ojrê»  t.  % ,  Lampes  perpétusiles. 
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AnOmUBB  ET  PRÉSAGES. 


Lb8  Anciens  étaient  beaucoap  pins  riches  qae  nous  en  présages. 
Ghex  eux,  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  tons  les  météores  étaient 
comme  autant  de  précepteurs  destinés  à  leur  instruction.  Le  ton- 
nerre se  faisait-il  entendre ,  on  observait  si  le  coup  venait  de  la 
droite  ou  de  la  gauche.  De  la  droite ,  le  signe  était  mauvais  ;  de  la 
gauche,  l'augure  était  excellent.  Ainsi ,  la  connaissance  des  éclairs 
et  du  tonnerre  constituait  une  science  importante  et  profonde. 
Une  prophétesse  de  Toscane  nommée  BigoU  ou  BigotU,  avait 
rédigé  sur  cette  matière  un  savant  traité  que  Ton  conservait 
religieusement  dans  les  archives  publiques.  Quelles  alarmes  n'in- 
spiraient pas  la  vue  d'une  comète,  l'apparition  d'une  aurore 
boréale!  C'étaient  des  signes  manifestesde  la  volonté  des  cieux,  des 
avant-coureurs  envoyés  exprès  pour  nous  préparer  à  de  grands 
événemens. 

La  superstition  était  si  répandue,  que  la  vue  d'un  rat,  le  pas- 
sage d'un  blaireau,  pouvaient  changer  les  destins  de  la  répu- 
blique. L'apparition  subite  d'une  souris  obligea  Fabius  Maximus 
d'abdiquer  la  dictature ,  et  le  consul  Flaminius  de  renoncer  au 
owmiandement  de  la  cavalerie.  On  gouvernait  l'État  sur  l'avis 
d'un  poulet  ;  on  portait  les  lois ,  on  décidait  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  d'après  le  bêlement  d'un  mouton  ou  les  entrailles  d'un 
chevreau  ;  le  principe  de  la  puissance  législative  était  dans  les 
basses-cours.  Annibal  pressant  le  roi  Prusias  de  Uvrer  bataille  aux 
Romains ,  le  monarque  s'en  excusa ,  en  disant  que  les  victimes  s'y 
opposaient;  u  c'est-à-dire,  reprit  Annibal,  que  vous  préférez 
»  l'avis  d'un  mouton  à  celid  d'un  vieux  général.  »  Ce  qui  mérite 
d'être  remarqué ,  pour  l'honneur  des  souverains ,  c'est  que  l'État 
fut  souvent  aussi  bien  gouverné  par  des  poulets  que  par  des  mi- 
nistres. Tite-Live  était  fort  religieux  observateur  des  augures.  11 
ne  manque  jamais  de  rapporter  tous  les  présages  qui  ont  précédé 
les  grands  événemens  ;  il  se  plaint  même  du  peu  de  foi  de  ses  oon- 
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temporains.  Parva  9unt  hœcj  sed  porta  Uia  non  eonUmnendo,  mor 
jor9ê  noêtri  maximam  hane  EBmpuhUeamfocerunt,  u  Ce  sont  des 
»  minuties ,  mais  c'est  en  ne  méprisant  point  ces  minuties  que 
»  nos  ancêtres  ont  ëlerë  cette  république  à  la  puissance  et  à  la 
»  gloire.  )»  Il  y  avait  en  effet  beaucoup  de  mécréans  qui  se  mo- 
quaient des  augures.  Cicéron  avait  composé  ei^rès  un  traité  pour 
en  démontrer  la  futilité.  Caton  disait  qu'il  ne  savait  comment  deux 
augures  pouvaient  se  regarder  sans  rire.  On  connaît  sa  réponse 
à  un  Romain  qui  était  venu,  fort  effrayé,  lui  raconter  que,  la 
nuit  précédente,  les  souris  avaient  rongé  ses  souliers  : 


Mon  ami ,  dit  Calon ,  reprenes  ros  esprits  ; 
Cet  eccident  «  en  toi ,  n*a  rien  d*époaTaot«bIe: 
Mais  si  votre  soulier  eût  rongé  les  souris , 
C'aurait  éi&  sans  doute  un  prodige  effrojable. 


€lauditts  Pulcher,  prêt  à  livrer  bataille  aux  Garthaginob,  fit 
consulter  les  poulets.  On  vint  lui  dire  qu'ils  refusaient  de  manger. 
«  Eh  bien ,  répondit-il ,  jetez-les  à  la  mer  ;  peut-être  voudront-ils 
Il  boire.  »  Le  mot  était  plaisant;  mais  il  fallait  gagner  la  bataille  : 
Claudius  la  perdit ,  et  les  augures  n'en  furent  que  plus  en  vogue. 

n  est  triste  que  ce  respect  pour  les  augures  ait  rendu  souvent 
les  Romains  féroces  et  sanguinaires.  Un  pauvre  oiseau  de  nuit 
entrait-il  dans  un  temple ,  il  était  impitoyablement  mis  à  mort. 
On  précipitait  dans  le  Tibre  les  enfans  qui  naissaient  «vec  quelr 
ques  difformités ,  ceux  qui  avaient  deux  tètes ,  quatre  jambes,  ou 
six  doigts.  Julius  Obsequens,  qui  a  recueilli  tous  les  prodiges 
arrivés  à  Rome,  en  cite  une  foule  d'exemj^es.  Le  sang  des  victimes 
humaines  n'était  même  pas  épargné  en  certaiaes  circonstances. 
Pline  rapporte  que  de  son  temps  on  enterra  tout  vifs  un  Grec  et 
une  Grecque  pour  satisfaire  à  quelques  augures.  Dion  accuse 
César  d'avoir  fait  immoler  deux  hcHumes  au  champ  de  Mars. 

N'est-il  pas  étonnant  que  les  plus  beaux  génies  n'aient  pas  su 
s'affiranchir  de  ces  tristes  et  ridicules  superstitions?  Virgile,  Ho- 
race ,  Tacite ,  Pline  le  jeune  témoignent  en  mainte  occasion  leur 
respect  pour  les  augures.  Auguste  avait  l'esprit  rempli  de  visions 
et  de  chimères  ;  il  s'imagina  qu'une  sédition  élevée  parmi  les  sol- 
dats de  sa  garde  provenait  de  ce  qu'il  avait  mis  ce  jour-là  son 
soulier  droit  au  pied  gauche.  Le  célèbre  Tycho-Brahé  tremblait 
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à  la  vpe  d'un  lièvre ,  et  revenait  sur  ses  pas  s'il  en  apercevait  an 
sar  son  chemin  *. 

^ous  sommes  aujourd'hui  rm  peu  déchus  de  la  foi  de  nos  pères. 
Un  tison  qui  roule ,  une  araignée  qui  file ,  une  oreille  qui  tinte , 
voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisent  tous  nos  augures  ;  encore 
nombre  d'esprits  forts  ont-ils  la  malhonnêteté  d'en  faire  peu  de 
cas.  Un  tison  qui  roule  annonce  une  visite  ;  une  oreille  qui  tinte 
indique  qu'on  parle  de  nous ,  qu'on  en  parle  bien  si  c'est  l'oreille 
gauche,  et  mal  si  c'est  l'oreille  drmte  ;  une  araignée  qui  court  ou 
qui  file  promet  de  l'argent.  Nos  mères  observaient  ces  présages 
très-religieusement;  on  s'en  moque  aujourd'hui  parce  que  le 
monde  est  couvert  d'une  génération  raisonneuse  et  philosophe , 
qui  prétend  pénétrer  le  secret  des  choses  et  fixer  des  proportions 
entre  la  cause  et  l'effet.  On  se  demande  quel  rapport  il  peut  j 
avoir  entre  un  tison  et  une  visite ,  un  mouvement  convulsif  qui 
fait  tinter  Foreille  et  la  conversation  de  quelques  personnes ,  entre 
tm  trésor  et  une  araignée?  On  remarque  que  la  présence  des 
araignées  s'allie  rarement  avec  l'éclat  de  la  fortune  ;  que  c'est  sous 
le  chaume  et  non  dans  les  palais  qu'on  les  rencontre.  Si  les  arai- 
gnées étaient  le  signe  de  la  richesse,  personne  ne  serait  plus 
riche  que  les  pauvres.  Il  faut  ici  en  revenir  à  la  fable  de  Lafon-» 
taîne  :  quand  Jupiter,  pour  tourmenter  le  genre  humain,  eut 
créé  la  goutte  et  l'araignée,  il  logea  la  goutte  chex  les  grands,  et 
l'araignée  chez  les  malheureux.  C'était  agir  en  Dieu,  et  mettre 
chaque  chose  à  sa  place. 

Avant  que  M.  de  Lalande  nous  eût  appris  à  manger  des  arai- 
gnées, le  vulgaire  les  regardait  comme  un  poison  dangereux.  On 
conte  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  mérite  d'être  connue.  Un  reli- 
gieux de  la  ville  du  Mans  aperçut ,  en  disant  la  messe ,  une  groMe 
araignée  tombée  dans  son  calice  :  le  cas  était  embarrassant.  Le 
religieux  avala  l'insecte  sans  balancer;  tous  les  fidèles  s'atten- 
daient à  le  voir  périr  !  Quelle  fut  leur  admiration  et  leur  surprise 
quand  ils  aperçurent  le  pieux  cénobite  retrousser  fièrement  sa 


*  Notre  spirituel  thhé  de  YoiseBon  avait  à  peu  pr^  la  même  faiblesse  :  il  redoutait 
surtout  la  rencontre  d'un  capucio.  Un  jour  qu*il  ëtait  all^  â  la  chasse  sur  un  terrain 
Tort  giboyeux  «  il  eut  le  malhesir  d'aperceroir  un  de  ces  maleacontreux  enfans  de  Saint 
François.  Dès  ce  moment,  il  ne  put  tirer  un  seul  coup  juste;  et  comme  on  se  moquait 
^  lui  :  «Vraiment,  mesaienrs ,  r^poudait-U ,  vous  en  parles  fort  à  votre  aise;  vous 
»  n*aves  pas  rencontré  un  capucin.» 


Digitized  by 


Google 


294  AUCUBU 

robe,  et  leur  montrer  Taraignée  qui  lui  sortait  par  la  cuisse  !  Ce 
miracle  fut  consacre  par  l'institution  d'une  confrérie,  à  laquelle 
le  pape  Paul  V  accorda  des  indulgences,  qu'on  appela  Uê  indul- 
gences de  Varaignèe  ' . 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  entend  au  printemps,  sur  les 
boiseries  et  les  tentures  de  papier,  un  petit  bruit  semblable  au 
battement  d'une  montre  :  on  l'attribue  communément  à  une 
araignée  :  c'est  une  erreur.  Ces  pulsations  régulières  sont  pro- 
duites par  de  petits  insectes  du  genre  des  scarabées ,  qui  se  ser- 
Tent  de  ce  signal  pour  indiquer  leur  présence  et  s'inviter  à 
l'amour.  Ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  les  observer,  les 
verront  d'abord  frapper,  puis  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
réponde;  dès  qu'ils  se  sont  entendus,  ils  continuent  leurs  batte- 
mens,  marchent  dans  la  direction  de  la  ligne  sonore,  et  ne  ces- 
sent de  frapper  que  quand  ils  se  sont  rencontrés.  Un  savant 
d'Angleterre,  Guill.  Derrham,  en  a  gardé  deux  dans  une  boite, 
environ  trois  semaines ,  et  s'amusait  souvent  à  leur  faire  répéter 
leurs  battemens ,  en  les  imitant  lui-même  '• 

Il  ne  faut  point  finir  cet  article  sans  dire  un  mot  des  présages 
qu'on  tire  de  quelque  événement  particulier.  Quand  Scipion 
tomba  en  débarquant  en  Afrique ,  il  eut  peur  que  son  armée  n'in- 
terprétât cet  accident  d'une  manière  défavorable;  il  écarta  cette 
prévention  en  homme  habile  :  Dimu,  êoitîauèj  s'éoria-t>il,/9/i/viti2f 
po9ê€9êion  de  l'^/rique.  GuiUaume-le-Gonquérant  fit  la  même 
chose  en  descendant  en  Angleterre.  Les  désastres  qui  eurent  lieu 
aux  fêtes  du  mariage  de  Louis  XYI  furent  regardés  comme  le 
sigtial  d'un  règne  malheureux.  On  tira  le  même  présage  de  l'in- 
cendie qui  eut  lieu  chez  l'ambassadeur  d'Autriche,  au  bal  donné 
pour  l'archiduchesse  Marie-Louise.  Qu'un  enfant  soit  malheureux 
en  naissant  ;  qu'un  roi  anrive  au  tr^ne  sous  de  fâcheux  auspices , 
on  se  figure  des  calamités  prochaines  ;  c'est  un  des  préjugés  les 
plus  oonmiuns,  mais  c'est  aussi  un  des  plus  futiles.  U  est  évident 
qu'une  chute,  un  accident,  un  malheur  isolé  ne  produisent  pas 
d'autres  chutes,  d'autres  accidens;  on  peut  très-bien  tomber 
aigourd'hui  et  se  relever  demain. 


.   *  Thier* ,  Truiié  des  superst.,  1. 1. 

'  Quelqaeibis  ce  bmit  est  produit  par  un  autre  insecte  qu*on  nomme  pon^pnisaleur^ 
4  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  pou. 


Digitized  by 


Google 


Fâioitons-nous  â*ètre  nés  dans  un  siècle  où  Ton  peut  se  mo- 
quer impunément  du  yoI  d'une  pie,  du  cri  d*un  corbeau  ou  du 
l^oussement  d'une  poule.  Les  augures  sont  de  vieilles  supersti- 
tions méprisées  aujourd'hui. 

Un  jour  Tiendra  où  celles  qu'on  respecte  encore  seront  traitées 
comme  les  augures. 
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LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI. 


La  cigale  ayaat  chanU 

Toatl'ët^, 
S«  troDYa  fort  d^ponrme 
Quand  la  biM  fot  Temoe. 


On  sait  aujourdlmi  que  les  cigales  ne  chantent  point  ;  on  sait 
du  moins  que  les  sons  qu'elles  rendent  ne  sont  pas  de  la  musique 
vocale,  mais  de  la  musique  instrumentale.  Ce  n'est  ni  dans  la 
poitrine ,  ni  dans  la  gorge,  ni  dans  les  organes  destines  habituel- 
lement au  chant,  que  la  nature  a  placé  leur  faculté  musicale, 
mais  dans  le  ventre;  car  les  cigales  sont  de  véritables  ventrilo- 
ques ;  c'est  là  qu'elle  a  construit  des  timbales  retentissantes ,  for- 
mées d'une  membrane  ferme ,  sèche  et  raide  comme  le  parche- 
min ,  et  dont  la  convexité  est  chargée  de  plis  en  forme  de  tuyaux  ; 
l'air,  resserré  et  dilaté  successivement  par  ces  timbales ,  est  ré- 
percuté, en  sortant  de  la  cellule  qui  le  contient,  par  un  volet 
écailleux  qui  le  rejette  dans  une  grande  cavité  ;  il  s'y  modifie  et 
devient  plus  sonore;  cette  cavité  est  elle-même  divisée  en  deux 
parties  au  fond  desquelles  est  une  membrane  mince,  élastique  et 
transparente,  qu'on  appelle  le  miroir  :  c'est  de  cet  instrument 
que  sortent  les  sons  aigres  et  discordans  qui  offensent  nos  oreiUes , 
mais  qui  charment  sans  doute  celles  des  cigales. 

Le  mâle  a  seul  le  privilège  de  chanter  :  sa  discrète  compagne 
se  tient  dans  un  silence  modeste,  et  se  livre  tout  entière  aux 
soins  domestiques.  L'extrémité  de  son  corps  est  armée  d'une 
tari^  dont  elle  se  sert  pour  percer  des  branches  d'arbres  spon- 
gieuses et  y  déposer  ses  œufs.  C'est  dans  cet  asile ,  à  Fabri  de  la 
bise ,  que  croit  l'insecte  qui  doit  produire  de  nouvelles  généra- 
tions. La  cigale  n'habite  point  nos  climats  ;  il  Jui  faut  un  ciel  plus 
pur,  une  température  moins  nébuleuse  et  moins  froide.  Il  n'est 


Digitized  by 


Google 


ET  Là  rOOBMI.  297 

point  vnd  qu'elle  «oit  frivole,  pareMense,  imprévoyante  et  Umte 
occupée  de  ses  planirs,  comme  le  dit  le  hoa  Lafontaine;  elle  sait 
ponrrcùr  à  tout,  et  n*a  nulle  besoin  du  secours  de  ses  yoisins. 

On  fait  trop  d'honneur  aux  fourmis  quand  on  les  propose 
comme  des  modèles  de  prévoyance  et  d'industrie ,  quand  on  vante 
leurs  magasins,  et  ces  riches  provisions  qu'elle  amassent  en  été 
po«ir  les  besoins  de  l'hiver.  Personne  n'ignore  qu'dles  n'ont  be- 
soin de  rien  en  hiver,  et  cpi'elles  dorment  d'un  sommeil  profond 
pendant  six  mois  de  l'amiée,  genre  de  vie  fort  heureux,  puis- 
qu'on s'épargne,  par  ce  moyen,  tous  les  désagrémens  des  ge- 
lées, des  frimas,  des  brouillards ,  et  que  l'on  ne  connaît  que  le 
charme  des  bdOies  saisons.  On  a  supposé  autrefois  que  les  abeilles 
viraient  en  monarchie,  et  les  fourmis  en  république;  on  a  parlé 
de  leur  constitution,  de  leur  police,  des  lois  civiles,  religieuses 
et  militaires  qui  les  gouvernaient.  U  friut  diminuer  beaucoup  de 
la  pompe  de  ces  idées  :  il  n'y  a  chez  dles  ni  république  id  mo- 
nardne;  elles  vivent  en  société  comme  les  pigeons  et  les  castors , 
se  bâtissent  des  maisons  et  s'abandonnent  à  la  bonne  nature,  n  ne 
&ut  des  lois  que  quand  l'instinct  est  dominé  par  une  force  plus 
puissante.  Les  hommes  qui  vivent  dans  l'état  sauvage,  qui  pensent 
peu  et  ne  raisonnent  pres€[ue  jamais ,  n'ont  guère  plus  de  lois  que 
les  abeilles  et  les  fourmis  ;  ce  n'est  qu'à  l'époque  où  la  civilisation 
s'avanoç,  où  les  pnmons,  les  intérêts  se  croisent,  se  heurtent, 
qu^  Causes  lois  ;  et  plus  la  civilisation  est  avancée ,  plus  les  lois 
sont  difficiles  à  &ire ,  parce  qu'il  y  a  tant  d'int^èts  divers  à  régler  ^ 
tant  de  8id)division8  dans  les  rangs,  les  conditions,  les  états, 
qu'il  est  fort  diffidle  à  l'esprit  humain  de  rassOTobler  ces  in»om- 
^raMes  ramifications,  et  de  les  réunir  à  un  centre  commun. 
Les  abeiUes  et  les  fourmis  ont  beaucoup  de  rapport  entr'elles; 
elles  ont,  les  unes  et  les  autres,  des  espèces  de  reines  qui  .ne 
sontcpie  des  pondeuses,  des  mâles  dispensés  de  travail,  unique- 
ment occupés  des  jdaisirs  de  la  reine,  et  une  populati<m  nom- 
breuse composée  d'individus  sans  sexe,  chargés  de  pourvoir  à 
tons  les  besoms  de  la  société.  Les  fourmis'femeUes  pondent  de 
petits  oBufr  qui  donnent  naissance  à  un  ver;  ce  ver  forme  un  co- 
con blanc  ou  jaune ,  que  l'on  appelle  improprement  osuf,  et  qu'en 
enlève  au  fourmilières  pour  nourrir  les  petits  paons,  les  per- 
dreaux ,  ou  composer  même  des  remèdes  pharmaoeutiques  :  c*est 
de  ce  cocon  que  sort  la  fourmi.  On  ne  sait  pourquoi  M.  DeliUe , 
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daas  son  poème  des  ttou  Règnes,  a  traité  d  mal  eet  iiUeete.  in- 
telligent :  après  im  grêoà  éloge  des  abeilles ,  il  lyoule  : 

Je  compare ,  j'oppose  i  Teisaim  monarchique 
Cet  fourmis  qui,  sans  arts,  sans  palais  élcgans  , 
Habitent  dans  nn  antre  et  Tivent  en  brigands. 

Les  fbnrmis  ne  sont  point  sans  arts ,  elles  annonoeait  au  000- 
traire  beaucoup  dlndnstrie  cbns  là  construction  de  leurs  soutér^ 
raina,  qu'on  pourrait  citer  comme  des  modèles  d'architeètoreet 
comme  des  tànoignages  d'une  rare  ialelHgenoe.  Ces  souterrains , 
tout  obscurs  qu*ik  sont,  Talent  beaucoup  mieux  que  les  palais 
des  abeilles ,  dont  la  prétendue  science  géométrique  est  lerésidtat 
nécessaire  de  leurs  formes  indîvidudlés  et  de  leur  travail  en  com- 
mun. Les  fourmis  ne  sont  pas  plus  des  brigands  que  les  moineaux 
et  les  pigeons  qui  vivent  aux  d^»eûs  de  nos  moissons.  La  fourmi 
ohercbe  sa  subsistance  où  die  la  trouve  :  ilest  vrai  qu'elle  s'insinue 
souvent  jusque  dans  nos  sucriers  et  nos  pots  de  confitures ,  crime 
peu^étre  irrémissible  aux  yeux  de  M.  Delille,  qui  aimait  beaùécbp 
le  sucre  et  les  confitures  ;  mais  à  cela  près ,  la  fourmi  ne  nous 
cause  aucun  dommage,  et  nous  donne  de  fort  bons  exelnplea«  Les 
jardiniers  l'accusent  à  tort  de  gâter  leurs  pêchers.  Que  de  recettes 
n'a«t-on  pas  publiées  pour  garantir  ces  arbres  de  l'incursion  des 
fourmis  I  de  combien  d'actes  barbares  ne  se  rend-on  pas  coupa* 
ble  envers  elles!  Eh  bien,  exaiAinte  vos  arbres ,  et  vous  veites 
que  les  fimurmis  ne  recherdieront  que  ceux  qui  solit  chatigé»  de 
pucerons;  ces  pucerons,  si  nuisibles  à  la  végétation,  produisent 
eux-mômes  une  liqueur  sucrée  dont  les  fourmis  sont  très-friàn- 
des;  elles  viennent  donc  s'abreuver  de  ce  sin^,  comme  nous 
allons  prendre  des  sorbets  et  des  glaces  chet  Yery  ou  au  café  de 
Foy.  C'est  aux  pucerons  qu'il  faut  frire  la'  guerrre,  à  ces  puce- 
rons qui  q;»uisent  la  sève  de  nos  arbres ,  enlèvent  aux  fruits  leurs 
sucs  nourriciers ,  et  se  multiplient  d'une  manière  si  prodigieuse. 

N'est-il  pas  fâcheux  que  les  livres  dont  on  amuse  notre  enfuice 
soient  chargés  de  tant  d'erreurs ,  et  qu'on  ait  besoin  de  composer 
d'autres  livres  pour  nous  désapprendre  ce  que  les  premiers  nous 
ont  enseigné?  Il  n'est  presque  pas  un  ouvrage  élémentaire  qui 
ne  mette  dans  l'esprit  des  enfans  des  notions  fousses,  et  presque 
pas  un  maître  qui  se  donne  la  peine  de  les  reconnaître  et  de  les 
réfuter. 
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On  a  publié  tont  récemment  des  éditions  classiques  ;  on  a  chargé 
des  hommes  de  lettres  d*y  joindre  des  notes  ;  mais  sur  quoi  por- 
tent ces  notes?  sur  le  verbe  et  Tadverbe,  la  particule  et  la  con- 
jonction. De  tons  ces  livres  imprimés  pour  Tinstruction  de  la  jeu- 
nesse, il  n'en  est  pas  un  seul  où  Ton  relève  un  préjugé ,  un  conte 
historique,  une  erreur  d'astronomie,  de  physique,  d'histoire  na- 
turelle '•  L'erreur  nous  vient  de  ceux  mêmes  qui  devraient  nous 
éclairer. 

*  Je  dois  co  eicepter  ]«  Lafontaine  dês  enjkns,  publia.  Tanné»  dernière,  par  M.  P. 
Blandiard.  L'antenr  en  a  fait  disparaître  toutes  les  erreurs  de  physique  et  d'histoire 
BatoreUe  ;  mais  lot  notes  sont  qndquefois  un  peu  trop  étendues. 
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Ontr-ellet  un  roi  ? 


Mais  quel  boardonnemenl  a  frappa  met  oreilles? 

Ah  !  je  les  recoBaais  ces  aimables  abeilles. 

Mais  comment  sans  transport  roir  ces  filles  des  deux? 

Cent  fois  on  a  cbanlë  ce  peuple  industrieux. 

Quel  art  bâtit  leurs  mars ,  qud  travail  peut  suffire 

A  ces  trésors  de  miel ,  à  ces  amas  de  cire? 

Je  ne  tous  dirai  point  leurs  combats  édalans  ; 

SI  la  mort  est  donnée  à  l'un  des  combattans; 

Si  ce  peuple  est  r^  par  une  seule  reine  | 

S'il  peut  d*ua  ver  commun  créer  sa  souvemine } 

Si  leur  cité  contient  trois  peuples  i  la  fuis , 

Epoux ,  reine ,  ouvrière ,  hôles  des  mêmes  toits. 

D*autres  décideront  '. 

La  question  est  en  effet  décidée.  U  est  constant  qne  chaqne 
ruche  contient,  au  printemps,  trois  espèces  d'abeilles  :  une  fe- 
melle unique,  grosse  et  longue,  armée  d*un  aiguillon,  chargée 
de  propager  l'espèce  ;  quelques  centames  de  mâles ,  gros  et  courts, 
sans  aiguillon,  destinés  à  féconder  la  femelle;  une  grande  quan- 
tité d'abeilles  plus  petites,  sans  sexe,  armées  d'un  aiguillon,  et 
chargées  de  tous  les  soins  de  la  répubhque. 

n  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  deux  ouvrages  célèbres 
des  anciens  sur  la  police  des  abeiUes ,  l'un  du  philosophe  Aristo- 
machus ,  qui ,  au  rapport  de  Gicéron ,  avait  passé  cinquante-huit 
années  à  les  étudier  ;  ce  qui  suppose  qu'il  avait  commencé  ses 
études  de  bonne  heure  ;  l'autre  du  philosophe  Hyliscus ,  qui  fut 
épris  d'une  si  forte  passion  pour  les  abeilles ,  qu'il  se  retira  dans 
le  désert,  et  se  condamna  à  la  vie  érémitique  pour  les  observer 
plus  à  son  aise.  Aristote,  Pline,  Élien  se  sont  fort  mépris  sur  le 


■  Les  trois  règnes  de  la  nature ,  chant  ^. 
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goavemement  des  abeQles ,  le  rang,  les  fonotioiis  et  les  pouvoirs 
éb  chaque  ordre.  En  considéraiit  les  lois  admirables  qui  récriaient 
leur  sociélé ,  en  observant  parmi  elles  on  individu  différent  des 
entres ,  mieux  soigné ,  mieux  nourri ,  objet  de  respect  et  du  culte , 
ib  <mt  supposé  que  cet  individu  était  un  roi ,  que  les  mâles  étaient 
ses  courtisans  et  ses  gardes ,  et  que  les  ouvriers  étaient  ses  sujets. 
On  lui  a  composé  une  cour,  on  lui  a  donné  des  écfaansons,  des 
maitres-dliôtdl,  des  écuyers,  des  chambellans;  on  a  cité  le  gou- 
vernement des  abeilles  comme  le  modèle  d'une  monarchie  par- 
fisite. 

Xénofdion  veut-il  relever  le  mérite  d'une  princesse  qui  sait  se 
renfermer  dans  l'intérieur  de  son  palais ,  il  la  compare  à  la  reine 
des  abeilles ,  qui  seule  gouverne  toute  la  ruche  et  en  a  l'inten- 
dance; qui  distribue  les  emplois;  qui  anime  les  travaux;  qui 
préside  à  la  construction  des  cellules  ;  qui  veille  à  la  nourriture  et 
à  la  subsistance  de  sa  ncmibreuse  famille  ;  qui  fait  les  parts  de 
wkl;  qui,  au  temps  marqué,  envoie  en  colonies  les  nouveaux 
essaims  pour  décharger  la  ruche.  Xénophon  fait  un  très-beau 
roman  pour  mieux  donner  des  leçons  à  sa  princesse. 

Élien  s^îoute  que  le  roi  des  abeilles  prend  soin  des  vieillards , 
des  infirmes,  leur  accorde  des  brevets  de  retraite ,  leur  assigne 
des  logemens  plus  commodes.  Ce  roi  règle  les  heures  des  repas, 
le  lever  et  le  coucher;  vole  à  la  tête  des  colonnes  mobiles  quand 
elles  se  mettent  ea  campagne,  combat  avec  elles ,  commande  la 
charge  ou  soime  la  retraite ,  mais  il  ne  combat  point  en  personne , 
attendu  qu'il  n'a  pas  d'aiguillon  ;  il  se  contente  d'ordonner  les 
opérations.  Tout  le  monde  connut  les  beaux  vers  de  Virgile  sur 
les  abeUles ,  et  son  célèbre  épisode  d'Aristée.  Pline  a  répété  ce 
qu'Aristote  avait  écrit  sur  les  abeilles ,  et  son  chapitre  est  embelli 
de  toutes  les  fables  débitées  avant  lui. 

Les  naturalistes  modernes  ont  long-temps  suivi  les  idées  des 
anciens,  parce  qu'il  est  |^us  facile  d'adopter  un  système  tout  fait 
que  d'en  créer  un  soi-même ,  parce  qu'il  est  plus  commode  de 
croire  que  de  raisonner.  Enfin ,  des  esprits  libres  et  défians  ont 
voulu  savoir  a  quoi  s'en  rapporter  :  on  a  construit  des  ruches  de 
verre,  et  tous  les  secrets  de  la  monarchie  des  abeilles  ont  été  dé- 
voilés. 

On  a  donc  su  que  le  roi  était  une  reine  ;  que  cette  reine  n'était 
qu'une  pondeuse  chargée  de  multiplier  l'espèce  et  de  repeupler 
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ses  états.  Cette  reine  est  très-féconde ,  eDe  peut  mettre  an  monde 
soixante  mflle  héritiers  par  an  ;  mais  tons  ses  héritiers  ne  sent 
point  destinés  à  monter  snr  le  trône  ;  la  pins  grande  partie  rentre 
dans  la  classe  des  plébéiens  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  i/est 
que  ces  plébéiens  sont  des  êtres  neutres,  dénués  de  sexe,  et  emchiB 
pour  toujours  des  doux  plaisirs  de  Tamonr.  C'est  snr  eux  que  re- 
tombent toutes  les  charges  de  l'état ,  tous  les  traraux  de  la  ruche; 
c'est  à  eux  de  pourroir  aux  prorisions,  d'entretenir  Pordre,  la 
police  et  l'abondance  dans  les  états  de  leur  souveraine.  Les 
mâles ,  plus  gros ,  mieux  nourris ,  n'ont  d'autre  destination  que 
de  servir  aux  plaisirs  de  la  reine.  Dans  qudques  états  d'Ane,  les 
monarques  ont  des  sérails  de  femmes  :  ici  c'est  un  sérail  de  maris  ; 
mais  leur  règne  est  de  peu  de  durée. 

Dès  que  la  princesse  est  suffisamment  fécondée,  les  pléMîmis 
accourent  et  percent  de  leurs  dards  ces  favoris  inutiles.  L'expo 
dition  est  prompte,  car  toute  la  noblesse  est  sans  aiguillon. 
'  Comme  les  souveraines  scmt  Ms-jalouses  de  l^ir  pouvoir  et  des 
hommages  des  mâles,  il  n'en  existe  jamais  qu'une  dans  chaque 
ruche  :  une  seconde  reine  qui  tenterait  de  s'introduire  dans  les 
états  de  la  première  serait,  à  l'instant  même,  immolée  à  sa  ven- 
geance. 

On  a  dit  que  la  reine  des  abeilles  n'avait  point  d'aigniHon  : 
c'est  une  erreur  :  il  ne  conviendrait  pas  que  le  chef  d'un  état,  la 
mère  de  la  patrie ,  tùl  sans  défense.  On  a  écrit  aussi  que  l'abeilIé , 
en  piquant,  laissait  son  dard  dans  la  plaie,  et  mourait  à  la 
suite  de  cet  accident  :  c'est  encore  une  erreur^  M.  de  Réaumur  a 
démontré  que  le  venin  de  l'abeille  réside  dans  une  liqueur  qu'dle 
insinue  dans  les  chairs ,  en  les  ouvrant  avec  son  dard.  Il  a  fait 
piquer  plusieurs  fois  des  animaux  par  la  même  abeille,  et  s'est 
convaincu  que,  quand  cette  liqueur  est  épuisée,  la  piqûre  est 
sans  danger  ;  mais  ces  erreurs  ont  fourni  aux  poètes  des  compa- 
raisons et  des  madrigaux,  et  c'est  toujours  quelque  chose  ■• 


*  Lorsque  le  pape  Urbain  YIII  fut  ëlevë  au  trône  pontifical ,  comme  fl  portait  des 
aheilles  dans  ses  armes ,  un  poète  latin  en  prit  occasion  de  composer  le  didogne  sui- 
vant ,  entre  un  Françaia ,  un  Espagnol  et  iw  IlAlîco. 

Le  Français  disait  : 

fialli*  m«Ua  dabu^  «  Hispanii  tpicttla  figent. 

L'E«pas:nol  : 

Spicula  M  firent  entQricntur  apes . 
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La  mère  abeille  est  àmêe  d'une  întelUgenoe  dont  noa  damei 
voudraient  bien  sans  àonfe  posséder  le  secret  :  lorsqu'elle  est 
près  d'acconoher ,  elle  sait,  à  merveille,  si  elle  mettra  au  moade 
des  mâles,  des  femodles  ou  des  neutres.  Elle  visite  donc  toutes 
tes  loges,  elle  mesure  leur  capacité,  et  pond  suirant  la  nature  et 
rétendue  des  lieux  ;  elle  met  une  femelle  dans  les  cellnles  les  j^us 
larges,  les  mAles  dans  ceUes  d'une  dimension  moins  grande,  etré^ 
serre  les  plus  étroites  pour  le  petitpeuple.  Ces  femelles  sont  des«- 
tinées  à  la  royauté ,  et  nourries  ayec  beaucoup  de  soin;  mais  dles 
ne  doivent  point  régner  dans  la  ruche  même  ;  dles  sont  appdées  à 
gouverner  les  essaims  qui  doivent  sortir  bientôt  Pour  éviter  toute 
espèce  de  rivalité  et  de  trouble  dansl'état,  on  les  tient  enfermées 
dans  leurs  cellules  jusqu'au  départ  de  la  cdkmie,  on  les  nourrit 
par  une  ouverture  très-étroite,  on  les  oblige  aune  clôture  très- 
exacte.  Lorsque  les  essaims  sont  partis,  si  le  nombre  des rdnes 
excède  celui  des  colonies  émigrées,  les  ouvrières  les  percent  de 
leur  aiguîUon  à  travers  la  doiscm  qui  les  renferme,  et  les  mettent 
i  mort  sans  rémission. 

Rien  n'égale  la  considération,  l'amour  et  le  dévouement  des 
abeilles  ouvrières  pour  leur  rmne  :  au  premier  danger,  elles  se 
rassemblent  autour  d'elle  pour  la  défendre,  la  cachent  sous  leurs 
ailes  quand  on  fouille  la  ruche,  la  placent  au  centre  du  bataillon 
quand  elles  essaiment ,  et  périssent  toutes  plutôt  que  de  Taban- 
donner.  L'abeilfe  mère  a  des  dames  d'atour  qui  prennent  soin  de 
sa  toilette,  l'essuient,  la  brossent,  lui  rendent  tous  les  services 
qu'une  souveraine  chérie  peut  attendre  des  femmes  de  sa  suite. 

M.  de  Réaumur  a  été  témoin  de  cette  rare  a£Eection  des  abeiHes 
pour  leur  princesse.  Une  mère  abeille  s'était  noyée  dans  un  ruis- 
seau avec  quelques  plébéiennes  d'une  ruche  voisine;  une  main 
charitable  la  retira  de  l'eau  avec  ses  compagnes  de  malheur,  et 
rétendit  devant  le  feu.  La  princesse  était  estropiée  et  très-mal- 
traitée  de  son  accident,  mais  die  respirait  enccure;  les  autres 


L*lul1eii  reprenait  plus  galamment  : 

■ella  diliuateaiictff.  1MB  ma  spioDla  figvnL 
SpioaJa  aam  priocepa  figare  ncacil  apnin. 

Quand  Lonis  7UI  entra  i  Génft,  après  aToIrionmis  cette  ville,  il  parut  rerêtu  d'un<* 
cotte  d'armes  sem^  d'abeilles ,  an  milieu  desquelles  en  ^tait  une  plus  grosse  qui  repr^- 
senUit  leur  roi.  On  lisait  au-dessous  :  Jfon  utitur  uemleo  Jlex.  G'^k  une  allusion  à  la 
modération  dn  prince. 
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abeSles  pouTaieiit,  comme  elle»  rerènît  à  la  -vie;  la  ehalrar  les 
ranima  tout  doacement  :  déjà  la  pkqpart  des  ooTiritoM  étaient 
tout  à  &it  ressoscitées,  kârsque  la  mère  abeille  domia  quelque 
signe  d'existence;  dles Tinrent  aussitôt  se  ranger  autonr  d'elle, 
et  lui  prodigaer  tons  les  soins  dont  elles  étaient  oapaMes  ;  dUes  ne 
cessaient  de  la  lécher  ayec  leur  trompe,  et  de  lui  faire  des  fric- 
tions sur  la  tète  et  le  corselet;  la  mère  abeille  reprit  ses  forces 
peu  à  peu,  et  fut  un  quart  d'heure  iq)rès  en  état  de  mar^ier.  Sa 
ccmyaleseence  fut  célébrée  par  un  bourdcmnement  général,  que 
M.  de  Réaumnr  et  ses  amis  appelèrent  chant  de  r^ouissance  :  c'é- 
tait leur  TV  dêum. 

Les  abeilles  sont  naturellement  serviables  et  obligeantes;  elles 
s'entr'aident  mutuellement;  elles  se  secourent  dans  les  dangers; 
elles  partagent  fratemellOTient  leurs  proyisions  ;  dles  se  soulagent 
et  se  consolent  dans  l'infortune  ;  mais  elles  sont  d'un  naturel  sus- 
ceptible ,  irritable ,  et  fort  sensibles  au  point  d'honneur.  Le  duel 
n'est  point  inconnu  chex  elles  ;  elles  s'enyoient  des  cartels ,  et  se 
battent  à  outrance. 

On  a  Toulu  savoir  jusqu'à  qud  âge  vivent  les  abeilles;  mais 
toutes  les  recherches  ont  été  inutiles  :  elles  ont  tant  d'ennemis  i 
combattre ,  elles  sont  sujettes  i  tant  d'accidens,  qu'il  est  rare 
qu'elles  parviennent  a  la  vieillesse.  Les  jours  de  la  mère  abeille 
sont  plus  longs  et  plus  sereins,  parce  que,  ne  sortant  que  rare- 
ment ,  ménageant  sa  santé ,  et  se  nourrissant  de  mets  choisis ,  elle 
est  exposée  à  moins  d'inconvéniens  et  de  dangers.  Quelques  na- 
turalistes ont  étendu  la  durée  de  son  existence  à  dix  ans;  mais  ce 
calcul  n'est  pas  encore  bien  avéré. 

On  a  de  la  pdne  à  comprendre  que  la  nature  ait  créé  un 
peuple  sans  sexe  ;  qu'eUe  ait  interdit  les  plaisirs  de  l'amour  à  tant 
d'êtres  sortis  de  ses  mains  libérales  ;  mais  il  est  facile  de  la  jus- 
tifier. Ces  mulets ,  ces  neutres  qui  forment  la  grande  population 
des  ruches,  ne  sont  que  des  mulets  artîfidels.  On  étouffe  leur 
sexe  pour  les  empêcher  de  produire ,  comme  les  Chinois  serrent 
les  pieds  de  leurs  femmes  pour  les  empêcher  de  marcher.  On  a  re- 
connu que  les  abeilles  ouvrières  sont,  dans  l'origine,  des  femelles 
qu'une  loi  pohtique  prive  de  leur  sexe.  On  les  enferme  pour  cela 
dans  des  loges  étroites ,  on  leur  épargne  la  nourriture ,  on  les  sou- 
met à  une  diète  rigoureuse ,  de  manière  qu'on  parvient  à  empê- 
cher le  développement  complet  de  leurs  organes,  et  que  de  femelles 
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qa'eDes  défraient  être,  elles  restent  nentres  et  incapables  de  se 
reprodoire.  Cette  étrange  loi  de  Fétat  est  tellement  constante ,  que 
M.  Hnbert  de  Génère  a  fait  à  son  gré  d^i^eatres  ou  des  femelles , 
en  changeant  de  loges  les  mêmes  indiridns.  On  a  reproché  aux 
abeilles  de  nnire  à  la  fructification  des  plantes,  en  enlerant  les 
poussières  fécondantes  :  on  à  rù  même  des  cuHirateurs  entourer 
de  miel  empoisonné  leurs  champs  de  sarrasin  pour  en  écarter  les 
abeilles. 

Ces  accusations  sont  injustes  et  offensantes;  loin  de  nuire  à  la 
fructification ,  les  abeilles  la  farorisent ,  en  répandant  sur  le  pbtil 
de  la  fleur  les  poussières  destinées  à  la  rendre  féconde.  On  a  pré- 
tendu que  les  abeilles  distinguaient  les  dames  rertueuses  de  celles 
qui  ne  Tétaient  pas ,  et  qu'elles  piquaient  sans  rémission  celles 
qui  n'étaient  pas  sages  :  c'est  une  autre  erreur  qu'il  faut  réfuter , 
pour  épargner  une  alarme  générale  au  beau  sexe. 

Les  abeilles  sont  susceptibles  d'amitié  et  d'éducation.  Elles 
entendent  la  roix  de  l'homme,  elles  s'attachent  à  lui,  elles  lui 
obéissent.  On  a  ru  à  Paris  des  hommes  se  faire  suirre  par  les 
abeilles ,  les  appeler ,  les  prendre  dans  leurs  mains ,  les  placer  sur 
leurs  lèrres ,  sans  aroir  jamais  rien  à  craindre  de  leur  aiguillon. 
Ces  miracles  sont  focOes  à  opérer.  On  se  fait  suirre  des  id>eilles , 
conmie  on  se  frit  aimer  des  enfans  ;  en  leur  offirant  des  bonbons  '. 

>  Dans  «loelipMt  proTliictt  «  on  «tt  pemwdi  que  les  abdlles  pMonent  le  deuil  quand 
le  dief  qui  les  nenriit  Tient  i  Monrir,  et  qn'ellec  t'éloifnent  même  de  sec  domaines  si 
YWtitiw  nejonit  pas  d'une  Iranne  réputation.  Aussi  a-t-on  soin ,  pour  éviter  ce  meilleur, 
de  se  rendre  auprès  de  leurs  ruches,  de  les  prier  de  ne  pas  s'éloigner,  et  de  leur  pro- 
mettre qu*on  aura  pour  elles  de  mêmes  égards  qu'auparaYant.  On  a  poussé  même  l'at- 
tention jusqu'à  placer  aa<-deMas  des  m^cs  nn  pavillon  noir  aSn  d*associer  lee  abdUes 
au  deuil  de  la  famille. 
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PAPZM»  ^BAHmS. 

k'tréHU  jamais  «xUCé  ? 


Qvii^cB  consklératioii  qae  Ton  puisse  avoir  pour  le  bean  sexe  « 
ce  serait  un  spectacle  bien  affligeant  que  de  voir  le  siège  pontifical 
occupé  par  une  dame.  S'il  est  un  empire  qui  ne  doive  point  tom- 
ber en  quenouille  9  n'est-ce  pas  celui  de  saint  Pierre?  Sa  puis- 
sance est  une  puissance  sainte ,  son  sceptre  et  son  diadème  des 
omemens  sacrés  qui  ne  peuv^it  être  portés  que  par  des  élus  du 
ciel;  leur  migesté  ne  saurait  convenir  à  ce  sexe  aimable,  dont  la 
destinée  est  de  r^pier  sur  les  cœurs,  et  de  troubler  les  consciences 
au  lieu  de  les  gouverner. 

On  a  bien  vu  déjeunes  filles  entrer  dans  des  couveos  de  reli«> 
gieux,  devenir  prieurs,  abbés  et  gardiens;  mais  tout  cela  se 
passait  à  buis  clos ,  et  le  scandale  ne  sortait  pas  de  Tenceinte  du 
couvent  '. 

Quand  Féglise  protestante  déclara  la  guerre  à  Téglise  catho- 
lique, les  réformés  se  prévalurent  beaucoup  de  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne.  Ils  disaient  aux  catholiques  :  «  Vous  vous  vantes 
»  de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  vous  prétendei  qu'il  vous  éclaire 
n  de  ses  lumières ,  qu'il  dirige  tous  vos  choix  ;  mais  s'il  vous  ren- 
n  dait  réellement  ce  service,  auriez-vous  élu  une  fenmie  pour 

>  Eag^nie,  fille  de  Philippe,  gouTerneur  d'Alexandrie,  tons  Tempereur  Gallien , 
prit  dei  habits  d'homme  pour  entrer  dans  un  monastère  de  religieaz.  Elle  fut  éleT^  an 
rang  d'abbë ,  et  forc^  d'avoner  son  sexe  ponr  se  justifier  du  reproche  d'entretenir  ao- 
dehors  des  liaisons  coupables  arec  une  jeune  femme. 

Th^odorine  ,  jeune  égyptienne ,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  innocence  Tir- 
ginale ,  se  réfugia  dans  un  monastère  dliommes ,  y  yécut  sous  le  nom  de  frère  Th^ 
dore,  et  (ut,  comme  Eugénie,  réduite  à  se  justifier  d'une  accusation  du  mène 
genre. 

Au  dousième  siède  ,  Hildegonde,  née  en  Allemagne,  prit  un  habit  d'homme,  se  fit 
appeler  frère  Joseph ,  passa  $e»  jours  parmi  les  moines  de  Ctteanx,  et  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 
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>  pêfe?  le  Sain^Espiit  n'aurtitHll  pas  Yeoomiii  son  seio?  Et  puis- 
»  qu'il  von»  a  laissé  faire,  il  faut  bien,  bon  gré  malgré,  recon- 
1»  naître  «p'il  vons  abancUmne  sonrent  à  rotre  propre  sens.  » 
L'argument  était  pressant ,  et  pour  y  répondre ,  il  fallait  examiner 
l'affaire  à  fond.  Yoioi  comment  on  racontait  Tarenturew 

Dans  le  temps  où  la  redoutable  épée  de  CharlemagiM  faisait 
baisser  le  firont  des  Saxons  devant  l'image  de  la  croix ,  plusieurs 
prêtres  passèrent  d'Angleterre  en  Allemagne  pour  coopérer  à 
cette  glorieuse  cooT^ndon  r  un  de  ces  fenrens  misuonnaires  Tint 
à  Mayence  avec  sa  fenune  '.  Elle  était  ^sse;  elle  acoouoba,  et 
mit  au  monde  une  fiUe  qu'on  appela  Agfà9,  Jetmnê  ou  GUhêrle; 
car  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  son  prénom. 

La  petite  Jeanne  anncmça  de  très-bonne  beure  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Elle  ayait  l'esprit  rif  et  le  cœur  tendre.  A 
doue  ans ,  elle  se  passicmna  pour  un  jeune  moine  de  l'abbaye  de 
Fnide,  se  déroba  à  la  surreillanoe  de  ses  parens,  entra  au  oou- 
yent  sous  des  habits  d'homme ,  voyagea  ensuite  avec  son  amant, 
et  se  livra  conmie  lui  à  l'étude  de  la  scholastique  et  des  arts  libé- 
raux. Quelques  auteurs  assurait  même  qu'elle  eut  l'honneur  de 
recevoir  le  bonnet  de  maitre-ès-arts  à  Paris  ;  mais  c'est  un  point 
qui  n'est  pas  suffisamment  avéré;  car  l'Université  n'existant  pas 
encore,  il  était  difficile  d'y  prendre  ses  degrés. 

U  n'en  était  pas  de  même  d'Athènes  :  cette  ville ,  quoique  fort 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  conservait  une  école  c^Hèbre. 
Le  couple  amoureux  s'y  rendit ,  et  Jeanne  s'y  distingua  par  la  su- 
périmrité  de  son  esprit ,  sa  pénétration ,  son  éloquence  et  sa  grâce. 
L'amour  et  la  science  partageaient  tous  ses  momens  ;  mais  l'amour 
fut  moins  heureux  que  la  science.  Le  jeune  compagnon  de  Jeanne 
étant  mort,  la  belle  affligée  résolut  d'aller  le  pleurer  éternelle- 
ment en  Italie,  et,  semblable  à  la  veuve  d'Hector,  de  repousser 
à  jamais  toute  nouvelle  flamme. 

Elle  ne  fut  pas  long-tamps  sans  se  faire  remarquer  des  savans. 
Une  école  qu'elle  ouvrit  à  Kome  attira  une  foule  prodigieuse. 
Jeanne  joignait  a  beaucoup  de  science  une  vie  sage  et  modeste , 
et  toutes  les  apparences  de  la  vertu.  Il  n'était  bruit  dans  toute 
l'Italie  que  de  la  piété  et  des  lumières  du  docteur  Jean.  Sur  ces 


■  Le  eâf bat  tt'«Uit  pftt  «lori  Muti  rigonreaMinent  observé  qu'aujourdliai  ;  on  trouTe, 
jusqu'au  |3«  siéck,  des  prêtres  qui  aTaieot  des  femmes. 
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entrefaites ,  le  pape  Léon  IV  étant  imort ,  les  cardinaux  ne  parent 
s'accorder  sur  lé  choix  de  son  sttcoessenrl  Frère  Jean  n'était  pas 
cardinal ,  il  n'hait  pas  même  prêtre  ;  mais  son  mérite  était  si  Mec 
tant,  que  le  sacré  coUége  passa  par-dèssns  tontes  ces  irrëgnla- 
rites,  et  loi  conféra  lé  diadème  sacré.  Voilà  donc  dame  Jeanne 
transformée  en  Saint-Père.  Si  l'on  en  croit  les  plus  doctes  histo- 
riens ,  elle  soutint  très-bien  l'honneur  de  la  tiare,  u  Elle  conféra , 
»■  dit  du  Haillan,  les  saints  ordres,  ordonna  éyèqnes  et  abbés, 
n  chanta  messes,  consacra  temples  et  autds,  adnûmstra  les  sa- 
it cremens ,  et  fut  si  faahâe  et  diligente  fenune ,  qu'elle  rendît  su- 
»  jette  à  elle  Adc^he,  premier  roi  dirétien  d'An^eterre,  et  son 
n  fils  Alfrid ,  qui ,  de  son  temps,  Tinrent  à  Rome  se  soumettre  à 
»  l'obéissance  du  pape  et  de  l'église  de  saint  Pierre  » . 

Ce  fut  aussi  sous  éon  pontificat  que  Lothaire  abdiqua  la  cou- 
ronne impériale  eh  faveur  de  son  fils  Louis ,  qui ,  l'année  suivante. 
Tint  receTôir  la  couronne  et  le  sceptre  des  mains  de  la  sainte 
amaione.  Hélas  f  que  n'eot-elle  la  sagesse  de  garder  cette  con- 
tinence préciefuse  à  laquelle  elle  s'était  vouée  depuis  la  mort  de 
%on  amant;  maïs  Tesprit  est  foible  et  la  chair  est  prompte.  La 
sensualité ,  le  luxe  réveillèrent  dans  son  cœur  le  goût  des  plaisirs. 
Un  officier  de  bonne  mine  lui  fit  oublier  son  Hector  ;  elle  cède  à 
la  tentation ,  et  par  un  phénomène  inoui ,  voila  le  pape  deTcnu 
gros. 

C'était  l'usage  de  cél^rer ,  tous  les  ans ,  une  procession  solen- 
nelle au  jour  des  Rogations.  Le  chef  de  l'église  y  paraissait  en 
pompeux  équipage ,  rcTètu  de  ses  omemens  pontificaux ,  monté 
sur  une  caTale,  sfuivi  de  tout  son  clergé  et  d'une  foule  innombrable 
de  fidèles.  La  docte  Jeanne  manqua-t-elle  de  préToyance?  le 
mouTcment  irrégulier  de  sa  haquenée  acoéléra-t-il  un  moment 
qu'elle  devait  redouter?  On  l'ignore  ^  Mais  ce  qu'on  n'ignore  pas, 
et  ce  qu'on  Toudrait  néanmoins  enscTclir  dans  un  étemel  oubli , 
c'est  que  Jeanne  se  trouva  tout-à-coup  atteinte  des  douleurs  de 
l'enfantement  ;  qu'elle  fut  forcée  de  descendre ,  et  qu'à  la  face  de 
tout  Israël,  elle  accoucha  d'une  petite  papesse  qui  mourut  i 


>  Qnelcpies  auteun  assurent  néanmoins  que,  peu  de  jour*  avant  sa  triste  aveaiure, 
un  ange  lui  apparut  pouf  lui  offrir  l'altematiTe,  ou  d'être  éternellement  damnée ,  ou 
d'être  livrée  publiquement  à  la  confusion  et  à  l'opprobre.  Jeanne  n'hésita  pas  •  et  pré- 
féra la  confusion  ,  dans  l'espoir  d'obtenir,  par  ce  moyen,  la  rémission  de  ses  péchés. 
Cette  gWico  lui  fut  accordée ,  et  l'opprobre  Ini  arriva  comme  elle  le  demandait. 
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sItAt.  Qu'on  86  figure  la  surprise  des  fidèles  quand  ce  cri  se  fit  en- 
tendre de  toute  ^rt:  Le  pape  accouche I  Upape  accouché  JLe  désor- 
dre fot  extrême;  Jeanne,  sans  secours,  accablée  de  douleurs, 
de  honte,  de  désespoir,  expira  sur  la  place  même;  de  sorte  que  k 
trône  pontifical  se  trouva  au  même  instant  priré  de  son  souverain 
et  du  petit  héritier  que  le  Saint-Père  venait  de  lui  donner. 

Cette  anecdote  est  rapportée  par  une  foule  d'historiens,  con- 
firmée par  des  monumens  publics,  consacrée  par  une  croyance 
de  plusieurs  siècles.  Gimmmit  se  fait-il  qu'elle  smt  aujourd'hui 
regardée  oomme  un-conte  populaire  inventé  par  le  désœuvre- 
ment, aeorédité  pair  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi?  Examinons 
le  fait.  Voîcî  ce  quel'cm  dit  pour  le  soutenir  : 

Lliîstoire  de  la  papesse  Jeanne  n'est  pas  un  conte  inventé  de 
nos  jours;  elle  est  rapportée  soixante  ans  après  sa  mort,  par  un 
mmne  du  diocèse  de  Beauvais  nommé  Radulphe. 

On  la  trouve  dansla  duronique  de  Marianuo,  surnommé  *Sl6olti#^ 
parce  qu'il  était  Écossais  ;  elle  porte  en  termes  formels  : 

Leoni  IV  ouceoooU  Johanna  mulier  y  anniê  duohuo ,  mcnêihuê 
quinquc^  dieèuc  quatuor  :  u  A  Léon  IV  succéda  Jeanne  femme, 
n  qui  occupa  le  siège  deux  ans,  cinq  mois  et  quatre  jours  » .  Ma- 
rianus  vivait  au  nûheu  du  onzième  siècle  ;  c'était  un  religieux  de 
Fabbaye  de  Fulde,  grand  théologien,  et  fort  attaché  au  Saint- 
Siège.  On  ne  saurait  supposer  que  ce  passage  ait  été  ajouté  après 
coup  ;  car  il  s'accorde  si  bien  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit , 
qu'il  serait  impossible  de  le  supprimer  sans  brouOler  tout  le  sys* 
tème  chronologique  de  Marianus. 

Sigebert  de  Gemblonrs ,  moine  du  dourième  siècle ,  raconte 
l'aventure  avec  plus  de  détail.  Il  parle  des  amours ,  de  la  gros- 
sesse et  de  l'accouchement  de  la  papesse ,  et  ajoute  que  pour  en- 
sevelir la  mémoire  de  cette  scandaleuse  aventure ,  il  fut  convenu 
qu'on  supprimerait  le  nom  de  Jeanne  dans  la  liste  des»  papes. 
Deux  évèques  contemporains  de  Sigebert,  Othon  de  Freinsin- 
gen  et  Arturus  de  Saint^Asaph,  rapportent  les  mêmes  circon- 
stances. Elles  sont  encore  attestées  par  Geofiroi  de  Yiterbe  dans 
son  Panthéon.  Voilà  donc  les  écrivains  les  plus  célèbres  des 
dixième,  onxième  et  dousième  siècles  qui  s'accordent  sur  l'exis- 
tence, les  désordres  et  la  mort  de  la  papesse. 

Mais  un  auteur  dont  l'autorité  est  du  plus  grand  poids ,  c'est 
Martin  ie  Pologne  ^  cpii  florissait  au  treizième  siècle.  11  avait  vécu 
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a  Rome ,  il  avait  été  pénitencier  des  papes  Jean  XXI  et  Nicolas  UI. 
Ce  dernier  Tayait  nommé  à  l'arohevéché  de  Gsesne  en  Pologne. 
Oa  vantait  ses  lumières,  sa  piété,  sa  fidélité  A  l'église  de  Rome. 
Il  était  impossible  qu'il  se  permit  de  raconter  l'histoire  de  Jeanne 
si  elle  n'était  pas  inoontestaUe,  et  néanmoins  nûn*seulement  il 
raconte  tons  les  détails  de  la  grossesse  et  de  FaccouGlieinent, 
mais  il  igoute  qu'en  détestation  de  cette  fâcheuse  avmiture,  la 
procession  des  rogations  cessa  de  passer  dans  la  rue  où  Jeanne 
avait  mis  au  monde  sa  petite  papesse. 

Trois  chroniques  du  treizième  siècle  s'expliquent  avec  la  méaie 
franchise.  Mais  les  autorités  se  multiplient  au  (quatorzième, 
et  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est  le  témoignage  de 
Bernard  Guy ,  inquisiteur  de  la  foi  contre  les  AUûgeob.  Ûe  moine 
redoutable,  qui  a  composé  une  chronique  estimée,  déclare  dans 
sa  préface  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son  ouvrage  toute 
la  perfection  dont  il  était  susceptible  ;  qu'il  a  consulté  les  meil- 
leures autorités ,  les  monumens  les  plus  authentiques ,  et  cepen* 
dant,  loin  de  rejeter  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne,  il  suit 
ponctuellemrait  le  récit  de  Martin  de  Pologne,  et  {absente  cette 
histoire  comme  un  fait  avéré.  Dira^t^on  qu'un  inquisiteur  de  la 
foi ,  un  ami ,  un  envoyé  du  Saint^ége ,  s'est  amusé  à  conter  cette 
historiette  pour  s'égayer  aux  dépens  de  la  cour  de  Rome? 

Mais  veutp-on  quelque  chose  de  plus  fort  encore?  Gonsultex  les 
actes  du  concile  de  Constance.  Vous  y  verres  les  représentans  de 
l'église,  les  évéques,  les  docteurs  examiner  soigneusement  les 
écrits  de  Jean  Hus ,  relever  scrupuleuâcment  toutes  ses  erreurs 
et  se  taire  sur  le  fait  de  la  papesse  Jeanne ,  rapporté  par  cet  hé- 
résiarque. Voilà  donc  l'église  entière,  réunie  en  concile  général , 
réduite  à  reconnaître  que  le  siège  pontifical  a  été  occupé  par  une 
dame.  Que  dire  encore  de  Jean  Gerson,  l'honneur  de  la  Sor* 
bonne,  du  cardinal  de  Piceoloniini,  l'honneur  de  l'église  S  du 
cardinal  Turrecremata,  la  terreur  des  hérét&qfuea,  deFuIgose, 
de  Platine,  et  d'une  fouk  d'autres  écrivains  d'Italie  qui  s'accor- 
dent tous  sur  le  &it  de  la  papesse  Jeanne?  Blondel  en  cite  70, 
mais  le  savant  Spanheim  en  a  réuni  IKO. 

n  est  certain  que  cette  anecdote  était  répandue  dans  toute 
l'Europe  avant  qu'il  s'élevât  awsune  diacusskm  enUre  les  protes* 

s  Depuis  pap« ,  lotis  k  nom  àt  Pi«  II. 
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ivm 01  ki  otlhoMqnfti. £«tMame PaMpiierdii iMnÉuHeiàeiU ^  « U 
»  oàt  été  à  ioiihaîtor  i^*<m«4t  kuNné  Vaffiâne  an  mouslien  Clav 
H  «upar6Yaiiteb«oiwteDaiÊQelte]ûatobepMur^rtti«,;fam 
»  &ira  tQvt  au  S«ÎAit-5iëg6  ^  aoa  plus  ^k  VlMumaïur  dea  Àssf^eÉta 
»  par  lem Sémmvni», qok ,  M>iiallMibit4'Juuimie,;gaQTeniii  I|mg^ 
»  ftempe  l'état ^et  ei^  oomroe  tmaao  tomba  au  wème  déamot 
»  qœ  Jeanne.  » 

Que  flera«oe  ai  Vqn  igonte  que  cea  téHK%o»gea  aont  cMifinaéa 
par  dea  monvoena  pnblioa?  Peu  de  tenpa  ajms  la  mort' de 
Jeanne,  on  éleya  à  Rome  une  atatne  destinée  à  retraœp  àb 
trille  éyéneoMnt,  et  représentant  Jeanne  et  sa  fiUe^  elle  était 
placée  dans  la  même  rae  où  le  Saint^Père  avait  au  le  malheur 
d'aoconcher.  Théodorie  de  l^iem^  qpn  avait  été  secrétaire  de  plu* 
sienra  papes,  en  parle  eomme  témom  o6ulairQ.  Saint  Antonin  M 
Naœlerc  racontent  k  mévie  fait,  et  Aoot  le  juonde  sait  que  le 
pape  Sixte.y  fit  jeter  ee  monument  dans  le  Tibre. 

Vers  le  milieu  dit  qniniième  sièdb  >  la  basiliqoende  Sienne  ayant 
ëié  <koQrée  de  lamtunaet  de  jdafands,  on  y  &  placer,  par  ordiro 
de  socceasion,  les  bustes  de  tous  les  pupea  depuis  saint  Piema 
jusqu'à  Pie  U;  on  n'oublia  point  celui  da  k  .papesse  :  il  fut.ms 
entre  Léon  IV  et  Ben^rft  III,  avec  cette  iuacriptîon  :  JOAN^ 
NES  VIII,  F£|[IN<à.  Cette  statua  est  oii^  par  Maillon,  et  par 
Launoy  I  kqud  ijoute  qu'il  fiiUait  ae  croFor  le»  yew  pour  ni9  la 
point  voir»  £Ue  ft^t  oimaervée  jusqu'au  poi4i6cat  de  Clément  VUI> 
qni  k  fit  enkver,  pour  céder  aux  instances  de  Baronius. 

Enfin,  pour  évitcnr  désormais  toute  méprise,  Benoit  III  fit  ooiir 
struire  en  maitee  et  en  porphyre  deux  chaises  4e  garde-rot>e 
que  Ton  pkça  dans  k  chapelle  de  Saint-Sylvestre,  et  Ton  statua 
cpie  dorénavant  le  pape  s'y  assiérait  avant  d*étre  installé ,  qu'un 
diacre  expert  proeédefait  à  un  examen  oonvenabk ,  et  qu'^  en 
proclamerait  k  résnltaten  cea  termes  :  Haè^muê  pirum  jHnUifi- 
emm,  sur  quoi  k  peupk  répondrait  De^^^io^.  Ces  deux  chaises 
ont  été  vues  et  examinées  par  le  président  Fauchet  et  k  P.  Mabil^ 
kn,  et  par  vingt  autres  connaisseurs  qui  en  ont  décrit  la  fo^e , 
k.  dimension  et  l'usage.  U  parait  hors  de  doute  qu'on  s'en  est 
servi  de|^  k  dixiéa^  siàok  jusqu'à  Vépoque  de  la  réformation. 
VaiU  ce  que  l'on  peut  dire  pour  soutenir  l'existence  de  ^  pa- 
pesse Jeanne.  Voyons  ce  qu'on  peut  <^ppoacr  à  ces  arguroens. 

U  est  constant  d'abord  qu'aucun  historien  contemporain  n'a 
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parlé  de  la  flU^heue  ayentaro  de  Jeanne.  Anastate  le  bibfiethë- 
eaire  ^  qui  viTait  à  cette  époque ,  qui  ne  poayait  ignorer  aneane 
des  anecdotes  pnbtiqoes  et  secrètes  de  la  cour  de  Rome,  n*en 
dit  pas  un  mot.  Adon,  areheré^e  de  Vienne,  Jean,  diaere, 
Loap  Serrât,  Hîncmar,  archevêque  de  Reims,  gardent  le  même 
mleoce.  Les  annales  de  saint  Bertîn ,  les  chroniques  de  Réginon , 
ahhé  de  Prum ,  de  Flodoard ,  ahbé  de  Saint-Remide  Reims ,  d*Ab- 
bon ,  abbé  de  Smnt-Benolt-smr-Loire,  ne  sont  pas  moins  discrètes. 

L'antorîté  de  Radnlpbe,  moine  da  diocèse  de  Beaurais,  n'est 
d'aucune  considération,  puisque,  Icm  d'être  contemporain  de 
Jeanne,  il  parait  constant  qu'il  virait  au  treizi^oM  siècle.  Ma- 
rianus  l'Écossais,  qui  parle  le  premier  du  pontificat  de  Jeanne, 
ne  le  rapporte  que  comme  un  bmit  populaire.  A  Léon  IV j  twc- 
Ma  Jean  VIII ,  qu^on  dit  omoir  étéfimm».  D'ailleurs  pas  un  mot 
de  la  procession ,  de  racceuchemcnt  et  de  la  mort  de  la  papesse. 
Sigebert  de  Gemblours  ne  compte  point  Jeanne  au  nombre  des 
successeurs  de  saint  Pierre,  et  place  Bendt  ID  immédiatement 
après  Léon  IV  ;  ce  qu'il  dit  de  la  papesse  ne  tient  point  a  son 
texte,  et  n'y  forme  qu\me  parenthèse  qu'on  peut  aisément  dé> 
tacher,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'ordre  chronologique  que 
l'auteur  a  suin.  Blondel,  tout  protestant  qu'il  est ,  ne  dissimule 
point  que  ce  passage  parait  avoir  été  lyouté  a  dessein  et  qu'il  est 
d'ime  main  ennemie  ;  ce  qui  confirme  ce  soupçon ,  c'est  que  cette 
parenthèse  n'existe  pas  dans  un  grand  nombre  de  maniMcrits  au* 
thentiqucs ,  et  notamment  dans  un  exemplaire  en  parchemin  de 
Tabbaye  de  Gori)ie,  dont  la  date  remonte  jusqu'à  1164.  Si  le 
nom  de  Jeanne  se  trouve  dans  la  chronique  d'Othon  de  Frei- 
singen ,  il  n'y  est  qu*en  marge ,  et  ne  fait  point  corps  avec  l'ordre 
successif  des  autres  papes.  Geoffiroi  d'Arturus ,  Godefroi  de  Vir 
terbe  sont  les  seuls  qui  en  parlent  affirmativemeait;  mais  leurs 
ouvrages  annoncent  si  peu  de  discemement  et  tant  de.  crédulité, 
que  leur  autorité  ne  saurait  être  d'aucun  poids  aux  yeux  de  tout 
homme  éclairé. 

Quant  à  Martin  de  Pologne ,  le  plus  important  de  tous  ces  écri- 
vains, il  vivait  au  treiûème  siècle,  c'est-à-dire,  deux  cents  ans 
après  la  papesse,  ce  qui  diminue  beaucoup  la  considération  due 
à  son  témoignage.  D'ailleurs  un  grand  nombre  d'exemplaires  -de 
sa  chronique  ne  font  aucune  m^ation  de  Jeanne,  et  si  l'on  com- 
pare ensemble  tout  ce  que  l'on  poassède  de  manuscrits  de  cet 
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ëciivam,  oa  irouxfem  pn»  bakiiiée  fnacte  enlré  ceux  cpiîeiteiitle 
bit  et  ceux  qui  n'en  fittrlent  paB;  4e  sorte  que  le  seul  résnltm 
qn'on  pvÛMe  tirer  4e  cet  ex«men,  c'est  le  dente*  Il  ne  f ant  prâit 
•'effrayer  de  la  liste  de  eent  dnqnante  liistoirieiiB  mpportés  par 
M.  SfMttiheBn,  poîsqne  tons  oes  Ustonen»  se  copient  et  se  traî- 
nent servilement  snr  le»  pas  de  Mari»,  et  qtfaÎBsi  tons  leurs  lé* 
oKM^nages  penvent  se  réduire  a  nn  senl.  On  peut  d'aillenrs  lenr 
en  opposer  cinq  cents  qm  étaMissent  des  iÎBdts  difiërens,  et  fixent 
l'ordre  ckronologique  d'nne  manière  si  nivarialile,  qu'il- est  im^ 
possible  d'y  trouTcr  une  place  pour  la  papesse  Jeanne. 

.Un  detf£Edts  les  phis  précis  qu'on  poisse  opposera  oette  histo- 
riette, c'est  celui  qui  résulte  d'ane  lettre  d'Hinemar ,  archevéïpie 
de  Reinié.  L'empereur  Leti%àbre  eufQ$U  eweoyè'éee  députée  à  Rome 
pour  eàienir  un  prMiéye,  ile  upprirenten  rouie  la  moriie  Léon  IF, 
ei  trouvèrent,  à  leur  arrMe,  le  pape  Bewftt  III  défà  euf  U'^iège 
pmtifical^  Un  autre  argument  qu'il  est  également  diflii^e  de  ré- 
futer, c'est  la  concession  d'un  privilège  accordé  à  l'abbaye  de 
Gorbie  par  le  pape  Bendt  III ,  ai  8W,  trois  mois  après  la  mort  de 
'  LéonlY.  Or,  le  moyen  de  trouver  maintenant  les  deux  ans  cinq 
mois  et  quatre  jours  de  pontificat  cp'on  acoorie  à  la  papesse? 

Si  les  cent  ciiMpiante  historiens  dont  on  a  parlé  phis  haut  se 
copient  servilement  quand  il  s'agit  du  fait  principal ,  ils  se  livrent 
volontiers  à  la  fécondité  de  leur  imagination  <piand  â  s'agit  des 
détails.  CSiacun  d'eux  compose  son  roman  à  son  gré  ;  ils  ne  s'en- 
tendent ni  sur  le  nom ,  ni  sur  la  patrie  de  Jeanne ,  l'époque  et' la 
durée  de  son  pontificat,  ni  sur  la  manière  dont  elle  termina  ses 
aventures.  Les  uns  la  font  naître  en  Angleterre,  les  autres  A 
Mayence  ou  à  Ingelheim.  Ceux-ci  la  nomment  Agnèe,  ceux-là 
Jeanne  jGOherteyJufteoaDoroêkée. 

On  la  fait  voyager  à  Athènes  pour  perfectionner  ses'  études, 
dans  nn  temps  où  il  n'y  avait  point  d'études  à  Athènes.  On  fait 
mourûr  son  amant  tantôt  à  Londres,  tantôt  dans  la  Grèce,  tantôt 
en  Italie.  Ici,  on  élève  Jeanne  sur  le  trône  pontifical  en  81SK, 
après  l'épiscopat  de  Léon  lY  ;  là  en  888,  «près  BenMt  Ili;  plus 
loin  en  881,  sous  l'em^Hre  de  Gharies  III  ;  et  même  en  806  sons 
cehn  d'Amoul  ;  de  manière  qu'on  peut  choisir  dans  un  inler- 
Tidle  de  près  de  cent  ans.  Martin  de  Pologne  reut  qu'elle  ait 
siégé  pendant  deux  ans  cinq  mois  et  quatre  jours.  Yolaterran 
fait  son  pontificat  de  dôme  ans  et  huit  mois  ;  et  une  chro- 
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nique  dQtftone^  in|Nrw09,0ii  147IS,  au  praiong»  1«. tenue  j«** 
qu'à  iix^in^ut  aaa  eldeu  mois.,. On  ^e  s'antend  pat  duvan* 
(«go  pur  la  qualité  «kl  sœ  deroiw.  Muant.  Ydnle^Tooiiqv'il.  éoit 
Qardmal»  conseilla  ^  v«ilelhde*ohiuad»rei,  4)iii  ?Aletrde.piQd?  Veos 
n'avtei  qu'à  eluNair  «  car  le»  hî$j^rien».liii  dofuaeait  touii  eea  titres. 
Quel  genre  4e  moti  denMMlei^voos  pqor  la  papea«e7  préfém* 
vwms.qn'eUe  D^AdeTame  danaaon  Ut,  à  la  meate,  enàlaprocea* 
sion?No8  écarîvains  sont  acooMnadans,  ib  feront  tout  ce  que  toos 
déoirei.  Aimeft-Toua  nneux  qu'elle  ne  meure  paa?  yona  en  troa* 
verez  qui  .^on»  la  mettront  en  pmon  ;  4'antrea  qui  la  chaiaeront 
ignoniinkinseinenit  ;  quelques-nn»  qui  i'eiiYemmt  an  èoUTent  ex- 
pier aes  péebé»  toua  lia^haire  et  la  d^scipUne. 

Maia,  direfc-Toua,  eea  mmiumena  publics,  cette  statue,  ce 
Imate,  ce  fauteuil  peroé  dans  mm  milieu^  cette  interdiction  jetée 
sur  la  rua  o4  l'aTentui^  s'était  passée,  tout  cela  ne  fonaae4*â  pas 
un  faisceau  de  inreutes  irrécusables?  Eiaminona  diàque  chose 
aéparément. 

D'abord  il  eat  bien  démontré  que  la  prétendue  statue  qui  re* 
présentait  Jeanne  et  sa  fille  n'était  qu'un  monument  palan  dé^ 
gradé  par  le  temps  et  presque  méconnaissable.  Il  représentait 
uneprétieafe.qui  se  disposait  à  un  sacrifice,  l'enfant  qui  était  à 
o6té  d'dle  n'avait  aucun  rapport  avec  «n  noureau-né;  sa  taille  et 
ses  prq[K>itions  annonçaient  un  adolescent  Le  pape  Sixte  V  le  fit 
jeter  diuas  le  Tibre,  parce  que  le  peuple,  toiayours  crédule  et  fst^ 
oile  a  tromper,  était  disposé  à  le  rapp<Mrter  à  la  papesse  Jeanne. 
Tbéodoric  de  Nion ,  qui  parle  de  cette  statue,  en  parle  comme 
le  peuple,  parce  qu'il  est  des  époques  où  les  savans  eux-mêmes 
ressemblent  pariailaneni  a  la  multitude. 

Les  fauteuils  de  garde-robe  ont  existé;  il  est  vrai  qu'on  y  a  fait 
asseoir  les  papes,  mais  jamais  on  n'ya  procédé  à  la  burlesque 
cérémonie  dont  on  a  parlé.  Cette  institution  n'avait  pour  but  ifoe 
de  rappder  les  papes  à  des  sentimens  de  modestie,  et  de  leur 
faire  entendre  que,  pour  être  papes,  il  n'en  étaient  paa  moips 
hommes  ;  et  c'est  pour  cela  qu'au  m<Mnent  où  ils  se  leyaieut  de  ce 
siège,  le  clergé  chantait  les  versets  d»  êi»r9^r9  en^/êns  pauperem. 

Le  buste  de  Jeanne,  placé  dans  l'église  de  Sienne,  «prouve 
bien  qu'à  cette  époque  les  Siennois  croyaient  la  fiable  de  la  par 
pesse  Jeanne;  mais  une  croyance  populaire  n'est  jamais  une  au- 
torité. On  voyait  autrefois  sur  les  portails  de  plusieurs  cathé- 
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drales  la  statue  de  la  reine  Glotilde  ou  de  la  reine  de  Saba,  avec 
un  pied  d'oie;  s'ensuivait-il  pour  cela  que  ces  deux  princesses 
eussent  rëeUement  des  pattes  d'oie  ? 

L'histoire  de  la  papesse  Jeanne  a  été  répandue  dans  toute 
l'Europe  comme  les  contes  de  Raoul  barbe  bleue ,  de  GendriUon 
et  du  Chat  botté  ;  mais  jamais  elle  n'a  été  admise  par  des  hom- 
mes éclairés  ;  jamais  Photius ,  l'ennemi  le  plus  redoutable  des 
papes ,  l'homme  le  plus  intéressé  à  décrier  l'église  romaine ,  n'a 
songé  A  en  faire  aucun  reproche  au  Saint-Siège  :  les  protestans 
eux-mêmes  ont  réfuté  cette  fable.  Blondel,  Bayle,  le  jésuite 
Richeème ,  sous  le  nom  de  Florimond  de  Raymond ,  Baronius ,  le 
P.  Mabillon,  le  P.  Labbe,  et  l'abbé  de  Launoy ,  en  ont  démontré 
la  fausseté  jusqu'à  l'évidence. 

Mais  par  quelle  étrange  singularité  cette  anecdote  s'estrcUe  ré- 
pandue et  accréditée?  C'est  une  énigme  historique  dont  le  mot 
est  encore  inconnu.  Le  savant  Beausobre ,  après  l'avoir  exami- 
née, avouait  qu'il  ne  connaissait  pas  de  problème  plus  difficile  a 
résoudre. 


FIN    DU    PRBHIER    VOLtlE. 
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Flàcoit  merveilleux  donné  à  dovis,  par  saint  Rémi ,  166. 

Flitz  st  aarLirx  de  la  mer,  Inine^^il  sur  Tétat  des  malades  7  ~  Les  morts 

sont-elles  plus  fréquentes  à  la  marëe  descendante  qu*à  la  marée  mon- 
tante 7  78. 
Fouaios.  Font-elles  des  magasins  7  297.  —  SontcUes  nuisibles  aux  arbres  7 

298. 
Giàsa.  Ont* ils  jamais  existe T—£zttmples  célèbres.-—  Polyphéme,  GoUatb , 

Patagons ,  263  et  suiv. 
OBariia.  Saint  Oervais  rêgle^t-il  la  pluie  et  le  beau  temps  7  FoyBZ  Minjun. 
Glacbs  peintes.  Voyez  VBaui. 

GaAHDiEa  (Urbain).  Était- il  magicien  7—  Son  procès,  sa  mort,  159, 186. 
HiBon.  Sa  présence  et  son  cri  annoncent- ils  des  malheurs  ?  250. 
HiaoHDBLLEs.  Refont-elles  les  yeux  de  leurs  petits  avec  de  la  cliélidoine  ? 

Quittent-elles  nos  climats  en  automne,  pour  aller  jouir  des  beaux  jours 

sons  un  antre  ciel?  124  et  suiv. 
HoMiiBs  MABiM.  Voyez  TaiTOBS. 
HnBBBT.  Chetmliers  de  Saint-Hubert,  Guërissent-ils  de  la  rage?  Voyez 

Aàas. 
HutTBBS.  Le  lait  dissout  il  les  boltresT  Sont-elles  plus  grasses  dans  la  pleine 

hme  que  dans  son  décKn  ?  249. 
Htabophobib.  Est-elle  la  même  maladie  que  la  rage?  Voyez  Raob. 
InaonrATioH  dee  damée,  Influe-t-elle  sur  la  perfection  ou  la  difformité'  de 

leurs  enfans  7  —  Faits  singuliers.  ->-  Explication ,  16  et  suiv. 
lacvBBB.  J)imotu  méiee.  Viennent-ils  faire  la  cour  aux  dames  7  —  Sottise 

des  parfemens  qui  condamnent  les  incubes  v  178  et  soiv. 
Jbavbb.  Papesse  Jeanne,  Voyez  Papbssb. 
JmPBaaABT.  Court-il  toujours  le  monde?  247. 
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Kncnm.  Set  ofiiiiions  tor  les  aitÛMUx  Bét  de  la  eoftnptioD.  <—  S«r  les 
hooniiei  marins,  f^o^ as  Goimifvi*»  ,  Tarrovi. 

LizÀBD.  Le  lézard  de  nos  jardins  est-il  ami  de  rhommef  —  Sa  queue  porte 
t-elle  bonheur?  —  Sa  chair  guéritelle  do  cancer?  -^  Ri^^UDÎUeUe  les 
vieillards?  —Le'zard  de  Cajrenne»  appelé'  Moniteur,  siffle-t-il  pour  avertir 
rhomme  de  la  présence  du  serpent  à  sonnettes?  237  et  suiv. 

LiiviB.  Son  apparition  sabite  est-elle  d'un  mauvais  augure?  9^oye%  PaésA- 
,   OBS.  —  Sa  fourrure  annonce-telle  les  hivers  rigoureux  ou  tempérés  1 122. 

Liov.  Atil  peur  du  chant  du  coq?  yoy9%  à  la  pr^fîice,  page  ij. 
Loiciviri.  Les  anciens  vivaient-ils  plus  que  les  modernes?  137  et  suiv. 
LouDUw.  Possession  des  Ursulines  de  Loudun,  186. 
Lovps-GABOut.  Ont-ils  jamais  couru  les  champs?  —  Xogemens  absurdes 

rendus  contre  eux. — Exploits  d'un  grand  prince  contrôles  loups*garous , 

177  et  suiv. 
LoTE.  Femme  de  Loih  changée  en  statue  de  sel.  Foytz  Mbb  BIobtb. 
LuHB.  Ronge-t-elle  les  pierres  ?  71.  —  Infloe-t-elle  sur  la  santé  des  dames 

et  le  sexe  des  enfans?  76.— Fait-elle  croître  on  décroître  les  légumes  ?  80. 
LiTTiBS.  Leur  maliee ,  leurs  gaietés,  leurs  espiègleries.  Malins  tours  qu'ils 

jouent  à  M.  Swebach ,  169  et  suiv. 
BlàCBBusBs.  Naissent-elles  d'une  feuille  on  d*une  coquille  ?  266. 
MA/oicnnu ,  twreUn,  enekmniêtm,  0nt4ls  quelque  pouvoir  sur  les  hommes, 

les  élémens,  les  animaux?  —  Faits  singuliers.  — •  Arrêts  des  pariemens 

qui  condamnent  les  sorders  à  être  brâlés.  ^  Hagicien  qui  avale  un 

autre  magicien ,  167  et  suiv. 
Maib  dboitb  et  main  gauche.  La  main  droite  estp^Ue  préférable  k  la  main 

gauche  ?~Usages  et  préventions  ridicules  de  quelques  pédans,  66  et  suiv. 
Maladibs.  Quels  sont  les  saints  auxquels  le  peuple  s*adresse  pour  guérir  les 

maladies?  161. 
Mabcoul  (Saibt).  yojrez  Écboubllbs. 

Mariovhbttbs  mises  en  jugement  comme  suspectes  de  sorcellerie,  162. 
MiDJLBD.  Saint  Médard  régle-t-il  la  pluie  et  le  beau  temps?  120. 

Mbb  Mobtb.  Prodiges  qu'on  en  raconte.  —Ses  eaux  soutiennent-elles  le 
poids  du  corps  humain,  le  .fer,  la  brique,  etc.?—  Ses  vapeurs  fontrelles 
périr  les  poissons,  les  oiseaux»  les  plantes?  144  et  suiv. 

MiTA.MOBPHOSBs.  Lcs  sorcicrs  peuvent-ils  opérer  des  métamorphoses, 
changer  des  prêtres  en  chevaux  et  des  dames  en  jumens  7  —  Comédien 
changé  en  ane,  168  et  suiv.  y  oyez  Loups- gabovs. 

Mqbubs.  Les  moeurs  des  anciens  valaientpelles  mieux  que  celles  des  mo- 
dernes? 137  et  suiv.  —  Celles  de  la  campagne  tont-eUet  meiUeores  que 
celles  de  la  ville  ?  208  et  suiv. 

MoviTBiiB.  yojre%  LézABD. 
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MovTOss.  Un  Tiolon  monté  avec  de*  cordes  tirées  des  intestins  dhin  loup 
met-il  en  fuite  les  montons^?  ^ay-M  à  la  prëfiice ,  page  iij. 

NiaibDBS.  yctjrêM  Siaèmtf. 

Nviu  PompiUuâ  faiail  descendre  le  tonnerre.  Voyez  ToKRBaBB. 

OEvFf  riAis.  Échâuffentilsî  206.  «Fant-il  en  briser  la  coque  quand  on  les 
a  mangés  ?  220. 

Ogsovs.  L'enveloppe  des  ognens  annonoe-t-elte  la  rigueur  des  hivers?  122. 

OanLLB  qui  tinte  indique-I^Ue  qu'on  parle  de  nous  7  298  et  suiv. 

Oai.iÂis.  Voyez  CovDVUXM, 

Ovaa  mal  léché,  Vient^l  au  monde  informe  7  222. 

PALLAf.  Sa  taille  immense.  Vojre%  Gii.vs. 

Papbssb  Jbavvb.  Â-t-elle  occupé  le  tréne  pontifical?-— Son  histoire.  —  Di- 
versité d'opinions  .-^Examen.—  Jugement,  306  et  suiv.  • 

PAmLBiixvs.  Arrêts  des  parlemens  contre  les  sorciers.  —  Requête  du  parle- 
ment de  Rouen  au  roi,  à  l'efiet  de  brûler  des  sotcfiers.  Vojre»  Soacms. 

Patacovs.  Voyez  GiAvs. 

Pin>u.  Corde  de  pendu  porte*t-elle  bonheur?  246. 

Pninz.  £xiste-t-il? — Ressuscite-t-i1  de  ses  cendres?— Vit-il  cinq  cents  ans? 
Témoignage  de  Pline ,  de  Tacite ,  de  saint  Augustin,  etc.,  131. 

PoLTPBftMB.  Voyez  QikMi, 

Possinés.  Possédés  du  démon  guéris  avec  la  racine  de  barath.  —  Possédés 
de  la  Sainte-Chapelle,  de  Loudun,  de  Verviers  et  autres.  —  Manière 
ezpéditive  dont  le  curé  de  Saint-Sulpice  (Languet)  procédait  envers 
eux,  176  et  suiv. 

PiisAOïs.  Quelle  confiance  faut-il  leur  accorder?  291  et  suiv. 

PBBSSKvnifBHS.  Out-ils  quelque  vertu  prophétique  ?  284  et  suiv. 

Pbotais.  Saint  Protais  influe-t-il  sur  la  pluie  et  le  beau  temps?  Voyez 
MiDAan. 

ProMiBS.  Ont-ils  jamais  existé  ?  270. 

QvBVB  de  lézard  porte-t-dle  bonheur?  Voyez  LézAtn.  —  Queues  d'éere- 
visses  sont-elles  vides  au  déclin  de  la  lune.  Voyez  Écbbvissbs. 

Ragb.  Saint  Hubert  et  ses  chevaliers  guérissent-ils  de  la  rage?— Histoire  de 
saint  Hubert.  —  Prouesses  du  chevalier  George  Hubert.  —  La  rage  pro- 
vient-elle de  la  soif  et  de  la  faim  des  animaux  ?  —  L'hydrophobie  est-elle 
un  signe  infaillible  de  la  rage  7 — Les  animaux  frugivores  la  transmettent- 
ils?  Opinion  de  M.  Bosquillon  sur  la  rage,  99  et  suiv.»  Idées  super- 
stitieuses de  Baglivi  sur  la  guérison  de  la  rage ,  227. 

Ratb.  £mpèche-t-elle  de  courir  ?  »  Les  gens  dératés  sont-ils  plus  dispos 
que  les  autres  7  213  et  suiv. 

Rbmoba.  A-t^il  la  faculté  d'arrêter  les  vaisseaux?  Voyez  à  la  préface,  page  ij. 

RkcLBa.  Voyez'DkH'BZ, 
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RsTBVÀirs.  y0ye%  Spbctrbs. 

S^BBiT.  Les  sorciers  voDt-ils  âu  sabat  î  —  Y  dansent-Us  arec  le  diable  î  — 

Ont-ils  rhonneur  de  lui  baiser  le  d 7 176  et  soît. 

Sâutts.  Quels  saints  le  peuple  inToqoe  de  préférence  pour  la  guérison  de 

ses  maux?  151. 
SALAMASDaBS.  Vivent-ellcs dsns  le  feu?  290  et  suiv. 
Sauyb.  La  salire  de  Thomme  fait-elle  périr  les  serpens  T  118. 
Sn.  La  salière  renrersëe  est-elle  d'un  mauTiis  augnre?  262  et  suir. 
SiaPBvs.  yoyez  Vipiais,  Sautb. 
SiBÀBBs.  Existent-elles  réellement  7— Sirène  Tue  non? ellement  dans  la  mer 

d'Ecosse,  276  et  suiv. 
SoDOMB.  Pommes  de  Sodome.  Voyez  Mbb  Mobtb. 
SovcBS.  Ont-ils  quelque  vertu8urnatQrelle7lndiquent-ibraYeBlrf  30et 

suiy. 

SORCIBIS.  f^O^«X  MAdGUBS. 

Spbctbbs.  Revmmfu,  Les  morts  reriennent-ilsf  —  Faits  singuliers.— 'Vam- 
pires, 165  et  suiy. 

SuccuBBS,  démons  femelles.  Viennent-ils  faire  Tamour  à  nos  jeunes  gens  ? 
—Exemples  curieux.— Absurdité  des  parlemens,  179  et  suit. 

SucRB.  Écbauffe-t-il  7— Dissout-il  le  sang?—  Opinion  du  docteur  Gay,  206 
et  suiy. 

SuBUB.  La  sueur  de  Thomme  est-elle  un  poison  7  119. 

SwBBACH.  Lutins  de  la  caye  de  M.  Swebach.  ^o^cs  Lunus: 

Stmpathib.  Ses  effets  singuliers.— Son  origine.— >Effets  de  la  sympathie.  » 
Poudre  sympathique,  287  et  suiy. 

Tabbvtulb.  Sa  morsure  est-elle  yenimeuse?— Danse-t-elle  et  fait-elle  dan- 
ser ? — Sa  morsure  se  guérit-elle  par  le  son  des  instrumens  7— Expérien- 
ces de  Baglivi.  224  et  suiy. 

Tisons.  Leur  chute  anoonce-t-elle  une  yisite  7  293  et  suiy. 

Tohbbbbb.  Faut-il  sonner  les  cloches  pour  écarter  le  tonnerre  7  Voyez  Clo- 
ches.— Porsenna  et  Numa  Pompilius  faisaient  descendre  le  tonnerre.-— 
TuUus  Hostilios  foudroyé,  192.— Épée  mise  par  les  anciens  aux  mâts  des 
yaisseaux  pour  les  garantir  du  tonnerre,  ihid, — ^Le  tonnerre  fait-il  cail- 
ler le  lait ,  périr  les  yers  à  soie ,  aigrir  les  liqueurs  7  Ses  effets  sur  les 
substances  animales,  195  et  suiy. 

Tbbizb.  Le  nombre  tnix^  est-il  pernicieux?  252  et  suiy. 

Tbitovs.  Existent-ils  réellement?  —Apparition  de  tritons.  —  Certificats , 
276  et  suiy. 

Vampibbs,  166. 

Vautoubs.  Merveilles  de  leur  odorat.  —  Préyoient-ils  la  mort  des  hommes 
yiyans,  239  et  suiy. 
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Vudibdi.  Faut-il  se  défier  du  vendredi  7  252  et  sqir. 

VsvTBiLOQVB.  Escroquerie  d*aQ  Tentriloqae,  173. 

Vbbbb.  Le  secret  de  peindre  sar  verre  est-il  perdu?  Glaces  peintes  de 

M.Dilh,201. 
VipiaBs.  La  dent  de  saint  Amable  guérit-elle  de  leur  morsure  ?  114  —  La 

terre  de  Malte  a-telle  la  même  vertu  ? — Expenences  sur  la  morsure  de 

la  vipère.—  Remède  indiqué  par  M.  Gujrton  de  Morveau,  115  et  suiv.— 

Venin  de  la  vipère.— Langue  de  vipère,  260  et  suiv. 


rm  Bg  LA  TAILI  AU  PlIXlgl  VOLUME. 
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LIBRAIRIE    RNCYCLOPÉDIQUE   DE    PERICHON, 


Rue  do  la  Montagne ,  26. 


MULLER,  FRÈRES. 


LÉOPOLD  HICIIELSEN 


1847 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LoRSQiTB  je  ptibliai  le  premier  tolunie  de  cet  Ouvrajgfe ,  il  tné 
restait  on  assez  grand  nombre  de  questions  à  traiter;  mais  avant 
d*offirir  mon  trayai)  an  pnblic ,  je  désirais  pressentir  son  opinion 
et  le  jngement  des  hommes  éclairés.  Depuis  qu*ils  ont  bien  voulu 
m'encourager  par  leurs  suffrages ,  je  n*ai  point  hésité  à  continuel* 
cet  Ouvrage,  dans  Tespoir  que  je  trouverais  auprès  de  mes  lec- 
teurs la  même  indulgence  qu'ils  ont  bien  voulu  accorder  à  mes 
premiers  essais. 

EuAu  HCHAims  BST  est  la  plus  juste  et  la  plils  ancienne  devbe 
de  lliomme.  Dès  Forigine  du  monde,  son  premier  pas  dans  In 
vie  fut  marqué  par  une  erreur;  et  le  docteur  ïhotnas  BroVm 
d>8erTe,  avec  raison,  que  si  la  belle  Eve  eût  ftdt  usage  de  son 
jugement,  jamais  eDene  serait  tombée  dans  le  piège  grossier  que 

lui  temfit  le  démon. 

y 

Mais  teOe  est  la  condition  du  genre  humain  ;  nous  avons  mille 
routes  pour  arriver  à  Terreur ,  il  n'en  est  qu'iine  pour  conduire 
à  la  vérité.  L^gnorance,  la  fiiiblesse  d*esprit,  les  préjugés  de 
rédncation,  la.paresse  ou  rîndifférence,  ^intérêt  et  la  passion, 
rantoritë ,  lliabitiide  et  la  routine ,  llrréflexion  et  Tesprit  de  parti , 
sont  autant  d'ennemis  armés  sans  cesse  contre  la  raison. 

LUgtMTQne^  :  Vn  homme  est  né  dans  une  condition  obscure ,  le 
scnrtie  condamne  à  vivre  du  travail  de  ses  mains;  quel  Usage  voulez- 
Tous  qu'il  fasse  de  son  entendement?  à  quelles  études  voulez- 
Tous  qu'il  se  livre?  N'est-il  pas  vrai  que  le  cercle  de  ses  idées  ne 
s'étendra  pas  au-4elà  de  celui  de  ses  besoins ,  que  toute  son  intel- 
II.  I 
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Iig;ence  se  concentrera  sur  les  objets  qui  se  rapportent  à  Fëtat 
qu*il  exerce?  Un  autre,  d'une  condition  un  peu  plus  ëlévëe,  est 
occupé  des  calculs  de  son  commerce;  une  famille  nombreuse 
attend  de  lui  son  existence  et  son  bonheur  :  quittera-t-il  ses  re- 
gistres et  ses  bureaux  pour  faire  un  cours  de  science  et  de  philo- 
sophie? La  migeure  partie  de  l'espèce  humaine  est  donc  réduite  à 
vivre  dans  une  sorte  d'ignorance  invincible. 

La  faihîeMMe  d'e9prU:  Supposez  maintenant  une  classe  plus  dis- 
tinguée, capable,  par  les  ressources  de  la  fortune,,  de  se  livrer  à 
rétude,  de  s'occuper  tout  entière  des  moyens  d'accroitre  ses  con- 
naissances et  de  perfectionner  sa  raison  ;  ètes-vous  sûr  de  trouver 
l'étendue  et  la  force  d'esprit  nécessaires  pour  un  si  noble  travail? 
Est-il  rien  de  plus  difficile  que  d'embrasser  toutes  les  faces  d'un 
objet,  d'en  saisir  tous  les  rapports?  L'art  de  raisonner  a  des  se- 
crets qu'il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  de 
pénétrer.  Tel  homme ,  dit  Locke ,  n'est  capable  que  d'un  syllo- 
gisme, tel  autre  peut  aller  jusqu'à  deux;  mais  son  intelligence 
ne  passera  pas  ces  bornes. 

Les  préjugés  de  l'éducation  :  Un  jeune  musulman  est  convaincu 
que  Mahomet  a  mis  la  lune  dans  sa  manche  ;  et  vous  vous  flattai 
de  lui  démontrer  que  le  diamètre  de  cette  planète  est  d'environ 
sept  cent  quatre-vingts  lieues,  et  que  son  volume  répond  à  la 
qjuarante-neuvième  partie  de  celui  de  la  terre  !  Il  est  évident  que 
tout  bon  musulman  est  destiné  à  être  un  très-mauvais  astronome* 
Quand  Galilée  entreprit  de  prouver  que  la  terre  tournait,  un  théo- 
logien lui  dit  :  u  Josué  a  suspendu  le  cours  du  soleil,  donc  la 
n  terre  est  immobile;  donc  votre  proposition  est  hérétique,  mal 
»  sonnante,  et  sentant  l'hérésie;  »  et  là-dessus  Galilée  fut  c<Hi« 
damné  à  une  prison  perpétuelle. 

La  paresse  et  Vindifférence  :  Un  homme  aie  plus  grand  soin  de 
sa  parure  ;  il  étudie  toutes  les  modes  ;  il  serait  désdlé  de  paraître 
dans  le  monde  avec  la  moindre  négligence.  Vous  oroyes  qu'il 
prend  le  même  soin  de  son  esprit  :  non  ;  il  le  laisse  affublé  de  tous 
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le»  Imbeaux  des  erreurs  el  des  préjuges  les  plus  gothiques» 
D'où  vient  oette  différence?  C'est  que  pour  sliabiller  à  la  mode  il 
n'«  bçBoin  qme  dés  ciseaux  et  de  l'aiguille  de  son  tailleur,  et  qne 
pour  parer  son  esprit  il  faudrait  du  temps,  de  l'étude,  de  la  ré- 
flexioti;  or,  Toulet-^yous  qu'un  j^me  homme  aimable  préfère  le 
travail  à  ses  plaisirs? 

L'intirêéetlàpoêHôn  :  Un  prédicateur  éloquent  fait  un  seriuon 
touchant  sur  l'anmône;  un  vieil  avare  qui  l'entend  esa  esi  ému 
jusqu'aux  larmes  :  vous  imaginez  qu'il  va  faire  l'aumône;  point 
du  tout,  il  va  la  demander. 

L'atUoHti  :  Tite-Iive,  Ftorus,  Aulugelle,  t^line,  Sénéque, 
Valère-Maxime,  rapportent  que  l'armée  rmnaine,  commandée 
par  Régulus,  fv^obli^  de  combattre,  en  bataille  rangée,  contre 
un  gros  serpent ,  et  d'employer  contre  lui  tourtes  les  machines  de 
guerre*  Le  sage  Roltin  et  l'éloquent  Bossuet  répètent  cette  histo- 
riette :  donc  ee  eciqbat  et  ce  serpent  mérveillenx  ont  règlement 
existé. 

L'habUuiê  efla  muHnê  :  J'ai  inOCulé  la  petite-véix)le  pendant 
trente  ans;  je  me  suis  acquit  une  grande  réputation  par  nlon 
traité  sur  l'a  méthode  êutaniênnê,  et  vous  me  proposée  d'adopter 
la  vaccine!  Je  vous  déclare  que  j'abhorre  toute  doctrine  nou- 
velle, et  ne  reconnais  rien  de  bon  et  d'utile  que  les  ph)cédés  con- 
nus et  employés  de  mon  temp^. 

VirrèJUxiùn  :  Un  charlatan  à  cdutett  la  dent  d'un  enfjEuit  d'une 
petite  feuiUe  d'or,  les  gazettes  annoncent  que  cet  enfant  est  né 
avec  une  dent  d'or.  Tous  les  physiciens  du  temps  publient  des 
dissertàtioAs  pour  expliquer  ce  phénomène ,  et  puis  l'on  découvre 
la  supercherie  du  charlatan. 

J.  D.  Cassini  a  découvert  un  satellite  de  Vénus  ;  quarante  ans 
après  lui.  Short,  le  plus  habile  opticien  de  sod  siècle,  est  aussi 
parvenu  à  l'apercevoir.  D'autres ,  armés  d'excellens  télescopes , 
n'ont  pu  le  découvrir.  M.  de  Mairan  publie  aussitôt  une  disser- 
tation pour  expliquer  comment  on  le  voit ,  et  on  ne  le  voit  pa$  ; 
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puis  on  applirend  qne  le  prétenda  salellke  n'est  qu'un  petU  défaut 
dans  l'objectif  de  la  lunette. 

Ve9prit  départi  :  Le  P.  Paulian  est  jésuite^  et  Bayle  est  pUlo*- 
sophe.  Le  P.  Paulian  écrit  une  notice  historique  sur  Bayle,  et  la 
termine  par  ces  mots  :  Enfin,  ee  monstre  mourut  à  RoUêrdam  i$ 
mort  êubitê. 

Qui  pourrait  nombrer  les  causés  qui  s'opposent  à  la  rectitude 
de  nos  jugemens?  qui  oserait  entreprendre  de  relerer  toutes  les 
erreurs,  tous  les  préjugés  qui  affligent  ie  genre  humain?  Estrîl 
quelqu'un  d'assez  sûr  de  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  la 
force  de  sa  raison ,  pour  se  charger  d'une  tâche  si  importante  ? 

Et  moi,  qui  n'ai  voulu  examiner  que  quelques  préjugés  vul- 
gaires et  faciles  à  reconnaître ,  puis^je  me  itatter  de  n'être  jamais 
t<Mnbé  dans  aucune  erreur?  Mais  j'ai  du  moins  l'avantage  d'être 
éclairé  par  la  critique,  et  je  ne  saurais  dissimuler  les  senrioes 
n<mihreux  qu'elle  m'a  d^a  rendus.  Lu  plupart  des  honunes  de 
lettres  qui  ont  rendu  compte  de  cet  Ouvrage,  ont  bien  voulu 
m'aider  de  leurs  conseils  en  m'honormoit  de  leurs  suffirages. 

Un  seul  journal  m'a  traité  avec  quelque  rigueur.  Mais  j'ai  Ueu 
de  croire  que  mes  censeurs  n'ont  usé  de  sévérité  que  pour  mon 
bien,  et  que  s'ils  ont  même  employé  un  peu  de  calomnie,  c'est 
uniquement  en  vue  de  mon  salut.  Us  ont  même  prétendu  qu'on 
trouvait  dans  mon  Ouvrage  <f^#  orrours  bien  pluê/uneêtoê  fuo  çeUoo 
quo  faieMêayèàer^futor,  do*  ptuêogeê  pernicieux ,  doo  principes  omh 
nié,  et  ils  n'en  ont  indiqué  aucun.  J'ose  attendre  de  leur  ardente 
charité  qu'ils  voudront  bien  me  faire  connaître  mes  fautes ,  et 
me  remettre  dans  la  bonne  voie  ;  car  il  serait  possiUe  que  les 
lumières  me  manquassent  pour  les  découvrir  ;  et ,  dans  ce  cas ,  ils 
m'exposeraient  à  mourir  dans  l'impénitence  finale ,  .ce  qui  serait 
peu  compatible  avec  l'amour  qu'on  doit  professer  pour  son  pro- 
chain'. 


>  Conmeot  tt  fait-Il  que  quelques  penoonei  n'aient  pas  craint  de  m*accnser  de 
manquer  de  respect  pour  la  religion ,  en  ^crlrant  contre  quelques  snperstitionl  qui, 
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Je  dois  prévenir  ««Mi  quelques  sarans  qui,  comme  mon  Ans* 
tarqne,  poorrcieBt  dtre  d'vne  hmneiir  on  peu  quereileiise,  qiie 
ce  n'est  pas  pour  eox  qne  j'ai  ëcrit;  car  les  savans  ne  sont  sc^ts 
ma  rerreur  ni  aiQ[  prëjngës;  c'est  on  point  reconnu;  c'est  donc 
anx  gens  du  monde  qoi,  comme  moi,  eherchent  à  se  rendre 
compte  de  leurs  opinions,  que  cet  Ouvrage  est  destiné  ;  c*est  à 
cette  portion  si  estimaUe  delà  société  qui,  toirtentiib^ à  ses  oo^ 
cupations,  n'a  pas  le  temps  de  régler  ses  jugemens,  et  s'aocom* 
mode  souvent  des  jugemens  des  autres. 

Si  l'on  s'étonnait  de  me  voir  discuter  quelques  erreurs  gothi- 
ques et  surannées  qui  semblent  aujourd'hui  abandonnées  de  tout 
le  monde ,  je  répondrais  que ,  dans  beaucoup  de  villes  et  de  cam- 
pagnes ,  l'esprit  et  les  connaissances  sont  loin  d'être  aussi  avancés 
qu'à  Paris ,  et  qu'au  sein  même  de  la  capitale  on  trouve  encore  des 
esprits  prêts  à  adopter  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  merveil- 
leux'. On  ne  croit  plus  auxrevenans,maison  croit  aux  visicms,  à  la 
prédiction  de  saint  Césaire ,  aux  Centuries  de  Nostradamus ,  aux 
merveilles  du  magnétisme  animal;  on  décompose  les  noms  pour 
en  tirer  des  anagrammes  et  des  horoscopes.  On  affecte  le  plus  haut 
mépris  pour  les  anciens  préjugés,  et  l'on  se  précipite  sans  rete- 
nue dans  une  foule  de  préjugés  nouveaux  aussi  ridicules  que  les 
anciens.  Quand  Gcéron  se  moquait  des  augures  et  des  sybilles  ; 
quand  il  demandait  s'il  était  une  vieiUe  assez  stupide  pour  croire 


9  je  ]*ai  dit,  BapparUtnaent  point  à  k  religion  «  meic  en  hommes  ?  Voudraient* 
ils  donc  confondre  tontes  les  idées ,  et  mêler  aussi  Terreor  2  la  vérité  7  TOudraient-ils 
maintenir  ces  croyances  ridicules  ,  ces  mensonges  grossiers  qui  n'appartiennent  qu'aux 
si^des  d'ignoranee?  Des  hommes  d'un  grand  mérite  et  d'une  haute  considération  dans 
I*Bglis6  ont  écrit  arec  courage  contra  les  supentitlons.  Quels  écrivains  les  ont  moina 
ménagées  que  le  savant  père  Le  Brun  ^  le  docte  curé  Thiers?  J'ai  suivi  leur  exemple  » 
j'ai  souvent  réclamé  leur  autorité  :  je  ne  sais,  en  quoi  je  serais  plus  blâmable  qu'eux. 

*  M.  Fromage  Defeugré  rapporte,  dans  sa  Correspondance  sur  la  consen^eion  et 
l'améUoration  des  Animatup  domestiques^  qu'en  1789  les  juges  du  bailliage  de  Beau- 
mont4e-aoger  condamnèrent  i  neuf  ans  de  galères  un  nommé  Pichon ,  comme  con- 
vaincu d'avoir  gobé  des  moutons.  On  appelle  gobes,  dans  la  campagne ,  ces  boule; 
splkériques  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  l'estomac  des  animaux  ruminans  »  et  qui 
sont  formées  de  poils  avalés  spontanément,  mêlés  de  fourrages,  agglutinés  par  les  sucs 
gastriques.  On  persuaderait  difficilement  i  U  plupart  des  gens  do  la  campagne  que  ces 
boules  ne  sont  pas  l'ciTet  d'un  sort. 
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à  Cerbère  et  aux  trois  Parquet;  qeand  il  riait  des  magioieiis ,  des 
sortilèges  et  des  oracles ,  il  était  loin  de  s'imajpaer  qu'il  Tien-» 
draît  un  temps  où,  d'une  extrémilë  de  rEurq>e  à  l'autre ,  on  al- 
lumerait des  bûchers  pour  exterminer  les  magiciens,  des  temps 
absurdes  sont  passés;  mab  qui  oserak  nous  répondre  que  jamais 
ils  ne' reparutront?  Et  quand  on  roit  ctes  Mole,  des  Séguier,  et 
tant  d'autres  personnages  illustres  s'armer  du  f^re  de  Thémis 
pour  oondamner  aux  flammes  quelques  pauyres  imbécilles  pré^ 
venus  d'avoir  assisté  au  sabbat,  n'est-on  pas  diqiosé  i  ^mir  de 
la  faiUesae  de  l'esprit  humain ,  et  a  s'écrier  ; 

Ir 

Qualibui  in  tencbris  riUe  »  qtumlisque  perictis. 
pegilur  hoc  seri  qaodcam^e  est,  ! 
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Donner  aux  paurrei  porte-t-il  bonheur  Z 


Pai  où  pourrais  Je  mîenx  commencer  cet  Ouvrage  que  par  un 
bommage  au  malheur  et  à  l'indigence?  Que  je  serais  coupable, 
si  j'entreprenais  de  détruire  tons  les  préjugés  !  En  est -il  de  plus 
noble ,  de  plus  généreux  que  celui  qui  prend  sa  source  dans  les 
sentimens  les  plus  doux  de  la  nature  et  les  plus  utUes  à  l'buma- 
nité?  Qui  pourrait  voir  un  pauvre  sans  être  ému?  qui  pourrait 
contempler  sans  attendrissement  ce  front  humilié ,  ces  regards 
soumis  9  cette  attitude  humble  et  prosternée?  Cet  homme  est  votre 
égal  ;  la  nature  l'avait  fait  pour  partager  avec  vous  les  dons  qu'elle 
vous  prodigue  ;  la  fortune  en  a  décidé  autrement  :  vous  jouissez 
de  tout;  il  ne  possède  rien  :  vous  ne  connaissez  que  l'abondance 
et  les  plaisirs  ;  il  ne  connaît  que  le  travail  et  les  souffrances  :  vous 
habitez  un  hôtel  somptueux ,  vous  couchez  sur  le  duvet  et  l'édre- 
don  ;  il  n'a  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête  :  votre  table  est 
couverte  de  mets  succulens  et  recherchés  ;  il  mange  dans  les  lar^ 
mes  et  l'amertume  un  pain  de  douleur  et  de  tribulation.  Quels 
droits  aviez-vous  à  tant  de  faveurs?  et  de  quel  crime  est-il  cou- 
pable ,  pour  mériter  tant  de  peines  et  de  misère?  Ah  !  si  le  sort  ne 
consultait  que  la  justice,  ne  récompensait  que  la  itertu;  sî  les 
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qualités  de  l'ame  étaient  un  titra  pour  être  heureux ,  qui  sait  si 
cet  homme  obscur  et  dédaigné  ne  viendrait  pas ,  dans  vos  palais 
de  marbre,  sons  tos  lambris  dorés  et  tos  parillons  de  pourpre, 
prendre  la  place  que  tous  occupes  l  Vous  demandez  si  donner  aux 
pauvres  poriê  èonheur  ;  et  mxA  je  TOUÈ  demande  s*il  peut  être  quel- 
que bonheur  sans  soulager  Finfortuna?  , 

Quand  la  douce  pitié  pénètre  dans  votre  ccpur,  quand  votre 
main  charitable  s*étend  vers  celle  du  pauvre ,  quand  vous  enten- 
des autour  de  vous  les  accens  de  la  reconnaissance  et  les  béné- 
dictions dont  il  vous  comble ,  de  quel  bien-être  intérieur,  de 
quelles  touchantes  émotions  n*étes-voi|s  pas  pénétré!  Vous  sén-t 
tiries-vous  en  ce  moment  coupable  d'une  mauvaise  action  ?  S'U  est 
vrai  que  le  bonheqr  consiste  dans  la  paix  de  la  conscience  et  la 
satisfaction  de  l'ame,  quelle  source  plus  féconde  de  bonheur  que 
la  bienfaisance  !  Doquei  donc  au  pauvre  ;  donnes  beaucopp ,  si  la 
fortune  vous  a  traité  avec  libéralité  :  conserves  religieusement  ce 
saint  et  vénérable  préjugé,  donner  aus  pauvres  porté  bonheur.  En 
donnant  aux  pauvres,  vous  répareres  les  injustices  de  la  fortune  ; 
vous  rameneres,  autant  qu'il  est  possible,  cette  douce  égalité 
dont  l'intérêt  de  la  société  exige  le  sacrifice ,  mais  pour  laqudle 
les  bons  ccBurs  élèvent  toi\jours  quelques  aeoràtes  et  généreoses 
réclamations. 
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L'esprit  hamain  p«vt*U  prévoir  rateair? 


JiTimdrais  savoir  n  l'esprit  de  rhomme  est  capable  de  pr(H 
phéliser;  s'il  peat,  à  l'aide  de  ses  lacnltës  naturelles,  s'élancer 
dans  l'aTmur  comme  il  rétrograde  dans  le  passé  ;  s'il  existe  quiA» 
i)aes  moyens  de  se  procnrer  le  don  de  prophétie,  comme  on  se 
donne  des  rères  en  prenant  de  l'opium ,  et  de  l'esprit  en  prenant 
du  café.  Le  sage  Plutarque  m'assure  qu'il  n'est  pas  plus  difficile 
de  préroirle  futur,  que  de  lire  dansfe  passé;  et  Toici  ses  raisons, 
que  je  prends  la  liberté  d'étendre  un  peu. 

«  Le  passé  n'existe  plus,  et  l'ayenir  n'existe  pas  encore;  or, 
»  une  clMwe  qui  n'existe  plus  et  une  chose  qui  n'existe  pas  encore 
H  sont  évidemment  du  même  ordre;  elles  sont  l'une  et  l'autre 
n  dans  le  néant  :  la  premièi^,  paroe qu'elle  y  est  rentrée;  la  se- 
»  conde, parce  qû'dlen'enestpasencoresortie.Supposexqu*après 
M  votre  mort  vous  soyiex  tout-à-£ût  anéanti ,  n'est-il  pas  vrai  que 
»  vous  serei  dans  le  même  état  où  vous  étiet  avant  de  naître?  Si 
n  l'ame  peut  voir  et  saisir  ce  qui  n'est  pas ,  qu'importe  que  ce  soit 
»  avant  ou  après?  N'est-il  pas  clair  qn'U  ne  s'agit  ici  que  de  la  dif- 
»  férence  des  deux  adveribes?  Des  philosofAes  d'un  sens  profond 
M  et  d'un  esprit  élevé  soutiennent  que  l'ame  est  la  cause  efficiente 
»  de  ses  idées;  qu'elle  ne  les  tient  de  personne;  qu'elle  les  pro- 
1»  duit  par  sa  propre  énergie  ;  qu'elle  les  arrange  et  les  combine 
»  conmie  il  lui  plait  :  mais  si  elle  peut,  à  son  gré,  diriger  son  at- 
»  tendon  sur  le  passé  qui  n'existe  plus,  pourquoi  ne  la  porterait- 
»  die  pas  également  sur  l'avenir  qui  n'existe  pas  encore?  Ne 
»  puis -je  aussi  bien  voir  un  homme  qui  vient  qu'un  homme  qui 
»  s'en  va  ?  >» 

Le  sage  Plutarque  ajoute  à  ces  argumens ,  qu*on  a  vu  nombre 
de  gens  au  lit  de  la  mort,  saisis  d*un  esprit  prophétique,  prédire 
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des  choses  merveilleuses  ;  que  les  vapeurs  de  Tantre  de  Delphes 
avaient  la  vertu  incontestable  d'inspirer  la  Pythie  et  de  lui  dévoi- 
ler l'avenir.  On  peut  répondre  au  sage  Phitarque  :     ' 

n  est  très-vrai  que,  sous  qudques  rapports,  l'avenir  est  du 
même  ordre  que  le  passé,  puisque  l'un  n'existe  pas  plus  que  l'au- 
tre ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qt^e  l'ame  puisse  ge-repiëHCPter  l'a- 
venir comme  elle  se  représente  le  passé.  Le  premier  est  une  per- 
sonne qu'on  n'a  jamais  vue,  et  dont  par  conséquent  on  ne  peut 
avoir  aucune  idée  ;  l'autre  est  une  ancienne  connaissance  dont  on 
a  gardé  le  souvenir.  Le  passé  a  sur  le  futur  l'avantage  d'avoir 
traversé  les  routes  de  notre  mémoire ,  et  d'y  avoir  laissé  des  tra- 
ces. La  comparaison  de  l'homme  qui  vient  et  de  l'homme  qui 
s'en  va  n'est  pas  juste.  L'homme  qui  vient  est  le  présent  $  le  futur 
serait  l'homme  qui  doit  venir. 

n  n'est  point  démontré ,  comme  quelques  philosophes  l'ont 
prétendu ,  que  l'ame  tire  ses  idées  de  son  propre  fonds ,  qu'elle  en 
soit  l'auteur,  qu'elle  les  arrange  et  les  compose  à  son  gré.  Si  cette 
théorie  était  vraie ,  l'ame  se  ferait  des  idées  nouvelles ,  libres ,  in- 
dépendantes de  l'action  du  corps.  Or,  l'expérience  prouve,  au 
contraire,  que  l'ame  ne  crée  rien,  qu'elle  est  assvyettie  dans 
touties  ses  conceptions  à  l'empire  des  sens,  et  que,  dans  ses  plus 
grands  écarts,  lorsqu'elle  tend  le  plus  fortement  à  s'affiranchir  des 
liens  qui  la  retieiment ,  elle  est  encore  réduite  à  porter  les  mar- 
ques de  la  servitude,  à  ne  former  ses  images,  à  ne  composer  ses 
dessins  que  des  élémens  et  des  couleurs  qui  lui  ont  été  fournis 
par  les  sens.  C'est  Bélisaire  aveugle  conduit  par  un  enfant  '*  Vous 
m'alléguez  vos  rêves ,  vos  visions ,  vos  extases  ;  vous  m'assurex 
que  vous  avez  vu  chez  Mesmer  des  somnambules  qui ,  au  milieu 
de  leurs  rêveries,  savaient  ce  qui  se  passait  chez  l'empereur  de  la 
Chine  aussi  distinctement  cpie  ce  qui  se  passait  dans  leur  ménage. 
Je  vous  réponds  que  jamais ,  dans  vos  rêvea ,  vos  extases ,  vos 
visions,  vous  n'avez  conçu,  imaginé,  senti  que  ce  que  vous  aviez 
vu,  conçu,  imaginé  précédemment,  et  que  les  somnambules  de 
Mesmer  ne  sont  pas  sur  ce  point  plus  avancés  que  vous.  Que  du 
fond  de  sa  cellule  la  bonne  Armelle  ou  Marie-à-la-Coque  se  figure 
le  ciel  ouvert ,  elle  n'y  verra  jamais  que  les  mihces  célestes ,  les 
chœurs  des  anges ,  les  martyrs ,  les  saints  et  les  apôtres  dont  son 

»  Foyez  TarU  BAlismbe. 
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confesseor  lui  a  parlé.  Vous  poayei,  dans  tos  rèyes,  assembler 
des  idées  disparates ,  composer  des  images  bizarres ,  tous  peindre 
des  fantômes  et  des  cbimères  ;  mais  ces  fantômes  et  ces  chimères 
se  rapporteront  toujours  à  quelque  chose  que  vous  connaissiez 
précédemment.  Si  TOtre  ame  pouvait  se  créer  des  idées,  pour- 
quoi un  ayeugle  ne  pourrait-il  pas  raisonner  des  couleurs,  un 
sourd  disserter  sur  les  sons?  Tout  ce  que  nous  sarons  prouve  que 
notre  ame  n*est  que  le  sujet  passif  de  ses  idées,  et  qu'elle  ne  se 
représente  le  passé  que  parce  qu'il  a  été  pour  elle  le  présent ,  et 
qu'il  a  imprimé  autrefois  des  traces  dans  notre  cerveau. 

Quant  à  la  vertu  prophétique  de  l'antre  de  Delphes ,  il  est  vrai 
que  d'illustres  écrivains  ont  assuré  que  les  vapeurs  qui  s'en  exha- 
laient donnaient  des  vertiges  à  la  Pythie,  à  peu  près  comme  les 
exhalaisons  de  la  grotte  du  Chien  donnent  des  convidsions  aux 
animaux  qu'on  y  introduit  ;  mais  en  supposant  que  ces  illustres 
écrivains  ne  se  sment  pas  tnunpés ,  s'ensuit*il ,  parce  qu'on  a  des 
vertiges  et  le  transport  au  cerveau,  qu'on  puisée  Kre  dans  l'ave- 
nir ?  Ce  n'est  pas  être  fou  que  d'âtre  pro|^ète.  Plutarque  était 
pieux  et  croyait  aux  oracles  ;  Goéron ,  qui  avait  aussi  sa  piété ,  se 
moquait  des  augures ,  du  temple  de  Delphes  et  des  oracles.  Le 
temps,  qui  prononce  sur  le  sort  de  nos  opinions,  a  jugé  en  laveur 
de  CicéroQ,  et  condamné  Plutarque. 
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SIBYLLES. 

Ont-elles  rendu  des  oracles?  <»t<-eUes  prédit  U  Tonae  du  Messie? 


Ji  ne  sais  si  les  Sibylles  étaient  au  nombre  de  quatone,  comme 
le  dit  Suidas ,  ou  au  nombre  de  dix,  comme  l'enseigne  Varron, 
ou  simplement  au  nombre  de  quatre,  ccmmie  le  prétend  Élien, 
ou  mdme  au  nombre  de  deux,  comme  l'assure  Martianus  GapeDa, 
ou  enfin  é.  toutes  les  Sibylles  doivent  se  réduire  à  une  seule, 
oomme  le  soutient  le  docteur  Petit  dans  son  traité  de  SibyUd.  Je 
n'examinerai  point  si  la  Sibylle  de  Gumes  était  venue  de  Syrie, 
d'Ionie  ou  de  Gampanie  ;  n  elle  se  nommait  Démo  suivant  Pansa- 
nias ,  ou  Déijkohe  suivant  Virgile,  ou  EriphiU  sdon  Suidas,  ou 
MUttncbrhiê  suivant  Aristote ,  ou  enfin  Amaltkée  suivant  plusieurs 
doctes  écrivains. 

Je  remarquerai  seulement  que  les  Sibylles  étaient  en  grande 
vénération  chez  les  Grecs  et  les  Komains ,  et  qu'on  ne  doutait  pas 
qu'eUes  ne  connussent  à  fond  tout  ce  qui  concernait  les  rois ,  leurs 
sujets,  les  grands  de  l'État,  les  héros  et  les  belles  dames.  Rien 
n'est  plus  célèbre  que  la  manière  dont  les  Romains  devinrent 
possesseurs  des  livres  sibyllins.  Une  de  ces  antiques  prophétesses 
vint  trouver  le  roi  Tarquin  l'ancien  et  lui  proposa  d'acheter  neuf 
cahiers  de  ses  prédictions  ;  mais  elle  en  demanda  un  prix  si  exor- 
bitant ,  que  le  prince  crut  qu'elle  avait  des  distractions.  La  Si- 
bylle jeta  aussitôt  trois  cahiers  au  feu,  et  demanda  la  même 
somme  pour  les  six  autres.  Gomme  le  monarque  persistait  ton- 
jours  à  rire  de  ses  propositions ,  elle  bràla  encore  trois  cahiers, 
et ,  sans  rien  rabattre  de  ses  prétentions ,  lui  demanda  fièrement 
s'il  -voulait  acheter  les  trois  derniers  pour  le  môme  prix.  Alors  le 
prince ,  étonné  de  cette  fermeté ,  soupçonna  du  mystère ,  et  crut 
devoir  convoquer  le  conseil  des  augures  :  ils  furent  tous  d'avis 
qu'il  fallait  donner  a  la  Sibylle  l'argent  qu'elle  demandait.  Tar- 
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quîn  obéit,  et  les  mdnui  prétendent  qne  les  angnres  partagèrent 
le  profit  aree  la  prophétesse. 

Dès  ce  moment,  les  livres  des  SibyUes  furent  très-rérérés.  On 
institua  un  oofiége  de  pritres  pour  en  garder  le  dép6t  ;  on  ne  les 
consultait  que  dans  les  plus  grandes  occasions,  et  sur  un  décret 
du  Sénat.  De  doctes  écrivains  qui  ont  bit  de  profondes  recher- 
dies  sur  les  Sibylles ,  prétendent  que  leurs  oracles  n'étaient  pas 
toigonrs  bien  respectés;  que  les  dictateurs,  les  consuls  et  les 
pontifes  ne  se  fiEiisaîent  pas  scrupule  d'en  fiJnnquer  eux-mêmes, 
deles&lsifier  et  de  les  accommoder  à  leur  fantaisie.  L'État  avait-il 
besoin  d'un  décret  extraordinaire  ;  jugeaiton  i  propos  de  prépa* 
rer  l'esprit  de  la  multitude,  on  arrangeait  aussitôt  une  prophétie  ; 
on  la  répandait  dans  le  peuple  avec  beaucoup  d'appareil,  et  le 
décret  passait.  C'est  ainsi  qne  les  gouvemans  ont  quelquefins  be- 
soin d'en  agir  avec  les  gouvernés.  Souvent  aussi  les  oracles  des 
Sibylles  devenaient  un  sujet  de  fEmatisme  et  d'ambition.  Cicéron , 
dans  ses  discours  contre  Gatilina,  nous  apprend  qne  Lentulns 
n'entra  dans  la  conjuration  que  sur  la  foi  d'un  oracle  des  Sibyl- 
les, et  qu'une  de  leurs  prédictions  portait  que  trois  Cornéliens 
s'élèveraient  successivement  à  la  puissance  souveraine.  Or,  Sylla 
et  Ginna  ayant  déjà  vérifié  les  deux  tiers  de  l'orade ,  Lentuhis , 
qui  était  de  la  même finmille,  se  crut  appelé  à  consolider  le  troi* 


Malheureusement  Gcéron ,  sans  égard  pour  la  Sibylle,  fit  met- 
tre à  mort  les  conjurés  dans  leur  prison,  ce  qui  dérangea  beau- 
coup les  calculs  de  Lentuhis* 

n  fisut  avouer  en  passant  que  ce  Cicéron  était  un  esprit  fort, 
on  railleur  indévot  et  malin,  qui  se  moquait  effrontément  des 
oracles,  des  augures,  et  même  de  Cerbère  et  des  trois  Parques. 
S'il  cAt  vécu  de  nos  jours ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  trouver 
quelque  esprit  sombre  qui  l'eût  dénoncé  comme  un  impie ,  comme 
un  philosophe  audacieux  qui  ne  respectait  pas  les  opinions  les 
phis  respectables  ;  mais  Cicéron  se  serait  moqué  de  ses  détrac- 
teurs ,  et  n'cAt  pas  moins  continué  de  rire  des  sottises  d'ici  bas , 
et  des  sots  qui  les  défendent. 

Pompée  ayant  formé  le  dessein  de  rétablir  Ptolén^ée  sur  le 
trêne  d'Egypte,  on  lui  opposa,  dans  le  sénat,  une  prédiction  des 
Sibylles  qui  défendait  de  donner  une  armée  i  un-prince  étranger. 
(Scéron ,  sans  s'inquiéter  des  dévots,  écrivit  au  lieutenant  de 
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Pompëe  de  s'emparer  de  tootea  let  plaoe»  fiortes  et  de  pcmnuivre 
son  projet,  bien  sûr  que  le  peuple  referait  toajours  son  opinion 
snr  révënement.  Quand  les  amis  de  César  voulurent  lui  faire  dé- 
cerner* le  titre  de  roi,  ils  supposèrent  aussi  une  prédiction  de  la 
Sibylle,  ^i  portait  que  les  Partbes  ne  seraient  Taîacujs  que  par 
un  roi  de  Rome.  Il  parait  que  les  falsifications  n'étaient  pas  tou- 
jours adroites  :  Fimpudenee  dea  iaassiirea  idUdt  qnelquefioia  ai 
loin ,  qu'il»  se  permettaient  jusqu'à  des  aerosticbes  dans  les  pré* 
diotioaa  qu'ils  fabriquaient,  ce  qui  fit  dire  à  Gcëron  que  ce  genre 
d'orade  sentait  |dus  l'art  et  le  travail  que  l'inspiration.  Dans  tous 
les  temps  ,  les  gens  d'es]Nrit  de  sobt  moqués  des  faux  prophète»  ^ 
des  cluurlatans  et  des  devins;  et  quand  la  prêtresse  de  Delphes 
rendait  des  oracles  contraires  aux  intérêts  des  Grecs ,  Démosthè- 
nes  disait  que  la  Pythie  philippiêoU^ 

Malgré  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  conserver  les 
livres  de  la  Sibylle,  le  feu  ayant  pris  au  temple  quatre-vingt-trois 
a&s  avant  notre  ère  vulgaire ,  tout  l'esprit  prophétique  de  la  prè^ 
tresse  s'évapora  dans  les  flammes  ;  ce  fut  une  gradde  calamité  a 
on  chercha  à  la  réparer  en  envoyant  des  missionneires  fervem 
dans  toutes  les  villes  d'Europe ,  d'Afrique  et  d'Asiequise  vantaient 
d'avoir  eu  des  SU^ylles  ;  on  en  rapporta  (dus  de  de«x  mille  vers  9 
mais  il  pardt  quele  choix  fut  mal  fait  ;  ces  oracles  perdir^itbeapr* 
coup  de  leur  crédit:  et  Stilicon,  beau-père  de  l'empereur  Hono* 
nus,  termina  leur  aventure  en  les  jetant  tous  au  feu» 

Il  n'est  pas  aisé  de  décider  si  les  Sibylles  étaient  inspirées  d'un 
esprit  divin  ou  d'un  esprit  malin.  Saint  Jérôme  dit  expressément 
que  le  don  de  prqphétie  leur  fut  accordé  en  récompense  de  leur 
virginité ,  et  Marcile  Ficin  abonde  dans  le  sens  de  saint  Jérôme. 
Il  assure  qu'avec  un  peu  d'aide  de  Dleii  et  la  pratique  du  oéHbat, 
il  est  assez  facile  de  s'élever  à  la  connaissance  de  l'avenir.  Mais 
le  docteur  Petit  n'est  de  l'avis  ni  de  saint  Jérôme ,  ni  de  Marcile 
Ficin  ;  il  observe  même  que  les  plus  grands  prophètes  étaient 
mariés ,  et  que  le  roi  David ,  l'ornement  et  la  gloire  de  l'art  pro- 
phétique ,  était  fort  loin  de  pratiquer  les  vertus  du  célibat  ;  mais 
il  n'en  rend  pas  moins  justice  à  la  pudeur  de  sa  Sibylle  ;  il  en  fait 
même  un  modèle  de  chasteté ,  un  vrai  dragon  d'honneur  :  il  rap- 
porte qu'Apollon,  en  étant  devenu  amoureux,  employa  pour  la 
séduire  tout  ce  qui  peut  flatter  davantage  le  cœur  d'une  femme  : 
il  lui  promit  une  jeunesse  et  une  beauté  étemelles.  Mais  Tinexo- 
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raMe  prêtresse  aima  ^nieiix  être  laide,  yieille,  ëdentëe,  et  porter 
une  longae  barbe  au  rae&ton  pendant  phisieurs  siècles,  que  de 
forfinre  à  son  honneur. 

Malgré  oe  trait  de  vertu ,  le  docteur  n'en  pense  pas  moins  que 
la  SîbyUe  était  un  vrai  suppôt  du  démon  ;  il  fait  même ,  à  l'exem- 
ple d'Origène',  cpielques  réflexions  assex  singulières  sur  la  route 
que  l'esprit  ohmsissait  pour  s'introduire  dans  le  sein  de  la  prophé- 
tesse.  Comme  beaucoup  de  peuples  et  de  viUes  se  vantaient  d'a- 
voir des  Sibylles,  pour  expliquer  ces  prétentions,  le  docteur  Petit 
suppose  que  la  sienne  avait  la  vertu  de  se  transporter  à  son  gré 
ou  elle  voulait ,  à  peu  près  comme  les  sorcières ,  qui  se  rendent 
au  saluât  à  cheval  sur  te  dos  d'un  démon  ou  sur  la  queue  d'un 
balai. 

Saint  Justin  se  glorifie  d'avoir  vu  en  Italie  le  palais  de  la  Si- 
byOe  de  Cumes;  c'était  un  antre  taillé  dans  le  roc,  et  divisé  en 
l^usieurs  salles,  au  milieu  desqueUes  était  le  trône  où  la  prêtresse 
rendait  ses  oracles.  Il  ajoute  même  qu'on  lui  montra  une  petite 
châsse  dans  laquelte  on  conservait  ses  reliques.  U  est  certain 
que  la  Sibylle  de  Cumes  passait  pour  un  être  d'une  nature  supé- 
rieure, tenant  le  milieu  entre  le  ciel  et  la  terre  :  les  gens  pieux 
croyaient  fermement  que ,  même  après  sa  mort,  elte  ne  cesserait 
de  prophétiser ,  et  qu'elle  serait  changée  en  cette  face  qui  parait 
sur  le  globe  de  la  lune  ;  aussi  Plutarque  rapporte-t-il  qu'un  saiât 
homme,  nommé  Thespésius,  l'entendit  prédire  du  haut  de  la  luna 
la  mort  de  Vespasien  ;  ce  qui  est  clair  et  positif. 

On  a  toujours  cru  que  tes  Sibylles  avaient  prédit  la  v^oiue  du 
Messie.  Saint  Augustin  rapporte  à  Jésus-Christ  ces  vers  célèbres 
de  la  quatrième  églogue  de  Virgile  : 

lUtinia  CanuBi  v«iiit  j«m  cMwInif  «tat  ; 
M*gnas  ab  iatef^ro  saclorum  kiatcjtur  ordo  : 
Jam  redit  etVirgo,  redeuntSaturnia  régna  ; 
Jam  noi;a  progenies  cœlo  demîtUtur  alto. 

Enfin  Toici  les  temps  qu'en  prophétiques  ters 
La  Sibylle  autrefois  promit  k  l'unirers  : 
Des  tlèdae  ^ulés  l'ordre  se  iwiouvelle; 
Pé)4  ,  redescendant  de  la  voûte  étemelle , 
Saturne  suit  Thémis  et  nos  antiques  dieux  : 
t^n  nouveau  peuple  enfin  est  descendu  des  cieux. 

Avant  lui ,  l'empereur  Constantin  les  avait  cités  avec  honneur 

«  Orig,f  in  Ceisttm,:\\w.  7. 
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dans  rassemblée  des  fidèles.  Saint  Jostm,  Li^ianee,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  Tertnllien  et  planeurs  autres,  n*(mt  jamab 
douté  que  les  Sibylles  ne  fussent  de  très-saintes  filles  envoyées 
ex{Mrès  du  eiel  pour  révéler  les  grands  mystères  de  la  reli|pon.  On 
trouve  leurs  oracfes  cités  dans  prescpie  tous  les  Pères  ;  et  quand 
les  chrétiens  condiattaient  les  pidens ,  ils  ne  Manquaient  pas  de 
leur  opposer  les  livres  des  Sibylles  ;maîs  les  puèns  riaient  de  leur 
crédulité,  ou  leur  reprochaient  d'avoir  eux-mêmes  ^briqué  ces 
oracles. 

Il  est  fort  douteux,  en  eflEét,  qu'il  ait  jamais  existé  des  livres  si- 
byllins. L'aventure  de  Tarquin  est  une  fable  imaginée  pour  l'é- 
dification du  peuple ,  comme  la  chute  du  boudier  céleste  sous  le 
règne  de  Numa  et  les  révélations  de  la  nymphe  Égérie.  Cette  his- 
toriette n'est  appuyée  sur  aucun  témoignage  positif.  PHne,  Selon, 
Varron  la  racontenitout  différemment.  Les  Romains  les  plus  éclai- 
rés n'y  croyaientpoint  ;  et  saint  Ambroise  déclarepositivemaitque 
les  Sibylles  n'étaient  que  des  femmes  fanatisées ,  dont  la  tètié  en 
délire  exhalait  mille  extravagances  ■.  On  gardait  les  livres  des  Si- 
bylles comme  ongardait  les  poulets  sacrés  ;  on  lesconsultaitcomme 
on  consultait  les  entrailles  des  victimes  ;  c'était  la  religion  du  peu* 
pie.  Quand  les  temps  furent  arrivés  où  l'on  put  librement  discuter 
les  dogmes  du  culte  public,  les  gens  d'esprit  n'hésitèrent  pas  i 
rire  de  ces  oracles  ;  Cicéron  n'a  jamais  manqué  l'occasion  de  s'en 
moquer.  Auguste  lui-même  se  permit  d'en  Caire  une  épuration,  et 
de  brûler  deux  mille  de  ces  prétendus  vers  prophétiques  :  enfin , 
le  feu  ayant  de  nouveau  consumé  le  temple  où  ils  étaient  déposés, 
toutes  les  sources  de  la  science  prophétique  furent  perdues  irré- 
vocablement. 

Ceux  qu'on  a  publiés  depuis  ne  sont  donc  que  des  prédictions 
apocryphes,  des  oracles  fabriqués  après  coup.  Les  chrétiens  eux- 
mêmes  ne  crurent  pas  devoir  s'interdire  ces  pieuses  fraudes  pour 
l'avancement  et  la  gloire  de  la  religion  :  saint  Augustin  en  con- 
vient formellement  ;  et  depuis  la  renaissance  des  lettres  on  a  tel- 
lement démontré  la  supposition  des  livres  sibyllins ,  que  per- 
sonne n'oserait  plus  aujourd'hui  les  défendre.  On  y  trouve  les 
grands  événemens  de  la  religion  chrétienne  beaucoup  plus  claire- 
ment annoncés  que  dans  les  livres  saints  ;  les  personnages  y  sont 

•  In  EpUtoL  ad  Corinth.»  cap.  ». 
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nommés  par  leur  propre  nom.  Isaîe  avait  dit  lEcce  virgo  conci- 
piet  :  «(  Une  vierge  cûneevra  ;  »  la  Sibylle  dit  :  La  vierge  Marie 
concevra  et  mettra  om  monde  Jéeus  dame  une  ètable  de  Bethléem. 
Elle  annonce  le  baptême  du  Messie  dans  le  Jourdain,  la  descente 
du  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe;  elle  décrit  toutes 
les  circonstances  de  la  Passion ,  la  dispersion  des  apôtres ,  la  pré- 
dication de  rÉvangîle.  Elle  se  donne  comme  témoia  d'événemens 
arrivés  long-temps  après  la  naissance  du  Messie  ;  elle  raconte  le 
second  incendie  du  temple  de  Vesta,  qui  n'eut  lieu  que  cent 
soixante^x  ans  après  J.  G. ,  sous  rem[»re  de  Ck>mmode;  elle  se 
vante  d'avoir  accompagné  Noé  dans  l'arche  à  l'époque  du  déluge, 
et  sait  si  peu  son  Écriture  siônte,  qu'elle  su{^se  que  ce  pa-^ 
triarche  ne  resta  dans  sa  barque  que  qnarante-etp-un  jours,  tandis 
que  Moïse  nous  assure  qu'il  y  demeura  un  an  entier.  Elle  place 
le  mont  Ararat  en  Phrygie,  quoiqu'il  soit  en  Arménie  ;  elle  com- 
pose des  vani  acrostiches,  dont  les  premières  lettres  donnent 
\i9«u9^Xfwnç  0ifu  wfiç  9tTtp^cT0poi*  «  Jéeu9'Chriêt j  File  de  Dieu,  «Soti- 
veurf  Crois.  »  Enfin,  tout  porte  dans  ces  oracles  le  caractère  de 
l'ignorance  et  de  l'imposture. 

Il  est  donc  évident  qae  ces  livres  sibyllins  sont  des  monumens 
de  maladresse  et  de  mauvaise  foi  ;  cependant  ils  ont  mis  en  défaut 
la  sagesse  et  la  sagacité  de  quelques  Pères  de  l'Église.  On  les  a 
cités  avec  éloge  peoidant  sme  siècles.  Les  Sibylles  ont  été  hono- 
rées comme  des  filles  inspirées  de  Dieu  ;  on  a  placé  leurs  statues 
sur  les  portails  des  élises  cathédrales  a  côté  de  celles  des  apô- 
tres ;  on  les  a  assodées ,  dans  les  livres  d'offices ,  à  David  et  Isafe. 
On  lisait  encinre  dans  le  bréviaire  de  Paris,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  une  prose  où  l'on  citait  David  et  les  Sibylles  :  Teete  Daoid 
eum  Sihyllâ.  II  fallait  que  le  flambeau  de  la  sdence  et  de  la  criti- 
que se  rallumât  pour  dissiper  ces  préjugés  et  cette  ignorance  '• 


■  Lm  palenc  ëUient  sur  c«  point  beaucoup  plot  nUonnaUei  qoe  noas.  Ariitoplinio 
faisait  de  cet  sortes  d  oracles  on  sujet  de  ses  plus  pilantes  plaisanteries  ;  et  Cicéron 
assure  que  de  son  temps  elles  étaient  tombées  dans  le  dernier  mépris.  «  Les  partisans 
»  des  oracles,  dit-'il,  en  attribuent  la  cessation  &  l'épuisement  des  exhalaisons  delà 
»  terre,  comme  s*il  s'agissait  d'une  liqueur  éventée.»  Le  bon  Plutarque  croyait  que  les 
génies  destinés  à  inspirer  la  Sibylle  ou  la  Pytliie  étaksit  maltdes  o«  morts. 
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NOSTRADAMUS. 


L'histoiii  de  Nostradamus  ressemble  assez  à  ceUe  da  Mèiêcin 
malgré  lui;  il  ne  song^it  guère  à  se  faire  prophète  ;  ce  fîit  l'occa- 
sion qui  le  détermina.  D  avait  commence  à  publier  des  ëphëmë- 
rides ,  où  il  indiquait  les  temps  propres  à  l'agriculture ,  les  éclip- 
ses ,  les  phases  de  la  lune ,  le  retour  des  saisons ,  les  variations 
de  l'atmospbère.  Il  y  joignait  quelques  présages  sur  les  maladies 
ëpidémiques;  les  mouvemens  politiques  des  cabinets;  la  nais- 
sance ,  le  mariage  et  la  mort  des  grands  ;  la  paix ,  la  gUOTre  ;  les 
combats  de  terre  et  de  mer,  et  miUe  autres  conjectures,  dont 
une  partie  se  réalise  nécessairement  sur  quelque  point  de  notre 
globe.  Le  hasard  le  servit  si  bien ,  et  quelques-unes  de  ses  pré- 
dictions s'accomplirent  si  heureusement ,  que  le  peuple  et  les 
grands,  toujours  disposés  au  merveilleux,  ne  tardèrent  pas  à  le 
regarder  comme  un  être  extraordinaire ,  à  qui  Dieu  et  les  astres 
découvraient  sans  voile  la  ruine  et  la  félicité  des  empires ,  et  le 
sort  des  particuliers.  Nostradamus  fut  réputé  prophète ,  et  l'on 
ambitionna  de  toutes  parts  l'avantage  d'être  éclairé  de  ses  hautes 
lumières.  Surpris  agréablement  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  le 
docteur  se  prêta  bénignement  aux  intaïtions  du  public  ;  et,  quit- 
tant tout-à-coup  les  almanachs,  il  s'abandonna  à  la  fécondité  de 
son  imagination ,  et  livra  indistinctement  au  papier  toutes  les 
folies  qui  lui  passaient  par  la  tête.  C'eût  été  dans  un  autre  temps 
la  route  des  petites-maisons  ;  ce  fut  pour  lui  celle  de  la  gloire  et 
de  la  fortune.  La  cour  et  la  ville  dévorèrent  ses  Centurieê;  plus 
elles  étaient  obscures  et  vides  de  sens ,  plus  elles  parurent  mys- 
térieuses et  profondes.  Le  nom  de  Nostradamus  vola  sur  les  ailes 
de  la  renommée,  et  remplit  toute  l'Europe. 

Nostradamus  s'appelait  Michel  de  Notre-Dame.  Son  père  était 
notaire ,  et  son  grand-père  médecin.  Ses  historiens  nous  appren- 
nent qu'il  naquit  le  14  décembre  1508  ,  à  midi  précis,  dans  le 
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village  de  Saint-Remi,  en  Proyence.  Sa  famille  était  juive,  et  se 
prétendait  issue  dlssaehar  ;  circonstanee  notable ,  parce  qu'il  est 
dit  qu'Issachar  était  un  esprit  pénétrant ,  un  personnage  érudit 
qui  connaissait  tous  les  événemens  et  tous  les  temps.  Le  petit 
Notre-Dame  fit  ses  études  à  Avignon ,  et  se  distingua  surtout  dans 
le  cours  de  sa  rhétorique  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Montpellier ,  où  il 
étudia  la  médecine.  Le  jour  où  il  reçut  le  bonnet  et  endossa  la 
robe ,  fut  un  jour  de  fôte.  H  n'avait  encore  que  vingt-six  ans ,  et 
promettait  déjà  d'égaler  Hippocrate,  et  de  surpasser  Gelse  et  Ca- 
tien; cependant  il  ne  réalisa  pas  tout-à-fait  ces  brillantes  espé- 
rances. La  terre  était  un  séjour  trop  humble  pour  un  si  beau  gé- 
nie ;  sa  pensée  s'élança  dans  les  cieux  ;  et  au  tieu  de  conjecturer 
sur  la  paralysie,  l'apoplexie  et  la  dispepsie,  il  préféra  méditer 
sur  les  astres  et  les  mystères  de  l'avenir.  En  1555 ,  il  fit  paraître 
ses  premières  Centuries.  Elles  eurent  un  succès  si  prodigieux,  que 
le  roi  Henri  U  et  la  reine  Catherine  de  Médicis  voulurent  en 
connaître  l'auteur,  et  le  firent  venir  à  Paris  :  on  le  combla  de 
bienfaits,  et  il  retourna  prophétiser  en  Provence.  Quatre  ans 
après,  le  duc  de  Savoie  et  Marguerite  de  France,  sa  femme,  se 
rendant  à  Nice,  passèrent  à  Selon,  où  demeurait  Nostradamus. 
La  duchesse  était  grosse,  et  le  duc  voulait  savoir  s'il  serait  père 
d'un  garçon, ou  d'une  fille.  H  consulta  le  moderne  Calchas,  qui 
annonça  un  garçon,  et  promit  même  que  ce  garçon  serait  le  plus 
grand  capitaine  de  l'Europe.  Ce  fut  en  effet  Charles-Emmanuel , 
qui  reçut  le  surnom  de  Grand, 

Nostradamus  réglait  ses  prédictions  non-seulement  sur  les  as- 
tres ,  mais  sur  les  formes  du  corps  et  les  traits  de  la  figure  :  c'était 
le  Lavater  de  son  siècle.  Le  gouverneur  de  Henri  lY  voulut  avoir 
l'horoscope  de  son  jeune  maître ,  qui  n'avait  alors  que  dix  à  onze 
ans.  Nostradamus  consentit  à  le  faire ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de 
vmr  le  prince  tout  nu.  Henri  fit  d'abord  quelques  difficultés ,  dans 
la  crainte  que  ce  ne  fût  un  piège ,  qu'on  n'abusât  de  l'occasion 
pour  lui  donner  les  étrivières  ;  mais  quand  il  eut  été  rassuré,  il 
laissa  faire  le  devin,  qui  promit  qu'il  serait  roi  de  France,  et 
qu'il  régnerait  long-temps. 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  Noetradamue  nous  garantissent 
l'authenticité  de  ces  faits,  et  nous  les  donnent  comme  des  témoi- 
gnages glorieux  et  incontestables  de  la  rare  pénétration  de  leur 
héros.  Maisles  roisdela  terre  ne  devaient  pasposséder  long-temps 
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xin  si  grand  homme;  le  roi  du  ciel  Toolut  l'avoir  à  son  tour;  rni 
accès  de  goutte  l'expédia  pour  l'autre  monde  au  mois  de  jniUet 
1566;  il  avait  alors  soixante -deux  ans  ;  ce  fut  le  terme  de  sa  oar- 
rière ,  mais  non  pas  de  sa  gloire.  Son  tombeau  fiit  honoré  d'une 
sorte  de  culte  religieux ,  et  chargé  d'épitaphes  qui  rappelaient  sa 
haute  science  et  ses  merveUleuses  qualités.  Le  roi  Louis  XIII  le 
TisiU  en  162â ,  et  Louis  XIV  en  1660. 

Tant  de  gloire  et  de  réputation  ne  pouvait  manquer  de  lui  at- 
tirer de  grands  admirateurs.  On  vit  de  son  vivant  des  tètes  exal- 
tées quitter  leur  patrie  pour  venir  jouir  en  France  de  la  vue  du 
grand  homme.  Un  Beaunois ,  nommé  Ghavigny ,  imita  les  apôtres, 
et  renonça  à  tout  pour  s'attacher  à  la  fortune  de  Nostradamus , 
qu'il  n'abandonna  qu'après  avoir  recueilli  ses  derniers  soupirs. 
Il  nous  assure  que  le  prophète  avait  prévu  sa  dernière  heure,  et 
l'avait  annoncée  positivement  dans  ses  présages  pour  l'année  1567. 
Mais  le  bon  Ghangnj  se  trompe  ;  Nostradamus  mourut  au  mois 
de  juillet  1566  :  ainsi  les  prédictions  de  1567  ne  sauraient  lui  être 
appliquées. 

Après  la  mort  de  son  céleste  maître ,  la  Provence  ne  lui  offitmt 
plus  que  de  douloureux  souvenirs ,  Ghavigny  alla  à  Lyon  ensevelir 
ses  chagrins ,  et  méditer  sur  les  profonds  mystères  des  Genturies , 
présages  et  prédictions  du  divin  astrologue.  Il  commenta  trois 
cent  cinquante  quatrains;  et,  après  trente  KUs  de  travaux  et  d'é- 
tudes, il  publia  la  première  Juee  du  Janue/ranfoiê,  c'est-à-dire 
l'explication  d'une  partie  de  ses  prophéties.  Get  ouvrage  est  asseï 
èurieux.  Ghavigny  a  rapproché ,  comparé ,  collationné  tous  les 
cpiatrains  épars  et  isolés  qui  lui  ont  paru  avoir  quelque  rapport 
avec  les  événemens  de  son  siècle  ;  il  en  a  composé  un  tableau 
chronologique ,  dont  l'ordre ,  la  méthode  et  la  justesse  pourraient 
imposer  aux  esprits  superficiels.  On  y  trouve  des  explications 
heureuses  et  singulières  de  plusieurs  quatrains  de  Nostradamus  ; 
et  leur  rapport  avec  l'histoire  est  si  frappant ,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  le  docteur  possédait  réellement  une  sorte  d'inspi* 
ration.  Mais  tout  le  merveilleux  cesse  quand  on  sait  que  ces  évé- 
nemens sont  antérieurs  à  la  mort  de  Nostradamus ,  et  qu'il  ne 
prophétisait  que  des  choses  passées,  genre  de  divination  que  tout 
le  monde  peut  exercer. 

Ghavigny  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  passionné  pour  son  maî- 
tre ;  un  autre  lélateur  ardent  et  enthousiaste ,  un  sieur  Guinaud , 
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ëcnyer ,  gonremear  des  pages  de  la  chambre  du  roi ,  publia ,  en 
16M ,  une  Concardamee  dêê  Prophétieê  de  Noêiradamue  avéc  VHiê' 
toirê  j  depuiê  Henri  II  jusqu'à  Louiê  XI y.  Il  prétend  y  démon- 
trer que  rien  n'est  plus  clair  et  moins  mystérieux  que  les  prédic- 
tions du  grand  homme ,  et  que  l'histoire  de  nos  temps  modernes 
y  est  expliquée  avec  une  clarté  qui  fiait  honte  à  la  grossièreté  de 
nos  sens  et  à  l'aveuglement  de  notre  esprit.  Par  exemple,  vous  y 
cherchés  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ;  est-il  posâble  de  la 
décrire  plus  exactement  que  dans  le  quatrain  suivant  : 


Le  gros  airain  qai  les  heures  ordonne, 

Sor  le  trépas  dn  Ijran  cauera. 

Pleurs,  plainte  et  cris ,  eau ,  glace ,  pain  ne  donne. 

V.  S.  C.  Paix ,  Tarmée  passera  t 


Le  groê  airain  y  c'est  la  grosse  cloche  de  Thorloge  du  Palais,  qui 
devait  donner  le  «ignal  du  massacre.  CoBwra  :  cette  cloche  ne 
cassa  pas  ;  mais  on  la  sonna  si  long-temps  et  si  fort ,  qu'elle  au- 
rait pu  casser.  C'est  id  une  figure  de  rhétorique,  une  méta- 
phore, une  hyperbate.  Là  trépas  du  tyran,  c'est  la  mort  de  l'ami- 
ral de  Coligny ,  qui,  en  sa  qualité  de  huguenot ,  était  le  tyran  des 
catholiques.  Pleurs,  plainte  et  cris;  ces  mots  n'ont  pas  besoin  de 
conmientaire.  Eau,  ylaesj  pain  ne  donne;  c'est  la  Seine ,  dans  la- 
quelle plusieurs  victimes  périrent ,  la  terreur  qui  glaoe  les  cœurs , 
et  la  famine^  qui,  dans  les  temps  de  calamités,  se  joint  toujours 
aux  autres  maux.  V.  S.  G.  Ceci  est  un  peu  plus  obscur  ;  mais  avec 
un  peu  de  réflexion  on  peut  encore  en  pénétrer  le  sens.  L'écuyer 
Guinaud  y  voit  sans  peine  Philippe  II  successeur  de  Charles- 
Quint,  n  ne  s'agit  que  de  sous-entendre  le  nom  de  ce  prince , 
et  d'intervertir  un  peu  l'ordre  des  lettres  S.  C.  V.  Paix^  l'armée 
passera;  ces  mots  annoncent  clairement  qu'on  jouira  de  la  paix , 
et  qu'on  n'aura  plus  besoin  d'armée. 

Toutes  les  explications  du  sieur  Guinaud  sont  de  la  même  force  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  l'auteur  ne  soit  très-fier  de  sa  décou- 
verte, et  ne  traite  fort  cavalièrement  Gassendi,  Sponde  et  le 
P.  Ménestrier ,  qui  ont  eu  l'irrévérence  de  se  moquer  de  Nostra- 
damus  et  de  ses  prophéties. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des  savantes  recher- 
ches que  nous  a  données,  il  y  a  quatre  ans ,  M.  le  docteur  Bcl- 
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laud,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier  '.  Cet  illustre  inter- 
prète entreprend  de  confondre  l'incrédulité  de  son  siècle ,  de  nous 
ouvrir  les  yeux  et  de  nous  montrer  la  vérité  resplendissante  de  lu- 
mière là  où  nous  ne  trouvons  que  ténèbres  et  obscurité.  U  avoue 
qu*à  lapremière  lecture  deêProphêUeêdeNoêtradamus  il  nese  sen- 
tit pas  très-disposé  en  faveur  de  leur  auteur;  il  lui  trouvait  de  la 
barbarie  dans  le  style ,  de  la  confusion  dans  les  idées  ;  mais  à 
force  de  relire  lesGenturies ,  les  nuages  se  dissipèrent ,  et  les  yeux 
de  M.  Bellaud  se  remplirent  d'une  clarté  vive  et  pénétrante.  Qui 
ne  reconnaîtrait,  par  exemple,  la  mort  de  Henri  II  dans  les  vers 
suivans  : 

Bossu  sera  élu  par  le  conseil  ; 

Pins  Lideux  monstre  en  terre  n'aperçu. 

Le  coup  voulant  crèvera  l'osil , 

Le  traître  au  roi  pour  fidèle  reçu? 

Le  boêêu  est  évidemment  Montgommery  ;  car  dans  Montgommery 
se  trouve  mont,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  bosse.  Le 
conêeilj  ce  sont  les  chevaliers  du  Carrousel.  Crèvera  Vœil,  c'est 
le  coup  de  lance  porté  dans  l'oeil  du  roi  par  Montgommery.  Le 
traître  au  roi  pour Jidkîe  repu;  M.  Bellaud  soutient  ici  que  le  coup 
porté  par  Montgommery  ne  fut  point  un  coup  de  maladresse ,  mais 
l'effet  d'une  intention  bien  prononcée  ;  et ,  pour  le  prouver ,  il  cite 
qudques  autres  quatrains  tout  aussi  clairs  que  celui-ci. 

U  est  très-fâcheux  que  Louis  XYI  et  ses  ministres  n'aient  pas 
étudié ,  comme  M.  Bellaud ,  les  Centuries  de  Nostradamus  ;  ils 
auraient  appris  que  le  tiers -état  usurperait  la  puissance  souve- 
raine, et  qu'il  en  résulterait  un  bouleversement  général  ;  le  qua- 
rante-neuvième quatrain  de  la  troisième  centurie  le  dit  expres- 
sément : 

Barbare  empire ,  par  le  tiers  usurpé  » 
La  pins  grand  part  son  sang  mettra  à  mort; 
Par  mort  sénile  par  Ini  le  quart  frappé , 
Pour  peur  que  sang  par  le  sang  ne  soit  mort. 

Le  premier  vers  est  plus  clair  que  le  jour  ;  le  second  est  encore 

*  Napoléon  !•',  empereur  des  Français  »  prédit  par  Nostradatnus  ^  ou  NotiveUo 
concordance  des  Prophéties  de  Nostradamus  avec  V Histoire ,  depuis  Henri  II  jus^ 
qu'à  Napoléon^le-Grand, 
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Inmineiix ;  les  deux  derniers  sont  dénués  de  sens;  mais  qu'im- 
portent deux  vers  un  peu  louches,  quand  les  autres  sont  étince- 
lans  de  lumière  !  M.  Bellaud  a  trouvé  cette  prédiction  si  positive, 
qu'il  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  La  commenter. 

M.  Bouys ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  clairvoyance  instinctive, 
a  rapporté  un  quatrain  où  la  fuite  de  Louis  XVI  lui  a  paru  dé- 
crite d'une  manière  évidente.  M.  Bellaud  le  rapporte  aussi,  mais 
il  ne  lui  donne  pas  tout-à-fait  le  même  sens  que  M.  Bouys  : 

De  nuit  yiendra  par  la  forêt  de  Eeioes 

Deux  parts  ,  voltorU ,  heme ,  la  pierre 4ilanche. 

Le  moine  noir  en  gris  dedans  Varennes. 

Elu  cap ,  cause  tempête ,  feu ,  aang ,  tranche  >. 

Le  moine  noir,  c'est  le  roi;  il  notait  ni  moine  ni  noir;  mais  en 
décomposant  ces  mots ,  on  y  trouve  le  nommé  roi.  Or ,  le  nommé 
roi  n'est-ce  pas,  sans  contredit,  Louis  XVI,  qui  n'était  guère  roi 
que  de  nom  ?  Il  est  vrai  qu'il  faut  se  permettre  une  petite  altéra- 
tion; mais  il  ne  s'agit  que  de  supprimer  le  point  sur  un  des  /, 
d'en  prendre  le  jambage  pour  le  joindre  à  une  n ,  et  de  le  retour- 
ner, ce  qui  en  Dût  une  m.  Home  signifie  la  reine  ;  il  ne  faut  pour 
cela  que  changer  l'A  en  f ,  ce  qui  est  la  plus  petite  chose  du  monde. 
Deux  parte  sont  les  deux  époux.  On  dit  d'une  femme  ou  d'un 
homme  à  marier ,  c'est  un  bon,  c'eêt  un  mauifoie parti.  Part  est 
synonyme  de  parti.  Vdtorie,  chemin  détourné.  Cap  signifie 
chef;  jMffrrv  hhmche,  c'est  la  robe  de  mousseline  de  la  reine;  de 
sorte  qu'il  faut  lire  le  quatrain  de  la  manière  suivante. 

Deux  époux,  eawdr,  le  nommé  roi,  vêtu  degrie;  la  reine,  vêtue 
de  hiane,  viendront  dedans  F'arennee,  de  nuit,  par  la  forêt  de 
Reines,  chemin  détourné.  L'élection  du  nommé  roi  cause  tempête, 
feuy  sang,  toutes  sortes  dé  désastres ,  et  finit  par  tranche,  c'est-à-- 
dire  parfaire  trancher  la  tête  au  monarque. 

Tout  cela  est  d'une  évidence  incontestable  ;  mais  il  ne  fallait 
pas  moins  que  le  génie  de  M.  Bellaud  pour  découvrir  les  grandes 
vérités  contenues  dans  ce  quatrain.  Vous  trouverez  le  même  fait 
décrit  encore  dans  une  autre  centurie,  et  ce  qui  paraît  encore  à 
M.  Bellaud  le  comble  du  merveilleux ,  le  nec  plus  ultra  du  génie 
prophétique,  c'est  que  1er  personnages  y  sont  nommés. 

*  CetUur.  9«,  qumtr*  ao. 
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Jjt  part  soin  «en  mitre; 

&rtour  conflict  passera  tnr  la  toile. 

Par  cinq  cent  un  trahir  sera  titré. 

Narbon  et  Saulce  par  contaulx  avons  d'huile. 

Voici  le  sens  de  cette  prédiction  :  «  Le  mari  seul  sera  mitre  ; 
)i  c'est-à-cQre  qu'il  portera  le  bonnet  rouge  ;  il  reviendra  par  les 
)»  Tuileries ,  ne  conservera  que  le  titre  de  roi ,  sera  trahi  par  cinq 
»  cent  un ,  c'est-à-dire  par  tout  le  monde ,  et  surtout  par  un  de 
»  ses  ministres  et  le  procureur  de  la  communes  de  Yarennes , 
»  nommé  Saulce.  » 

Il  est  vrai  que  ce  commentaire  contient  une  accusation  grave 
et  odieuse  contre  un  homme  distingué  que  personne  n'a  jamais 
soupçonné  d'avoir  trahi  le  roi  ;  mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  la 
gloire  et  l'honneur  de  Nostradamus  ! 

Après  de  si  nobles  efforts  et  de  si  lumineuses  expUoatioiii,  il  est 
triste  cpi'il  se  trouve  encore  des  esprits  endurcis ,  des  âmes  per- 
verses et  malignes  qui  s'obstinent  à  méconnaître  le  génie  céleste 
de  Nostradamus ,  à  rire  dé  ses  Centuries ,  à  ne  regarder  ses  pré- 
dictions que  comme  un  ramas  informe,  absurde  et  ridicule  d'é- 
nigmes indéchifirables  et  de  mots  vides  d'idées  et  de  sens.  Il  me 
semble  en  effet  que  si  j'avais  l'honneur  d'être  prophète,  j'aimerais 
à  parler  clairement,  à  faire  usage  des  dons  du  ciel  pour  le  service 
de  mes  semblables. 

Que  Nostradamus  ait  été  un  prophète ,  c'est  un  point  incon- 
testable ,  puisque  M.  Bellaud  l'assure ,  et  que  M.  Bellaud  est 
docteur  de  l'université  de  Montpellier  '.  Mais  pourquoi  Nostrada- 
mus s'estril  enveloppé  de  ténèbres  si  épaisses?  pourquoi,  au  lieu 
de  dire  nettement  ceciarriife  en  telle  année  y  a-t41  mieux  aimé  ren- 
fermer sa  clairvoyance  dans  des  vers  obscure  et  barbares?  Un 
devin  dont  les  productions  ont  besoin  de  commentaires ,  a'est^il 


>  Il  faut  avouer  cependant  q[ue  M.  Bellaud  n*a  pas  tiré  tout  le  parti  qu*il  pouvait  de 
son  sujet.  Pourquoi ,  par  exemple ,  puisqu'il  voulait  pronvor  quo  Napoléon  avait  ^ 
prédit  ^MT Nostradamus ,  n*a-t-il  pas  cité  ce  quatrain,  centurie  I.  60: 

Va  tmpcffvur  natlra  près  d'Italie , 
<^at  à  Tempire  sera  vendu  biea  cher  ; 
Biront  avrc  quels  gras  il  se  rallie , 
Qu'on  tittavera  ■hmbs  prince  q«o  boucher  ? 

Cette  prophétie  se  trouve  dans  toutes  les  édition^  ;  mais  M.  Bellaud  avait  alors  sc> 
raisons  pour  n^en  rien  dire. 
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pas  un  fort  mauTais  devin?  Quand  le  prophète  Jonas  annonçait 
aux  Niniyites  leur  ruine  prochaine,  il  leur  disait  :  Danê  quaranft 
Jours  Ninive  sera  détruite;  cela  était  clair  et  positif.  Mais  tous. 
voulez  que  je  trouve  rnne  dans  hemê,  qu'un  moine  soit  un  roi, 
et  qu*une  pierre  blanche  soit  une  robe  de  linon  ;  vous  transformez 
de  l'huile  de  Provence,  que  mon  cuisinier  met  dans  les  sauces, 
en  un  procureur  de  la  commune  de  Yarennes  nommé  Saulce; 
cela  n'est-il  pas  ridicule?  Au  lieu  de  traduire  Narhon  par  la  ville 
de  Narbonne,  dont  Nostradamus  parle  évidemment  ici,  vous 
vous  permettez  une  grave  accusation  contre  un  ministre  distin- 
gué par  son  courage ,  son  esprit  et  la  fidélité  de  ses  services  ;  cela 
n'est-il  pas  odieux  ?  Il  est  bon  d'honorer  les  grands  hommes  ; 
raab  on  peut  leur  rendre  hommage  sans  leur  inunoler  des  vic- 
times. 

Ce  qui  a  servi  merveilleusement  l'astrologue  provençal,  c'est 
le  zèle  des  sectateurs,  la  fourberie  de  quelques  prosélytes  ar- 
dens,  qui  ont  forgé  des  prédictions  après  coup,  et  les  ont  insérées 
dans  ses  ouvrages  '.  Il  est  aisé  de  prédire  après  l'événement  :  il 
est  d'ailleurs  impossible  qu'un  enthousiaste  qui  publie  au  hasard 
tout  ce  que  lui  suggère  une  imagination  folle  et  extravagante,  ne 
rencontre  pas  juste  quelquefois  ;  comme  il  est  impossible  qu'un 
fou  qui  joue  toutes  les  chances  de  la  loterie,  ne  gagne  pas  de 
temps  en  temps  un  numéro.  Le  prophète  serait  celui  qui  m'indi- 
querait, sans  confusion  et  sans  voile,  toutes  les  chances  futures 
de  ma  vie  ;  qui  prédirait  d'une  manière  claire,  précise  et  sûre  les 
révolutions  des  états  ;  qui  me  parlerait  de  l'avenir  comme  un  his- 


>  Ce  qai  prouve  Incontestablemenl  qu'on»  intercalé  après  coup  plusieurs  prédictions 
dans  les  oBUTrcs  de  Nostradamus,  c'est  qn*on  oe  trouve  point  dans  les  anciennes  édi- 
tions plusieurs  centuries  auxquelles  l'on  a  donné  beaucoup  de  célébrité  ;  telle  est ,  entre 
antres ,  celle  qui  regarde  le  supplice  de  Cinq-Mars  et  la  mort  de  M.  de  Thou  : 

Quand  bonnet  rouge  par  le  mur  passera  . 
A  quarante  oncrs  on  coupera  Li  t^le , 
Et  tout  mourra. 

Le  bonnet  rouge  désigne  le  cardinal  de  Richelieu  ;  le  mur  est  celui  qu'il  fit  abattre 
pour  se  faire  transporter,  malade,  dans  son  lit;  quarante  onces  forment  Cinq-Mars  : 
et  le  reste  de  la  prédiction  est  extrêmement  clair  :  le  malbeùr  est  qu'elle  ne  se  trouve 
que  dans  les  éditions  postérieures  h  révéncmcnt.  Il  n'arrive  presque  pas  de  circonstance 
extraordinaire  que  quelque  Oisif  ne  forge  aussitôt  une  prédiction  de  Nostradamus  pour 
l'amusement  des  salons  rt  l'entrel  icn  des  gohe-mnuclies. 


Digitized  by 


Google 


26  II06TBADAIIII8 . 

torien  parie  du  passe.  Mais  ce  phénix ,  où  le  trouver?  Le  poète 
Jodelle  a  très-bien  peint  Nostradamus  quand  il  a  dit  : 

N ostradamiu  cum  falf  t  damtu  «  naai  fall«re  DosUroin  «si. 
El  cam  IkUt  <lainos ,  ail  nisi  Nostra  daauu. 
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IMPRÉCATIONS; 

DERNIÈRES  PAROLES  DES  MOURANS;  AJOURNEMENS. 


Lb8  anciens  ont  tonjonrs  cm  que  les  dernières  paroles  des  mou- 
rans  avaient  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  prophétique. 
Lorsque  Virgile  nous  représente  Bidon  prête  à  quitter  la  yie,  il 
lui  îsit  prédire  le  sort  des  Carthaginois  et  des  Romains  . 

Ta  Ttf  foncl«r  le  trént  où  le  destin  t'epp^a , 

Et  moi ,  je  te  déclare  oae  guerre  immortelle  ; 

Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi  : 

Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 

Que  nos  peuples ,  rivaux  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 

De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde; 

Que ,  pour  mieux  se  détruire ,  ils  franchissent  les  mers , 

Qu'ils  ne  puissent  ensemhle  habiter  l'univers  ; 

Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore  ; 

Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore  ; 

Qu'ils  violent  entre  eux  et  la  foi  des  traités , 

Et  les  droits  les  pins  saints  et  les  mieux  respectés; 

Qu'excités  par  mes  cris ,  les  enfans  de  Carthage 

Jurent,  dés  le  berceau ,  de  venger  mon  outrage  : 

Et  puissent  en  mourant  mes  derniers  successeurs 

Sur  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vengeurs  ! 

Tragéd.  de  Diooic 

Ces  idées  se  sont  long-temps  conserrées  parmi  nous ,  et  au- 
jourd'hui encore ,  beaucoup  de  gens  d'un  esprit  timide  et  reli- 
gieux se  persuadent  qu'au  moment  de  la  mort  les  vmles  de  l'avenir 
commencent  a  s'entr'ouvrir  pour  nous.  On  cite  même  des  faits 
qui  semblent  appuyer  cette  croyance.  Ferdinand  lY ,  roi  de  Cas- 
tiUe,  fut  ajourné  à  paraître  devant  Dieu  dans  trente  jours,  et 
mourut  en  effet  le  trentième  jour,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
d* Ajourné.  Jean  Hus,  dont  le  véritable  nom  était  Gaus,  con- 
damné par  le  conseil  de  Constance ,  et  près  de  monter  au  bûcher , 
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éleva  la  voix ,  et  faisant  allusion  à  son  nom ,  qui ,  en  allemand , 
signifie  une  oie  y  il  s'écria  qu'on  allait  brûler  une  oie  ;  mais  que  de 
ses  cendres  naîtrait  un  cygne  qui  prêcherait  la  vérité  plus  haut 
que  lui,  et  qu'on  ne  ferait  pas  taire.  Rien  n'est  plus  célèbre  dans 
nos  annales  que  rajoumement  du  pape  Clément  V  et  de  Phi- 
lippe-le-Bel  par  le  grand-maître  des  Templiers.  On  prétend  que 
Jacques  de  Molay  les  cita  devant  Dieu  avant  Tannée  révolue ,  et 
qu'en  effet  ils  moururent  dans  cet  intervalle  ■. 

La  vérité  est  que  le  grand-maitre  fut  brûlé  en  1  Slâ ,  que  le  pape 
mourut  en  effet  dans  cette  année  ^  mais  que  Philippe-le-Bel  ne 
mourut  qu'en  1^14'.  D'ailleurs,  ce  fait  n'est  appuyé  sur  aucun 
monument  authentique,  et  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi 
n'en  parlent  point.  La  prédiction  de  Jean  Hus  n'f^  rien  d*éton* 
nant;  elle  peut  s'appliquer  à  Calvin  aussi  bien  qu*à  Luther, 
comme  elle  peut  aussi  ne  regarder  personne.  A  l'époque  du  con- 
cile de  Constance ,  l'Église  était  menacée  d'une  révolution  pro- 
chaine, et  l'on  pouvait  prévoir,  sans  être  prophète,  que  les 
excès  de  la  cour  de  Rome  amèneraient  nécessairement  une  ré- 
forme. 

Quant  à  Ferdinand  lY,  il  est  très- vrai  que  ce  prince  ayant 
ordonné  injustement  la  mort  des  frères  Carvajal ,  qu'on  accusait 
du  meurtre  d'un  gentilhomme  ,  ces  deux  infortunés  l'ajournèrent 
à  paraître  devant  Dieu  dans  trente  jours,  et  que  l'injonction  s'ac- 
complit à  la  lettre  ;  mais  il  faut  remarquer  que  la  santé  du  prince 
était  extrêmement  délabrée  ;  qu'il  continuait,  malgré  l'affaissement 


*  «  J'ai  lu ,  dil  M.  Mézcray,  que  le  grand-maSlre ,  n'ayant  plus  que  la  langue  de  libre, 
»  et  presque  étoufië  de  fumée,  s'écria  à  haute  voix  :  Clément,  juge  inique  et  cruel 
»  bourreau,  je  t'ajourne  à  comparaitre  dans  quarante  jours  devant  le  tribunal  du 
»  souverain  juge.  » 

*  «  Quelques  jours  après  le  supplice  du  grand-mattre,  le  pape  se  sentit  attaqué  de 
violentes  tortures  d'cntraiUes  «  et  de  vomissemens  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos. 
Dans  l'espoir  que  l'air  natal  apporterait  quelque  adoucissement  à  ses  douleurs.  Il  se  6l 
transporter  k  Bordeaux ,  mais  11  mourut  en  chemin  :  soa  cm^s  Ait  porté  à  Carpentims , 
oÀ  résidait  1«  cour  de  Kome.  L'église  oà  on  le  déposa  fut  incendiée  la  nuit  suivante ,  et 
la  partie  inférieure  du  corps  brûlée  depuis  le  bas-ventre  jusqu'aux  extrémités.  Quelques 
mois  après ,  ses  restes  furent  transportés  à  Useste ,  diocèse  de  Basas ,  où  ses  parens . 
auxquels  il  avait  laissé  des  trésors  immenses ,  lui  élevèrent  un  mansolée  magalfiqae  sur 
huitcolonnoi  de  jaspe.  Ce  monument  fut  détruit  eo  1677  P*'*  ^^*  calvUiistes,  qui  jetè- 
rent au  feu  le  corps  du  pontife ,  et  en  abandonnèrent  les  cendres  au  vent.  Napoléon- 
dcs-Ursins ,  dans  une  lettre  au  roi  Philippe,  fait  entendre  que  Dieu  a  eu  pitié  de  son 
Eglise,  quand  il  Ta  délivrée  d'un  tel  chef.»  (  Histoire  critique  et  apologétique  de 
L*ordre  des  Chevaliers  dit  TcmpU  de  Jérusalem,  t.  Il ,  317.  ) 
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de  ses  forces,  à  se  lirrer  sans  retenue  aux  plaisirs  delà  table,  et 
qu'on  pouvait  aisément  prévoir  qu'il  n'avait  pas  un  mois  à  vivre. 
Il  est  possible  aussi  que  llnquiétude,  la  orainte,  l'impression  que 
fit  sur  lui  la  menace  des  Carvajal,  ait  accéléré  sa  fin,  qui  était 
alors  très-prochaine. 

Il  serait  à  souhaiter  sans  doute  que  le  juge  inique  qui  oon* 
damne  un  innocent  fût  contenu  par  la  crainte  d'un  prompt  châti- 
ment ;  que'ses  victimes  pussent  lui  montrer  le  glaive  de  la  justice 
étemeUe  suspendu  sur  sa  tète  ;  ce  serait  un  grand  ememple  des 
vengeances  du  ciel  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  la  terre  que  le  ciel 
exerce  ses  jugemens  ;  s'il  voulait  protéger  parmi  nous  l'innoceoce 
opprimée,  il  ferait  mourir  le  juge  inique  avant  qu'il  eût  con- 
sommé son  crime. 

CSombien  de  fois  n'a-t^on  pas  cité  ces  paroles  de  l'évèque  de 
Sénez  k  Louis  XV  :  Avant  quarante  jours  Ninioe  wra  détruite!  le 
roi  mourut  dans  les  quarante  jours.  Mais  tous  ceux  qui  ont  connu 
l'évèque  de  Sénez,  savent  très-bien  qu'il  n'eut  jamais  dessein 
d'attacher  un  sens  prophétique  à  ces  paroles  ;  et  l'exorde  de  l'o- 
raison funèbre  qu'il  fit  pour  ce  prince  le  prouve  suffisamment. 
Son  mtention  était  uniquement  de  porter  dans  le  coeur  du  roi 
des  craintes  salutaires ,  bien  éloigné  de  croire  qu'il  dût  vérifier 
si  promptement  cette  espèce  de  prédiction. 

On  a  cité  une  prophétie  du  P.  Beauregard ,  jésuite ,  prononcée 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  quelque  temps  avant  la 
révolution  :  «  Oui ,  vos  temples ,  Seigneur ,  seront  dépouillés  et 
»  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre  nom  blasphémé,  votre  culte 
n  proscrit.  Mais  qu'entends-je?  grand  Dieu!  que  vois-je?  Aux 
»  saints  cantiques  qui  faisaient  retentir  les  voûtes  sacrées  en 
»  votre  honneur,  succèdent  des  chants  lubriques  et  profanes. 
»  Et  toi ,  divinité  infâme  du  paganisme ,  impudique  Yénus^  tu 
»  viens  ici  même  prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu  vi- 
n  vaut ,  t'asseoir  sur  le  trône  du  saint  des  saints ,  et  recevoir  l'en- 
»  cens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs  !  n 

Quand  le  P.  Beauregard  annonçait  cet  événement,  il  n'était 
pas  nécessaire  d'être  rempli  de  l'esprit  prophétique  pour  en  pré- 
voir le  prochain  accomplissement  :  tout  alors  portait  les  symptô- 
mes d'une  révolution;  et  le  peu  de  foi  qui  restait  en  France 
devait  faire  présumer  que  la  religion  aurait  beaucoup  à  soufirir 
dans  ces  orages.  J'ai  quelquefois  entendu  le  P.  Beauregard  ;  son 
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ame  était  exaltée  et  pmrtëe  à  Fenthousiasme  ;  il  attacpiait  sou- 
vent la  philosophie  moderne ,  et  c'était  alors  une  opinion  accré- 
ditée dunB  le  clergé,  que  la  philosophie  détruirait  le  trône  et 
l'autel.  Long-temps  avant  Tabhé  Beauregard,  Tauteur  de  la 
tragédie  de  Didon  l'avait  dit  dans  son  discours  à  l'Académie  ;  son 
frère  et  la  plupart  des  é véques  ne  cessaient  de  le  répéter  dans  leurs 
mandemens.  On  pouvait  donc  aisément  supposer  que  les  temples 
seraient  bientôt  profanés  et  dépouillés.  Quand  à  l'installation  de 
l'impndique  Vénus  sur  l'autel  du  Dieu  vivant,  la  prédiction  ne 
s'est  pas  ponctuellement  accomplie.  Il  est  bien  vrai  qu'on  pro- 
mena en  pompe,  dans  les  villes  et  dans  les  temples,  un  bon 
nombre  de  femmes  impudiques  qui  prenaient  le  titre  de  déesêê* 
de  la  Raison  ;  mais  la  plupart  de  ces  déesses  étaient  bien  loin 
d'être  des  Vénus  ;  j'en  appelle  au  témoignage  de  mes  compatrio- 
tes de  Paris  qui  ont  vu  ces  honteuses  divinités ,  presque  aussi 
laides  que  leurs  sauvages  adorateurs.  D  est  bien  vrai  encore 
qu'on  a  chanté  dans  les  temples  des  cantiques  très-profanes  et 
même  très-féroces  ;  mais  comme  il  faut  rendre  justice  à  tout  le 
monde ,  la  vérité  oblige  de  dire  qu'on  n'y  a  jamais  chanté  d'hym- 
nes lubriques.  Ces  orgies  tenaient  plus  à  l'égarement  de  la  rai- 
son qu'à  la  dépravation  des  mœurs  ;  et  la  plupart  des  plus  farou- 
ches révolutionnaires  affectaient  même  des  dehors  de  vertu. 

n  ne  faut  jamais  rien  conclure  des  discours  d'un  missionnaire , 
parce  qu'il  a  le  droit  de  prendre  le  ton  inspiré ,  et  qu'il  peut  arri- 
ver, sans  miracles,  que  quelqu'une  de  ses  prédictions  s'accom- 
plisse. La  chanson  connue  sous  le  nom  de  Prophétie  tutyotine  est 
bien  plus  étonnante  encore  que  le  discours  du  P.  Beauregard  ■• 


>  Cette  chanson  fut  composa  douse  ans  tvtnt  la  réfolution  :  on  y  troa?e  quelques 
couplets  remarquables. 

On  Terra  tous  les  états 

Entre  eux  se  confondre  i 
Les  pauTres  sur  leurs  grabats 

Ne  plus  se  morfondre. 
Des  biens  l'on  fera  des  lots 
Qui  rendront  les  gens  égaux  : 

Le  bel  œuf  à  pondre  I 

Plus  de  moines  langoureux , 

De  plaintives  nonnes. 
Au  lieu  d'adresser  aux  deux 

Matines  et  nones , 
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Nous  verronf  ces  malbeureux 
Danser,  abjurant  leurs  vcnix. 
Galantes  chaconnes. 

A  qui  devrons-nous  le  plus? 

C'est  à  notre  mettre , 
Qui ,  se  crojaat  un  alms , 

Ne  voaclni  plus  Tétre ,  etc. 
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BOHÉMIENS,  CHIROMANCIENS, 

TIREURS  DE  CARTES. 


y BB8  le  commencement  da  quinzième  siècle ,  on  vit  paraître 
tout-a-conp ,  en  Bohème ,  des  troupes  de  devins  noirs ,  hâlés ,  fort 
mal  vêtus ,  mais  fort  experts  dans  Fart  de  dire  la  bonne  aventure. 
Un  détachement  de  ces  nouveaux  prophètes  se  dirigea  vers  Paris 
en  1422.  Ils  s'annonçaient  conune  des  pèlerins  qui  voyageaient 
pour  expier  leurs  péchés;  ils  avaient  parmi  eux  un  duc,  un 
comte ,  et  dix  hommes  à  cheval  ;  le  reste  de  la  troupe  compo- 
sait cent  vingt  prophètes.  On  les  logea  à  la  Sainte -ChapeUe, 
où  le  public  alla  les  voir  en  foule.  Ils  avaient  la  peau  basanée, 
les  cheveux  noirs  et  crépus ,  la  taille  svelte  et  dégagée  ;  ils  par- 
laient une  langue  inconnue  à  TËurope;  leurs  femmes,  hâves, 
jaunes  et  maigres ,  volaient  et  disaient  la  bonne  aventure.  L'é- 
vêque  de  Paris  les  excommunia ,  et  les  fit  chasser  de  la  capi- 
tale ;  mais  ils  trouvèrent  moyen  d*y  revenir ,  et  se  multiplièrent 
tellement  en  France,  qu*en  1560  les  États  d*Orléans  crurent  de- 
voir en  purger  le  royaume,  en  les  condamnant  au  bannissement, 
sous  peine  des  galères  s'ils  reparaissaient.  Depuis  ce  temps ,  les 
Bohémiens  sont  extrêmement  rares  dans  nos  provinces  ;  mais  ils 
sont  encore  fort  nombreux  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et  sur  les 
bords  du  Danube;  ils  y  sont  connus  sous  le  nom  de  Zigeunerêj 
Tziganyy  CyganU,  etc.  ;  la  plupart  vivent  sans  loi ,  sans  domicile, 
sans  profession  ;  ce  sont  des  nomades ,  des  hommes  étrangers  à 
la  civilisation  au  milieu  de  la  civilisation. 

G)mme  rien  n'est  plus  naturel  à  l'homme  que  la  curiosité ,  on 
a  toujours  désiré  savoir  d'où  venaient  les  Bohémiens.  Quelques 
profonds  théologiens  opinent  qu'ils  descendent  en  ligne  droite  de 
Gain ,  et  voici  les  preuves  qu'ils  en  donnent.  Lorsque  Gain  eût 
tué  son  frère  et  encouru  la  malédiction  de  Dieu,  l'Éternel  lui 
imprima  un  signe  pour  le  faire  reconnaître.  A  cette  époque  tous 
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les  h<mune8  étaMntblanes  ;  car  Dieaayant  créé  notrepremier  père  a 
8on  image ,  onne  Bànrait  natnreUement  penser  qu'Adam  eût  la  peau 
d'un  GaSre ,  et  la  belle  Eve  un  teint  d'ébène  ;  or ,  rien  n'était  plus 
pn^re  à  faire  Reconnaître  Gain  dpae  de  lui  noircir  l'ëpiderme.  On 
doit  donc  raisomiablKnent  présumer  que  Dieu  lui  teignit  la  peau 
en  noir  ^  et  en  fit  un  Éthiopien  ;  de  {^s ,  il  le  condamna  à  courir  le 
monde  coinme  un  Tagabond.  Toutes  ces  particularités  se  trou- 
Tcnt  très-exactement  réunies  dans  les  Bohémiens  :  ils  ont  le  teint 
hâlé  comme  Gain,  et  vivent,  conmie  lui,  en  vagabonds ,  on  doit 
donc  conclure  qu'ils  sont  une  branche  de  cette  tige  proscrite. 
Ges  argumens  sont  forts  ;  cependant  ils  n'ont  pas  paru  suffisans 
a  d'autres  théologiens,  qui  ont  préféré  faire  descendre  les  Bohé- 
miens de  Gham^  fils  de  Noé;  et  voici  sur  quoi  ils  fondent  leur 
opinion  :  Gham  était  un  très-mauvais  sujet,  et  les  Bohémiens  sont 
aussi  de  très-mauvais  sujets  ;  il  fut  maudit  du  ciel ,  et  les  Bohémiens 
conviennent  que  c'est  par  TcEct  de  la  malédiction  céleste  qu'ils 
sont  chassés  de  leur  pays  ;  Gham  inventa  la  magie ,  et  les  Bohé- 
miens sont  également  de  très -grands  magiciens.  Le  P.  Delrio 
assure  qu'ils  sont  si  experts  en  sorcellerie,  que  dès  qu'on  leur  a 
donné  ime  pièce  de  monnaie ,  toutes  celles  que  l'on  a  dans  sa 
poche  s'envolent  aussitôt ,  et  vont  rejoindre  la  première.  Les  Bo- 
hémiens paraissent  eux-mêmes  fort  incertains  sur  leur  origine  : 
ils  se  disent  sortis  de  l'Egypte ,  et  condamnés  à  une  vie  errante , 
pour  avoir  refusé  l'hospitalité  à  saint  Joseph  et  à  la  sainte  Vierge, 
lorsqu'ils  vinrent  se  réfugier  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  en  Egypte 
même  leurs  hordes  errantes  passent  pour  étrangères  ;  de  sorte 
qu'il  est  fort  difficile  de  tracer  exactement  leur  arbre  généalo- 
gique. 

Les  Bohémiens  exercent  particulièrement  la  chiromancie  y  c'est- 
à-dire  l'art  de  prédire  l'avenir  par  l'inspection  de  la  main  ;  cette 
méthode  est  fort  ancienne  ;  on  croit  la  reconnaître  dans  quelques 
passages  de  l'Écriture  :  In  manu  omnium ,  dit  Job,  signât  ut  no- 
verint  singuU  opéra  sua  :  «  Le  ciel  met  dans  la  main  de  chacun  le 
cachet  de  sa  destinée.  >»  Longitude  dierum^  dit  Salomon ,  in  dexterd 
ejus  et  in  sinistrâ  ejus  divitiœ  et  gloria  :  «(  Sa  main  droite  porte  le 
présage  de  sa  longue  carrière ,  et  sa  gauche  annonce  la  gloire  et  la  ri- 
chesse, n  Aristote ,  dont  le  génie  nous  a  transmis  tant  de  connais- 
sances et  d'erreurs,  recommande  la  chiromancie  comme  une 
science  positive ,  et  déclare  qu'il  existe  dans  la  main  une  ou  deux 
II.  3 
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lignes  parallèles ,  dont  retendue  ou  la  brièveté  dëteramie  la  dorée 
de  la  Tie.  Auguste  faisait  un  cas  partioidier  du  même  art ,  et  l'exer- 
çait souvent  lui-même.  Il  prétendit  reconnaître  de  cette  manière 
le  faux  Alexandre ,  qui  se  donnaiit  pour  fils  d'Hérode ,  et  il  le  traita 
d'imposteur ,  attendu  qu'il  n'avait  dans  la  main  aucun  signe  qui 
le  destinât  à  la  royauté.  Un  passage  de  Juvénal  prouve  que ,  de 
son  temps,  les  femmes  -couraient,  comme  aujourd'hui,  ches les 
tireurs  d'horoscope  : 

......  Ff  obiMoqiwe  mtnttnMiae 

Pnebebit  vati. 

<(  Elle  va  porter,  dit-il,  et  sa  main  et  son  front  a  l'examen  du 
n  devin  '  )*  •  Le  philosophe  Artémidore ,  qui  nous  a  laissé  un  gros 
traité  sur  les  songes ,  en  avait  aussi  composé  un  volumineux  sur 
la  chiromancie;  mais  ce  chef-d'œuvre  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous.  Nous  avons ,  pour  le  remplacer ,  ceux  du  cardinal  d'Ailly, 
de  Savonarole,  de  Chalchindus,  de  Scot,  d'Albert-le-Grand ,  de 
J.  B.  Porta,  de  Biaise  de  Parme,  d'Henri  Corneille  Agrippa,  de 
Jean  dlndagine ,  d'Alhufarage ,  de  Polémon ,  d' Adamantins  d'A- 
vicenne,  du  K.  P.  Niquet,  d'Adrien  Sicler,  et  d'une  centaine 
d'autres ,  que  les  amateurs  peuvent  consulter. 

Les  principes  de  la  chiromancie  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  de  l'astrologie  judiciaire.  On  partage  la  main  en  plusieurs 
régions,  qui  sont  chacune  sous  l'influence  d'une  planète.  Le 
pouce  appartient  à  Vénus,  l'index  à  Jupiter,  le  doigt  du  milieu 
à  Saturne,  l'annulaire  au  Soleil,  et  l'auriculaire  à  Mercure;  le 
centre  de  la  main  à  Mars ,  le  reste  à  la  Lune.  On  n'est  pas  bien 
d'accord  sur  la  direction  de  la  ligne  de  vie  :  quelques  chiroman- 
ciens établissent  son  origine  entre  le  pouce  et  l'index ,  et  lui  font 
traverser ,  presque  en  ligne  droite ,  le  centre  de  la  main  ;  mais 
les  cabalistes  hébreux  sont  d'un  autre  avis  :  ils  la  font  partir  en 
quart  de  cercle ,  du  milieu  du  poignet  à  la  racine  de  l'index.  Cette 
ligne ,  pour  présager  une  longue  vie ,  doit  être  profonde ,  étendue , 
et  dessinée  fortement;  si  elle  s'interrompt  en  route,  si  elle  ne 
trace  qu'un  sillon  superficiel  et  peu  apparent ,  malheur  à  vous  ! 
vos  jours  se  dissiperont  comme  la  fleur  printanière,  qui  ne  voit 
qu'un  petit  nombre  de  soleils. 

'SatiroVI,  versSSi. 
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Lo  grand  triangle  situé  au  milieu  de  la  main  est  consacré  à 
Mars ,  et  formé  par  la  ligne  de  vie,  la  médiane  et  l'hépatique.  Ces 
trcMs  bgBes  sont  d'une  grande  importance ,  car  elles  se  rappor- 
tent, suivant  les  i^us  doctes  chiromanciens,  aux  principales  fonc- 
tions de  l'esprit  et  du  corps.  La  ligne  hépatique  provient  du  foie , 
et  forme  un  des  grands  c6tés  du  trianjg^e  :  est-elle  profonde  et 
fortement  prononcée  ;  tous  aurez  une  ame  éleyée ,  un  caractère 
généreux ,  mais  enclin  à  la  colère  et  à  la  mélancolie.  La  médiane , 
qui  forme  la  base  du  triangle ,  est  d'un  naturel  plus  doux  :  elle 
suppose  la  gaieté ,  la  franchise ,  l'amour  du  plaisir.  Vénus  a  choisi 
le  pouce  et  sa  racine  pour  indiquer  les  marques  de  sa  faveur.  Si 
les  lignes  y  sont  nombreuses ,  si  elles  s'y  croisent  à  angle  droit , 
si  elles  forment  des  étoiles ,  des  ellipses  ou  des  demi-cercles  re- 
doublés, vous  serez  chéri  des  dames,  et  vos  succès  auprès  d'elles 
sont  assurés.  Mais  gardez- vous  des  lignes  circulaires  qui  embras- 
seraient la  totalité  du  pouce  !  Les  cabalistes  les  nomment  l'an- 
neau de  Gygès ,  et  Adrien  Sicler  nous  prévient  que  ceux  qui  les 
p<Mrtent  courent  risque  qu'un  jour  un  lacet  fatal  ne  leur  serre  les 
jugulaires  ;  et ,  pour  le  prouver ,  il  cite  Jacquin  Gaumont ,  enseigne 
de  vaisseau,  qui  fut  pendu  pour  ne  s'être  pas  suffisamment  méfié 
de  cette  funeste  figure.  Ce  serait  bien  pis ,  si  ce  cercle  était  double 
en  dehors  et  simple  en  dedans  !  alors  nul  doute  que  votre  triste 
carrière  ne  se  terminât  sur  une  roue.  Le  même  Adrien  Sicler  a 
connu  à  ^(lmes  un  fameux  impie  qui  fut  roué  en  1659,  et  qui 
portait  ce  signe  mortel  à  la  première  phalange.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  vous  tracer  toutes  les  lignes  décrites  et  indiquées  par  les 
plus  illustres  chiromanciens  pour  découvrir  la  destinée  et  fixer 
l*horoscope  de  chaque  individu  ;  mais  il  est  bon  que  vous  sachiez 
qpUsaac  Kim-ker  a  donné  soixante-dix  figures  de  mains  au  public , 
le  docte  Mélampus  douze,  le  profond  Compotus  huit,  le  sage  In- 
daginê  trente-sept,  le  suptil  Romphilius  six  ;  l'érudit  Carvœus  cent 
cinquante,  Jean  Cyruê  vingt,  Patrice  Tricaesus  quatre-vingts, 
le  curé  Jean  Belot  quatre ,  Taisnerus  quarante ,  et  Perruckio  six  ; 
ce  qui  fait,  de  bon  compte,  quatre  cent  vingt-trob  mains  sur 
lesquelles  votre  sagacité  peut  s'exercer. 

Avant  que  quelques  beaux  esprits  de  la  cour  eussent  inventé  les 
cartes  pour  dissiper  les  vapeurs  d'un  roi  mélancolique ,  c'était  aux 
chiromanciens  que  les  curieux  s'adressaient  pour  faire  tirer  leur 
horoscope  ;  mais  aujourd'hui  la  chiromancie  n'est  guère  plus 
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exercée  que  dans  les  campagnes  ;  les  gens  comme  il  faut  s*adi^- 
sent  aux  tîreors  de  cartes.  On  a  dit  aux  chircMnanciens  :  Votre 
science  est  chimëricpie  et  puérile  :  vous  prétendez  qne  chaque 
partie  de  la  main  est  soumise  à  l'influence  d'une  planète  ;  mais  qui 
TOUS  a  révélé  ce  secret?  un  génie  céleste  est-il  descendu  d'en  haut 
pour  vous  mettre  dans  la  confidence  de  l'Étemel?  Vous  cherchée 
des  Tues  mystérieuses ,  des  intentions  secrètes  dans  Fexistence, 
la  forme ,  le  nombre  et  la  direction  des  lignes  de  ma  main  ;  mais 
ne  Toyes-vous  pas  que  ces  lignes  ne  sont  que  des  plis,  et  que  ces 
plis  sont  nécessairement  formés  par  le  mouTcment  de  mes  doigts , 
l'action  de  mes  muscles ,  et  les  diverses  attitudes  des  parties  qui 
composent  mon  earpe  et  m<m  métacarpe?  Dites-moi ,  s'il  vous  platt , 
comment  pourrais-je  étendre  et  fermer  le  poignet  sans  imprimer  a 
mes  chairs  ces  sillons  qui  vous  paraissent  renfermer  tant  de  se- 
crets? <c  Dieu,  dites-vous,  n'a  rien  fait  d'inutile;  et  puisqu'il  a 
»  fait  ces  lignes ,  il  a  donc  eu  des  intentions  particulières.  Si  elles 
H  étaient  produites  par  les  diverses  positions  du  poignet,  elles 
»  seraient  les  mêmes  dans  tous  les  individus  ;  ce  qui  est  démontré 
»  faux  par  l'expérience.  » 

Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  en  est  des  mains  comme  des 
jambes ,  des  genoux ,  des  hanches  et  des  bras?  Je  ne  saurais  lever 
le  pied,  l'avancer,  le  plier,  étendre,  abaisser  les  bras;  je  ne 
saurais  décrire  une  pirouette ,  danser  un  rigaudon ,  exécuter  une 
cabriole ,  un  entrechat ,  sans  que  les  muscles  de  mes  pieds ,  de 
mes  bras ,  de  mes  jambes  ne  conservent  Fempreinte  de  ces  exer- 
cices. Il  n'est  pas  une  partie  du  corps  qui  n'ait  ses  lignes ,  ses 
sillons,  ses  élévations  et  ses  enfoncemens;  et  si  l'on  pouvait 
honnêtement  les  montrer  toutes,  on  aurait  un  vaste  champ  à 
offrir  aux  savantes  considérations  du  chiromancien.  Je  suppose 
que  tous  les  astres  viennent  à  s'éteindre  tout-à-coup,  qu'une 
demi-douzaine  de  comètes  dévorent  en  passant  Mars,  Jupiter, 
Vénus,  Saturne,  Mercure  et  la  Lune ,  croyez-vous  que  les  signes 
de  ma  main  en  subsistassent  moins?  et  s'ils  subsistaient  sans 
astres,  que  deviendrait  votre  profond  savoir?  Vous  distribuez  à 
nos  sept  vieilles  planètes  tout  le  domaine  de  la  chiromancie  ;  que 
donnerez-vous  aux  jeunes  qu'on  a  découvertes  il  y  a  quelques 
années?  Faudra-t-il  qu'elles  attendent  la  mort  des  anciennes  pour 
recueillir  leur  succession? 

Mais,  dites-vous,  l'expérience  et  les  faits  parlent  en  faveur  de 
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la  chiromancie.  Un  Grec  prédit  a  Alexandre  de  Médicis^  duc  de 
Toscane^  sur  rinipection  de  sa  main,  qu'il  mourrait  d'une  mort 
TÎolente,  et  il  fut  en  effet  amassiné  par  Laurent  de  Mëdicis,  son 
cousin.  Barthélémy  G)clès,  le  plus  grand  chiromancien  du 
seizième  siècle ,  annonça  à  Luc  Gauric ,  le  plus  célèbre  astrologue 
de  son  temps ,  qu'il  subirait  injustement  une  peine  douloureuse 
et  infamante,  et  Luc  Gauric  fiit  en  effet  condamné  au  supplice 
de  l'estrapade  par  Jean  Bentivo^o,  tyran  de  Bologne,  dont  il 
avait  prédit  l'expulsion  prochaine.  Ck)clès  prophétisa  qu'il  serait 
assassiné,  et  périrait  d'un  coup  sur  la  tète  :  son  horoscope  s'ac- 
complit ponctuellement,  car  Hermès  Bentivoglio,  fils  du  tyran, 
ayant  appris  qu'il  se  mêlait  aussi  de  prédire  sa  chute,  le  fit 
assassiner  par  un  brigand  nommé  Caponi. 

On  TOUS  répond  que  ces  faits  ne  prouvent  rien  ;  que  si  Codés 
rencontra  juste  une  fois  ou  deux ,  il  se  trompa  mille  fois  ;  qu'il  est 
une  foule  de  circonstances  dans  la  rie  où  l'on  peut  fort  bien 
deviner  sans  être  prophète  ;  qu'un  homme  qui  a  eu  l'imprudence 
d'annoncer  la  chute  d'un  tyran,  doit  raisonnablement  s'attendre 
que  le  tyran  ne  le  laissera  pas  long-temps  prophétiser ,  et  que ,  du 
temps  de  Bentivoglio ,  rien  n'était  plus  conmiun  que  de  se  défaire 
des  gens  que  l'on  craignait.  Avec  un  peu  d'intelligence,  de  péné- 
tration et  quelques  renseignemens ,  il  est  facile  de  prédire  à  un 
prince  les  dangers  qui  le  menacent,  parce  que  le  prince,  malgré 
sa  vigilance  et  ses  ministres ,  est  souvent  moins  instruit  de  ce  qui 
le  regarde  que  le  dernier  de  ses  sujets.  Le  Grec  qui  prophétisa  la 
mort  d'Alexandre  de  Médicis  pouvait  fort  bien  connaître  les  dis- 
positions secrètes  de  Laurent  ;  et  d'ailleurs  il  ne  risquait  rien  de 
hasarder  sa  prédiction,  puisqu'elle  avait  du  moins  le  mérite 
d'inspirer  d'utiles  défiances ,  et  de  donner  un  avis  salutaire.  Ce 
n'est  pas  par  le  succès  d'une  seule  expérience  qu'on  démontre  une 
théorie  :  il  faut  que  toutes  les  expériences  et  les  faits  soient  d'ac- 
cord ,  et  ne  se  démentent  jamais  ;  et  c'est  là  ce  qui  donne  tant  de 
supériorité  aux  sciences  physiques  et  naturelles. 

A  quel  homme  raisonnable  persuadera-t-on ,  en  effet,  que  le 
soleil  se  mêle  de  régler  le  mouvement  de  son  index  ?  que  Vénus 
a  soin  de  son  pouce ,  et  Mercure  de  son  petit  doigt?  Quoi  !  Jupiter 
est  éloigné  de  vous  d'environ  cent  cinquante  millions  de  lieues 
dans  sa  moindre  distance  ;  il  est  quatorze  cents  fois  plus  gros  que 
le  petit  globe  que  vous  habitez  ;  il  décrit  d^s  son  orbite  des  an- 
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nées  de  douze  ans ,  ot  vous  roulez  qu'il  s*occupe  de  votre  doigt 
médius  !  Gomment  concevoir  que  des  idées  aussi  foUes  aient  pu 
jadis  trouver  foi  parmi  les  rois ,  les  princes  et  les  savans  ?  Ne 
faut-il  pas  convenir  que  l'esprit  humain  a  aussi  ses  temps  d'épi- 
démie? 

Nqus  vivons,  il  est  vrai,  dans  un  siècle  un  peu  plus  éclairé  que 
ceux  qui  nous  ont  précédés ,  car  nous  jouissons  de  Texpérience  de 
nos  pères  et  de  la  nôtre;  mais  combien  ne  nous  reste-t-il  pas 
encore  d'ennemis  à  combattre ,  d'erreurs ,  de  superstitions  et  de 
préjugés  à  déraciner!  Les  âges  à  venir  ne  pourront-ils  pas  dire 
aussi  :  Il  a  existé  un  temps  où  les  plus  belles  dames  de  Paris ,  les 
femmes  les  plus  spirituelles ,  les  mieux  élevées ,  les  plus  aimables , 
couraient  chez  les  tireuses  de  cartes  pour  se  faire  dire  leur  horos- 
cope? On  a  vu  une  moderne  Pythonisse  entretenir  un  hôtel ,  un 
équipage,  des  chevaux,  des  valets,  un  train  considérable  aux 
dépens  de  la  crédulité  pubhque  ;  et  ce  temps ,  c'est  le  dix-neuvième 
siècle  !  Quoi  !  les  lumières ,  l'amour-propre  et  la  raison  ne  feront- 
ils  pas  justice  d'une  aussi  puérile  superstition?  Les  belles  dames 
croient-elles  que  le  secret  de  l'avenir  réside  dans  nu  jeu  de 
cartes?  L'ouvrier  qui  les  a  fabriquées  leur  a-t-il  infusé  une  vertu 
prophétique?  Ces  cartes  sont-elles  d'une  substance  différente  dé 
toutes  les  autres?  L'antique  Pythonisse  a-t-e11e  à  ses  ordres  un 
génie  qui  vient  tous  les  matins  lui  révéler  toutes  les  destinées  de 
ses  aimables  clientes?  Si  mademoiselle  Lenormant  avait  le  secret 
de  l'avenir ,  il  est  évident  qu*elle  n'aurait  nullement  besoin  de 
tirer  les  cartes  pour  gagner  notre  argent  ;  elle  serait  la  plus  riche , 
la  plus  puissante,  la  mieux  dotée  de  toutes  les  femmes.  A  quel 
rang,  à  quel  fortune  n'a-t-on  pas  le  droit  de  prétendre,  quand 
on  ne  peut  pas  se  tromper  !  Si  j'avais  Thonneur  d'être  prophète,  je 
voudrais  être  le  premier  personnage  de  l'univers.  C'est  quelque 
chose  que  d'avoir  un  carrosse  et  des  valets  ;  mais  quand  on  peut 
avoir  un  palais ,  il  faut  être  bien  désintéressé  pour  se  contenter 
d'un  hôtel.  Pourquoi ,  si  les  cartes  révèlent  a  mademoiselle  Lenor- 
mant tous  les  secrets  possibles ,  ignore-t-elle  elle-même  ce  qui  la 
concerne?  Pourquoi  se  laisse-t-elie  si  souvent  enlever  par  la 
police  comme  une  sotte? 

Mais ,  monsieur ,  mademoiselle  Lenormant  m'a  dit  des  choses 
étonnantes  ;  elle  m'a  raconté  tout  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ma  vie. 
—  Kh  bien ,  madame ,  je  puis  vous  certifier  qu'elle  m'a  conté ,  à 
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moi,  mille  impertiaences  ;  car  j*ai  voula  aussi  vérifier  la  science 
de  mademoiselle  Lenormaat.  DVlleurs,  était-ce  le  passé  ou 
TaTenir  que  tous  Teniez  lui  demander?  Que  m'importe  qu'on  me 
raconte  ce  qui  m'est  arrivé?  c'est  ce  qui  m'arrivera  que  je  veux 
savoir.  Qu'on  me  dise  seulement ,  d'une  manière  claire ,  précise  et 
sans  compère ,  ce  que  je  mangerai  demain  matin  à  mon  déjeûner  ; 
quelles  personnes  viendront  me  voir  à  mon  lever  ;  de  quel  travail 
je  m'occuperai ,  etc. ,  et  je  suis  aux  pieds  de  votre  vénérable  pro- 
phétesse.  Ne  voyex-vous  pas  qu'il  y  a  mille  moyens  de  savoir  ce 
que  fait  une  jolie  femme?  Ses  pensées ,  ses  actions ,  ses  sentimens , 
ses  désirs  ne  sont-ils  pas  renfermés  à  peu  près  dans  un  cercle 
connu?  Vous  êtes  jeune,  spiritueUe  et  jolie  ;  on  vous  écrit  des 
billets ,  et  vous  en  écrivez  ;  vous  avez  uA  mari  un  peu  jaloux ,  des 
amans  empressés,  de  vieux  purens  qui  vous  prècbent,  de  jolis 
enfans  qui  vous  occupent  un  peu  moins  que  le  spectacle  et  les 
bab ,  une  santé  délicate ,  etc.  ;  combien  de  prédictions  ne  peut-on 
pas  bâtir  sur  ce  fonds  !  De  cent  choses  que  mademoiseUe  Lenor- 
mant  vous  a  dites,  deux  se  sont  accomplies;  donc  elle  s'est 
trompée  quatre-vingt-dix-huit  fois  sur  cent  ;  donc  son  ignorance 
est  à  sa  science  conune  quatre-vingt-dix-huit  est  à  deux.  On  vous 
prédit  que  vous  mourrez  trèft-âgée ,  et  que  vous  aurez  de  grands 
chagrins  ;  si  vous  périssez  à  la  fleur  de  l'âge ,  avant  d'avoir  connu 
la  douleur,  vous  ne  reviendrez  pas  de  l'autre  monde  pour  repro- 
cher à  mademoiselle  Lenormant  de  vous  avoir  volé  votre  argent, 
n  est  souvent  fort  dangereux  de  s'adresser  â  ces  prophétesses  :  les 
esprits  faibles ,  les  imaginations  exaltées  ne  s'effraient  que  trop 
souvent  de  leurs  prédictions.  J'ai  connu  un  homme  aimable, 
spirituel  et  d'une  imagination  vive,  qui  mourut  à  quarante  ans 
d'une  légère  indisposition ,  parce  qu'une  célèbre  devineresse  lui 
avait  prédit  qu'il  mourrait  â  cet  âge  '. 

Le  docteur  Bruhier,  dans  son  ouvrage  des  Caprices  de  Vimar- 
ginatiotij  cite  un  fait  absolument  semblable.  Un  homme  de  qua- 
rante ans,  d'une  humeur  vive  et  enjouée ,  rencontre  en  société 
une  femme  qu'on  avait  fait  venir  pour  tirer  des  horoscopes  ;  il 
présente  sa  main;  la  vieille  le  regarde  en  soupirant  :  Quel  dom- 
mage  qu'un  homme  ei  aimahle  n^ ait  plue  qu'un  moie  à  vivre!  Quel- 


*  M.  Fauvelel  d«  Charbonnières,  père  de  M.  de  Bourieone,  niinbtrc  plénipoten- 
tiaire ï  Hamboarg. 
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que  temps  «pires  il  ft*échaaffe  à  la  ehasee ;  la  fièrre  le  saisit,  son 
imagination  s'allume,  et  la  prédiction  de  la  Bohémienne  s'ac- 
complit a  la  lettre. 

Sonvent  aussi  ces  sortes  de  prédictiona  ont  porté  des  prinoes 
superstitieux  à  des  actes  d'injustice  et  de  cruauté.  L'empereur 
Valens  ayant  excité,  par  sa  tyrannie,  l'horreur  de  ses  sujets, 
quelques  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  songèrent  à  lui  donner  un 
successeur.  Ils  s'adressèrent  à  nn  devin  qpi  pratiquait  YalêetriH 
maneiê,  e'est-a-dire  la  divination  par  le  moyen  d'un  coq.  On 
trace  un  cercle ,  on  inscrit  sur  sa  circonférence  les  lettres  de  l'al- 
phabet ;  on  place  sur  chaque  lettre  des  grains  de  froment  ;  on  pose 
le  coq  au  milieu  du  cercle ,  et  l'on  remarque  les  lettres  qui  cor- 
respondent aux  grains  qu'il  avale  les  premiers.  On  les  relève,  et 
l'on  en  compose  un  hcnroscope.  Le  coq  se  jeta  sur  les  grains  qui 
indiquaient  les  lettres  T.  H.  E.  0.  D.  On  ^i  conclut  que  l'em- 
pire devait  appartenir  à  Théodore ,  secrétaire  de  Valens ,  homme 
d'un  mérite  éminent ,  estimé  et  chéri  de  tout  le  monde  :  on  lui 
proposa  la  couronne ,  et  il  eut  la  faiblesse  d'accepter.  Mais  le 
oomi^t  fut  découvert,  et  il  périt,  lui,  ses  complices  et  tous  ses 
amis.  On  assure  même  que  Valens  fit  rechercher  tous  ceux  dont 
le  nom  commençait  par  tuod  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  néanmoins 
Théodose  de  lui  succéder. 
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PROVmÈTIE  BE  SAIHT  CES  AIRE, 

OU  MIRABILIS  LIBER'. 


Jamais  rhomme  n'est  plus  faible ,  plus  crédule ,  plus  supersti- 
tieux cpie  dans  les  temps  de  misère  et  de  calamités  ;  quand  l'es- 
pérance lui  manque  sur  la  terre ,  il  la  cherche  dans  un  monde 
idéal  ;  il  renonce  à  la  raison ,  qui  ne  lui  offre  que  de  tristes  réali- 
tés, pour  se  livrer  à  son  imagination,  qui  le  console  par  de» 
promesses»  Quel  bruit  n'a  pas  fait ,  il  7  a  quelques  années ,  la  pro- 
phétie de  saint  Césaire  !  On  en  parlait  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Le  Mirabilis  liber  était  un  livre  incomparable,  divin,  où 
l'on  trouvait  l'histoire  exacte ,  fidèle ,  circonstanciée  de  tous  les 
désastres  de  la  révolution.  Pour  rendre  la  découverte  plus  im- 
portante, on  attribuait  ces  prédictions  à  saint  Césaire,  archevê- 
que d'Arles.  Il  y  avait  concours  à  la  BibUothècpie  du  roi  pour 
consulter  et  lire  la  merveilleuse  prophétie  de  saint  Césaire  ;  tout 
y  paraissait  d'une  clarté  frappante,  d'une  vérité  incontestable; 
on  revenait  émerveillé  de  ce  qu'on  avait  vu  et  entendu;  c'était 
évidemment  le  doigt  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  le  Mirabilis  liber 
annonçait  de  grands  malheurs  ;  mais  il  en  fixait  le  terme  à  l'an- 
née 1808  ou  1809,  ce  qui  était  toujours  une  consolation.  Il  pré- 
disait les  fureurs  des  ei\faai9  de  Brutus;  mais  il  promettait  en 
même  temps  qu'ils  seraient  exterminés  avant  1810,  ce  qui  rem- 
pUssait  de  joie  ceux  qui  détestaient  lee  er\fans  de  Brutue. 

Sous  le  directoire ,  un  ecclésiastique  traduisit  cette  prédiction , 

*  C*«tt  an  pelik  io-S*,  divisé  en  deux  pertiei,  TiiBe  en  Utin,  raaire  en  français.  11 
Mi  imprimé  en  caractères  gothiques,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  ville,  et  sans  date. 
On  Ut  au  dernier  feuillet  de  rezenplaire  que  fe  possède:  On  tes  vend  au  voi  Dnvid , 
rue  Saint  Jnc^néS. 

La  dernière  page  de  la  partie  latine  contient  une  lettre  du  roi  de  Hongrie,  datée 
de  l5si  :  c*est  donc  après  cette  époque  que  ce  livre  a  été  Imprimé.  La  prophétie  dont 
il  s'agit  Ici  se  trouve  au  folio  55. 
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et  la  fit  imprimer  avec  un  système  chronologique  '  et  des  notes 
explicatives.  Il  citait  des  passages  dont  Tà-propos  était  si  frap- 
pant, l'application  si  naturelle,  cpie  la  foi  des  simples  en  Ait 
ébranlée.  Tels  sont  les  paragraphes  qui  regardent  la  destruction 
de  la  monarchie  française,  les  outrages  faits  au  roi,  la  proscrip- 
tion des  nobles,  la  ruine  du  dergé,  Fabdition  des  monastères, 
la  profanation  des  temples ,  le  fanatisme  de  la  liberté ,  et  cette  épi- 
démie de  constitutions  qui  a  désolé  toute  FEurope.  Ces  articles 
sont  si  singuliers,  cpieje  crois  devoir  les  citer. 

u  Moi,  Jean  de  Vatiguêrroy  je  dis  que,  depub  Fan  du  Sei- 
)i  gneur  1400  (  1767  )  jusqu'à  Fan  1525  (  1809  ) ,  il  arrivera  beau- 
»  coup  de  malheurs  y  et  si  grands  et  si  extraordinaires ,  que  de- 
»  puis  le  commencement  du  monde  il  n'y  aura  jamais  eu  de 
»  bouleversement  pareil ,  ni  de  maux  si  nombreux ,  si  frappans , 
»  si  dignes  d'admiration. 

»  Car  avant  Fan  du  Seigneur  1508  (1787) ,  il  existera  de  gran- 
»  des  dispositions  pour  les  maux  à  venir.  Dans  ces  années  nai- 
»  tront  les  trahisons  et  les  conspirations  les  plus  noires  ;  mais  à 
»  cette  époque  elles  ne  seront  pas  toutes  amenées  à  leurs  fins , 
»  quoique  cpielques-uns  de  leurs  auteurs  restent  juscpi'au  temps. 

»  En  outre,  vers  l'an  du  Seigneur  1504  (1788),  ou  après,  le 
»  plus  grand  et  le  plus  auguste  prince-roi  de  tout  l'occident  sera 
n  vaincu  et  emmené  dans  une  mêlée ,  et  presque  toute  son  armée 
»  noble  sera  tuée  d'une  manière  toute  merveilleuse'.  11  y  aura 
»  un  horrible  massacre  et  un  carnage  déplorable  de  grands  sei- 
»  gneurs  et  de  princes. 

»  C'est  pourcpioi  il  s'éloignera  à  cause  de  tous  ces  malheurs  ^. 
)>  Qui  plus  est ,  avant  que  la  paix  se  rétablisse  dans  la  Gaule ,  un 
»  événement  pareil ,  et  pis  que  le  premier ,  se  reproduira  plu- 
»  sieurs  fois  d'une  manière  honteuse  et  surprenante;  et  dans 
)»  une  de  ces  circonstances ,  le  même  illustre  prince  sera  indi- 
»  gnement  emprisonné  par  ses  ennemis ,  et  il  sera  douloureuse- 
»  ment  affligé  à  cause  des  siens  4. 

*  Ce  sjslÂme  consiste  k  snbsUtuer  à  l'ire  rulgairt  l'ère  de  DiodéUen  ou  des  vamttjtt , 
laquelle  commence  deux  cent  qaetre-vfngt-^aatre  ans  après  la  naissance  de  J.-C.  Par 
ce  moyen,  les  grands  èvénemens  prédits  par  saint  Gèsaire  pour  i5os  et  les  années  sui- 
vantes ,  se  rapportent  \  1786  et  aux  années  subséquentes ,  jusqu'en  i8o9> 

>  6  oct.  1789.  Les  gardes-du-corps  tués  et  désarmés,  et  Louis  XVI  conduit  â  Pari». 

^  Voyage  de  Varennes,  ai  juin  1791' 

4  30  Juin  et  10  août  179a. 
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n  Vers  Fan  da  seigneur  1510  (17M  ou  1794) ,  oa  aa-delà, 
w  sera  exercée  la  pins  noire  trahiscm  envers  le  roi  de  France 
»  captif;  et  la  gloire  des  Français  se  oonvertira  en  opprobre  et 
n  en  confiision;  le  Us  sera  privé  et  déponiUé  de  sa  noble  oou- 
»  ronne,  et  le  sceptre  sera  donné  à  nn  autre  à  qui  il  n'appar- 
n  tient  pas.  On  s'écriera  de  toutes  parts:  Pa£r,/iaix/ et  il  n'y  aura 
»  point  de  paix.  Et  alors  éclateront  partout  des  trahisons  judi- 
»  claires,  des  conjurations,  des  confédérations  de  plébéiens  et 
n  de  provinces  '.  Le  royaume  de  Franoe  sera  envahi,  dévasté  et 
»  presque  anéanti;  car  ceux  qui  le  gouverneront  seront  telle- 
M  ment  aveuglés,  qu'ils  ne  sauront  où  trouver  un  défenseur.  Les 
n  vassaux  perfides ,  arrogans ,  furieux  se  soulèveront  contre  leurs 
»  seigneurs ,  et  presque  tout  ce  qui  existe  de  nobles  sera  massacré , 
n  dépouillé  de  ses  dignités  et  de  ses  possessions;  car  le  peuple 
»  n'aura  plus  de  règle  que  sa  propre  volonté,  et  l'on  ne  pourra 
M  rien  obtenir  sur  lui.  Mais ,  au  contraire ,  les  rois,  les  ducs ,  les 
n  barons  seront  foulés  aux  pieds  et  massacrés  avec  un  horrible 
»  acharnement*  ;  et  toute  la  terre  sera  dépouillée  et  saccagée  par 
»  les  brigands  et  les  voleurs ,  qui  pulluleront  et  dominenmt  par^ 
n  tout,  et  particulièrement  dans  les  Gaules^.  Plusieurs  états  se 
»  révolteront  pour  se  créer  de  nouvelles  constitutions;  ils  régne- 
N  ront  quelque  temps ,  et  seront  ensuite  accablés  de  calamités. 
n  Que  chacun  se  défie  de  ses  voisins;  car,  par  l'effet  d'un  hor- 
n  rible  brigandage ,  chacun  sera  dépouillé  et  mis  à  mort  par  son 
»  voisin  ;  personne  ne  gardera  la  fm  à  ses  proches  ;  mais  on  se 
»  poursuivra  mutuellement  par  d'odieuses  trahisons.  L'intérêt 
M  commun  et  l'avantage  de  la  république  seront  entièrement  mis 
»  en  oubli. 

n  L'Église  universelle  sera  cruellement  persécutée,  privée  de 
»  ses  biens,  dépouillée  de  son  temporel;  il  ne  sera,  dans  toute 
M  l'Église,  qui  que  ce  soit,  si  élevé  cpi'il  puisse  être,  qui  ne  se 
M  regarde  comme  heureux  de  pouvoir  sauver  sa  vie  et  échapper 
M  a  tant  de  calamités.  Les  temples  seront  souillés  et  profanés , 
»  et  la  religion  se  taira  au  milieu  des  excès  et  des  fureurs  d'une 
)>  multitude  aveugle.  Les  vierges  saintes,  chassées  de  leurs  asiles, 


I  La  r^ime  de  Bobaspierre  ;  les  i onlAremeiu  dei  peuples  contre  les  souverains, 
a  Incendies  des  châteaux ,  proscriptions  des  nobles ,  des  seigneurs ,  etc. 
'Les  comiUs  révolutionnaires,  les  horreurs  do  la  Vendée,  de  Lyon,  do  Tou- 
lon ,  etc. 
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)i  iîiiroiit  éperdues,  outragées  et  violées.  Les  pasteurs ,  privés  de 
ik  leurs  fonetions ,  dépouillés  de  leurs  titres ,  poursuivis  par  une 
n  affreuse  proscription,  seront  réduits  a  la  fuite  et  à  Fezil,  et  leurs 
»  troupeaux  resteront  sans  défenseurs  et  sans  guides.  Le  chef 
»  suprême  de  l'Église  changera  son  siège;  et  ce  chef  sera  bien 
n  heureux  s'il  peut,  avec  ceux  de  ses  frères  qui  le  suivront ,  trou- 
n  ver  un  asile  où  il  puisse,  avec  les  siens,  manger  seulement  le 
»  pain  de  douleur  dans  cette  vallée  de  larmes.  Car  la  malice  tout 
»  entière  des  hommes  se  déchaînera  contre  l'Église  ;  et  en  effet, 
»  elle  n'aura  point  de  défenseur  pendant  vingt  ans  et  phis,  parce 
»  que ,  pendant  tout  œ  temps ,  il  n'y  aura  ni  p«pe  ni  empereur  a 
»  Borne,  ni  régent  en  France.  Tout  l'éclat  des  nobles  sera 
»  éclipsé;  la  science  et  les  arts  périront,  et  pendant  quelque 
»  temps  le  clergé  restera  dans  l'anéantissement.  Mais  à  peu  près 
»  vers  Tan  1525  (1809) ,  un  peu  avant  ou  après,  un  jeune  prince 
»  prisonnier  recouvrera  l'empire  des  lis ,  régnera  sur  l'univers ,  et 
n  détruira  à  jamais  les  enfians  de  Brutus  et  l'Ile ,  et  leur  nom  de- 
H  meurera  étemellem^st  anéanti....  Après  tant  de  calamités  l'u- 
1»  nivers  sera  reformé;  le  courroux  de  Dieu  s'apaisera,  et  il 
n  n'existera  plus  parmi  les  hommes  qu'une  seule  foi,  un  seul 
H  baptême ,  une  seule  loi,  une  seule  volonté.  » 

Le  Directoire,  autorité  faible,  pusillanime,  ombrageuse,  qui 
tremblait  au  bruit  d'une  feuille  agitée  par  le  vent,  fut  e&ayé  de 
six  ou  huit  pages  d'impression  qui  annonçaient  sa  chute  pro- 
chaine et  le  retour  de  la  monarchie  :  il  crut  y  voir  cette  main  in- 
visible qui  avait  tracé  autrefois  sur  le  mur  l'arirêt  du  roi  Baltha- 
xar,  et  il  usa  de  toute  son  autorité  pour  proscrire  la  brochure 
prophétique.  On  défendit  aux  bibliothécaires  de  la  montrer  au 
public ,  et  le  conservateur  en  chef  eut  ordre  de  la  tenir  soigneu- 
sement sous  la  clef.  On  fit  même  des  recherches  contre  les  tra- 
ducteur, imprimeur,  éditeur  de  cette  redoutable  prophétie. 

Qu'arriva-t^il?  On  rechercha  avidement  la  feuille  proscrite  ;  on 
la  vendit  sous  le  manteau ,  et  elle  se  répandit  partout  ;  plus  le 
Directfnre  parut  acharné  à  la  poursuivre ,  plus  on  mit  d'intérêt 
et  de  zèle  a  la  propager. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  peut  impunément  se  procurer 
le  Liber  mirabilis;  qu'un  avocat  nommé  Vignier  en  a  fait  plusieurs 
éditions;  que  tous  les  amateurs  ont  pu  satisfaire  leur  curiosité, 
la  prophétie  de  saint  Césaire  est  tombée  dans  un  extrême  discré- 
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dil.  Ob  loi  reprodie  des  idées  pnériles  et  contradioloires,  vm 
style  barbare  ;  et ,  €6  qui  est  beaueotip  plus  grave ,  on  l'acciise  de 
n'avoir  réalisé  presque  aucune  de  ses  promesses.  Elle  nous  pro- 
mettait une  peste  de  aoîxante-qainte  mois  qui  devait  moissonner 
la  BMÛtîé  de  Fespèce  bumaîtte,  et  la  peste  n'est  pas  venue.  On 
nous  annonçait  deux  lunes ,  révolution  fort  économique  pour  ViU 
lumination  des  grandes  villes ,  et  nos  yeux  sont  encore  condam- 
nés à  n'en  voir  qu'une.  On  nous  prévenait  que  la  terre  serait 
agitée  jusque  dans  ses  fondemens ,  et  la  terre  continue  de  rouler 
paisiblement  sur  son  axe.  La  religion  catholique  devait  se  répan- 
dre sur  tout  l'univers;  Juifs,  Turcs,  Égyptiens,  Syriens,  Persans, 
Indiens  devaient  s'unir  dans  une  même  confession  et  une  même 
foi  ;  tout  cela  devait  s'accomplir  avant  IBIO  ;  nous  voici  dans  les 
premiers  mois  de  1815 ,  et  la  conversion  du  monde  n'est  pas  en« 
core  commencée  '• 

On  remarqua,  en  outre ,  que  la  proj^étie  n'était  pas  destinée 
pour  notre  temps  ;  que  tous  les  événemeas  prédits  se  rapportaient 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  que  le  texte  en  fixait  for- 
mellement l'époque  à  l'année  IKM.  On  reconnut  que  le  traduc- 
teur avait  été  réduit  à  user  d'artifice  pour  accorder  les  faits  avec 
le  temps  où  nous  vivons,  et  qu'il  avait  substitué,  de  sa  pleine  au- 
torité ,  l'ère  de  Dioclétien  à  l'ère  vulgaire.  On  s'aperçut  que  la 
prophétie  n'était  pas  de  saint  Gésaire,  mais  d'un  inconnu  déguisé 
lui-même  sous  le  nom  martial  de  Jean  de  Prêche -Guerre', 
Enfin ,  en  examinant  le  Liber  mirahiliê  avec  plus  d'attention ,  on 
fut  surpris  de  n'y  trouver  qu'un  amas  indigeste  de  rêveries 

'  «  Venlet  quadam  morUliUf  et  pesUs  qua  uaivertam  mondnm  Texakit  et  affliget  ; 
ità  qaod  circa  média  ferè  pars  hominam  morietnr;  et  hoc  intrà  sexaginta  quinque 
menseï  qnlà  tantiim  durabit  pestis  et  n\\xï.  Terra  nirabiliter  moTebitnr  in  mnlUf  locii 
et  vivos  ahsorbebit.  Moite  ciTitalet  et  castra  et  ville  fortissima  ruent  et  snbTertentor 
propter  terra  motnm.  Dua  luna  simul  scroel  apparebunt.  Stella  multa  ad  inTicem 
pndiabantnr.  Corsns  aSris  fere  in  omnibns  mntabilur  et  perrertetnr.  » 

«  Pendant  soixante-cinq  mois  la  mortalité  et  la  peste  se  répandront  sur  TanÎTers  , 
et  moissonneront  presque  la  moitié  du  genre  humain.  La  terre  sera  ébranlée  en  nombre 
d'endroits  ,  et  enserelira  les  hommes  dans  %e»  entrailles;  plusieurs  Tilles,  forteresses, 
chAteaux  seront  renversés.  On  verra  deux  lunes  \  la  fois.  Les  étoiles  se  heurteront  et 
combattront  les  unes  contre  les  autres.  L'air  sera  altéré  et  dénaturé  dans  presque 
toutes  ses  parties.  » 

*  C'est  la  traduction  littérale  de  Joannes  de  ^atiguerro.  Le  nom  do  saint  Gésaire 
ne  se  trouve  nulle  part.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  A  la  méprise ,  c'est  qu'on  lit  ù  la 
page  10  une  prédiction  attribuée  à  saint  Sévère  ;  mais  on  ignore  quel  est  ce  saint 
Sévère. 
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puériles  et  ridicules,  compilëes  sans  choix ,  sans  cUscememeiil , 
saos  méthode  '  ;  Ton  en  conclut  que  c'était  l'ouvrage  d'un  reli- 
gieux qui ,  justement  effirayé  des  entreprises  et  des  progrès  de  la 
réforme ,  avait  essayé  d'inspirer  de  salutaires  alarmes  aux  États 
catholiques  ,  et  d'intéresser  surtout  le  roi  de  France  à  la  cause 
du  Saint-Siège.  U  est  évident,  en  effet,  cpie  le  Mirahilit  liber  ne 
regarde  que  les  événemens  du  seiûème  siècle ,  et  la  cause  de  l'É- 
glise catholique.  C'est  le  canon  d'alarme  tiré  par  un  sc^dat  du 
Saint-Siège. 

Dans  nos  temps  modernes,  on  ne  trouve  guère  de  prophètes 
que  chex  les  peuples  ignorans  et  superstitieux.  Montaigne  dit  que 
les  cannibales  avaient  des  devins  qui  leur  prédisaient  le  sort  de 
leurs  entreprises;  mais  l'il  arrivait  que  la  prédiction  se  troirvât 
fausse ,  on  se  saisissait  du  prophète,  et  on  le  mettait  en  {Hèces.  11 
est  probable  qu'une  pareille  jurisprudence  adoptée  en  Europe 
diminuerait  beaucoup  le  nombre  des  tireurs  de  cartes  et  des  de- 
vins occupés  à  dire  la  bonne  aventure. 

I  Oo  y  trouve  des  révâsUoni  de  seinte  Brigitte,  des  prédictions  de  seint  Celiade  et  de 
l'abbë  Joachim,  des  visioas  de  saint  Antonin,  des  pronostics  de  saint  Vincent,  et 
m^nie  dd  dialogue  entre  la  sibylle  de  Gumes  et  le  roi  Tarquin. 
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AKTIPODBS. 

E&lfU-t-a  an  Àalipodes. 


b  faudrait  bien  des  raisonnemens,  et  beaucoup  de  temps, 
pour  persuader  à  quelques  personnes  cpi'il  existe  des  Antipodes. 
Comment  leur  faire  entendre ,  en  effet ,  qu'on  trouve  au-dessous 
de  nous  des  hommes  qui  ont  la  tête  en  bas ,  et  les  pieds  justement 
opposés  aux  nôtres  ?  N'est-il  pas  évident  que  ces  pauvres  hommes 
doivent  tomber  la  tête  la  première ,  et  se  perdre  dans  Fespaoe  ? 

Pendant  lon^-temps  la  doctrine  des  Antipodes  a  été  regardée 
comme  une  rêverie  éclose  du  cerveau  de  quelque  songe-creux. 
Le  dogme  des  Antipodes  fut  même  regardé,  dans  les  premiers 
siècles  de  TÉglise ,  comme  une  espèce  d'hérésie.  Saint  Augustin , 
Lactance ,  et  plusieurs  autres  Pères ,  tout  éclairés  qu'ils  étaient , 
le  traitèrent  nettement  de  folie  et  d'impiété.  Quod  verh  et  Anti- 
podoê  eêêefabulantur,  dit  saint  Augustin,  nullâ  rattone  credendum 
€9i  :  u  Quant  à  l'esiêtênce  des  Antipodes  ^  c'est  une  fable  à  laquelle 
an  ne  saurait  ajouter  foi.  » 

Le  pape  Zacharie  '  ayant  appris  cpi'un  religieux  nommé  Vir- 
gile,  qu'il  avait  envoyé  en  Allemagne  pour  y  prêcher  la  foi ,  y 
prêchait  la  doctrine  des  Antipodes ,  écrivit  aussitôt  à  saint  Boni- 
face,  et  lui  ordonna  de  le  chasser  ignominieusement,  u  Quant  à 
N  Virgile ,  s'il  est  prouvé  qu'il  soutienne  qu'il  y  a  un  autre  monde 
n  et  d'autres  hommes  sous  la  terre  y  un  autre  soleil  et  une  autre 
»  lunof  chassez-le  de  l'Église  dans  un  concile,  après  l'avoir  dé- 
n  pouillé  de  son  sacerdoce'.  » 

Avant  que  de  hardis  navigateurs  eussent  osé  faire  le  tour  de  la 
terre  sur  leurs  frêles  navires ,  les  connaissances  géographiques 
étaient  très-imparfaites*  Les  anciens  se  figuraient  la  terre  conuno 

»  De  Civil.  Dei,  lib.  lo. 
*  Hist.  eccl^t.  de  Flenry. 
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un  grand  plateau  plus  Idng  que  large ,  sur  lequel  le  soleil  pro- 
menait successivement  ses  rayons.  (C'est  de  là  que  nous  viennent 
les  termes  de  longitude  et  de  latiluie,)  Os  supposaient  que  ce  pla- 
teau était  supporté  par  une  vaste  étendue  d*eau  ;  cette  eau  portée 
sur  l'air,  l'air  sur  le  feu,  et  ainsi  de  suite  ;  il  ne  fallait  pas  leur  en 
demander  davantage.  Saint  Augustin,  Lactance,  le  pape  Zacha- 
rie,  étaient  donc  fort  excusables  de  raisonner  en  mauvais  géogra- 
phes ;  mais  ils  raisonnaient  en  fort  boQs  théologiens  ;  ils  disaient  : 
«  La  foi  enseigne  que  tous  les  honunes  viennent  d'Adam.  Or, 
»  s'il  y  avait  d'autres  hommes  sous  la  terre ,  ils  ne  pourraient  venir 
M  d'Adam.  Par  quelle  route,  en  effet,  se  seraient -ils  rendus  aux 
»  Antipodes  ?  Ce  ne  serait  pas  par  terre ,  car  un  Océan  sans  bor- 
»  nés  sépare  ces  Antipodes  de  notre  hémisphère.  Par  mer?  mais  il 
n  n'est  pas  de  pilote  qui  osât  affironter  ses  espaces  immenses  sur  un 
»  simple  esquif.  II  était  donc  clair  que  la  doctrine  des  Antipodes 
»  était  fausse ,  erronée ,  incompatible  avec  la  vérité  des  dogmes 
»  chrétiens.  » 

D^ailleurs ,  comment  ne  pas  être  naturellement  en  peine  pour 
ces  pauvres  hommes  de  l'autre  monde,  qui  seraient  attachés  à  la 
terre  par  les  pieds,  et  condamnés  à  rester  ainsi  la  tête  pendante, 
QU  risque  de  périr  bientôt  d'apoplexie?  Toutes  ces  considérations 
enlevaient  aux  Antipodes  un  grand  nombre  de  partisans. 

Enfin ,  de  meilleurs  temps  et  de  nouvelles  expériences  sont  ve- 
nus réformer  ces  idées.  On  a  conçu  que  la  terre  était  un  globe 
comme  Mercure ,  Vénus ,  Mars ,  Jupiter ,  Saturne  et  la  Lune  ; 
qu'elle  devait  avoir  la  même  forme  qu'eux  ;  que  par  conséquent 
une  figure  ronde  lui  convenait  mieux  qu'une  figure  longue.  On  a 
observé  que  les  corps  ne  tombaient  que  par  un  effet  de  la  gravi- 
tation ,  et  que  cette  gravitation  les  ramenait  toujours  vers  le  cen* 
tre  du  globe.  On  s'est  dit  :  Si  les  hommes  qui  habitent  l'hémi- 
sphère opposé  au  nôtre  obéissent  comme  nous  aux  lois  de  la 
gravitation ,  ils  ont  donc ,  comme  nous ,  les  pieds  appuyés  sur  la 
terre ,  et  la  tête  tournée  vers  le  ciel  ;  ils  sont  donc  dans  la  même 
position.  On  a  découvert  bientôt  que  la  terre  toumah  sur  elle- 
même,  et  l'on  a  compris  que  nous  devenions  tous  successivement 
Antipodes  les  uns  des  autres ,  et  que  nous  ne  tombions  pas  pour 
cela.  Enfin,  d'audacieux  enfans  de  Japhet  ont  osé  aflOronter  les 
rives  de  ces  contrées  inconnues  qu'on  appelait  Antipodes;  ils  ont 
entrepris  d'arriver  par  Foccident  au  même  point  où  l'mi  arrivait 
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par  Forient,  et  ils  ont  réussi.  Cette  grande  et  belle  idée  naquit 
dans  la  tête  de  Christophe  Colomb  ;  et  depuis  lui  tant  de  naviga- 
teurs ont  fait  le  tour  du  monde ,  qu'il  n'est  pas  un  curé  de  cam- 
pagne qui  aujourd'hui  songeât  à  défendre  à  son  maître  d'école  de 
croire  aux  Antipodes.  L'histoire  ne  dit  point  si  le  missionnaire 
Virgile  fut  déposé  par  un  concile ,  suivant  les  ordres  du  pape 
Zacharie;  mais  il  est  probable  qu'il  se  convertit,  ou  qu'il  con- 
vertit le  saint  Père;  car  on  le  voit,  quelques  années  après,  reçu 
avec  distinction  à  la  cour  du  roi  Pépin,  et  nommé  à  l'évéché  de 
Saltzbourg;  on  apprend  même  qu'il  se  conduisit  en  grand  pas- 
teur, et  cpi'après  avoir  édifié  les  fidèles  pendant  seize  ans,  il  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté ,  et  reçut  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion, ce  qui  est  tout  autre  chose  que  d'être  excommunié. 


II. 
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R08EE,  SEREIN. 


Tonbent-lh  du  ciel  7 


Quand,  las  du  tumulte  de  la  ville ,  de  ses  joies  bruyantes,  de 
ses  plaisirs  factices,  nous  allons,  au  printemps,  visiter  nos  péna- 
tes champêtres,  que  nous  foulons,  au  lever  du  soleil,  les  allées  de 
nos  bosquets ,  ou  les  sentiers  de  nos  prairies ,  avec  quel  plaisir 
n'admirons-nous  pas  cette  profasion  de  perles  et  de  diamans  li- 
quides que  la  nature  a  répandus  sur  la  terre  !  Mab  par  quel  art 
mystérieux  s'est  formée  cette  brillante  parure?  cpiel  lapidaire 
inconnu  a,  de  sa  main  savante,  rassemblé  tant  de  trésors?  com- 
ment se  fait-il  que ,  sous  un  ciel  pur  et  sans  nuages ,  la  terre  se 
trouve  humectée  d'une  rosée  bienfaisante? 

Si  vous  interrogea  votre  jardinier,  votre  intendant,  ou  le  ma- 
gister  du  lieu ,  ils  vous  répondront  que  le  serein  et  la  rosée  sont 
des  vapeurs  qui  se  rassemblent  dans  le  ciel ,  et  en  descendent  le 
soir  et  le  matin  pour  rafraîchir  vos  plantes.  Si  vous  consultez  vo- 
tre médecin,  ij  vous  dira  que  le  serein  est  une  vapeur  grossière  et 
malfaisante ,  qui  produit  le  catharre  et  les  rhumatismes ,  et  qu'il 
faut  se  hâter  de  rentrer  chez  soi  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il  com- 
mence à  tomber.  Que  votre  curé  invoque  les  bénédictions  du  ciel 
sur  ses  ouailles,  il  s'écriera  :  «  0  mon  Dieu,  faites  que  vos  faveurs 
»  se  répandent  sur  le  troupeau  que  vous  m'avez  confié ,  comme 
»  la  rosée  du  ciel  descend  sur  la  terre.  » 

Cependant  il  faut  dire  à  votre  curé ,  à  votre  médecin,  à  votre 
intendant ,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  la  rosée  descende  du  ciel;  que 
de  très-habiles  physiciens  prétendent  qu'elle  sort  de  la  terre ,  et 
qu'ils  rapportent  à  ce  sujet  des  expériences  qui  paraissent  très- 
décisives.  Voici  celles  qu'a  faites  Muschenbroeck  : 

Il  a  placé  des  plantes  sous  des  cloches  de  verre;  il  les  a  exa- 
minées soigneusement  le  matin ,  et  il  a  reconnu  que  ces  plantes 
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étaient  tout  aussi  chargées  de  rosée  que  celles  qui  étaient  restées 
à  Fair  libre.  U  a  suspendu  à  diverses  hauteurs  des  morceaux  de 
flanelle  de  la  même  pièce  et  de  la  même  grandeur,  et  il  s'est  as 
sure  que  les  morceaux  les  plus  près  de  la  terre  s'humectaient  les 
premiers,  et  que  le  serein  montait,  de  degrés  en  degrés ,  jus- 
qu'aux morceaux  les  glus  élevés.  Il  les  a  tous  pesés  :  il  a  trouvé 
que  les  derniers  étaient  plus  lourds.  Enfin  il  a  observé  des  ar- 
bustes renfermés  dans  des  serres ,  et  il  s'est  convaincu  qu'en 
certaines  circonstances  ils  sont  aussi  imbibés  d'une  rosée  abon- 
dante. 

Ces  expériences,  reproduites  par  d'autres  physiciens,  ont 
donné  les  mêmes  résultats.  Dufay  posa  au  milieu  d'un  jardin  une 
échelle  double  haute  de  trente-deux  pieds ,  et  plaça  à  diverses 
distances  des  tablettes  de  verre ,  de  manière  qu'elles  pussent  re- 
cevoir également  les  vapeurs  de  l'atmosphère.  Il  se  tint  lui-même 
au  pied  de  l'échdle  pour  examiner  la  marche  du  phénomène ,  et 
vit  distinctement  que  les  tablettes  les  plus  près  de  la  terre  s'hu- 
mectaient les  premières,  et  que  l'humidité  montait  de  tablette  en 
tablette  jusqu'à  la  dernière.  Réaumur,  NoUet,  et  nombre  d'autres 
physiciens,  ont  fiait  la  même  chose ,  et  toutes  leurs  expériences 
se  sont  trouvées  d'accord. 

Voilà  donc  un  problème  résolu.  Il  est  démontré  que  le  serein 
monte  et  ne  descend  pas ,  et  que  si  la  rosée  tombe  le  matin ,  c'est 
qu'elle  est  montée  le  soir.  Mais  au  milieu  des  plus  belles  décou- 
vertes ,  il  se  trouve  toujours  quelque  difficulté  imprévue  pour 
troubler  la  joie  des  pauvres  savans.  Cette  rosée  qui  vient  de  la 
terre  et  non  du  ciel,  ce  serein  qui  monte  et  ne  descend  point, 
n'affectent  pas  également  tous  les  corps ,  et  s<nnblent  avoir  des 
prédilections  particulières;  par  exemple,  ils  paraissent  dédai- 
gner l'or ,  l'argent ,  les  métaux  et  les  marbres  polis ,  et  témoignent 
une  préférence  marcpiée  pour  le  verre ,  la  soie  et  les  substances 
résineuses  :  en  voulez- vous  la  preuve?  prenez,  si  vous  le  possé- 
dez, un  plat  d'or ,  de  vermeil  ou  d'argent;  déposez-le  dans  votre 
parc  ou  votre  jardin  ;  placez  dessus  un  vase  de  cristal  ou  de  verre 
plus  petit  que  le  plat  de  métal  ;  examinez  le  phénomène  le  matin  : 
les  bords  du  plat  seront  parfaitement  secs ,  tandis  que  le  vase  de 
cristal  sera  humecté  d'une  rosée  abondante.  D'où  vient  cette  dif- 
férence? on  n'en  sait  encore  rien.  Réaumur  suppose  que  l'or  ou 
l'argent  étant  plus  chauds  que  le  verre,  repoussent  la  rosée,  tandis 
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qae  le  verre  s'en  charge  abondamment.  Pour  justifier  son  opi- 
nion, il  rapporte  l'expërienoe  suiyante  :  Poses  une  tasse  de 
porcelaine  sur  une  pierre ,  et  placez  l'appareil  sur  une  couche 
chaude,  établissez  plus  loin,  et  hors  de  la  sphère  d'activité  de  la 
couche,  une  autre  tasse  de  même  forme,  de  même  pâte,  de 
même  diamètre,  cdle-ci  se  chargera  de  rosée,  et  la  première 
n'en  aura  pas  une  goutte. 

Le  judicieux  Réaumur  me  parait  ici  en  défaut.  Il  est  évident 
que  l'expérience  de  la  couche  chaude  ne  prouve  rien  pour  le  plat 
d'or  et  pour  les  métaux  ;  car  il  faudrait  démontrer  que  leur  tem* 
pérature  intrinsèque  est  la  même  que  celle  d'une  couche  chaude , 
ce  qui  ne  parait  nullement  probable.  Dufay  est  le  premier  qui  ait 
entrevu  quelcpie  affinité  entre  ces  phénomènes  et  ceux  de  l'élec- 
tricité; il  s'est  assuré  que  les  meilleurs  conducteurs  âectricpies 
sont  les  moins  propres  à  se  charger  de  rosée;  que  ceux,  au 
contraire,  quis'électrisentparfrotteiiient  sont  les  plus  susceptibles 
de  la  recevoir.  Ces  conjectures  semblent  vérifiées  par  cpielques 
expériences  consignées  dans  les  Tratuoetions  philosophiques  de 
l'année  ]7S4«  Un  physicien  (  M.  Gerthen)  suspendit  des  pla- 
ques de  cuivre  à  des  cordons  de  soie ,  et  elles  fiirent  humectées 
par  la  rosée  sur  l'une  et  l'autre  face.  Il  plaça  dans  son  jardin  des 
corps  métalliques  de  forme  ronde,  convexe  et  cylindrique,  et  ils 
s'abreuvèrent  tous  d'une  vapeur  abondante. 

U  parait  donc  constant  que  le  fluide  électrique  joue  un  grand 
rôle  dans  le  phénomène  de  la  rosée.  Mais  ni  Dufay,  ni  le  physi- 
cien anglab  ne  donnèrent  de  suite  à  leurs  expériences  ;  et  de  nos 
jours  elles  n'ont  pas  été  suffisamment  vérifiées  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  des  inductions  certaines.  Ainsi  il  faut,  en  attendant ,  s'en 
tenir  aux  explications  ordinaires.  Voici  celles  qui  semblent  le 
plus  d'accord  avec  les  lois  connues  de  la  physique  : 

On  sait  que  l'eau  s'évapore  facilement ,  et  qu'elle  se  combine 
avec  l'air  sans  en  altérer  la  transparence.  C'est  l'évaporation  qui 
tarit  nos  rivières ,  qui  dessèche  nos  campagnes  et  flétrit  nos 
plantes.  Le  soleil  échaufie-t-il  notre  horizon  à  onze  degrés  seu- 
lement; l'air  se  charge  d'une  quantité  d'eau  qu'il  tient  en  disso- 
lution. La  température  vient-elle  à  se  refroidir?  l'eau  reprend  sa 
forme  primitive ,  et  se  dépose  sur  les  objets  qui  l'environnent. 
Ce  phénomène  se  reproduit  sans  oesse  sous  nos  yeux.  Portez 
dans  un  air  sec  et  chaud  un  vase  rempli  de  glace  ou  d'eau  bien 
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froide ,  ses  parois  extérieures  se  chargeront  à  l'instant  de  vapeui's 
qui  en  troubleront  la  transparence ,  parce  que  la  glace  refroidira 
Fair  subitement ,  et  le  forcera  d'abandonner,  l'eau  qu'il  tenait  en 
dissolution.  Ouvrez ,  dans  un  temps  de  dégel ,  les  portes  d'un  ap- 
partement dont  la  température  est  plus  froide  que  celle  de  l'air 
extérieur,  les  £^oes,  les  boiseries,  une  partie  des  meubles  se 
couvriront  d'une  rosée  abondante.  Laissez ,  en  hiver ,  pénétrer 
le  fr*oid  dans  une  serre  bien  chaude,  vous  verrez  aussitôt  toutes 
les  plantes  chargées  d'humidité. 

C'est  de  cette  manière  que  s'opèrent  les  phénomèmes  du  serein 
et  de  la  rosée.  Ce  n'est  donc  ni  dans  le  ciel ,  ni  sur  les  plantes ,  ni  à 
la  surface  de  la  terre  qu'ils  se  forment  ;  ils  ont  lieu  dans  toutes  les 
directions ,  et  ne  cessent  que  quand  il  fait  ou  très-froid  ou  très^ 
chaud  ;  car  dans  les  grands  froids  l'évaporation  est  imperceptible , 
et  dans  les  grandes  chaleurs  il  n'y  a  point  de  refroidissement^  et 
par  conséquent  point  de  recomposition  d'eau. 

Si  vous  demandez  maintenant  pourquoi  l'or,  l'argent,  le  cuivre 
poli  n'admettent  point  la  rosée,  j'avouerai  humblement  que  je 
l'ignore,  et  qu'il  convient  peut-être  de  répéter  quelques  expé- 
riences avant  d'intéresser  le  fluide  électrique  dans  cette  discus- 
sion '. 


■  Presque  personne  n*ignore  aujourd'hui  que  l'eau  est  composée  d'oxigène  el  d'hy- 
drogène ,  et  que  l'action  de  l'électricité  suffit  pour  opérer  leur  réunion  et  produire  de 
l'eau.  Cette  observation  peut  conduire  k  de  nouTeaux  aperçut  sur  le  phénomène  de  la 
rosée.  On  peut  aussi  peut-être  en  trouver  l'explication  dans  les  lois  de  l'affinité  ou  celles 
de  l'équilibre  des  6uides. 
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COULEUTRES^TIPÈRES,  SERPEITS,  ETC. 


Lear  «rriTO-t-ll  qnelquefoit  d'entrer  dans  la  bouche  des  jeanes  filles  oa  des  jeunes 
garons  qui  dorment  la  bouche  ouTerte,  et  de  s'établir  dans  lenr  estomac? 


Il  y  a  quelques  années  que  deux  ou  trois  gaiettes  d'Allemagne 
annoncèrent  qu'une  jeune  fille  de  Styrie  s'étant  endormie ,  la 
bouche  ouverte ,  sur  un  lit  de  gazon  émaillé  de  fleurs ,  une  vipère 
du  voisinage ,  qui  cherchait  à  faire  son  nid ,  profita  de  l'occasion , 
se  glissa  furtivement  dans  l'œsophage  de  la  jeune  fille ,  et  alla  dans 
son  estomac  établir  ses  pénates  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  vent.  La 
jeune  Styrienne ,  qui  n'avait  rien  senti  de  ce  qui  s'était  passé ,  ne 
tarda  pas  à  éprouver  des  maux  de  cœur ,  des  mouvemens  d'en- 
trailles et  un  malaise  intérieur  qu'elle  ne  pouvait  expliquer.  Enfin , 
un  jour  qu'elle  avait  pris  je  ne  sais  cpielle  potion  qui  déplaisait  à 
son  hôtesse,  la  vipère  prit  le  parti  de  déloger,  sortit  par  où  elle 
était  entrée,  et  se  mit  à  siffler  en  se  dressant  sur  la  queue.  On 
ajoutait  qu'immédiatement  après  la  malade  avait  rendu  une  grande 
quantité  d'œufs  de  vipère,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  produire 
dans  son  estomac  une  lignée  fort  incommode  déjeunes  vipéreaux. 
Quelques  journaux  français  répétèrent  cette  anecdote;  mais  les 
gens  éclairés  leur  représentèrent  aussitôt  que  c'était  un  conte 
bleu  renouvelé  des  Grecs  ' ,  et  qu'il  supposait  de  la  part  des  ga- 
zetiers  allemands  une  excessive  bonhomie,  et  fort  peu  de  con- 


*  On  trouve  Tingt  historiettes  de  ce  genre  dans  divers  recueils.  Fromann ,  médecin  et 
professeur  au  collège  do  Cobourg ,  en  Franconle ,  parle  d'une  pauvre  femme  jgée  de 
vingt-six  ans  qui  demeurait  dans  une  maison  mabaine  où  se  retiraient  <{uanti té  de  cra- 
pauds ,  de  lésards  et  de  couleuvres.  Comme  elle  avait  l'habitude  de  dormir  la  bouche 
ouverte,  un  gros  serpent  se  glissa  dans  son  estomac ,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  le  doc- 
leur  l'eût  obligé  de  déloger  i  l'aide  de  êtê  potions.  Montanus ,  Fretegius ,  Tmgns , 
Keinesius  Melchior  Sebesiut,  et  I>eaucoup  d'autres  savans  en  nx  i  se  vantent  d'une 
foule  de  cures  semblables. 
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naissances  en  histoire  iiatai^e.Oiileiir  fit  obserrer  que  les  vipères 
ne  pondaient  pas ,  qu'elles  mettaient  an  jour  leurs  petits  tout 
yiyans  ;  ce  qui  faisait  qu'on  les  appelait  vhiparœ.  Les  gazetiers 
reconnurent  leur  méprise ,  et  ne  répliquèrent  pas. 

On  croyait  l'histoire  de  la  vipère  de  Styrie  oubliée  pour  tou- 
jours ,  lorqu'un  chirurgien  français  s'avisa  de  la  ressusciter,  et, 
pour  rendre  l'anecdote  plus  piquante,  établit  le  lieu  de  la  scène 
sur  les  bords  de  l'Ourcq.  On  conta  donc  qu'au  moisde  juin  1806, 
une  petite  fille  de  quatre  ans  s'étant  endormie  sur  le  bord  de  ce 
canal,  la  bouche  ouverte,  une  couleuvre  s'introduisit  dans  sa 
gorge,  pénétra  jusqu'à  l'estomac,  s'y  blottit  à  la  sourdine,  et  y 
demeura ,  sans  rien  dire,  pendant  dix-neuf  jours  entiers  ;  mais  la 
petite  ayant  avalé  par  hasard  un  bon  verre  de  vin  blanc ,  la  cou- 
leuvre, qui  n'aimait  probablement  pas  le  vin,  décampa  aussitôt, 
et  se  mit  à  serpenter  rapidement  devant  toute  la  famille.  L'his- 
toire parait  authentique  ;  on  nous  cite  le  lieu ,  l'heure ,  le  jour ,  les 
'témoins  qui  ont  vu,  les  docteurs  qui  ont  traité.  La  couleuvre  avait 
dix- huit  pouces  de  long;  la  petite  fille  s'appelle  Marie-Louisê 
MaUa;  Pantin  se  glorifie  de  sa  naissance;  elle  a  été  soignée  et 
médicamentée  par  M.  Masson,  ancien  chirurgien  des  hospices 
civils  de  Paris.  Le  fait  a  été  l'objet  d'un  rapport  lu  à  la  Société 
de  Médecine;  et  l'on  nous  assure  que  ce  fut  pour  avoir  mangé 
une  soupe  au  lait  que  la  petite  Malta  eut  le  désagrément  de  rece- 
voir la  visite  d'une  couleuvre ,  attendu  que  les  couleuvres  aiment 
smgulièrement  la  soupe  au  lait. 

Je  veux  croire  que  M.  Masson  est  de  la  meiUeure  foi  du  monde, 
que  ce  n'est  pas  pour  se  moquer  de  nous  et  mystifier  les  bourgeob 
de  Pantin  qu'il  a  fait  son  rapport  ;  mais  a-t-il  bien  prévu  les  ob- 
jections qu'on  pourrait  lui  faire?  oserait -il  bien  nous  assurer 
qu'une  couleuvre  de  dix-huit  pouces  puisse  entrer  dans  la  bouche 
d'un  enfant  sans  l'éveiller?  (ju'elle  puisse  traverser  l'étendue  de 
l'œsophage ,  fouler  tous  les  organes  de  la  gorge ,  descendre  enfin 
dans  l'estomac  sans  qu'on  s'en  aperçoive?  Ne  sait-on  pas  que  ces 
organes  sont  si  chatouilleux,  que  l'attouchement  le  plus  léger  des 
barbes  d'une  plume  suffit  pour  y  produire  une  vive  irritation ,  et 
provoquer  le  vomissement?  On  voit,  à  la  vérité,  sur  les  places 
publiques ,  dans  les  marchés ,  des  jongleurs  qui  introduisent  dans 
leur  estomac  des  baguettes ,  des  corps  longs  et  solides  sans  en  être 
incommodés  ;  mais  ces  jongleurs  sont  éveillés  ;  ils  se  sont  accou- 
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tumés,  par  un  long  exercice,  à  sapporter  ces  épreuves  *.  Ici, 
c'est  une  petite  fille  de  quatre  ans ,  qui  doit  avoir  les  organes 
doués  d'une  sensibilité  proportionnée  à  son  âge.  Elle  n'était  point 
habituée  à  avaler  des  couleuvres  ;  et  l'on  nous  assure  d'ailleurs 
qu'elle  dormait  profondément.  Je  crains  que  M.  Masson  n'ait  été 
dupe  des  mauvais  plaisans  de  Pantin.  A-t-il  vu  lui-même  la  cou- 
leuvre s'introduire  dans  l'estomac  de  Marie-Louise  Malta?  l'en 
a-t-il  vue  sortir?  a-^il  bien  constaté  qae  l'animal  rendu  par  Marie- 
Louise  était  une  couleuvre?  car  il  me  faut  tout  cela  pour  ajouter 
f(M  à  son  récit. 

N'est>il  pas  a  présumer  que  la  petite  Malta  était  attaquée  d'une 
maladie  vermineuse  ;  qu'elle  a  rendu  quelc[ue  ver  fort  long  ;  que , 
pour  rendre  la  chose  plus  merveilleuse ,  les  commères  du  quartier 
l'ont  métamorphosé  en  couleuvre,  ou  qu'un  goguenard  de  Pantin 
lui  a  substitué  une  couleuvre  réelle ,  c[u'il  a  montrée  à  M.  Masson? 
J'aime  mieux  croire  qu'on  s'est  moqué  du  disciple  d'Esculape , 
que  d'admettre  un  fait  physiquement  impossible.  On  cite,  à  la 
vérité ,  des  sangsues  qui  se  sont  introduites  et  fixées  dans  la  gorge 
de  quelques  moissonneurs  ;  mais  ce  fait  n'a  rien  d'extraordinaire. 
On  peut  fort  bien  avaler  une  sangsue  en  buvant  précipitamment; 
un  serpent  est  d'une  autre  dimension  ;  on  n'avale  pas  une  vipère 
ou  une  couleuvre  comme  une  pilule  ou  un  verre  d'eau.  D'ailleurs, 
conunent  imaginer  que  la  couleuvre  du  canal  de  l'Ourcq  soit 
restée  dix-neuf  jours  entiers  dans  l'estomac  de  Marie-Louise ,  sans 
se  ressentir  de  la  chaleur  du  lieu  et  du  travail  de  la  digestion?  On 
voit  tous  les  jours  des  couleuvres  avaler  elles-mêmes  des  gre- 
nouilles et  des  crapauds  vivans;  mais  elles  ne  les  gardent  pas 
dix-neuf  jours  dans  leur  estomac  alertes ,  dispos  et  bien  portans. 
On  parle  de  deux  matelots  hollandais  avalés  par  un  requin ,  et 

>  On  a  TU  tout  récemment  à  Puis  un  homme  qui  faiMit  passer  dans  son  estomac  et 
ses  intestins  une  baguette  pliante  de  trois  pieds  et  plus.  Avant  lui  »  un  Anglais  aTait 
imaginé  un  instrument  pour  nettoyer  l'estomac  :  c'était  une  petite  Terge  de  baleine  de 
deux  ou  trois  pieds  de  long  i  au  bout  de  ]a<pielle  il  avait  adapté  un  petit  tampon  cou- 
vert d*une  légère  étoffe  de  soie.  Il  l'introduisait  adroitement,  le  promenait  dans  l'inté- 
rieur de  l'estomac ,  et  quand  il  croyait  l'appartement  bien  nettoyé ,  le  relirait  avec  la 
même  précaution.  Il  obtiut  un  brevet  d'iuTention  ;  mais  il  en  tira  peu  d'arantage;  car, 
excepté  lui  et  quelques  individus  d'une  constitution  particulière ,  personne  ne  Tonlot 
souffrir  l'épreuve  de  sa  baguette.  Pecblin  rapporte  que  des  paysans  danois  firent  la 
même  expérience  devant  le  roi  avec  une  baguette  de  genévrier.  Mais  il  faut  l'organisa- 
tion robuste  et  les  bouppes  nerveuses  d'un  paysan  danois  pour  soutenir  une  pareille 
opération. 
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qui  forent  trouTés  quelques  jours  après  jouant  au  domino  dans 
l'estomac  du  requin  qu'on  venait  de  pécher;  mais  ceci  est  un 
conlie  digne  de  Smh.  ou  de  Rabelais. 

n  faut  donc  engager  M.  Masson  a  réfléchir  de  nouveau  sur  son 
observation ,  et  à  nous  donner  des  faits  plus  positifs  et  moins 
di£Eîciles  à  croire.  Que  d'historiettes  ne  débite-t-on  pas  tous  les 
jours  sur  les  serpens  !  Le  Père  Gharlevoix  accuse  ceux  du  Para- 
guay d'être  très-friands  de  la  société  des  jeunes  demoiselles,  et 
de  les  guetter  dans  l'ombrage  des  bosquets  ou  sur  les  gazons ,  pour 
leur  enlever  un  trésor  qui  n'est  point  destiné  aux  plaisirs  des 
serpens.  Je  n'ai  point  voyagé  dans  le  Paraguay,  et  ne  puis  par 
conséquent  contredire  le  Père  Gharlevoix  ;  mais  je  crains  bien 
que  ce  bon  Père  n'ait  cherché  à  égayer  son  récit  par  quelques 
idées  un  peu  grivoises.  U  faut  bien  quelques  compensations  à  un 
pauvre  religieux  que  son  état  prive  de  la  société  des  belles  damés. 

Long-temps  avant  les  gazettes  d'Allemagne  et  le  rapport  de 
M.  Masson,  quelques-uns  de  nos  vkux  auteurs  avaient  recueilli 
des  histoires  semblables.  Le  médecin  suédois  Bartholin  raconte 
qu'une  fille  d'environ  trente  ans,  pressée  par  la  soif,  alla  boire 
beaucoup  d'eau  dans  un  étang.  Au  bout  de  quelques  mois  elle 
sentit  dans  l'estomac  des  mouvonens  singuUers;  il  lui  sembla 
que  quelque  chose  s'y  promenait,  et  essayait  de  monter.  Ëffirayée 
de  ce  phénomène,  elle  consulta  le  docteur  du  lieu,  qui  lui  fit 
prendre  une  dose  d'orviétan  dans  une  décoction  de  fumeterre. 
Peu  de  temps  après  le  tumulte  devint  plus  vif,  et  la  malade  vomit 
trois  gros  crapauds  et  deux  jeunes  lézards  verts  qui  tenaient  mé- 
nage dans  ses  viscères.  Le  lendemain  elle  rendit  encore  trois 
autres  crapauds  d'une  taille  médiocre,  et  sept  petits  ;  c'était,  à  ce 
qu'il  parait,  toute  la  famille;  elle  fut  encore  saignée,  purgée, 
clystériséc ,  et  ne  rendit  plus  de  crapauds. 

Mais  au  printemps  suivant ,  nouveau  désordre  dans  ses  en- 
trailles. On  recommençait  a  s'y  promener,  à  sauter,  a  s'évertuer  : 
la  demoiselle  prit  aussitôt  des  pilules  d'aloès  et  de  bezoar ,  et  vo- 
mit d'abord  trois  mères  grenouilles  ;  le  lendemain  elle  rendit 
toute  la  famille ,  au  nombre  de  dix  individus  un  peu  fatigués  et 
malades.  Au  mois  de  janvier ,  nouvelle  évacuation  :  cinq  gre- 
nouilles d'une  taille  médiocre^  mais  vives  et  bien  portantes ,  s'é- 
chappèrent de  son  estomac.  Pendant  sept  ans  elle  peupla  ainsi 
les  étangs  voisins  de  quatre-vingts  grenouilles.  Bartholin  certifie 
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qu'on  entendait  les  pins  grosses  coasser  dans  son  Tentre  ;  de  sorte 
que  Fintérieur  de  cette  pauvre  fille  était  dans  un  tumulte  con- 
tinuel. 

Qui  croirait  que  de  nos  jours  il  s'est  trouyë  des  médecins  qui 
ont  cherché  à  expliquer  ce  phénomène?  C'était  évidemment  dis- 
serter sur  la  dent  d'or.  Le  docteur  Gir imagine  que  des  œufs 

de  crapauds ,  de  grenouilles  et  de  léxards  ont  pu  s'introduire  dans 
les  intestins  de  cette  fille,  y  éclore,  et  produire  des  petits  qui  s'y 
sont  nourris  et  fortifiés  jusqu'à  ce  que ,  se  trouvant  en  état  de  se 
montrer  au  publie ,  ib  se  soient  décidés  à  faire  leur  entrée  dans 
le  monde. 

Pour  appuyer  son  opinion,  le  docteur  Gir dte  l'exemple 

de  quelc[ues  crapauds  qu'on  a  trouvés  vivans  dans  des  blocs  de 
pierre  où  ils  étaient  hermétiquement  scdlés.  U  cite  ces  vers  qui 
pénètrent,  vivent  et  se  nourrissent  dans  notre  foie,  dans  nos  vis- 
cères, et  jusque  dans  la  substance  de  notre  cerveau  et  de  notre 

cœur.  Mais  on  répond  à  M.  le  docteur  Gir qu'il  faut  se  défier 

beaucoup  de  la  malice  des  filles  et  de  l'adresse  des  jongleurs; 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  des  garçons  et  des  filles  se  &ire 
un  jeu  de  ces  sortes  de  merveiUes ,  et  vomir  à  volonté  des  gre- 
nouilles ,  des  lézai*ds,  des  pierres,  et  même  des  petits  oiseaux'  ; 
qu'il  n'est  point  de  cause  physique  qui  puisse  expliquer  les  vo- 
missemens  rapportés  par  Barthplin ,  et  qu'il  est  plus  naturel  de 
supposer  qu'on  s'est  moqué  de  lui,  que  de  croire  qu'une  jeune 
Suédoise  ait  transformé  son  estomac  en  étang,  et  qu'elle  y  ait 
nourri  successivement  quatre-vingts  grenouilles. 

Plusieurs  faits  étonnans  ont  souvent  perdu  tout  leur  merveil- 


>  Ver»  la  fia  du  mois  d*«oât  i68>  ,  on  montrait  à  Ghareoton  une  fiUe  qui  romiisait 
des  chenilles,  des  limaçons ,  des  araignées  et  beaucoup  d'autres  insectes.  Tous  les  doc- 
teurs de  Paris  étaient  émerveillés.  Le  fait  était  constant  :  ce  n'était  pas  eu  secret ,  c'était 
devant  des  assemblées  nombreuses  que  ces  singuliers  Tomissemcns  avaient  lieu.  Déjà  on 
préparait  de  toutes  parts  des  dissertations  pour  expliquer  ce  phénomène ,  lorsque  le 
lieutenant-criminel ,  homme  expert  et  résolu ,  entreprit  de  s'immiscer  dans  cette  af- 
faire :  il  interrogea  la  maléficiée ,  lui  fit  peur  du  fouet  et  du  carcan ,  et  elle  avoua  que 
depuis  sept  ou  huit  mots  elle  s'était  accoutumée  à  avaler  en  cachette  des  chenilles ,  des 
araignées  et  d'autres  insectes  ;  qu'elle  désirait  depuis  long-temps  avaler  des  crapauds  • 
mais  qu'elle  n'avait  pu  s'en  procurer.  (  Dictiomnaire  des  Merveilles  de  U  Nature  ,  art. 
Estomac.)  On  a  pu  lire  tout  récemment  un  fait  pareilrapporté  dans  nos  journaux.  Une 
femme  vomissait  des  grenouilles  et  des  crapauds.  Un  médecin  peu  crédule ,  appelé  pour 
vérifier  le  fait,  pressa  de  questions  la  malade ,  et  parvint  A  lui  faire  avouer  qu'elle  javait 
eu  recours  à  celle  jonglerie  pour  gagner  un  peu  d'argent. 
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letix  quand  on  les  a  examinée  avec  smn.  Un  malade  prétendait 
rendre  des  vrilleiUs  par  les  voies  urinaires  :  en  observant  ce 
phénomdne  de  près ,  on  troava  que  ces  insectes  tombaient  du 
vieux  bois  d'une  table  de  nuit  dont  il  se  servait.  Un  autre  malade 
croyait  rendre  des  scolopendres  dans  ses  sécrétions  ;  on  démonta 
la  seringue  dont  il  faisait  usage ,  et  Ton  vit  qu'un  grand  nombre 
de  ces  animaux  étaient  l<^és  dans  cet  instrument,  et  s'en  déta- 
chaiCTit  avec  l'eau  dont  il  était  rempli.  Combien  de  prodiges 
se  réduisent  à  des  effets  semblables  I  N'a-t-on  pas  dit  aussi  qu'une 
femme  était  acooucbée  d'une  écrevisse,  parce  qu'une  écrevisse 
s'était  furtivement  glissée  auprès  d'elle  au  moment  de  l'enfante- 
ment? Rappelons-nous  souvent  la  fable  de  La  Fontaine  :  Un 
animal  dans  la  luné. 

Au  moment  où  l'on  imprimait  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage, le  Journal  de  l'Empire  rapportait  une  lettre  du  15  dé- 
cembre 1806 ,  datée  de  Gommercy ,  et  conçue  en  ces  termes  : 

u  Nous  avons  parlé,  sur  la  foi  d'un  officier  de  santé,  d'un 
n  lézard  vomi  par  une  femme,  promettant  à  nos  lecteurs  des 
)»  détails  dès  que  nous  nous  serions  assurés  du  fait  et  des  circon- 
»  stances  ;  nous  pouvons  garantir  aujourd'hui,  d'après  des  infor- 
»  mations  positives,  que  ce  phénomène  a  eu  lieu  à  Join ville, 
»  commune  du  deuxième  arrondissement  du  département  de  la 
»  Meuse ,  il  y  a  environ  trois  mois. 

n  Une  veuve  d*un  âge  avancé,  Marie  Ragot,  se  plaignait  de- 
»  puis  deux  ans  de  soulèvemens  de  cœur,  avait  un  continuel 
»  dégoût  des  alimens  y  et  ressentait  des  crispations  internes.  On 
n  attribuait  ces  symptômes  à  l'anévrisme  de  quelques  viscères; 
»  mais  on  reconnut  enfin  qu'ils  devaient  leur  origine  et  leur  per- 
»  sévérance  à  un  corps  étranger  renfermé  dans  l'estomac.  La 
»  femme  Ragot,  après  deux  mois  de  vomissemens  douloureux, 
»  rendit  par  la  bouche  un  reptile  vivant,  en  présence  d'une  foule 
»  de  personnes  qui  l'assistaient.  Ces  personnes ,  stupéfaites  à  la 
»  vue  de  l'animal ,  le  poursuivirent  dans  sa  fuite  et  l'écrasèrent. 
n  Ce  reptile ,  du  genre  des  sauriens  et  de  la  classe  des  lézards , 
I»  était  mince  de  corps  et  assez  long  ;  couleur  gris  clair ,  marronne 
»  sur  le  dos,  et  jaune  terre  sous  le  ventre;  quatre  jambes  exi- 
»  gués,  ayant  chacune  aux  pieds  cinq  doigts  onguiculés;  tète 
»  triangulaire,  un  peu  obtuse  à  son  museau,  et  qui  se  recour- 
»  bait;  queue  courte  et  filiforme  à  son  extrémité.  Ce  qui  sortit  de 
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»  ce  reptile  quand  on  Tëcrasa ,  rêsêemblaii  à  du  put.  Tels  sont  les 
»  nniqnes  renseignemens  que  nous  ayons  pu  nous  procurer, 
»  aucon  des  témoins  n'ayant  été  assez  corieox  ponr  conserver  le 
)»  lézard ,  ni  assez  observatenr  pour  faire  attention  aux  crises  qui 
u  ont  précédé  ou  suivi  Vexpectoration  qui  en  a  été  faite.  La  femme 
i>  Ragot  est  décédée  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  dernier ,  sans 
»  qu'on  sache  si  sa  mort  provient  du  séjour  que  fit  dans  son  es- 
»  tomac  cet  hôte  incommode.  Le  lézard  que  nous  venons  de 
»  décrire  est  le  lézard  gris  des  murailles.  On  présume  qu'il  s'est 
n  glissé  dans  l'estomac  de  la  femme  Ragot  pendant  qu'elle  dor- 
)i  mait  la  bouche  ouverte.  » 

Cet  article  n'est  point  signé  ;  ainsi  il  a  moins  d'autorité  encore 
que  celui  de  M.  Masson  de  Pantin.  Il  parait  que  l'auteur  de  cette 
lettre  n'est  ni  médecin  ni  anatomiste  ;  il  se  sert  de  termes  que 
l'art  n'avoue  pas ,  et  qui  décèlent  peu  de  connaissances.  On  n'ex- 
pectore point  les  corps  renfermés  dans  l'estomac,  on  les  vomit. 
Vexpectoraiùm  ne  se  rapporte  qu'à  la  poitrine.  Il  assure  que  lors- 
qu'on écrasa  le  lézard  de  madame  Ragot ,  il  ne  sortit  de  son  corps 
que  du  pus.  Voilà  un  singulier  lézard ,  qui  n'avait  ni  coeur,  ni 
estomac ,  ni  poumons ,  ni  intestins ,  ni  aucun  des  organes  inté- 
rieurs communs  à  son  espèce  !  L'auteur  de  l'article  nous  assure 
que  ce  lézard  était  le  lézard  gris  des  murailles  ;  et  il  lui  donne 
une  queue  très-courte ,  tandis  que  le  lézard  des  murailles  a  la 
queue  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps  ;  il  lui  donne  un  ventre 
jaune  terre ,  tandis  que  le  lézard  gris  a  le  ventre  teint  de  blanc 
tirant  sur  le  bleu.  Il  avoue ,  d'ailleurs ,  qu'il  n'a  pas  vu  ce  lézard , 
et  qu'il  est  obligé  de  s'en  rapporter  au  témoignage  des  paysans 
témoins  de  ce  prodige.  Il  faut  avouer  que  le  témoignage  de  ces 
paysans  est  un  peu  suspect  :  d'ailleurs ,  comment  la  femme  Ragot 
eut-elle  des  vomissemens  réitérés  pendant  deux  mois  sans  rendre 
son  lézard  ?  comment  les  docteurs  du  lieu  ne  procédèrent-ils  pas 
à  l'ouverture  de  cette  femme  après  son  décès?  d'oà  vient  tant 
d'indifférence  pour  un  phénomène  si  extraordinaire?  Je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  radotage  dans  l'histoire  de  madame 
Ragot. 
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CHANT  BU  CTOHE,  VOIX  DES  SIRÈNES. 


RiBN  de  plus  fragile  qne  les  réputations  :  c[uelle  voix  plus  cé- 
lèbre que  celle  des  sirènes?  quel  chant  plus  vanté  que  celui  du 
cygne?  Les  Grecs  en  avaient  fait  l'oiseau  favori  d'ÂpoUon,  du 
dieu  de  rhannonie.  On  lit  dans  Platon  qu'Orphée  fut  changé  en 
cygne  à  cause  de  la  beauté  de  ses  chants  et  de  son  goût  pour  la 
mélodie.  Socrate,  en  voyant  ses  amis  pleurer  autour  de  lui,  leur 
reprochait  de  lui  supposer  moins  de  courage  qu'au  cygne ,  qui , 
près  de  mourir,  exprime  par  ses  chants  la  joie  d'aller  rejoindre 
Apollon  et  les  Muses ,  dont  il  est  le  ministre  et  le  favori.  Lb  chant 
du  eygnê  est  devenu  proverbe  ;  et  quand  l'admiration  publique 
voulut  décerner  un  hommage  flatteur  au  chantre  de  Télémac[ue , 
elle  le  surnomma  le  cygne  de  Cambrai, 

Toutes  les  fois  qu'une  erreur  est  adoptée  par  des  hommes  de 
génie,  qu'ils  la  consacrent  dans  des  ouvrages  immortels,  il  est 
bien  difficile  d'en  arrêter  les  progrès.  Ovide ,  Virgile ,  Gcéron , 
Properce  ont  vanté  les  accords  mélodieux  du  cygne  ;  et  cependant 
on  savait  déjà,  de  leur  temps,  que  le  cygne  ne  chantait  pas; 
Pline  en  a  fait  la  remarque  exp^sse  :  «  Olorum  morte  narratur 
^  JUhiUe  cantue  falêo y  ut  arbitrer,  aliquot  experimentie  :  »  On 
parle  des  chante  mèlaneoliquee  du  cygne  au  moment  de  ea  m4frt; 
c'est  un  préjugé  démenti  par  V expérience. 

Les  observations  des  modernes  ont  confirmé  celles  de  Pline. 
Depuis  long-temps  on  est  à  portée  d'observer  les  cygnes.  Pans 
en  avait  autrefois  enrichi  les  eaux  paisibles  de  la  Seine  :  ils  ha- 
bitaient llle  c[ui  porte  encore  leur  nom.  Il  n'est  pas  un  grand 
seigneur,  un  particulier  riche  qui  ne  se  plaise  à  les  nourrir 
dans  les  fossés  de  son  château,  à  les  voir  nager  dans  les  bassins 
.  de  ses  jardins  ;  mais  personne  n'a  jamais  eu  le  plaisir  de  les  en- 
tendre chanter,  et  cette  voix  dont  on  célèbre  l'harmonie  ne  pro- 
duit que  des  sons  sourds ,  étouffés  et  sifflans ,  qui  sont  loin  de 
charmer  l'oreille. 

Ce  qui  a  pu  induire  quelques  naturalistes  en  erreur,  c'est  l'or- 
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ganisation  particulière  de  la  poitrine  et  de  la  gorge  dn  cygne. 
Chez  loi ,  la  trachëe  artère  est  beaucoup  plus  longue  que  Tœso- 
phage  :  elle  ne  monte  pas  directement;  elle  forme,  dans  la  capa- 
cité de  la  poitrine ,  des  sinuosités ,  et^escend  dans  une  capsule 
du  sternum ,  d'où  elle  remonte  en  serpentant  ;  ce  qui  ferait  croire 
qu'elle  est  destinée  à  des  modulations  harmonieuses  ;  mais  cette 
conformation  est  commune  au  pélican  et  à  la  grue ,  qui  ne  chan- 
tent pas  ;  et  l'on  pense  avec  raison  qu'elle  n'a  lieu  que  pour  faci- 
liter les  mouvemens  onduleux  du  cou,  et  procurer  au  cygne  les 
moyens  de  tenir  la  tète  long-temps  plongée  dans  l'eau  en  lui  con- 
servant une  plus  grande  portion  d'air  ;  d'ailleurs,  la  configuration 
do  son  bec  n'annonce  guère  qu'il  soit  destiné  à  se  distinguer  dans 
l'art  des  Linus  et  des  Orphée.  On  ne  connaît  point  de  chants 
gracieux  sortis  d'un  bec  large ,  ouyert  et  aplati. 

Thomas  Bartholin  a  voulu  néanmoins  justifier  les  anciens,  et 
réintégrer  le  cygne  dans  ses  anciens  privilèges  :  il  observe  d'abord 
que  des  hommes  tels  que  Socrate ,  Platon ,  Ovide  et  Virgile  n'ont 
pu  se  méprendre  sur  un  fait  aussi  facile  à  vérifier;  qu'il  est 
impossible  que  tous  les  peuples  aient  attribué  au  cygne  une  voix 
mélodieuse,  si  jamais  il  n'a  chanté;  qu'on  peut  supposer  qu'il  ne 
chante  qu'/en  certaines  circonstances ,  et  qu'on  n'a  jamais  saisi  le 
moment  opportun.  Il  cite  le  témoignage  d'un  de  ses  amis ,  nommé 
Grégoire  Wilhelmi  ,qui ,  ayant  d'un  coup  de  fusil  blessé  mortelle- 
ment un  cygne  au  milieu  de  ses  camarades ,  les  vit  distinctement 
voltiger  autour  du  mourant,  et  s'empresser  de  lui  donner  des  se- 
cours ;  en  même  temps  ils  élevaient  dans  les  airs  des  chants  doux 
et  harmonieux,  comme  s'ils  eussent  voulu  chanter  son  hymne 
funèbre  et  célébrer  ses  funérailles.  Mab  ce  récit  de  Grégoire 
Wilhelmi  parait  un  peu  romanesque. 

S'il  est  vrai  que  le  cygne  domestique  ne  chante  pas,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  cygne  sauvage.  Il  est  constant  qu'il  a  conservé 
la  faculté  d'exprimer  ses  passions  par  des  accens  modulés.  U 
chante  dans  l'amour,  dans  la  colère ,  dans  la  tendresse  ;  mais  ces 
chants  sont  loin  de  répondre  aux  idées  magnifiques  que  nous  en 
ont  données  les  anciens.  Deux  cygnes  sauvages  étant  venus  s'é- 
tablir dans  les  magnifiques  bassins  de  Chantilly ,  le  célèbre  abbé 
Âmauld  les  étudia  avec  soin ,  et  porta  l'attention  jusqu'à  noter 
leur  chant  '.  Il  en  résulte  qu'ils  n'ont  qu'un  cri  agu ,  perçant  et 

*  Hsloiro  oalurelle  d«  Buffon. 
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très-peu  agréable ,  et  qa'ils  sont  très-insensibles  an  charme  des 
phis  doux  instmmens  de  musiqne.  Cette  expérience  avait  été 
faite  long-temps  auparavant  par  un  amateur  nommé  Alexandre  de 
Manden ,  et  citée  par  Gesner  ;  mais ,  pour  l'amour  de  l'antiquité , 
on  en  avait  tenu  fort  peu  de  compte.  D  y  a  des  erreurs  douces  et 
séduisantes.  Le  cygne  et  un  si  bel  oiseau ,  la  blancheur  de  son 
plumage  est  un  emblème  si  aimable ,  que  quand  bien  même  il  ne 
chanterait  pas ,  on  le  verrait  toujours  avec  intérêt  servir  de  sup- 
port au  buste  de  Fénélon. 

Quant  aux  sirènes,  l'espèce  en  parait  entièrement  perdue;  les 
anckns  mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  forme  de  ces  an- 
ciennes virtuoses.  Les  uns  leur  supposent  une  tête  de  femme  et 
un  corps  d'oiseau ,  d'autres  un  corps  de  femme  et  une  queue  de 
poisson  :  ainsi  ceux-ci  en  font  des  habitantes  des  eaux,  ceux-là 
des  habitans  des  airs.  Homère  et  tous  les  poètes  ont  vanté  le 
chant  des  sirènes  ;  et  l'un  des  plus  beaux  traits  de  prudence  de 
la  vie  d'Ulysse,  est  d'avoir  su  résister  au  charme  de  leurs  voix  et 
à  la  séduction  de  leurs  chants.  Ces  fables  brillantes  ont  fait  place 
à  des  recherches  plus  exactes  ;  on  leur  a  substitué  des  observa- 
tions plus  fid^es,  à  la  vérité ,  mais  moin»  chères  à  l'imagination. 

Plus  de  sirènes,  plus  de  ces  chants  voluptueux  qui  enchaînaient 
les  héros ,  et  leur  fabaient  oublier  le  soin  de  leur  gloire.  Les  si- 
rènes ne  se  trouvent  que  sur  nos  théâtres.  C'est  pour  les  Cata- 
lani,  les  Branchu,  les  Duret  qu*il  faut  maintenant  réserver  notre 
admiration  et  nos  hommages. 
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Yoit-il  A  tniTers  les  raorailles? 


Lynx  envers  nos  pareils,  et  Uupes  enrers  noas. 
La  Fontaine. 


Il  y  a  dans  toutes  les  classes  des  ayeagles  et  des  clairvoyans , 
des  gens  à  vne  longue,  et  des  gens  à  vue  coarte.  Les  anciens  ont  dit 
des  merveilles  du  lyni^.  Non-seulement  ils  lui  attribuent  la  faculté 
de  voir  à  travers  les  murs,  mais  la  vertu  de  produire  des  pierres 
précieuses.  Pline  raconte  sérieusement  que  les  filets  de  son  urine 
se  transforment  en  ambre ,  en  rubis  et  en  escarboucles  ;  mais  il 
ajoute  que,  par  un  sentinient  de  jalousie,  cet  animal  avare  a  soin 
de  nous  dérober  ces  ricbesses  en  couvrant  de  terre  ses  précieuses 
évacuations  ;  sans  cela  nous  aurions  pour  rien  Fambre,  les  rubis 
et  les  escarboucles. 

Le  lynx  n*est  pas  le  seul  que  la  savante  antiquité  ait  doué  de 
ces  merveilleuses  prérogatives.  Gicéron ,  Yalère-Maxime  et  Var- 
ron  vantent  singulièrement  la  vue  d'un  Sicilien  nommé  Strabon , 
qui,  sans  lunette  d'approcbe ,  voyait  du  cap  Lylibée  jusqu'à  Car* 
tbage,  et  comptait  les  vaisseaux  qui  sortaient  du  port.  Or,  le  cap 
Lylibée  est  éloigné  de  Carthage  d'environ  quarante-cinq  lieues. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  hardiment  que  Jules-César,  sans  quit- 
ter les  Gaules,  voyait  distinctement  d'un  port  de  mer  tout  ce  qui 
se  passait  dans  toute  l'étendue  de  la  Bretagne.  Nos  écrivains  mo- 
dernes ne  sont  guère  plus  discrets  que  les  anciens. 

Le  savant  bénédictin  espagnol  Feijoo  parle  de  quelques  charla- 
tans nommés  en  Espagne  zakoriesy  qui  prétendent  lire  sans  diffi- 
culté dans  l'intérieur  de  la  terre. 

En  1725 ,  une  femme  de  Portugal  fit  grand  bruit  dans  le  monde, 
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et  occupa  beaucoup  les  aavans.  Ou  assurait  qu'elle  découvrait 
les  sources  et  les  trésors  les  plus  secrets ,  sans  autre  secours  que 
Factiyité  et  la  pénétration  de  ses  re^^ards.  Elle  désignait  les 
différentes  couches  de  terre,  indiquait  leurs  couleurs,  et  mar- 
quait les  distances  avec  une  exactitude  parfaite.  Elle  voyait  égale- 
ment, à  travers  les  habits,  la  peau,  les  muscles,  to^  Tintérieur 
du  corps  humain.  Elle  décrivait  le  jeu ,  le  mécanisme  et  la  circu- 
lation des  liqueurs ,  reconnaissait  toutes  les  maladies  ;  et  si  elle 
eût  su  la  médecine ,  elle  aurait  défié  Hippocrate  et  Galien.  Beau- 
coup de  maris  recoururent  à  elle  pour  savoir  si  leurs  compagnes 
bien-aimées  les  avaient  faits  pères  ou  non.  Beaucoup  de  dunes  la 
prièrent  de  leur  expliquer  si  dles  mettraient  au  monde  une  fille 
ou  un  garçon.  S.  M.  portugaise  ayant  eu  besoin  d'eau  pour  un 
nouvel  édifice ,  et  en  ayant  fait  chercher  inutilement ,  on  s'adressa 
à  la  savante  hydroêcope,  et  d'un  clin-d'œil  elle  découvrit  plusieurs 
sources  abondantes  et  pures.  Le  roi  lui  fît  une  pension,  lui  déféra 
le  titre  de  Dojiaj  et  promit  l'ordre  du  Christ  à  celui  qui  l'épouse- 
rait. Tous  ces  laits  sont  consignés  dans  des  mémoires,  et  rap- 
portés dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  septembre  17â5. 

n  faut  dire  néanmoins  que  cette  femme  merveilleuse  ne  jouis- 
sait pas  toujours  de  la  plénitude  de  ses  facultés  ;  sa  prérogative 
dépendait  de  quelques  conditions  ;  il  fallait  qu'elle  f&t  à  jeun,  et 
que  sa  digestion  se  fit  aisément.  Le  moindre  embarras  gastrique 
obstruait  sa  clairvoyance.  Ses  vertus  médicales  ne  se  manifes- 
taient pas  non  plus  dans  toutes  les  circonstances  ;  un  dérange- 
ment dans  l'atmosphère ,  un  resserrement  dans  les  pores  de  la 
peau ,  une  constriction  dans  les  muscles  ou  dans  les  nerfs  suffi- 
saient quelquefois  pour  arrêter  ou  suspendre  l'exercice  de  sa 
vision. 

Dès  que  ce  phénomène  fut  annoncé  en  France ,  il  fit  beaucoup 
de  bruit;  nombre  de  savans  se  disposèrent  à  l'expliquer.  On  se 
rappela  d'abord  les  tahorieêy  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
On  cita  Aristote,  Solin  et  Pline,  on  rapporta  une  lettre  du  célè- 
htQ  Huygens  au  P.  Mersenne ,  laquelle  attestait  qu'on  avait  vu  à 
Anvers  un  prisonnier  de  guerre  qui  lisait  à  travers  les  étoffes  les 
plus  épaisses ,  pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  rouges.  Deux  dames 
étant  venues  lui  rendre  visite  dans  sa  captivité ,  elles  furent  fort 
surprises  de  le  voir  rire  à  gorge  déployée.  Elles  lui  en  deman- 
dèrent la  cause  :  «  C'est ,  dit-il ,  que  l'une  de  vous  n'a  pas  de 
II.  5 
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n  chemise  ;  »  ce  qui  se  trouva  rrai.  Elles  se  retirèrent ,  de  crainte 
que  le  malin  prisonnier  ne  se  permit  d'autres  rëyélations. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  médecin  de  Lyon  croire  ingé- 
nument qu'une  de  ses  malades  lisait  des  lettres  sans  les  décache- 
ter, un  livre  sans  l'ouvrir,  et  les  billets  doux  du  docteur  jusque 
dans  son  porte-feuille. 

Gomment  se  fait-il  qu'il  existe  des  hommes  assez  étrangers  à 
tous  les  principes  du  raisonnement  et  de  la  physique  pour  admet- 
tre des  idées  aussi  puériles?  La  moindre  réflexion  ne  suffit-elle 
pas  pour  en  démontrer  l'absurdité?  Nous  ne  voyons  les  objets  que 
par  les  rayons  qui  nous  viennent  de  leur  surface;  dès  que  ces 
rayons  sont  interceptés  par  un  corps  opaque ,  la  vision  n'a  plus 
lieu.  Pour  admettre  le  prétendu  privilège  du  lynx ,  des  tahories 
et  de  liiydroscope  de  Lisbonne,  il  faudrait  supposer  que  les  corps 
changeasseht  de  nature ,  et  que  d'opaques  ils  devinssent  diapha- 
nes. La  transparence  des  corps  ne  dépend  pas  de  la  constitution 
de  notre  œil ,  mais  de  l'organisation  de  leurs  parties.  Le  verre,  le 
cristal  et  quelques  autres  substances  laissent  passer  la  lumière, 
parce  que  leur  disposition  particulière  le  ^  permet.  Si  les  corps 
opaques  devenaient  transparens  pour  le  lynx ,  ils  le  seraient  éga- 
lement pour  nous ,  et  nous  jouirions  tous  du  même  privil^;e. 
Nous  avons  vu  des  lynx  ;  on  en  trouve  dans  toutes  les  ménageries 
un  peu  riches ,  et  l'on  peut  assurer  qu'il  n'est  jamais  sorti  de  leurs 
évacuations  une  seule  parcelle  d'ambre  ou  de  rubis ,  et  que  leurs 
yeux ,  quoique  vifs  et  brillans ,  sont  organisés  comme  ceux  de 
tous  les  animaux.  Ce  serait  un  trésor  trop  précieux  qu'un  lynx , 
si  le  témoignage  de  Pline  avait  quelque  réahté. 

Les  zahoriêê  d'Espagne  étaient  des  imposteurs  dont  le  temps  a 
fait  justice.  L'hydroscope  portugaise  était  une  friponne  qui  se 
ménageait  adroitement  des  moyens  de  se  tirer  d'affaire  quand 
elle  se  trompait,  en  rejetant  la  faute  sur  la  lenteur  de  sa  diges- 
tion et  l'état  de  l'atmosphère.  La  lettre  du  célèbre  Huygens , 
rapportée  par  le  P.  Le  Brun ,  n'est  qu'une  plaisanterie.  Quant  à 
la  vue  du  sicilien  Strabon,  on  est  fiché  que  des  hommes  aussi 
habiles  que  Gcéron  et  Varron  aient  donné  dans  une  pareille  er- 
reqr,  puisqu'en  supposant  même  qu'un  homme  eût  la  vue  assez 
forte  pour  voir  à  qftarante-cinq  lieues  ^  la  convexité  de  la  terre 
s'y  opposerait  nécessairement. 
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TEINT,  BEAUTÉ  DU  TBOTT; 

COSMÉTIQUES. 


Les  cosmétiques  peuTeot-ils  contribuer  à  U  beauté  du  teiot ,  changer  une  peau  brune 
en  une  peeu  blanche? 


Sx  la  nature  n'avait  fait  que  des  ouvrages  aceomplis ,  si  nous 
vivions  encore  dans  ces  temps  heureux  où  la  terre  était  un  jar- 
din de  délices ,  où  les  hommes  étaient  presque  des  créatures  cé- 
lestes ,  où  les  fenunes  étaient  assez  parées  de  leurs  grâces  natives , 
nous  n'aurions  besoin  ni  de  coiffures ,  ni  de  parfumeurs ,  ni  de 
modistes,  ni  d'étoffes  précieuses,  ni  de  bijoux  artistement  tra- 
vaillés ;  mais  le  malheureux  siècle  de  fer  a  tout  perdu. 

Que  serait  la  plus  belle  nymphe ,  si  l'art  ne  venait  au  secours 
de  ses  appas?  Quelle  différence  entre  une  jolie  Parisienne  et  une 
hideuse  Hottentote ,  aux  crins  épais ,  aux  ongles  sales  et  crochus , 
à  la  peau  noire  et  tannée ^  !  Cependant,  cette  Hottentote  même, 
au  milieu  de  sa  dégoûtante  malpropreté ,  prend  soin  de  se  parer; 
elle  a  aussi  un  genre  de  toilette  et  de  coquetterie. 

Le  goût  de  la  parure  nait  avec  les  femmes  ;  le  besoin  de  plaire 
les  rend  ingénieuses ,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  peuplade  où 
leur  costume  ne  soit  plus  recherché  que  celui  des  hommes.  Quelle 
petite-maîtrQsse  ne  sentirait  pas  son  cœur  bondir,  si  on  lui  mettait 
sous  les  yeux  les  anciens  cosmétiques  employés  par  ses  aïeules 
les  Gauloises  ;  si  on  lui  disait  que  sur  ces  mêmes  bords  de  la  Seine, 
si  renommés  aujourd'hui  pour  l'élégance ,  la  délicatesse  et  le  bon 
goût ,  les  princesses  couraient  toutes  nues ,  ou  vêtues  d'un  man- 
teau de  peau  de  mouton  attaché  avec  une  épine  ;  que  leur  toi- 
lette consistait  à  se  faire  imprimer  sur  la  peau  des  dessins  bizar- 
res et  grossiers ,  à  pendre  à  leurs  oreilles  des  coquilles  de  moules , 
à  se  frotter  les  cheveux  avec  de  la  graisse  de  chèvre  pour  leur 

■  On  nous  montre  en  ce  moment  k  Paris  ,  sous  le  nom  de  F^énus  hottentote ,  une 
femme  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  la  tient  propre  ;  mais  quelle  Vénus  ! 
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donner  une  coulenr  rousse  ;  enfin ,  à  se  blanchir  les  dents  avec 
un  genre  d*opiat  que  je  n'oserais  nommer,  et  que  nos  chimistes 
n'emploient  aujourd'hui  que  pour  en  tirer  du  phosphore? 

Mais  tandis  que  notre  terre  natale  était  livrée  à  cet  état  de 
barbarie,  quels  soins  délicats  les  dames  de  Rome  ne  prenaient- 
plies  pas  de  leur  personne  !  Juvénal  nous  apprend  qu'elles  por- 
taient la  recherche  jusqu'à  s'interdire  la  faculté  de  se  moucher 
et  de  cracher  en  public.  C'était  un  usage  établi  à  Athènes  comme 
à  Rome  ;  une  Grecque  enrhumée  était  obligée  de  rester  dans  son 
appartement,  comme  une  Parisienne  qui,  le  matin,  aurait  pris 
des  grains  de  santé  ou  de  la  rhubarbe. 

L'habitude  de  se  moucher  était  regardée  comme  un  défaut , 
même  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  et  l'usage  trop  fréquent  du 
mouchoir  suffisait  pour  provoquer  une  séparation.  Le  poète  latin 
nous  cite  un  époux  qui  dépêcha  un  esclave  à  sa  femme  pour  lui 
signifier  son  congé. 

«  Madame,  ayez  la  bonté  défaire  votre  paquet,  et  de  vous  re- 
»  tirer  :  vous  déplaisez  a  Monsieur  ;  vous  vous  mouchez  à  tout 
»  moment.  Allons ,  point  de  réplique  ;  sortez  ;  il  nous  faut  une 
n  femme  dont  le  nez  soit  toujours  sec.  » 

Qu'auraient  donc  dit  les  Romains  si  leurs  femmes  se  fussent 
avisées  de  porter  dans  leur  poche  ou  dans  leur  ridicule  une  boite 
remi^  d'une  poudre  noire  et  puante ,  et  qu'elles  eussent  insinué 
ce  stemutatoire  dans  leurs  narines  pour  passer  le  temps  et  égayer 
leurs  humeurs  cérébrales? 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  république ,  tout  le  secret  de  la 
toilette  se  réduisait  à  une  propreté  exquise  ;  mais  sous  les  pre- 
miers Césars ,  la  science  des  cosmétiques  et  les  raffinemens  de  la 
coquetterie  furent  portés  au  plus  haut  degré.  Les  belles  Romaines 
avaient  aussi  leurs  eaux  de  Ninon ,  leur  savon  des  Sultanes  et 
leurs  bezaards  cosmétiques.  Pline  nous  apprend  qu'elles  em- 
ployaient, pour  se  blanchir  le  teint,  les  grains  d'une  vigne  sau- 
vage dont  elles  exprimaient  le  jus.  Le  minium,  la  céruse  et 
la  craie  servaient  à  remplir  les  rides ,  à  dissimuler  les  taches  de 
rousseur.  Fabula  y  dit  Martial,  a  peur  de  la  pluie,  et  Sabilla  du 
soleil;  l'une  craint  que  l'eau  ne  délaie  son  teint,  et  l'autre  que  la 
chaleur  ne  ternisse  l'éclat  de  ses  joues.  Ovide  nous  a  conservé 
la  recette  d'une  pâte  propre  à  donner  de  la  blancheur  a  la  peau  ; 
il  y  entrait  dq  la  farine  d'orge  et  de  lentilles ,  des  œufs ,  de  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TBinT,  ETC.  69 

corne  de  cerf,  des  ognons  de  narcisse,  de  la  gomme  et  du  miel. 
Tout  le  monde  sait  que  Poppée  avait  inventé  un  enduit  qu*on 
appliquait  sur  le  visage,  qui  s*y  moulait,  et  formait  un  masque 
qu'elles  gardaient  dans  la  maison ,  et  qui  ne  tombait  que  pour 
l*amant  ;  on  l'appelait  le  vUage  du  mari.  Jamais  Poppée  ne  voya- 
geait sans  se  faire  suivre  d'un  troupeau  d'ànesses ,  dont  le  lait 
servait  aux  usages  de  sa  toilette. 

Dans  nos  temps  modernes ,  le  soin  de  la  peau  et  l'art  des  cos- 
métiques sont  devenus  l'objet  d'une  étude  particulière.  Quelle 
femme  un  peu  jolie  n'a  pas  médité  V Encyclopédie  de  la  beauté? 
quelle  petite-maitresse  pourrait  passer  quelques  minutes  sans 
consulter  «a  glace?  Anne  d'Autriche ,  mère  de  Louis  XIV,  avait  le 
tissu  de  la  peau  si  délicat,  qu'on  ne  pouvait  trouver  de  batiste  assec 
fine  pour  lui  faire  des  chemises  et  des  draps.  Le  cardinal  Maxarin 
prétendait  que,  si  elle  allait  en  enfer,  elle  n'aurait  pas  d'autre 
supplice  que  de  coucher  dans  des  draps  de  toile  de  Hollande. 

Mais  c'était  de  la  natiure  qu'elle  triait  ce  rare  avantage.  Ja- 
mais les  cosmétiques  ne  lui  eussent  donné  une  peau  fine ,  si  elle 
Teàt  eue  naturellement  rude  et  épaisse  ;  l'art  n'a  aucun  moyen  de 
changer  une  brune  en  blonde,  de  détruire  les  rides,  et  de  réparer 
dn  temps  l'irr^arable  outrage.  Toutes  les  recettes  qu'on  indique 
comme  souveraines  sont  inutiles  ou  dangereuses.  La  plupart  se 
composentde  diverses  préparations  de  bismuth,  d'étain,  de  plomb, 
qui  contribuent  plus  à  noircir  c[u'à  blanchir  la  peau ,  par  l'effet 
des  parties  sulfureuses  et  phosphoriques  qu'elles  contiennent. 
Dans  d'antres ,  il  entre  des  substances  alumineuses  et  calcaires  qui 
obstruent  les  pores  de  la  peau ,  la  durcissent ,  lui  font  perdre  toute 
sa  souplesse  et  sa  fleidbilité.  Le  minium ,  le  corail ,  les  poudres 
extraites  des  végétaux ,  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ;  leur  ac- 
tion corrosive  augmente  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Que  faut-il 
donc  employer?  des  substances  innocentes,  telles  que  le  lait ,  Feau 
distîUée  de  miel ,  le  suc  de  melon ,  l'eau  de  guimauve ,  de  fraises , 
de  roses,  et  surtout  l'eau  fraîche;  aucune  de  ces  substances  ne 
corrode  et  ne  dessèche  la  peau  ;  elles  n'en  augmentent  pas  la  blan- 
cheur ,  parce  que  l'art  n'a  aucun  moyen  d'y  parreitîr ,  et  qu'il  fau- 
drait en  changer  la  constitution;  mais  elles  la  ti^inent  fraîche, 
douce  et  souple.  Voulez-vous  conserver  à  votre  teint  son  éclat  et  sa 
pureté?  évites  les  impressions  de  l'air  :  votre  santé  en  souffrira  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  plaire ,  la  santé  doit-elle  compter  pour  quel- 
que chose? 
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RECETTES  POUR  SE  FAIRE  AIMER. 


Uni  jeune  dame,  qui  se  plaignait  de  rindiffërence  de  son  mari , 
alla  un  jour  trouyer  un  habile  médecin ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur , 
n  j'ai  toujours  fait  un  très-grand  cas  de  votre  profession ,  et  n*ai 
»  jamais  approuvé  les  épigrammes  de  Molière  contre  la  méde- 
»  cine.  Un  bon  médecin  est  en  même  temps  bon  physicien ,  bon 
»  naturaliste ,  bon  chimiste.  Il  connaît  le  jeu ,  le  mouvement ,  Fé- 
u  quilibre  de  nos  liqueurs ,  la  combinaison  de  nos  tempéramens, 
1)  h  différence  de  nos  humeurs.  Il  prévient  ou  répare  les  désor- 
n  dres  de  notre  frêle  machine  ;  et  s'il  ne  guérit  pas  toujours  ses 
»  malades,  c*est  que  Tart  de  guérir  est  la  plus  difficile  et  la  plus 
»  obscure  de  toutes  les  sciences.  Il  est  évident  que  nous  sommes 
n  des  ingrats  ;  nous  imitons  les  Italiens ,  qui  invoquent  leurs  Ma- 
»  dones  dans  le  danger,  et  s*en  moquent  quand  ils  n'ont  plus 
»  rien  à  craindre.  Pcuêoto  il  pêriedo  gaihcUo  il  êanto  :  nous  ne 
I»  croyons  à  la  médecine  que  quand  nous  sommes  malades.  Moi, 
»  qui  me  porte  bien,  je  viens  vous  demander  des  avis.  Faites- 
»  mbi  le  plaisir  de  me  dire  s'il  est  vrai  qu'il  existe  des  secrets 
»  pour  inspirer  de  l'amour?  On  m'assure  que  les  anciens  en  pos- 
»  sédaient  de  merveilleux ,  et  qu'à  l'aide  de  quelques  compositions 
»  mystérieuses ,  ils  faisaient  de  l'époux  le  plus  froid  l'amant  le 
n  plus  enflammé.  Pourriez-vous ,  monsieur ,  m'indiquer  cette  re- 
1»  cette?  )» 

Le  médecin.  D  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aveuglément  aux 
anciens.  L'ignorance,  la  crédulité,  la  superstition  sont  de  tous 
les  temps ,  et  les  hommes  de  génie  ont  aussi  leurs  faiblesses.  D 
est  très-vrai  que  dans  les  plus  beaux  temps  de  Rome  et  d'Athè- 
nes, on  vendait  aux  belles  dames  des  recettes  pour  exciter  ou 
entretenir  la  flamme  de  leurs  amans  ;  il  est  très- vrai  que  des  sa- 
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vans ,  que  des  hommes  de  beaoconp  d'esprit  ont  prôné  la  vertu 
de  ces  spécifiques.  Éiien  vante  la  cervelle  de  grue;  Pline  recom- 
mande le  cœur  d'une  hij*ondelle  ;  Aristote  parle  de  la  chair  du 
rémora  et  des  os  de  sèche  ;  mais  le  plus  renommé  de  tous  les 

spécifiques  était  lliippomane  ;  vous  savec 

La  jeune  dame»  Permettez,  monsieur ,  que  je  vous  interrompe. 
J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  Thippomane;  le  Petit-Albert  en 
fait  le  plus  grand  éloge  ;  et  c'est,  je  crois ,  à  lliippomane  que  se 
rapportent  ces  vers  de  l'Enéide  que  j'ai  lus  dans  lal>elle  traduc- 
tion de  Yirgilius  Delille ,  et  qui  peignent  si  bien  les  douleurs  de 
la  malheureuse  Didon,  et  ses  efforts  pour  retenir  son  dévot 
amant  i 

Les  autels  sont  dressés  ;  la  prétresse  terrible 
Court  les  cheveux  épars  ,  lance  un  regard  horrible. 
Tout-à-coup  sa  voix  tonne  ;  elle  invoque  Pluton  » 
El  la  triple  Diane  et  Tardent  Phlégéton , 
,  Réveille  le  chaos  dans  ses  abtmes  sombres . 

Et  trouble  par  ses  cria,  le  long  repos  des-  ombre»  ; 
Puis  d'une  oudc  funèbre  elle  verse- les  flots 
Qui  du  noir  Achéron  représentent  les  eaux  ; 
EKpriase  un  lait  Impur  d  une  herbe  empoisonnée , 
Au  Sambeau  de  la  nuit  par  l'airain  moissonnée; 
Enfin ,  pour  rendre  encor  le  charme  plus  puissant , 
Elle  y  joint  la  tumeur  que  le  coursier  naissant 
Apporte  sur  son  front,  et  que  pour  ce  mystère 
On  enlève  aussitôt  à  son  avide  mère. 

Voilà,  monsieor,  de  la  poésie  digne  de  Virgile;  mais  j'avoue 
que  je  n'ai  jamais  compris  les  derniers  vers ,  et  vous  me  feriez 
grand  plaisir  de  me  dire  ce  que  c'est  que  cette  tumeur? 

Le  médecin.  C'est,  madame,  ce  que  j'allais  vous  expliquer. 
Vous  savez  qu'il  arrive  quelquefois  qu'ttn  enfant  vient  au  monde 
avec  une  petite  portion  de  ses  enveloppes  attachée  sur  la  tête  ;  cela 
s'appelle  naître  coiffé  ■ .  Ëh  bien ,  ce  qui  arrive  aux  enfeins ,  arrive 
aussi  aux  animaux ,  et  l'hippomane  n'est  autre  chose  que  cette 
coifie  détachée  de  la  tête  d'un  jeune  poulain'. 

■  Quelquefois  aussi  renfanl  vient  au  monde  avec  ses  enveloppes  tout  entières.  Nos 
pères  étalent  persuadés  que  c'était  une  marque  visible  de  la  Providence,  qui  appelait 
ces  enfans  i  la  vie  religieuse ,  et  Ton  ne  manquait  guère ,  sans  autre  preuve  de  voca- 
tion, de  les. enfermer  dans  un  couvent. 

*  11  y  avait  encore  une  autre  sorte  dliippomane  que  Ton  recueillait  sur  la  ji^menl 
elle-même  dans  le  temps  do  ses  amours^  mais  rhonnélelé  ne  permettait  pas  au  docteur 
d'en  parler  i  une  jeune  dame. 
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La  jeune  dame.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  que  cette  coiffe  peut 
avoir  de  vertu  pour  donner  de  Famoar  à  ceux  qui  n*en  ont  pas. 

Le  médecin.  Pas  plus  que  la  coiffe  des  enfans  dont  je  viens  de 
parler  ne  peut  donner  d'éloquence  à  ceux  qui  sont  nés  sans  talens 
oratoires.  Cependant,  les  avocats  de  Rome  Tachetaient  fort  cher, 
et  préféraient  la  moindre  parcelle  de  cette  membrane  à  tous  les 
préceptes  d'Aristote  et  de  Quintilien;  tant  Tignoranoe  et  les  pré- 
jugés sont  de  tons  les  t^oups  et  de  tous  les  ordres,  même  de  celui 
des  avocats! 

Lisez  Ovide,  Virgile,  Tihulle,  Properce,  ils  parlent  tous  des 
philtres  qu'on  se  procurait  chec  les  magiciens  de  leur  temps 
pour  se  faire  aimer.  Mais  Ovide  n'en  parle  que  pour  s'en  moquer. 
Si  les  magiciennes ,  dit-il ,  avaient  le  secret  d'enflammer  les  cœurs 
et  d'enchaîner  les  amans,  Grcé  eùt-elle  laissé  partir  Ulysse,  et 
Médée  son  infidèle  Jason  ?  Horace  accuse  Canidie  d'avoir  tué  des 
enfans  pour  composer  des  philtres.  Mais  Horace  exagère.  On 
sait  qu'on  employait  de  la  verveine,  de  la  roquette  sauvage,  et 
quelques  plantes  qu'on  devait  cueillir  au  clair  de  la  lune;  et 
puisque  vous  avez  lu  le  Petit- Albert ,  vous  n'ignorez  pas  qu'on  y 
conseille  la  racine  à^enula  campana,  cueillie  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  avant  le  soleil  levé  ;  la  pomme  d'or,  l'ambre  gris,  et  je  ne  sais 
quelle  autre  substance  sur  laquelle  on  devait  écrire  le  mot  mysté- 
rieux echeva. 

L'ingénieux  Apulée ,  dont  vous  avez  sans  doute  lu  le  célèbre 
roman  de  l'Ane- d'Or,  nous  apprend  aussi  qu'on  se  servait  de 
poisson,  de  pattes  d'écrevisses,  de  crabes,  d'huîtres  à  l'é- 
caille,  etc.  Il  fut  lui-môme  accusé  d'en  avoir  fait  usage  pour  sur- 
pendre le  cœur  de  sa  femme  Pudentilla^  et  se  faire  porter  sur 
son  testament.  C'était  une  douairière  riche,  surannée,  et  veuve 
depuis  quinze  ans.  Apulée ,  jeune ,  bien  fait  et  spirituel ,  parut 
devant  le  tribunal  y  et  plaida  sa  cause  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  gaieté. 

«  On  m'accuse,  dit-il,  d'être  magicien,  et  pour  le  prouver, 
)»  on  demande  comment  Pudentilla  s'est  mariée  après  quinze  ans 
»  de  veuvage?  Mais  ne  faudrait-il  pas  demander  plutôt  comment 
)»  Pudentilla  a  consenti  à  vivre  pendant  quinze  ans  dans  le  veu- 
»  vage?  On  donne  pour  preuve  de  ma  magie  que  j'ai  chargé  des 
»  pécheurs  de  m'apporter  du  poisson  ;  mais  fallait-0  en  charger 
*)«  un  avocat,  un  forgeron  ou  un  oiseleur?  On  représente  au  tri- 
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bniial  que  j'ai  fait  chercher  sur  le  riyage  des  huîtres  vermicu- 
lées ,  des  cames  striées ,  des  ëcrerisses  de  mer ,  et  divers  coquil- 
lages. £h  quoi!  quand  Aristote,  Démocrite,  Théophraste  et 
d'autres  naturalistes  fusaient  des  coUecticms  d'animaux,  était-ce 
a«ssi  pour  en  composer  des  philtres ,  ou  se  faire  aimer  de  Pu- 
denUUa?  Un  enfant  a  fait  une  chute  en  ma  présence  ;  une  jeune 
fille  est  tombée  en  entrant  chez  moi;  on  en  conclut  que  je  suis 
magicien  :  c'est-à-dire  qu'on  exigera  dorénavant  que  je  tienne 
tous  les  enfans  par  la  Usière ,  et  que  je  préserve  toutes  les  jeunes 
filles  des  faux  pas.  Peut-être  faudra-t-il  aussi  qtie  je  fasse  enle- 
ver les  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  rues ,  et  que  je  sup- 
prime le  seuil  de  ma  porte ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  s'y  heurte 
en  y  entrant.  Msùs  PndenHUa  elle-même  a  dit  à  ses  vobines 
que  j'étais  magicien  ;  et  si  elle  eût  dit  aussi  à  ses  voisins  que 
j'étais  consul ,  le  serais-je  pour  cela? 

Apulée  continua  son  {^aidoyer  sur  ce  ton  plaisant ,  et  gagna  sa 
cause.  On  vit  bien  qu'un  homme  jeune,  spirituel  et  séduisant, 
comme  lui ,  n'avait  pas  besoin  d'autre  spécifique  pour  se  faire 
aimer.  Que  dire  d'un  siècle  où  l'on  était  réduit  à  se  justifier  de 
pareilles  accusations?  que  dire  de  tant  de  grands  seigneurs ,  de 
princes,  de  reines,  d'impératrices  qui  couraient  chez  des  charla- 
tans pour  acheter  des  philtres?  Si  l'on  en  croit  Properce,  Phèdre 
fit  prendre  des  breuvages  a  Hippolyte  pour  triompher  de  sa  ré- 
ditance;  mais  la  vertu  du  jeune  héros  fut  plus  puissante  que  tout 
l'art  des  magiciens.  Si  l'on  en  croit  Suétone,  Césonie  administra 
à  son  auguste  époux,  Caligula,  une  potion  qui  accrut  sa  folie,  et 
c^usa  peut-être  une  partie  de  ses  fureurs  tyranniques  ;  le  poète 
Lucrèce  mourut  d'un  breuvage  semblable  «  que  sa  maîtresse, 
Lucilia,  lui  avait  donné;  Eusèbe  cite  un  gouverneur  d'Egypte 
qui  périt  pour  la  même  cause. 

Il  est,  en  général ,  fort  dangereux  de  se  servir  de  ces  sortes  de 
secrets  ;  le  moindre  inconvénient  qui  puisse  en  résulter ,  est  l'a- 
liénation d'esprit  et  l'altération  de  la  santé.  Le  roi  de  Gastille , 
Ferdinand-le-Catholique,  languit  pendant  trois  ans,  et  mourut  de 
consomption  à  la  suite  d'un  breuvage  cpie  lui  avait  donné  Ger- 
maine de  Foix,  sa  femme,  pour  ranimer  la  vertu  prolifique  de  sa 
majesté ,  et  en  obtenir  un  petit  Ferdinand.  Borel  rapporte  qu'un 
brave  dialecticien  des  environs  de  Castres,  ayant  pris  une  pareille 
potion  de  la  main  d'une  de  ises  voisines  qui  voulait  éprouver  la 
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valeur  de  ses  argumens ,  fut  saisi  aussitôt  d'un  tel  accès  de  fré- 
nésie ,  qu'O  étrangla  son  propre  père. 

On  a  cm  long-temps  que  les  deux  bulbes  qui  forment  la  racine 
de  Torchis  avaient  une  vertu  opposée  et  contraire;  que  Tune 
était  propre  à  exciter  les  feux  de  Tamour,  et  l'autre  à  les  étein- 
dre. Le  médecin  Saint-André  rapporte  que  deux  gentil^onmies 
de  ses  amis  profitèrent  de  cette  découverte  pour  troubler  les  joies 
d'un  jeune  ménage.  Ils  firent  prendre  à  l'épouse  la  bulbe  stimu- 
lante ,  et  à  l'époux  la  bulbe  sédative.  Qu'on  juge  de  la  confusion 
dans  le  boudoifl  Mais  le  médecin  Saint- André  a  voulu  sans  doute 
s'égayer  ;  toutes  ces  prétendues  propriétés  sont  des  chimères  in- 
ventées pour  tromper  la  crédulité  publique.  Il  existe,  à  la  vérité, 
quelques  moyens  naturels  d'éveiller  ou  d'assoupir  les  feux  de 
l'amour.  Les  écrevisses ,  le  céleri ,  le  chocolat ,  les  truffes ,  et 
quelques  autres  substances  chaudes,  peuvent,  pour  quelque 
temps,  réveiller  les  sens  endormis  d'un  époux  languissant  et 
énervé  ;  mais  le  philtre  le  plus  puissant  ne  vaudra  jamais  la  jeu- 
nesse, la  force,  et  tous  les  avantages  d'une  bonne  constitution. 
Quant  à  l'art  de  se  faire  aimer,  ce  n'est  ni  avec  de  la  verveine,  de 
la  mandragore ,  de  l'hippomane ,  des  pattes  d'écrevisse  ni  de  la 
cervelle  de  grue  qu'on  réussit.  Ovide  nous  a  révélé  le  vMtable 
secret  :  Ut  ameriê  amahUiê  eêto.  «  Il  faut,  pour  être  aiméj  savoir 
êê  rendre  aimable.  »  Soyex  sûre,  madame,  que  jamais  aucun  spé- 
cifique ne  vaudra  les  charmes  dont  la  nature  vous  a  douée ,  et 
si  votre  époux  y  résiste ,  je  le  tiens  pour  un  sijget  incurable  et 
désespéré. 
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SECTION  PBElldnE. 


La  formo  et  les  traiu  de  It  figure  ont-ils  q«elquei  rapports  avec  les  qualités  Je 

l'esprit? 


Faitis-moi  Je  plaisir,  mon  cher  leotenr ,  de  me  dire  de  quelle 
manière  votre  tète  est  conformée?  si  elle  est  grosse  on  petite ,  pe- 
sante ou  légère?  Racontez-moi  naïvement  si  votre  nez  est  rond  ou 
pointu,  camard  ou  aquilin.  Vos  yeux  sont-ils  bruns  ou  bleus, 
noirs  ou  jaunes ,  gris  ou  verts  ?  votre  menton  est-il  arrondi  ou 
carré?  vos  cheveux  sont-ils  doux  ou  rudes,  plats  ou  crépus?  vo- 
tre pied  épaté  ou  mignon?  votre  main  large  ou  étroite  ?  vos  doigts 
courts  ou  allongés?  votre  corps  trapu,  svelte  ou  râblé?  Dites-moi 
quelque  chose  de  la  dimension  de  vos  oreilles  :  sont-elles  longues 
ou  courtes ,  droites  ou  pendantes ,  plates  ou  bordées?  Et  votre 
femme  a-t-elle  les  joues  vermeilles,  les  lèvres  roses,  la  peau  douce 
ou  rude,  le  teint  clair  ou  obscur?  Tout  cela,  mon  cher  lecteur, 
est  très-important. 

Je  vous  plains  si  le  diamètre  de  votre  tète  est  d*un  volume  dé- 
mesuré; car  le  Grand-Albert  vous  déclare  un  insensé,  un  stu- 
pide,  un  niais ,  un  hébété.  Aristote  ne  vous  traite  pas  mieux ,  et 
vous  compare  sans  façon  à  un  hibou.  Le  napolitain  Porta  remar- 
que que  Yitellius  avait  une  tète  énorme,  et  un  ventre  plus 
énorme  encore  que  sa  tète;  or ,  vous  savez  ce  qu'était  Vitellius  : 
Epiettri  dêgrege  porcuê. 

Hais  si  la  boite  osseuse  qui  contient  votre  cerveau  est  d'une 
circonférence  honnête,  si  elle  surpasse  un  peu  en  étendue  les 
tètes  du  commun ,  Albert-le-Grand  ,  Aristote  et  Porta  vous  font 
aussitôt  réparation  d'honneur,  et  vous  déclarent  un  homme  d'une 
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l'are  intelligence,  d'une  ame  élevée,  d'une  imagination  grande 
et  féconde,  digne  enfin  d'être  membre  d'un  athénée  ou  de  l'in- 
stitut. On  voit,  d'après  les  marbres  qui  représentent  Platon ,  que 
i>a  tête  excédait  en  proportion  les  autres  parties  du  corps.  Ayez 
donc,  si  vous  pouvez,  une  tète  comme  celle  de  Platon,  et  conser- 
vez-la soigneusement. 

Mais  si  la  nature ,  avare  ou  maligne ,  n'a  posé  sur  vos  omo- 
plates qu'un  petit  globe  étroit  et  mesquin ,  gardez-vous  de  con- 
'  sulter  mes  docteurs  !  Rhasès  et  Avicenne  vous  traiteraient  fort 
incivilement;  Aristote  vous  placerait,  sans  ménagement,  au  rang 
des  autruches  ;  Galien  et  saint  Thomas  se  joindraient  à  Aristote 
pour  vous  couvrir  de  confusion.  Le  premier  vous  démontrerait 
que ,  les  parois  de  votre  petite  tète  comprimant  les  lobes  du  cer- 
veau, il  en  résulte  que  les  esprits  animaux,  gênés  et  mal  à  l'aise , 
ne  peuvent  y  faire  circuler  librement  l'intelligence  et  la  pensée , 
ce  qui  nécessairement  fait  que  vous  êtes  un  faquin,  un  sot ,  un 
imbécille.  Saint  Thomas  vous  dirait  cpi'une  petite  racine  ne  sau- 
rait nourrir  une  grosse  branche;  que  le  cœur  et  le  cerveau  étant 
situés  à  l'opposite ,  l'un  étant  chaud  et  l'autre  froid ,  0  s'ensuit 
incontestablement  que  ceux  qui  ont  la  tête  petite  sont  rognes , 
taquins ,  querelleurs  ;  et  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  répon- 
dre à  ce  raisonnement.  Alexandre-le-Grand  avait  une  tête  d'une 
grandeur  moyenne ,  également  éloignée  des  deux  extrêmes  : 
voilà  comme  je  vous  en  souhaite  une.  Malheureusement  on  ne 
fait  pas  sa  tête  à  son  gré  ;  et  bonne  ou  mauvaise,  grosse  ou  petite , 
ronde ,  carrée  ou  pyramidale,  il  faut  la  garder  telle  qu'elle  est. 
Il  vous  sera  plus  facile  de  refaire  vos  cheveux  ;  car  s'ils  sont 
crépus ,  vous  pouvez  les  mouiller  pour  les  aplatir ,  et  s'ils  sont 
plats,  les  passer  au  fer  pour  les  boucler;  enfin,  s'ils  vous  déplai- 
sent, une  perruque  à  la  Titus  peut  réparer  tous  leurs  torts.  Si 
j'en  crois  Aristote,  les  cheveux  plats  désignent  la  pusillanimité 
et  la  poltronnerie  ;  les  crépus  indiquent  la  rudesse  et  la  gros- 
sièreté :  les  meilleurs  sont  ceux  qui  se  bouclent  à  leur  extré- 
mité. L'historien  Darès  rapporte  qu'Achille  et  le  grand  Ajax 
avaient  les  cheveux  frisés.  Gimon  l'Athénien  n'eut  jamais  besoin 
de  papillotes,  et  les  cheveux  d'Auguste  faisaient  si  naturellement 
le  tire-bouchon,  que  tout  Fart  des  coiffeurs  n'aurait  pu  leur  don- 
ner un  tour  plus  élégant. 

La  couleur  est  encore  un  point  à  considérer.  Les  châtains  ou 
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blonds  fonces  sont  les  meilleurs.  Avec  des  cheveux  châtains  vous 
serei intelligent,  industrieux,  tempérant,  pacifique  :  c'était  ainsi 
que  les  portaient  Castor  et  PoUux ,  les  deux  meilleurs  frères  du 
monde  ;  c'était  ainsi  que  les  avait  Ménélas,  le  phis  bénin  des  ma- 
ris. Avec  des  cheveux  châtains  vous  pourrez  fort  bien  lui  res- 
sembler ;  mais  s'ils  ont  une  légère  teinte  de  blond ,  vous  joindrez 
l'intrépidité  à  la  douceur ,  et  les  Paris  de  votre  siècle  n'oseront 
faire  affiront  à  voire  couche  nuptiale.  Il  faut  remarquer  encore , 
pour  l'intérêt  des  dames ,  que  les  cheveux  châtains  sont  les  plus 
amoureux.  Mais  gardez-vous  des  roux  !  Le  tyran  Typhon ,  qui 
arracha  à  son  frère  le  sceptre  d'Egypte ,  était  roux  comme  le  roi 
NabuehodonosiMr  après  sa  métamorphose.  Les  ânes  rouges  sont 
les  plus  méchantes  bêtes  du  monde ,  et  les  Gophtes  les  ont  telle- 
ment en  horreur ,  qu'au  rapport  de  plusieurs  dignes  pèlerins ,  ils 
en  précipitent  un  tous  les  ans  du  haut  d'une  muraille. 

Après  les  cheveux,  ce  qu'il  est  â  propos  que  vous  considériez, 
c'est  la  paire  d'oreilles  qui  accompagne  vos  temporaux.  Les 
grandes  dénotent  la  sottise  et  la  fatuité;  c'est  l'opinion  d'Aris- 
tote,  du  Grand- Albert  et  du  savant  Loxus.  Les  petites,  bordées 
et  tendues ,  tiennent  légèrement  â  la  folie  ;  j'en  ai  pour  garans 
Palémon,  Scot,  Ghalchindus  et  Petrus  Primodarius.  Les  plates 
appartiennent  â  l'homme  rustre  et  grossier.  Les  bonnes  oreilles , 
celles  qu'on  peut  montrer  impunément,  et  qui  ne  craignent  ni  la 
critique,  ni  la  coifiure  à  la  Titus,  sont  les  oreilles  fermes  et  d'un 
diamètre  médiocre  ;  mais  si  vous  les  avez  carrées ,  vous  joindrez 
la  grandeur  d'ame  â  la  pureté  des  mœurs.  Telles  étaient,  au 
rapport  de  Suétone,  les  oreilles  de  l'empereur  Auguste,  dont  il 
ne  faut  pourtant  pas  trop  vanter  les  bonnes  mœurs. 

Je  ne  veux  pas  m'arrêter  â  la  couleur  du  teint  ;  le  plus  mauvais 
est  le  teint  livide,  jaune,  blafard  et  plombé;  c'était  celui  do 
Caligttla ,  le  plus  fércNse  et  le  plus  fou  des  douze  Césars.  Attila 
avait  le  teint  pâle  et  blafard  ;  et  je  ne  sais  quel  tyran  de  Padoue, 
qui  fit  périr  trente  mille  personnes  dans  les  supplices ,  avait  le 
même  teint  qu'Attila. 

Quant  aux  yeux,  ne  les  ayez  ni  trop  grands,  ni  trop  petits; 
irof  grands,  ils  désigneraient  la  paresse,  et  vous  donneraient  le 
naturel  du  bœuf;  c'est  Aristote  qui  vous  l'assure.  Domitien  avait 
de  gros  yeux  fixes  et  saillans;  or,  vous  savez  que  Domitien  était 
vain,  lâche  et  paresseux,  11  est  vrai  qu'Homère  ne  s'accorde  pas 
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ici  avec  Aristote,  car  il  parait  faire  grand  cas  des  gros  yeux;  et 
toutes  les  fois  qa'il  veat  nous  donner  une  haute  idée  de  la  beauté 
de  Junon,  il  ne  manque  pas  de  Tappeler  Boopiêj  ceil  de  hœi^. 
Mais  on  peut  tout  concilier;  car  s'il  est  vrai  que  de  gros  yeux 
soient  une  beauté ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ib  donnent  de  l'esprit. 
Les  petits  yeux  n'en  donnent  pas  davantage  ;  et  je  ne  c<»sc^le- 
rais  à  qui  que  ce  soit  de  fEÛre  Fhonune  de  génie  avec  des  petits 
yeux  de  pourceau.  La  règle  générale  de  la  nature  est  :  Ne  qm'd 
ninUey  «  rien  de  irep*  »  Ayez  donc  des  yeux  d'une  ouverture 
médiocre  ;  s'ils  sont  bleus  et  bien  fendus ,  vous  serez  intelligent  et 
franc;  bruns,  spirituel  et  bon;  verts,  courageux  et  entrepre- 
nant :  les  noirs  ne  sont  point  des  yeux  de  héros.  Aristote  les 
tient  pour  timides  et  pusillanimes.  Les  yeux  rouges  dénotent 
l'emportement  et  la  colère  ;  s'ib  sont  sanguinolens ,  malheur  à  vo- 
tre ménage  !  J'y  vois  désordre,  tumulte,  emportement. 

Que  dirai-je  de  vos  sourcils ,  de  votre  front,  de  votre  bouche, 
de  vos  joues ,  de  votre  nez ,  de  votre  menton?  tout  cela  mérite  un 
examen  sérieux.  Des  sourcils  épais,  rudes  et  en  désordre,  font 
de  vous  un  obstiné,  un  brutal,  un  impie;  des  sourcils  longs,  un 
arrogant,  un  effironté;  des  sourcils  clairs ,  un  efféminé,  un  pol- 
tron. Mais  s'ils  sont  épais  sans  être  hérissés;  si  les  filets  chevelus 
qui  les  composent  sont  couchés  parallèlement ,  on  est  sûr  alors 
d'un  jugement  droit,  d'une  grande  sagesse,  d'un  sens  profond  et 
étendu.  Tels  étaient  sans  doute  ceux  de  Jupiter,  dont  Horace  a 
dit  :  Cuncia  eupercilio  moventie. 

Les  formes  du  nez  ne  sont  pas  moins  significatives.  Le  nez 
camus  vous  porte  au  plaisir  et  à  la  luxure  ;  le  pointu ,  à  la  colère, 
à  la  légèreté  ;  un  nez  incliné  vers  son  extrémité  indique  une  dis- 
position à  la  raillerie  et  à  la  malignité  ;  de  là  ce  mot  proverbial 
chez  les  Latins  :  Naeo  euependit  adunco.  Et  l'on  remarque  en  effet 
que  cette  disposition  du  nez  n'appartient  guère  qu'aux  esprits  un 
peu  malins.  Un  petit  nez  vous  rendra,  malgré  vous,  fin,  caute- 
leux et  dissimulé;  un  gros,  impudent,  discourtois,  incivil.  U 
n'est  pas  plus  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  un  beau  nez  que 
d'aller  à  Gorinthe  :  sur  vingt  visages  et  vingt  portraits ,  il  y  aura 
toujours  dix-neuf  vilains  nez  contre  un  beau.  De  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  ceux  qui  possèdent  les  ^lus  beaux  nez  sont  les 
Italiens  ;  les  plus  vilains  appartiennent  aux  Hollandais.  Les 
Anglais  l'ont  épais  çt  cartilagineux,  les  Juifs  un  peu  crochus.  En 
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France,  presque  tous  les  hommes  de  génie  ont  eu  de  beaux  nez, 
comme  on  peut  s*en  convaincre  par  leurs  portraits.  Aristote  et 
Porta  ne  souffrent  ni  les  nez  droits,  ni  les  nez  ronds ,  ni  les  larges 
narines ,  ni  les  voûtes  écrasées ,  ni  les  profils  amincb.  Un  Nègre , 
un  Tartare,  avec  leurs  nez  courts  et  épatés,  sont  évidemment 
réprouvés  par  Tart  physionomique  ;  cependant  on  avoue  qu'il  se 
trouve  d'heureuses  exceptions.  Par  exemple,  Socrate  et  Boerhave 
avaient  de  fort  vilains  nez ,  et  n'en  étaient  pas  moins  de  grands 
hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  vilains  nez  se  prévalent  de 
cet  exemple.  Il  y  aura  toujours  mille  à  parier  contre  un  qu'un 
vilain  nez  est  d'un  mauvais  augure. 

Voulez- vous  être  homme  de  courage,  d'esprit,  avoir  le  cœur 
noble,  élevé,  généreux;  ayez  la  bouche  moyenne,  les  lèvres 
minces  et  bien  proportionnées,  le  menton  carré,  garni  d'une 
barbe  touffue,  le  front  étendu,  dégagé  et  serein,  les  joues  éle- 
vées ,  fermes  et  vermeilles. 

Voilà ,  mon  cher  lecteur,  une  partie  des  secrets  importans  qu'il 
faut  que  vous  connaissiez  pour  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les 
quahtés  morales  de  vos  amis  et  de  vos  voisins.  Je  ne  vous  deman- 
derai point  de  quelle  forme  sont  votre  fémur,  votre  abdomen, 
votre  région  ombilicale  ;  si  vos  épaules  sont  larges  ou  étroites , 
droites  ou  courbées  ;  si  votre  poitrine  est  blanche ,  glabre  ou 
chargée  de  tbsus  chevelus  ;  si  vos  muscles  caDipyges  sont  fermes 
et  rebondis  ;  je  ne  veux  point  m'immiscer  dans  vos  secrets;  mais 
sachez  qu' Aristote ,  Galimi,  Rhasès,  Adamantinus,  Loxns,  Polé- 
mon,  Jean  de  Indagine,  Porta,  et  beaucoup  d'autres  sa  vans 
physionomistes,  attachent  à  ces  objets  une  haute  importance. 

Je  n'aurais  pas  cru  qu'il  existât  quelque  rapport  entre  les  dents 
et  l'esprit  ;  mais  les  docteurs  cpie  je  viens  de  citer  m'assurent  que 
rien  n'est  plus  positif,  plus  frappant ,  mieux  prouvé  que  l'influence 
des  dents  sur  les  opérations  de  l'entendement;  de  sorte  qu'il 
suffirait  d'étudier  la  profession  de  dentbte  pour  faire  un  excellent 
tueurs  de  philosophie  morale.  Les  dents  longues  sont  le  signe  de 
la  fublesse  et  de  la  timidité  ;  les  dents  blanches ,  bien  rangées  , 
ne  sortant  que  médiocrement  au-dessus  des  lèvres  quand  la 
bouche  s'ouvre ,  annoncent  un  esprit  doux  et  poli ,  un  cœur  bon 
et  honnête.  Essayez  d'étudier  les  dents  d'un  imbécille,  d'un 
hypocrite,  d'un  mauvais  sujet,  et  vous  verrez  alors  combien  de 
connaissances  et  de  secrets  sont  renfermés  dans  ces  petits  osse- 
mens. 
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Enfin,  les  cils,  les  ongles,  les  taches  de  la  peau  ne  sont  point 
des  objets  indifférons ,  et  d'habiles  physionomistes  ont  fait  à  cet 
égard  des  recherches  très-profondes. 

Mais  personne  n*a  poossé  plus  loin  l'étude  de  la  physionomie 
que  le  célèbre  Lavater.  Anstote,  Rhasès,  Pplémon,  Adaman- 
tinus ,  La  Chambre ,  Pemetty ,  Indagine ,  Porta ,  ne  sont  auprès 
de  lui  que  des  écoliers  :  rien  n'a  échappé  à  sa  rare  sagacité  ; 
il  n'est  pas  un  sinus,  une  fibre,  une  ligne  qui  n'ait  été  rol]S)et 
de  ses  savantes  méditations.  Lavater  n'était  point  un  charlatan  ; 
ce  ne  fut  point  à  dessein  de  se  faire  un  nom  et  de  briller  dans 
le  monde  cpi'il  se  livra  à  l'art  du  physionomiste;  ce  fut,  si  nous 
l'en  croyons,  l'effet  d'une  sorte  d'inspiration.  U  s'était  senti  plu- 
sieurs fois  ému  à  la  vue  de  certaines  personnes;  leurs  traits 
s'étaient  gravés  dans  sa  mémoire.  Souvent,  sans  intention ,  et  par 
un  mouvement  irréfléchi ,  il  avait  porté  des  jngemois  d'après  la 
seule  inspection  de  la  figure.  Pendant  long-temps  il  n'avait  fait 
aucune  attention  à  ces  impressions  fugitives;  enfin  un  savant, 
témoin  de  ses  succès ,  l'engagea  à  suivre  cette  étude  avec  quelque 
soin.  Lavater  observa  la  physionomie,  hasarda  quelques  conjec- 
tures. «(  La  plupart,  dit-il,  étaient  pitoyables  :  je  riais  de  mes 
)»  essais.  Mais  mon  tour  étant  venu  de  fournir  mon  contingent  à 
»  la  société  des  sciences  de  Zurich,  je  me  déterminai  pour  la 
»  physionomie,  et  je  me  mis  à  composer.  Dieu  sait  avec  combien 
M  de  légèreté  et  de  précipitation. 

H  Je  fus,  ajoute-t-il,  loué,  blâmé,  exalté,  raillé,  et  je  ne  pus 
1»  m'empécher  de  rire ,  bien  sûr  que  je  ne  méritais  rien  de  tout 
»  cela  ;  enfin ,  au  moment  où  j'écris ,  mes  progrès  sont  tels ,  que 
H  j'ose  décider,  sur  nombre  de  figures  et  de  traits,  avec  une  oon- 
»  viction  égale  à  celle  que  j'ai  de  ma  propre  existence.  » 

Voilà  donc  un  philosophe ,  un  homme  doué  de  raison  et  de  lu- 
mières ,  convaincu  de  la  sûreté  de  son  art  ;  mais  cette  conviction 
est-elle  l'effet  d'une  étude  réfléchie  ou  d'une  sorte  d'illumination? 
£xiste-t-il  réellement  des  rapports  certains  entre  les  facultéa 
physiques  de  l'homme  et  ses  facultés  intellectuelles ,  entre  la 
forme  de  son  corps  et  les  formes  de  son  caractère  ? 

n  est  constant  que  l'art  du  physionomiste  est  aussi  ancien  que 
le  monde  ;  qu'il  n'est  presque  personne  qui  ne  l'exerce  sans  le 
vouloir;  qu'on  se  décide  tous  les  jours  en  faveur  de  quelqu'un 
sur  le  seul  témoignage  de  sa  physionomie  ;  que  les  traits  d'un  mé- 
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chant  semblent  n'avoir  aucune  analogie  avec  ceux  d'un  honune 
de  bien  ;  qu'il  ne  faut  que  consulter  les  yeux  d'un  tartufe  et  d'un 
fourbe  pour  deviner  ce  qui  se  passe  dans  leur  ame.  Les  philoso- 
phes les  plus  célèbres  de  l'antiquitë  se  décidaient  souvent  sur  la 
figure.  Gcéron,  voulant  reprocher  à  Pison  l'opprobre  de  ses 
mcours ,  lui  dit  :  Voê  joueê  veïuêê  et  Pensemblê  de  tos  traiU  ne 
m'ont pae  trempé.  On  cite  des  exemples  frappans  de  pénëtraticm 
et  de  sagacité  de  la  part  de  quelques  physionomistes.  Les  disci- 
ples d'Hippocrate  ayant  fait  peindre  leur  maître ,  montrèrent  son 
portrait  à  Philémon  ,  qui  passait  pour  le  plus  habile  physiono- 
miste de  son  temps  :  le  philosophe  le  considéra  avec  attention  » 
et  dit  que  c'était  la  figure  d'un  homme  fouri)e  et  débauché.  Qu'on 
juge  de  la  surprise  des  disciples!  ils  voulaient  venger  sur  les 
épaules  de  Philémon  l'honneur  de  leur  maître  outragé  ;  mais 
Hippocrate  modéra  leur  courroux  en  leur  avouant  qu'A  était  en 
effet  enclin  à  la  duplicité  et  à  la  débauche  »  mais  que  l'étude  de 
la  philosophie  et  l'amour  de  la  vertu  avaient'réparé  depuis  long- 
temps les  torts  de  la  nature. 

Tout  le  monde  sait  que  le  physionomiste  Zopire ,  étant  entré 
dans  l'école  de  Socrate ,  le  jugea  un  homme  très-vicieux,  et  que 
le  philosophe  convint  de  la  justesse  de  ses  conjectures.  Quel  est 
celui  qui  ne  dbcerne,  au  premier  aspect,  Thomme  accoutumé  a 
exercer  sa  pensée ,  et  l'être  automate  qui  renferme  ses  idées  dans 
un  cercle  de  besoins  étroits  et  communs?  Voyes  la  figure  de  ce 
petit-maitre  léger  et  badin  ;  comparez-la  avec  celle  d'un  mathé- 
maticien profond  ou  d'un  président  de  cour  souveraine ,  quelle 
différence  de  type  et  d'expression  !  Le  corps  a,  comme  l'ame,  son 
attitude  et  son  langage.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  se 
manifeste  au  dehors.  Les  Romains  avaient  introduit  deux  acteurs 
dans  le  même  rôle,  l'un  pour  parler,  l'autre  pour  faire  les  gestes. 
Dans  le  jeu  de  la  vie  humaine ,  l'ame  est  l'acteur  qui  parle ,  et 
le  corps  celui  qui  fait  des  gestes.  Mais  ce  geste  est-il  toujours 
vrai,  toujours  juste ,  toujours  d'accord  avec  la  pensée?  N'est-il 
pas  quelque  physionomie  réfiractaire  qui  se  refuse  à  parier  le  lan- 
gage de  l'ame ,  sa  souveraine?  On  voit  tous  les  jours  des  esprits 
fins ,  délicats  et  légers  sous  une  enveloppe  grossière.  Jamais  phy- 
sionomie ne  fut  plus  ingrate ,  moins  animée ,  moins  spirituelle  que 
celle  de  La  Fontaine.  Pélisson ,  l'un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle ,  était  porteur  de  la  plus  triste  des  figures. 
ii«  6 
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Était-ce  la  figure  d'an  homme  de  génie  que  celle  de  J.  J.  Rousseau, 
dont  les  écrits  ont  ébranlé  tant  d'imaginations,  exalté  tant  de  tètes? 
Qui  pourrait  soupçonner  l'auteur  du  Télémaque  dans  cette  tète 
petite ,  froide ,  et  dénuée  d'expression,  qu'on  nous  donne  pour  le 
portrait  de  Fénélon  '  ?  Vigneul-Marville  cite  deux  frères  dont 
l'un  avait  une  physionomie  très-heureuse,  et  était  un  scélérat; 
l'autre  avait  une  méchante  figure ,  et  était  un  parfait  honnête 
homme. 

La  forme  extériem*e  de  nos  traits  dépend  souvent  du  jeu  de 
nos  muscles  et  de  la  mobilité  de  nos  yeux  ;  mais  tous  les  yeux  et 
tous  les  muscles  ne  sont  pas  également  actifs ,  souples  et  dociles* 
Supposez  une  chair  ferme,  tendue  et  rebelle,  le  nerf  optique 
peu  sensible ,  les  opérations  de  l'ame  en  existeront-elles  moins  ? 
N'est-il  pas  vrai  qu'un  homme  éloquent  peut  avoir  un  très- 
mauvais  interprète  ? 

Qu'une  tète  étroite  soit  le  signe  d'un  pauvre  esprit,  cda  est  pos- 
sible ;  car  si  le  cerveau  est  l'organe  essentiel  de  l'intelligence,  on 
peut  supposer  que  l'étendue  de  l'esprit  est  en  raison  de  celle  du 
cerveau.  Qu'une  grosse  tète  soit  également  le  signe  de  la  sottise , 
on  le  comprend  encore,  car  l'individu  qui  la  porte  peut  être  hy- 
drocéphale :  c'est  un  malade  dont  les  opérations  portent  le  ca- 
ractère de  l'infirmité.  Mais  que  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 
dépendent  de  la  largeur  des  oreilles  ,  de  la  longueur  du  nei ,  de 
la  couleur  des  yeux  et  de  la  forme  des  dents ,  voilà  ce  qui  devient 
plus  difiicile  à  croire.  Vous  avez  trente-deux  dents  ;  si  l'on  vous 
en  arrache  une,  perdrez-vous  un  trente-deuxième  de  votre  intel- 
ligence ?  Vous  aviez  le  nez  aigu ,  vous  tombez  deux  ou  trois  fois 
sur  le  visage ,  et  votre  nez  devient  rond  ;  votre  esprit  partici- 
pera-t-il  à  cette  nouvelle  disposition,  et  sera-t-il  un  peu  plus 
court,  parce  que  vous  serez  un  peu  plus  camus?  Le  temps,  l'âge, 
les  passions ,  les  maladies  changent ,  altèrent ,  dénaturent  sans 
cesse  les  formes  extérieures  ;  surviendra-t-il  pour  cela  un  déchet 
notable  dans  vos  facultés  intellectuelles  ?  Lavater  n'en  doutait 
pas  ;  mais  Lavater  n'avait  pas  toujours  la  tète  bien  saine.  Son 
ame  active  était  avide  d'émotions  ;  jamais  rien  ne  lui  parut  difii- 

<  Suivant  les  Mémoires  de  Saint  Simon  ,  on  aurait  bien  une  autre  idée  de  la  tête  d« 
Fénélon!  On  nous  assure  que  son  oeil  était  plein  de  feu,  tous  les  traits  de  sa  figure 
vifs  et  animés.  Dans  ce  cas,  les  peintres  ont  bien  mal  rendu  l'expression  de  sa  physio- 
nomie. 
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cile  à  croire.  Il  trouvait  une  sorte  de  Tolupté  dans  les  écÂrta  de  la 
pensée,  dans  ces  ëgaremens  de  L'imagination  qni  nous  transpor- 
tent au  milieu  d*un  monde  idéal  et  chimérique.  Ces  dispositions 
s'exaltaient  tpielquefois  jusqu'à  l'illumination.  Dans  une  circon- 
stance où  il  ne  trout ait.  rien  à  donner  à  un  pauvre ,  il  se  mit  en 
pnère ,  fouilla  dans  son  secrétaire ,  et  y  découvrit  une  petite 
somme  qu'il  n'avaît  point  aperçue  précédemment  ;  il  ne  douta 
pas  que  sa  prière  n'eût  été  exaucée ,  et  que  le  ciel  n'eût  créé  ex- 
près pour  lui  quelques  douzaines  de  florins.  Il  se  prosterna  et 
remercia  le  Très-Haut.  U  vénérait  particulièrement  les  apôtres , 
et  mourut  fermement  persuadé  qu'il  était  saint  Jean  l'Évangéliste. 
C'était  un  homme  d'une  rare  vertu,  mais  d'une  imagination  un 
peu  folle.  Son  Traité  de  la  Phyêionamiê  a  eu  beaucoup  de  vogue, 
parce  que  le  sujet  en  est  piquant,  qu'il  est  rempli  d'aperçus  cu- 
rieux ,  de  vues  philosophiques.  Les  savans  et  les  gens  du  monde 
le  recherchent  avec  un  égal  empressement,  les  uns  parce  qu'ils 
le  considèrent  comme  une  partie  très-intéressante  de  l'histoire  na- 
turelle; les  autres  parce  cpi'il  est  pour  eux  un  recueil  d'horoscopes 
dont  ils  se  plaisent  à  faire  l'application  en  temps  et  lieu. 

L'art  du  physionomiste  est  plus  agréable  que  réel;  mais,  sys- 
tème pour  système ,  j'aimerais  autant  les  bosses  du  docteur  Gall  ; 
car  s'il  est  vrai  que  l'intelligence  dépende  de  la  confonpation 
et  du  volume  du  cerveau,  si  le  fonrreaif  est  fait  pour  l'épée, 
et  si  l'enveloppe  de  l'organe  cérébral  doit  en  exprimer  la  forme, 
il  s'ensuit  qu'en  examinant  cette  forme  avec  attention ,  on  peut 
deviner  jusqu'à  un  certain  point  les  qualités  de  cet  organe.  Mais 
à  quoi  peut  se  réduire  la  science  du  physionomiste?  à  très-peu 
de  chose. 

Je  conçois  que  l'habitude  de  quelques  passions  imprime  à  nos 
yeux,  aux  muscles  de  notre  visage,'  à  l'ensemble  de  nos  traits, 
une  expression  particulière.  Un  homme  se  livre  habituellement 
aux  transports  de  la  colère  ;  sa  physionomie  prendra  à  la  longue 
un  aspect  dur,  sauvage  et  farouche.  Un  scélérat,  poursuivi  par 
le  remords  ou  la  crainte  du  supplice ,  aura  dans  tous  ses.  traits 
quelque  chose  d'effaré.  La  figure  de  l'homme  qui  ne  pense  pas 
sera  fixe ,  pesante ,  immobile.  L'humeur  d'une  coquette  se  peindra 
dans  tous  ses  mouvemens;  mais  ces  signes  n'auront  jamais  rien 
de  bien  positif.  Ce  n'est  pas  dans  la  corruptibn  de  la  société  qu'on 
peut  juger  les  hommes  sur  la  figure.  Plus  un  peuple  est  avancé 
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dans  la  oiTilisatioB,  plut  les  nuances  qui  distinguent  les  physio- 
nomies deviennent  légères  et  fiigitiyes.  Combien  de  gens  sont 
habiles  à  se  composer,  à  déguiser  leurs  pensées,  à  dissimuler 
leurs  passions  I  Que  Lavaler,  au  milieu  des  montagnes  de  la 
Suisse^  ohex  un  peuple  simple  et  étranger  à  la  corruption ,  ait  en 
des  succès  dans  son  art ,  on  peut  le  comprendre  aisément.  Les 
faces  hdhrétiques  sont  plus  franches  que  les  nôtres  ;  le  jeu  des 
passions  en  trouble  phui  rarement  l'harmonie.  Mais  en  France, 
ches  un  peuple  idconstaiil,  frivole  et  léger,  au  sein  dotant  d'in- 
térêts ,  de  passions ,  de  rivalités,  de  ruses  et  d'adresses ,  se  flatter 
de  reconnaître  l'empreinte  naturelle  et  primitive  des  figures, 
c'est ,  ce  me  semble ,  une  prét«ition  vaine  et  chimérique. 

SECTION  II. 

Les  tnritt  cit  lliomnia  oot-ils  quelque  analogie  aree  ceax  des  animaux?  Chacun  a-t-II 
M  èét0  dana  Uflgufe? 

Rien  ne  serait  plus  commode  que  l'art  du  physionomiste ,  s*il 
avait  quelque  réalité  :  il  suffirait  de  regarder  un  homme  en  face 
pour  connaître  aussitôt  la  nature  de  ses  penchans  et  l'étendue 
de  son  génie.  Vous  voulez  fonder  une  académie ,  peupler  un 
lycée  de  savans  professeurs;  appelez  un  disciple  de  Lava  ter, 
priet-le  d'examiner  soigneusement  vos  candidats,  et  quand  il 
vous  aura  fait  son  rapport ,  vous  saurez  au  juste  si  vous  avez  un 
érndit  ou  un  ignoront ,  un  sot  ou  un  homme  de  génie.  Vous  êtes 
électeur  de  votre  arrondissement ,  et  vous  voulez  procéder  au 
choix  d'un  président  de  canton  ;  on  vous  présente  un  maire  ou 
un  adjoint  dont  la  figure  vous  parait  indécise  et  suspecte  ;  faites- 
vous  apporter  un  traité  de  physionomie ,  examinez  attentivement, 
et  suivant  les  règles  de  l'art,  la  longueur  de  son  nez,  la  largeur 
de  ses  oreilles ,  la  couleur  de  ses  joues ,  les  taches  de  ses  ongles , 
et  vous  jugerez  infailliblement  si  le  personnage  est  propre  à  siéger 
dignement,  à  représenter  avec  honneur  ses  commettans.  Quel 
mari  prêt  à  s'engager  dans  les  liens  de  l'hymen  ne  voudrait  être 
initié  aux  secrets  de  l'art  physionomicpie ,  et  lire  dans  les  traits 
de  sa  belle  s'il  aura  le  sort  du  roi  Ménélas  ou  celui  du  sage  époux 
de  Pénélope!  Aristote  conseillait  à  Alexandre-le-Grand  de  se  for- 
tifier dans  les  secrets  du  physionomiste ,  et  de  s'en  servir  pour 
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bîre  oboix  de  iiet  g^mnx,  de  ses  c^iunbeUans  et  de  ta»  mi- 
ntstres*  ATioemie  Be  Toulait  pas  qu'on  mëdeom  entreprit  la  eure 
d*an  malade  avant  de  l'aToir  regardé  ténensement  entre  les  deux 
yeux. 

Mais  Fart  de  Lavater  ert  8uieeptii>le  encore  de  nouveaux  aper- 
çus. Des  observateurs,  plus  malins  peut-être  qu'habiles ,  ont  cru 
découvrir  des  analogies  frappantes  entre  la  tète  de  quelques  ani- 
maux et  celle  de  quelques  honitties;  de  sorte  qu'en  examinant 
bien  chaque  individu ,  on  pourrait  pettl>^tre  partager  l'espèce 
bumame  en  autant  de  classes  qu'il  foàêie  d'animaux.  Vmlà  encore 
un  moyen  de  juger  les  hommes  à  la  figure.  Car  si  vous  avet  la 
phyûonomie  d'un  poulet  ou  d'une  grue,  j'estimerai  que  vous 
avex  quelque  conformité  avec  ces  innooens  volatiles.  Porta  est 
le  premier  qui  ait  donné  des  développemens  à  cette  idée  ;  il  avait 
trouvé,  en  examinant  des  antiques,  que  le  divin  Platon  avait 
quelque  analogie  avec  un  chien  braque.  Le  célèbre  peintre  Le- 
brun prit  cette  découverte  en  affection ,  et  s'en  occupa  sérieuse- 
ment. Le  résultat  de  ses  reoherdies  fut  que  chacun  avait  sa  béte 
dans  la  figure.  Pour  établir  cette  opinion ,  il  composa  une  coUec- 
ticm  de  dessins  comparés,  auxquels  il  joignit  un  texte.  Malheu- 
reusement ce  texte  est  perdu ,  et  nous  n'avons ,  pour  y  suppléer, 
que  les  interprétations  d'un  de  ses  disciples,  nommé  Niveîon, 
Mais  le  sieur  Nivelon  eonnaissait-il  bien  la  doctrine  de  Lebrun? 
nous  l'a-t-il  fidèlement  transmise?  n'a4-il  pas  été  tenté  de  sub- 
stituer ses  propres  idées  à  la  doctrine  de  son  maître?  II  est  bien 
triste  de  n'avoir  que  des  doutes  dans  un  sujet- si  important. 

Gharies  Lebrun  prétendait  recomaitre,  à  la  seule  inspection 
des  tètes,  quels  animaux  étaient  camivjnes  ou  herbivores,  ti- 
mides ou  courageux,  pais^iiles  ou  féroces.  Il  s'était  assuré  que  le 
signe  du  courage  résidait  dans  une  petite  bosse  placée  à  la  partie 
du  net.  Cette  bosse  se  trouve ,  à  la  vérité ,  sur  des  animaux  d'une 
espèce  peu  valeureuse;  mais  elle  indique  toujours  que  l'individu 
est  moins  poltron  que  ses  camarades.  La  bosse  du  courage  se 
trouve-t^lle  sur  le  nex  du  roi  de  la  nature  comme  sur  celui  de 
ses  sujets?  Gharies  Lebrun  l'enseigne  positivement  ;  de  sorte  que , 
pour  reconnaître  un  héros ,  il  ne  s'agit  que  de  lui  regarder  le 
haut  du  net.  Tous  les  grands  hommes  ont  eu  des  »3i  renflés  ;  le 
nés  aquilin  a  été,  dans  tous  les  temps ,  considéré  comme  un  net 
d'honneur  et  de  distinction.  Car ,  puisque  l'aigle  est  le  roi  des 
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oiseaux ,  il  est  évident  qu'un  nex  aqoilin  doit  avcnr  quelque  chose 
de  royal  et  de  mij^tueux.  Les  Perses  fÎBdsaieBt  le  plus  grand  cas 
des  nez  d'aigle;  c'était  chez  eux  une  eondilion  essentielle  pour 
arriver  au  rang  suprême.  Jamais  nez  camus  n'eût  été  souffert  sur 
le  trône.  Gyrus  et  Artaxeree  avaient  des  nez  aquilina  ;  ce  fut  celui 
de  tous  les  grands  monarques  qui  régnèrent  sur  les  rives  de 
rittdus ,  du  Gange  et  de  TËuphrate. 

Lorsque  Lebrun  publia  ses  idées,  elles  firent  grand  bruit  dans 
le  monde  :  il  n'était  plus  question  que  des  bétes  que  chacun  por- 
tait dans  sa  figure,  et  l'on  n'entrait  pas  dans  un  cercle  qu'on  ne 
vous  demandât,  quelle  e^i  wdre  héte?  Les  flatteurs  remarquèrent 
que  la  béte  du  prince  de  Gondé  était  une  bète  du  premier  ordre, 
et  que  son  nez  était  juatement  fait  comme  le  voulait  Charles 
Lebrun.  Les  nez  arqués  acquirent  donc  une  grande  considéra- 
tion, et  tous  les  petils-maitres  se  tirèrmt  le  nez  pour  lui  donner 
une  tournure  aquiline. 

J'ai  examiné  avec  soin  les  dessins  de  Lebrun ,  et  j'avoue  que 
j'ai  souvent  été  frappé  des  rapports  de  ressemblance  qu^il  a  dé- 
couverts. On  est  obligé  de  convenir  qu'on  y  trouve  des  analogies 
singulières  entre  la  tète  de  quelques  hommes  et  celle  de  quelques 
animaux. 

Faut-il  en  conclure  que  chaque  animal  a  parmi  nous  son  con- 
frère, et  qu'on  peut,  à  la  seule  inspection  de  la  figure,  assigner  à 
chacun  la  place  qui  lui  convient?  Non ,  assurément;  il  est  impos- 
sible que  ces  analogies  n'existent  pas  au  milieu  de  cette  innom- 
brable multitude  de  formes  variées  et  diverses  qui  caractérisent 
les  individus  de  l'espèce  humaine.  Combien  de  plantes  ne  trouve- 
t-on  pas  dont  les  racines ,  les  feuilles  ou  les  fruits  ont ,  avec  la 
figure  de  quelques  animaux ,  une  conformité  extraordinaire  ! 
Quelle  ressemblance  plus  singulière  et  plus  parfaite  que  celle  de 
l'orchis-mouche  et  de  l'abeille  de  nos  ruches  !  Direz-vous  pour 
cela  que  les  orchis  et  les  plantes  ont  aussi  leur  bête?  Supposez- 
vous  que  Dieu ,  au  lieu  de  créer  l'homme  a  don  image.  Tait  créé 
à  l'image  de  la  bête;  qu'il  ait  assiigéti  le  roi  de  la  nature  à  porter 
la  figure  de  ses  vassaux,  à  partager  leurs  inclinations?  Pré- 
tendra-t-on  que  la  conformité  des  figures  suppose  la  conformité 
des  caractères,  et  qu'un  homme  doit  aimer  la  pêche  ou  les  étangs, 
parce  que  sa  physionomie  a  quelque  rapport  avec  celle  d*une 
tanche  ou  d'un  brochet? 
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C'est  moins  la  forme  da  visage  que  la  eonformation  da  cerveau 
qui  règle  l'intdligenoe.  Pour  me  prouver  qu'un  individu  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  d'une  autruche  ou  d'une  grue ,  il  ne  suffit  pas 
de  me  &ire  remarquer  la  longueur  de  son  cou ,  la  hauteur  de  ses 
jamhes  et  la  petitesse  de  sa  tète  ;  il  fout  me  démontrer  encore  que 
sa  cervdle  et  celle  de  ces  honnêtes  oiseaux  sont  parfaitement 
semblables.  Or,  quel  est  Thomme  assez  dbgracié  de  la  nature  pour 
n'avoir  qu'un  cerveau  de  grue  ou  d'autruche?  L'anatoraie  com- 
parée prouve  que  de  tous  les  animaux  l'homme  est  le  plus  riche  en 
cervelle,  que  sa  tète  est  fort  supérieure  à  toutes  les  autres  tètes , 
et  que ,  proportion  gardée ,  il  est  de  toutes  les  créatures  celle  dont 
l'organe  cérébral  a  le  plus  de  substance ,  d'étoffe  et  de  majesté. 

Mais  voici  une  autre  difficulté  :  vous  comparez  le  prince  de 
Gondé  à  un  ai^^e ,  parce  qu'il  a  dans  la  couri>ure  du  nez  et  la 
couleur  des  yeux  quelcpie  ressemblance  avec  le  monarque  des 
airs  ;  vous  en  concluez  que  le  prince  doit  avoir,  comme  l'aigle ,  le 
caractère  élevé,  le  cœur  intrépide  et  les  inclinations  royales. 
Vous  faites  très-bien  votre  métier  de  courtisan  :  mais  qui  vous  a 
dit  qu'aux  terres  Australes,  à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  les 
déserts  de  l'Afrique,  au  fond  des  mers,  il  n'existe  pas  quelque 
quadrupède ,  quelque  poisson  ou  quelque  oiseau  auquel  le  prince 
de  Coudé  ressemble  beaucoup  davantage?  et  si  par  hasard  cet 
oiseau ,  ce  quadrupède  ou  ce  poisson  a  des  moBurs  et  un  caractère 
tout-a-fait  opposés  à  ceux  de  l'aigle,  que  deviennent  alors  vos 
galantes  conjectures?  Il  vous  faudrait  donc  un  catalogue  exact 
de  tous  les  animaux ,  et  une  histoire  fidèle  de  leur  figure  et  de 
leurs  moeurs ,  pour  asseoir  vos  jugemens. 

J'ai  souvent  cherché,  dans  des  assemblées  nombreuses,  les 
bêtes  de  Charles  Lebrun  sans  en  pouvoir  trouver  aucune.  Je 
crains  qu'il  n'en  soit  de  ces  prétendues  ressemblances  comme  de 
la  plupart  de  ces  figures  fantastiques  que  notre  imagination  crée 
dans  les  nues ,  et  qui  se  dissipent  comme  une  ombre  fugitive  dès 
que  notre  rêverie  est  passée.  On  a  trouvé  que  Mirabeau  avait  de 
la  ressemblance  avec  un  lion ,  parce  qu'il  avait  la  face  large ,  la 
crinière  volumineuse ,  et  le  visage  criblé  de  petite- vérole  ;  mais 
supposez  Mirabeau  vacciné,  coiffé  à  la  Titus,  et  maigri  à  Taide 
de  la  diète,  où  trouverez-vous  cette  ressemblance? 

Le  seul  objet  qui  mérite  peut-être  quelque  attention  dans  la 
forme  des  figures,  c'est  la  direction  de  l'angle  facial;  Lebrun 
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rayait  entrevu,  et  Camper  l'a  démontré.  Si  Ton  part  d'un  point 
donné,  tel  (jae  la  figure  d*nne  grmiouille  on  d'un  poisson ,  on  re* 
marquera  que  la  forme  de  sa  tète  est  oomprise  entre  deux  lifpies 
presque  parallèles,  dont  l'une  part  du  sommet,  et  l'autre  de  la 
base  du  crâne.  Si  ces  deux  lignes  s'éloignent  du  parallâisme ,  de 
manière  que  celle  du  sommet  se  redresse  et  forme  un  angle  plus 
ouvert  avec  la  ligne  inférieure,  on  aura  une  tète  plus  intelli- 
gente, parce  que  la  capsule  qui  renferme  le  cerveau  sera  plus 
vaste,  et  le  jeu  de  cet  organe  plus  libre  ;  mais  si  la  ligne  faciale 
tombe  à  angle  droit  sur  la  ligne  du  menton ,  alors  la  face  est  ex- 
cellente :  elle  annonce  un  degré  supérieur  de  jugement ,  d'esprit, 
d'imagination.  On  peut  donc  raisonnablement  établir  que  plus  la 
ligne  faciale  est  droite,  plus  l'individu  est  intelligent;  que  plus 
elle  s'abaisse ,  plus  les  facultés  intellectuelles  de  l'individu  dimi- 
nuent, et  que  le  s^ne  le  plus  complet  de  la  pauvreté  de  l'esprit 
est  une  tète  longue  et  plate  comme  celle  d'une  raie  ou  d'un 
turbot.  Cette  mesure,  appliquée  aux  divers  individus  du  règne 
animal,  n'a  {nresque  jamais  trompé. 

Oa  ne  doit  considérer  les  systèmes  de  Lavater  et  du  peintre 
Lebnsm  que  comme  des  rêves  ingénieux.  U  faudrait  des  observa- 
tions plus  nombreuses ,  des  recherches  plus  profondes  pour  jus- 
tifier leur  théorie.  U  faudrait  démontrer  que  telle  forme  donnée 
produit  constamment  tel  efiet  déterminé;  il  faudrait  plus  d'en- 
semble et  d'unité  dans  leurs  vues.  Malheureusement  les  diverses 
parties  de  leur  doctrine ,  loin  d'être  d'accord  entre  elles ,  se  heur^ 
tent ,  se  combattent  et  se  détruisent  ;  et  tel  homme  est  un  Achille 
par  la  forme  de  son  nez ,  qui  n'est  qu'un  Thersite  par  la  tournure 
de  ses  oreilles.  . 

n  est  très-vraisemblable  que  la  diversité  des  formes  a  un  prin« 
cipe  fixe 9  une  cause  inévitable,  qui  s'est  jusqu'à  ce  jour  sous- 
traite à  nos  recherches  :  mais  qui  pourrait  prouver  que  cette 
eause  inconnue  ;  en  déterminant  les  formes  physiques ,  détermine 
en  même  temps  la  nature  de  notre  caractère ,  de  nos  affections , 
denostalens? 
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nilGRES. 


Sont-ils  inférieurs  aux  Uanct? 


Qui  t'a  créé  et  mis  au  monde,  animal  à  deux  pieds,  sans  plumes, 
areo  ta  peau  noire ,  te»  yeux  ronds,  ton  nez  ^laté ,  tes  grosses 
lèvres  et  tes  cheyeux  crépus  7  Es-tu ,  comme  moi ,  formé  a  rimafpe 
de  Dieu?  Proviens-tu  du  même  père  et  de  la  même  mère  que 
moi?  Est-ce  Adam  et  sa  belle  compagne  qui  t'ont  donné  nais- 
sance? Ces  pères  du  genre  humain  s*amusaient-ils ,  en  variant 
lenrs  plaisirs ,  à  créer  altemativ^nent  des  enCems  blancs  et  des 
enfans  noirs,  des  rouges,  des  cuivrés  et  des  blafards,  comme 
Jacob  créait  des  agneaux  de  diverses  couleurs  en  mettant  sous 
les  yeux  de  leurs  mères  des  bâtons  blancs  et  des  bâtons  noirs? 
Si  j*en  crois  d*honnètes  théologiens ,  tu  descends  de  QàSn ,  a  qui 
Dieu  noircit  Tépiderme  pour  le  punir  d'avoir  tué  son  cher  frère 
Abel;  ou  de  Gham,  que  le  Très-Haut  condamna  à  avoir  le  net 
épaté ,  les  cheveux  crépus  et  un  teint  de  suie ,  pour  avoir  mé- 
chamment révélé  la  nudité  de  son  père ,  et  s*ètre  permis  envers 
lui  de  très-indécentes  épigrammes  '• 


'  La  question  de  la  oonlenr  des  nègres  a  M  saTamment  disentée  par  le  docteur  ffan- 
nêmum,  dans  un  onrrafe  intitulé  :  Cttriosum  êcrutiHiMmnigrediHis  postêrorum  Chmt  : 
«  Examen  curieux  de  la  noirceur  des  descendons  de  Cham.  »  U  rapporte  les  passages 
de  l^criture  relatifs  A  la  malédiction  de  ce  mauvais  fils;  il  cite  des  autorités  nom- 
breuses qui  étaUlssent  que  cet  enfant  goguenard  et  dénaturé  ne  se  contenta  pas  de  re- 
garder son  pire  dans  un  état  très-indécMit  »  naît  qu'il  poussa  le  manque  de  respect 
jusqu'à  se  moquer  de  lai.  U  ajoute  que  Cham  était  depuis  long-temps  adonné  à  U 
magie,  et  que,  n'ajant  pu  porter  arec  lui  dans  l'arclie  son  grimoire  et  ses  lirres  de 
sorcellme ,  Il  grava  toutes  *t»  recettes  sur  des  plaques  d*airain  et  de  grandes  pierres 
dufes ,  afin  da  les  retrourar  après  le  déluge.  U  rédame  surtout  le  ténaoignage  de 
Luther,  qui  a  formellement  déclaré  que  la  peau  de  Cham  arait  été  noircie  en  punition 
de  son  irrévérence;  il  cite  encore  un  passage  du  docte  Urlicius,  qui ,  dans  son  traité 
de  TmcUciê  ,  étaUit  que  les  Sis  de  Sem  eurent  la  pefu  blanche  ,  ceux  de  Japhet  le  teint 
un  peu  brun ,  et  ceux  de  Gham  l'ipidenne  noir  couune  de  Tébène. 
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Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  célèbre  anatomiste  Meiners ,  qui  a 
bien  étudié  la  mesure  et  les  proportions  de  l'angle  focial,  m'as- 
sure que  ta  race  appartient ,  sans  diffioulté ,  à  celle  du  pongo  et 
de  l'orang-outang;  que  ton  teint  bu  et  tanné,  ta  tète  laineuse, 
tes  larges  oreilles  et  tes  joues  grossièrement  relevées  te  condam- 
nent à  planter  pour  moi  des  cannes  à  sucre ,  à  cultiver  le  café 
pour  aider  ma  digestion  et  m'inspirer  des  idées  riantes,  a  re- 
cueillir le  coton  pour  me  procurer  des  chemises  de  percale  et 
des  bonnets  de  nuit. 

Si  je  consulte  mon  cœur,  je  ne  vois  en  toi  qu'un  firère  un  peu 
laid ,  qui  ne  diffère  de  moi  que  comme  le  raisin  noir  diffère  du 
raisin  blanc ,  et  le  cassis  de  la  groseille.  Mais  as-tu  pour  cela  un 
esprit  égal  au  mien  ?  La  côte  de  la  Guinée  et  le  Congo  comptent- 
ils  beaucoup  d'Homères  et  de  Virgiles?  Représente-t-on  à  Bénin 
AihaUe  et  Cinna.  ?  Ghante-t-on  des  vaudevilles  et  des  ariettes  à 
la  côte  de  Loango?  Le  roi  de  Butua  a-t-il  comme  nous,  des 
Barilli ,  des  Festa ,  des  Duret ,  de»  Branchu ,  des  Martin ,  des 
Ëlleviou?  Pourrais -tu  me  donner  des  nouvelles  du  muséum 
d'Angola  ?  Serais-tu ,  par  hasard ,  correspondant  de  l'institut  de 
Bélinde  ou  de  Quiloa?  Te  serait-il  possible  de  m'indiquer  les 
peintres  célèbres  qui  illustrent  l'école  du  Sénégal  ou  de  la  Nu- 
bie? Nomme-moi,  je  te  prie,  les  archéologues,  les  géologues, 
les  idéologues  du  Bileulgerid  ou  du  Monomotapa.  J'avoue  que 
je  suis  fort  peu  instruit  sur  ces  matières  ;  et  si  je  n'avais  le  livre 
de  M.  l'évèque  Grégoire,  j'aurais  beaucoup  d'incertitudes  sur 
l'étendue  de  ton  génie. 

Ce  prélat  philosophe  m'assure  que  non-seulement  ton  génie 
égale  le  mien ,  mais  que  tu  possèdes ,  comme  moi,  une  littérature 
féconde  et  brillante  ;  ce  dont  je  me  doutais  fort  peu.  En  Usant  ses 
recherches ,  je  vois  d'abord  avec  satisfiiction  que  tous  les  indi- 
vidus à  teint  de  suie  et  à  peau  noire  descendent  des  Éthiopiens. 
Hérodote,  Théophraste,  Pausanias,  Athénée,  Héliodore,  Eu- 
sèbe,  lejuif  Josèphe,  Pline,  Térence,  ne  les  désignent  pas  sous 
un  autre  nom.  J'apprends  ensuite  que  les  Éthiopiens  tirent  leur 
origine  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  que  leurs  ancêtres  avaient  le 
teint  d'ébène ,  les  cheveux  courts  et  les  lèvres  un  peu  fortes.  Or , 
Diodore  de  Sicile  et  le  docte  Hearen  m'assurent  que  les  Égyp- 
tiens proviennent  en  droite  ligne  des  Éthiopiens  ;  et  si  j'examine 
avec  attention  la  figure  d'un  Gophte  (reste  incontestable  des  an- 
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cieDS  Égyptiens) ,  je  loi  trouve  Tonl  rond,  le  nez  épaté,  les  joues 
l)ouffie8  et  la  tète  laineuse  comme  un  mouton.  D'ailleurs,  Blu- 
menbaoh ,  qui  possède  la  plus  b^le  collection  de  peaux  humaines 
qu'on  ait  rassemblée;  Blumenback,  qui  a  étudié  avec  soin  les 
momies  d'Egypte,  m'affirme  que  oes  momies  ressemblent  par- 
faitement à  des  nègres.  Voilà  donc  le  peuple  le  plus  célèbre ,  le 
plus  sayant  du  monde  provenfflst  de  ces  contrées  barbares  d'où 
nous  tirons  aujourd'hui  nos  esclaves ,  et  voilÀ  ces  esdaves  derenus 
les  pères  de  nos  maîtres  de  philosophie,  de  peinture,  de  gram- 
maire, d'architecture. 

On  représente  que  les  nègres  ont  la  tète  autrement  conformée 
que  nous  ;  que  leur  bohe  osseuse  renferme  moins  de  cervelle  que 
la  nôtre  ;  mais  cette  objection  est  Ichu  d'embarrasser  M.  l'ex-sé- 
nateur.  Si  les  nègres  ont  peu  de  cervelle ,  combien  de  blancs  n'en 
ont  pas  plus  qu'eux  !  Voyez  seulement  ces  petits -maîtres  qui 
brillent  sur  nos  boulevards  de  G>blentz  ou  dans  les  salons.  Si  les  ^ 
n^^res  ont  la  peau  noire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ne  puissent 
l'avoir  blanche;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  quelques  procédés 
chimiques.  Un  apothicaire  nommé  Beddoeê  est  parvenu  à  rendre 
la  main  d'un  nègre  aussi  blanche  que  celle  d'une  jolie  Parisienne, 
en  la  trempant  dans  une  solution  d'acide  muriatique  oxigéné.  On 
rendrait  toute  la  population  d'Afrique  aussi  blanche  qu'un  lis , 
en  la  blanchissant  à  la  vapeur.  D'ailleurs,  est-ce  à  la  couleur  du 
visage  qu'il  fiiut  s'en  rapporter  quand  il  s'agit  de  l'esprit?  Virgile 
n'a-t-il  pas  dit  : 

Mimium  n«  fide  colori 
Alba  liguslra  cadunt,  raccinia  nigra  Icguntur? 

Ces  lis ,  cette  fraîcheur, 
Doivent-ib  tant  flatter  ton  amc  enorgueillie  ? 
Le  blanc  troène  tombe,  et  l'iris  eat  cueilBe. 

S'il  est  vrai  que  le  sang ,  la  bile  ou  le  tissu  réticulaire  d'un 
nègre  soient  noirs,  cela  ne  tient  pas  à  sa  nature;  c'est  l'effet  du 
climat,  des  alimens  et  de  quelques  causes  locales.  Les  Portugais 
établis  en  Afrique  depuis  plusieurs  siècles  y  sont  devenus  noirs , 
et  les  nègres  qui  passent  en  Europe  perdent  quelque  chose  de 
l'intensité  de  leur  couleur.  Un  paysan  est  plus  brun  qu'un  habi- 
tant de  la  ville ,  un  habitimt  de  la  ville  moins  blanc  qu'une  jolie 
femme.  11  ne  s'agit,  pour  se  blanchir  le  teint,  que  d'éviter  les 
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impresaions  de  Fair.  Cent  vingt-cinq  ans  snffisent  poor  ramener 
une  famille  ndire  a  la  ooulenr  Uanehe,  en  la  oroisani  aveo  des 
Eojfopéena  ;  mais  il  {andrait  quatre  mille  ans  pour  Manchir  par- 
faitement par  la  seule  influence  du  oUmat,  C'est  à  F.  Williams, 
auteur  de  VHUtoire  de  VEtai  de  F'ermoni,  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  conjecture.  Si  elle  est  vraie ,  il  s'ensuit  qu'il 
est  plus  facile  de  derenir  noir  q«e  blanc,  ou  qu'il  faut  révoquer 
en  doute  œ  que  l'on  dit  des  Portugais ,  puisqu'il  s'en  faut  de 
trois  mille  sept  cents  ans  qu'ils  n'aient  atteint  le  terme  requis  pour 
changer  de  cotileur.  Quant  à  la  forme  de  la  tète ,  il  est  bien  vrai 
que  quelques  peuplades  nègres  sont  moins  bien  partagées  que 
nous  sous  le  rapport  de  l'angle  facial.  Mats  la  doctrine  de  Cam* 
per  n'est  pas  démontrée.  On  voit  tous  les  jours  des  gens  d'esprit 
avec  une  figure  allongée,  et  des  sots  avec  une  figure  plane  et 
droite.  Si  Tanatomiste  Meinws  avait  raison ,  il  faudrait  confondre 
les  noirs  avec  les  pongos  et  les  jockos.  Mais  comment  concilier 
cette  outrageante  conséquence  avec  les  dogmes  de  l'Église,  qui 
a  canonisé  des  nègres  ?  M.  Grégoire  en  cite  plusieurs  qui  siègent 
glorieusement  au  nombre  des  saints.  Tel  est  eainf  EUebautty  que 
les  nègres  espagnols  et  portugais  ont  pris  pour  leur  patron ,  et 
dont  Baillet  a  écrit  la  vie  àla  date  du  37  octobre;  tel  est  le  \nica- 
beurefOiX  Benoit  de  Palerme,  frère*lai  du  couvent  des  réoollets, 
dont  on  a  dit  :  iV/yr»  quidem  eorpare^  eed  eandore  ammiprmclû^ 
rieeimue  ;  qued  et  mirttetdie  Deue  eonieetafum  eeee  voluit.  n  II 
»  avait  le  eorpe  neiry  maie  Vante  blanche  ^  ce  que  Dieu  a  confirmé 
)>  pardee  miracles.  »  D'ailleurs,  l'épouse  de  Salomon  n'était-elle 
pas  noire ,  ni^ra  etan  eed/ormoea?  Or ^  si  cette  épouse  r^résente 
l'Église ,  comme  le  pensent  la  plupart  des  saints  Pères ,  ne  s'en- 
suit-il pas  que  l'Église  peut  admettre  des  noirs  et  des  blancs ,  et 
que  les  saints,  de  quelque  couleur  qu'ils  sment,  sont  également 
agréables  à  Dieu  7 

Un  écrivain  célèbre  a  prétendu  établir  que  le  noir  est  la  cou- 
leur par  exceilenoe ,  que  tout  ce  qui  s'en  Joigne  est  une  dégéné- 
ration.  Dans  ce  cas ,  loin  de  dédaigner  nos  frères  à  la  peau  noire, 
c'est  à  nous  de  les  traiter  avec  respect  oomme  nos  aines.  Et  noa 
peintres,  au  lien  de  représenter  nos  premien  pères,  Adam  et 
Eve ,  avec  un  teint  de  lis  et  de  roses ,  une  peau  fine  et  blanche, 
doivent  charger  leurs  palettes  de  bistre ,  et  les  couvrir  de  noir 
de  la  tète  aux  pieds,  comme  deux  nègres  de  Congo!  Voilà ^  ce 


Digitized  by 


Google 


me  BemMe ,  la  cause  de  la  couleur  bien  discutée.  Voyons  main- 
tenant celle  de  Tintelligenoe. 

Si  Ton  en  croit  M.  de  Paw^  les  nègres  seront  éternellement  in- 
capables de  civilisation ,  tant  qu*ib  resteront  sous  la  brûlante  in- 
fluence du  soleil  d'Afrique:  car,  suivant  lui,  le  cerveau  étant 
Forgane  essentiel  de  l'intelligence,  et  l'ardeur  du  climat  en  des- 
séchant  continuellement  le  volume ,  il  est  évident  que  les  races 
noires  seront  à  jamais  privées  de  ces  facultés  intellectueUes  qui 
distinguent  éminemment  les  Européens. 

Le  docteur  Gall  a  découvert ,  de  son  côté ,  que  les  nègres  sont 
privés  de  deux  organes ,  celui  de  la  musique  et  celui  des  mathé- 
matiques. Que  l'organe  de  la  musique  leur  manque ,  le  mal  n'est 
pas  très-grand.  Ou  peut  constituer  un  empire  sans  concerts  et 
sans  musiciens  ;  mais  l'organe  des  mathématiques  !  c'est  lui  qui 
nous  procure  la  faculté  de  compter.  Or,  supposez  un  peuple 
dont  l'intelUgence  n'irait  pas  jusqu'à  connaitre  un  nombre  plus 
grand  que  celui  de  ses  doigts ,  et  dites-moi  quel  progrès  il  pour- 
rait faire  dans  les  sciences.  C'est  en  comptant  que  nous  classons 
nos  idées ,  que  nous  disposons  nos  raisonnemens ,  que  nous  ti- 
rons nos  conséquences.  Outre  le  calcul  des  chiffres ,  il  existe  un 
calcul  inteUectuel  bien  plus  important ,  et  d'où  proviennent  toutes 
les  opérati<ms  de  notre  entendement.  Si  le  docteur  Gall  a  raison , 
je  vois  M.  l'évèque  Grégoire  fort  embarrassé. 

Mais  il  oppose  des  faits ,  et  cpiand  les  faits  parlent,  qu'impor- 
tent les  raisonnemens  !  Il  est  certain  qu'il  existe  des  peuples  ci- 
vilisés en  Afrique;  ils  n'ont  point  de  concerts,  de  ballets,  de 
poèmes  lyriques,  d'opéra  séria  ou  buffa  ;  quarantes  vaudevilles  n'y 
attestent  pas  chaque  année  le  goût  de  la  nation  pour  les  cou- 
plets et  le  calembourg  ;  mais  ils  ont  des  villes ,  une  constitution , 
des  lois,  des  chefs,  des  juges,  des  tribunaux,  une  armée,  ils  dé- 
clarent la  guerre,  ils  font  des  traités  de  paix,  ils  délibèrent  sur 
les  intérêts  de  l'État,  ils  fixent  ses  revenus,  règlent  sa  dépense; 
que  faut-il  de  plus  pour  constituer  la  civilisation? 

DenyaUy  consul  français  qui  a  résidé  treize  ans  dans  la  capi- 
tale du  royaume  de  Juida ,  s'extasie  sans  cesse  sur  les  merveilles 
de  sa  politique ,  et  soutient  que  le  cabinet  de  Juida  peut  rivaliser 
en  astuces  diplomatiques  avec  des  cabinets  de  l'Europe  qui  ont 
porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  dextérité,  la  finesse  et 
la  fuse. 
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Les  DaeeoMy  qui  occupent  la  pointe  fertile  dn  Cap-Vert,  sont 
organisés  en  république ,  qui  a  ses  directeors ,  ses  lieutenans , 
ses  sous-préfets  et  ses  présidons  de  canton.  Bomou  se  gouverne 
par  les  principes  monarchiques;  le  royaume  y  est  électif.  On 
choisit  parmi  les  enfans  du  prince  sans  égard  à  la  primogénitnre. 
L*olu  est  conduit  par  trob  anciens  devant  les  restes  du  mort, 
dont  on  prononce  Téloge  ou  la  condamnatîoB ,  et  oo  l'avertit 
qu*il  sera  honoré  ou  méprisé ,  suivant  le  bien  ou  le  mal  qu*il  fora. 

La  capitale  des  Foulaks  a  sept  mille  habitans.  La  religion  ma- 
hométane  y  a  introduit  des  livres.  Les  nègres,  au  rapport  de 
Mungo-Parck,  aiment  l'instruction.  Temboo  a  des  écoles,  et  Ton 
y  trouve  jusqu'à  des  procureurs  et  des  avocats.  Ce  voyageur  a 
découvert,  dans  Tintérieur  de  l'Afrique,  une  magnificence  qu'il 
n'attendait  pas.  La  ville  de  Ségo  a  trente  mille  âmes ,  mais  elle  est 
encore  inférieure  en  population  à  Jenna^  Tumbucto  et  Houêsa. 

Barrow,  qui  a  visité  les  Boushouanwu,  vante  l'excellence  de 
leur  caractère ,  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  le  bonheur  dont  ils 
jouissent.  Ldtàkou  est  leur  capitale  ;  elle  a  douze  à  quinze  mille 
âmes;  le  gouvernement  est  patriarcal.  Le  chef  agit  d'après  le 
vœu  du  peuple ,  qui  lui  est  transmis  par  un  conseil  composé  de 
vieillards.  Mais  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  l'État 
des  Barrolouê ,  que  Barrow  n'a  pas  vus ,  mais  chez  qui  il  aurait 
trouvé  des  choses  admirables ,  si  des  contre^temps  imprévus  ne 
l'eussent  pas  privé  de  leur  faire  sa  visite. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  ont  le  talent  de 
gouverner,  les  femmes  même  s'en  acquittent  avec  une  merveil- 
leuse habileté.  Bosman  cite  avec  éloge  le  pays  A'Agonnay  très- 
bien  gouverné  par  une  intrépide  Amazone.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  fameuse  reine  ^AngoUj  nommée  Zinghay  qui  se  dis- 
tingua au  dix-septième  siècle  autant  par  l'élévation  de  son  esprit 
que  par  la  fierté  de  son  courage  et  l'audace  de  ses  exploits.  11  est 
vrai  qu'elle  était  un  peu  féroce;  mais  la  férocité  n'exclut  pas  le 
génie. 

Enfin ,  en  16â5 ,  la  province  de  Femambouc  vit  se  former  un 
corps  politique  établi  par  des  nègres.  Des  noirs  fugitifs ,  unis  à 
quelques  BrasiUens ,  jetèrent  les  fondemens  de  deux  États  libres, 
le  grand  et  le  petit  Palmarè9y  ainsi  nommés  de  la  quantité  de 
palmiers  qu'ils  avaient  plantés.  Quarante  esclaves  commencèrent 
celte  révolution  ;  nombre  d'autres  se  joignirent  à  eux  :  ils  créèrent 
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une  constitatioii  et  des  loû,  éUiUirent  des  tribunaux,  et  choisi- 
rent un  chef,  nommé  Zomài,  dont  la  dignité  était  à  vie,  mais 
élective.  Privés  de  femmes,  ils  renouvelèrent  le  trait  célèbre  de 
Tenlèvement  des  Sabines.  Barlœuê  décrit  leurs  jardins,  leurs 
plantations  de  cannes  à  sucre,  de  patates,  de  manioc,  dont  la 
récolte  était  signalée  par  des  fêtes  et  des  chants  joyeux.  Mais ,  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle ,  l'esprit  d'oppression  et  dlniquité 
détruisit  la  colonie  de  Palmarès. 

Tant  d'exemples  ne  suffisent-ils  pas  pour  réfuter  M.  Paw,  et 
prouver  que  les  noirs  sont,  comme  les  blancs,  susceptibles  de  ci- 
vilisation? Il  ne  reste  plus  qu'a  examiner  s'ils  sont ,  conmie  nous, 
susceptibles  d'intelligence  et  d'instruction. 

£n  179â,  une  société  de  philanthropes  conçut  le  projet  de 
former  un  établissement  de  nègres  a  Serra-Ldona,  On  transporta 
onze  cent  trente-un  noirs  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui,  dans  la 
guerre  d'Amérique,  avaient  combattu  pour  l'Angleterre.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  de  Serra-Ldona,  On  juge  avec  quel 
attendrissement  ils  revirent  la  terre  natale  d'où  ils  avaient  été  ar- 
rachés dans  leur  jeunesse.  Ils  avaient  tous  de  l'activité,  de  l'in- 
telligence et  du  goût  pour  les  occupations  agronomiques.  Le  chef- 
lieu  de  la  colonie,  Free-Totouy  avait  déjà,  huit  ans  après,  neuf 
rues  et  quatre  cents  maisons.  Dès  l'an  1794,  on  comptait  dans 
leurs  écoles  environ  trois  cents  élèves  dont  quarante  natifs ,  doués 
presque  tous  d'une  conception  facile.  On  leur  enseignait  Fart  de 
lire ,  d'écrire  ou  de  compter ,  un  peu  de  géographie  et  de  géo- 
métrie. Les  nègres  remplissent  avec  fermeté,  douceur  et  justice 
les  fonctions  civiles ,  entre  autres  celles  du  jury.  En  général,  ils 
sont  pieux ,  sobres ,  chastes  *  bons  époux ,  et  capables  des  senti- 
mens  les  plus  honnêtes.  Mais  ce  qui  prouve  surtout  qu'ils  sont 
propres  aux  sciences  et  à  littérature ,  c'est  qu'ils  ont  des  prédica- 
teurs qui  prêchent  avec  beaucoup  d'onction ,  et  dont  les  homélies 
pourraient  ajouter  aux  richesses  de  l'éloquence  de  la  chaire. 

On  dresserait  aisément  un  catalogue  d'hommes  noirs  on  mu- 
lâtres qui  se  sont  distingués  par  les  qualités  du  cœur  et  l'esprit; 
à  leur  tète  serait  le  nègre  Henri  Diatj  qui  d'esclave  devint  colo- 
nel d'un  régiment  portugais  de  sa  couleur.  A  l'habileté  dans  la 
tactique,  aux  ruses  de  guerre  par  lesqueUes  il  déconcertait  sou- 
vent les  généraux  ennemis ,  il  joignait  le  courage  le  plus  auda- 
cieux. Dans  une  bataille  où  la  supériorité  du  nombre  faillit 
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raecabloTy  s'aperoerant  que  qaelqaes-uns  de  ses  soldats  com- 
mençaient a  plier ,  il  s'^noe  an  milieu  d'eux ,  en  s'écriant  :  Sont- 
eê  là  lêê  vmiUanê  eompagnons  de  Henri  Diaz!  Son  discours  et  son 
exemi^e  les  remplissent  d'une  nouvelle  ardeur  ;  l'ennemi ,  qui 
se  croyait  déjà  vainqueur,  est  chargé  avec  impétuosité,  et  forcé 
de  battre  en  retraite.  En  1645,  au  milieu  d'un  combat,  une 
balle  lui  perce  la  main  gauche;  il  la  fait  couper  pour  s'épargner 
les  longueurs  du  pansement,  en  disant  :  u  Chaque  doigt  de 
»  la  droite  me  vaudra  une  main  pour  combattre.  »  On  ignore 
en  quel  temps ,  en  quel  lieu,  de  quelle  manière  a  péri  ce  héros 
à  la  peau  noire  et  aux  cheveux  crépus. 

Il  n'avait  pas  le  teint  tout-à-fait  noir  ni  les  cheveux  crépus, 
mais  il  était  mulâtre ,  ce  Saint-Geofyee,  qu'on  a  surnommé  le  F^ol- 
taire  de  Véquitation ,  de  V escrime  et  delà  musique.  Bon  ami,  bon 
citoyen ,  cet  Alcibiade  de  couleur  était  le  mieux  fait  ^  le  plus  fort , 
le  plus  aimable  de  ses  contemporains.  Son  archet  et  son  fleuret 
faisaient  accourir  tout  Paris.  On  a  conservé  des  concertos  de  sa 
composition  qui  sont  encore  estimés  des  amateurs. 

C'était  aussi  un  mulâtre,  cet  Alexandre  Dumas,  surnommé 
YHoratius  Codée  du  Tyrol,  qui,  avec  quatre  cavaliers,  attaqua, 
près  de  Lille ,  un  poste  de  cinquante  Autrichiens,  en  tua  six ,  et 
fit  seize  prisonniers  ;  qui ,  à  l'armée  des  Alpes ,  monta,  au  pas  de 
charge ,  le  Saint-Bernard ,  hérissé  de  redoutes ,  et  s'empara  des 
canons ,  qu'il  dirigea  sur-le-champ  contre  l'ennemi.  Beaucoup 
d'autres  ont  donné ,  comme  lui ,  des  témoignages  éclatans  de  dé- 
vouement et  de  vertus  guerrières. 

Mais  il  ne  suffit  point ,  pour  plaider  complètement  la  cause  des 
noirs ,  de  trouver  des  héros  an  champ  de  Mars ,  il  fout  encore 
établir  qu'ils  ont  des  arts ,  des  sciences ,  une  littérature ,  et  qae 
l'Afrique  a  son  Parnasse  noir ,  comme  l'Europe  a  son  Parnasse 
blanc. 

On  peut  d'abord  observer  qu'il  existe  dans  les  États-Unis ,  en 
Angleterre  et  en  France,  des  écoles  où  les  noirs  sont  admis.  On 
avait,  0  y  a  quelques  années,  réuni  au  collège  de  la  Marche  un 
asscK  grand  nombre  d'enfans  nègres;  Philadelphie  et  Boston  pos- 
sèdent des  établissemens  du  même  genre ,  et  dans  toutes  ces  écoles 
on  n'observe  entre  les  blancs  et  les  noirs  d'autre  différence  que 
celle  de  la  couleur.  Écoutes  le  savant  secrétaire  de  l'académie  de 
Portugal,  Correa  de  Serra  :  il  vous  dira  que  Lisbonne  possède 
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des  avocats  noirs ,  des  prëdicatears  noirs ,  des  professeurs  de  la 
même  teinte;  qu'eu  1717  le  nègre  Don  Juan  LaUno  enseignait  à 
SëTille  la  langue  latine.  Il  mourut  à  cent  dix-sept  ans.  %xst  les 
dirers  points  de  la  eôte  d'Afirique,  on  trouve  des  nègres  qui 
saveui  deux  ou  trois  langues ,  et  qui  remplttsent  les  fonctions  de 
secrétaires  et  d'interprètes. 

Joth-BênSalomùn ^  fils  du  roi  mahométan  de  Banda,  sur  la 
Gambie ,  fut  pris  en  1 780 ,  conduit  en  Amérique ,  et  vendu  comme 
esclave.  Une  suite  de  circonstances  extraordinaires  le  conduiflât 
en  Angleterre.  Il  était  d*un  caractère  doux,  d'un  esprit  élevé  « 
d'une  anie  noble  et  généreuse  ;  il  savait  l'arabe ,  et  se  distinguait 
par  des  talens  prédeux.  Le  chevalier  Hans-Sloane  le  prit  en 
amitié ,  et  lui  fit  traduire  plusieurs  manuscrits  arabes.  La  cour  de 
Saint-James  le  reçut  avec  distinction ,  et  la  compagnie  d' Afirique , 
par  un  acte  de  générosité  bien  rare,  le  fit  reconduire  dans  ses 
États.  Après  la  mort  de  son  père,  il  ceignit  le  diadème,  et,  d'es- 
clave des  Européens ,  il  devint  un  monarque  cbéti  des  Africains. 

On  a  vu  en  Angleterre  un  fils  du  prince  Nimhana  venu  pour 
faire  ses  études  ;  ce  jeune  prince  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour  en  Afrique.  Mais,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il 
s'était  distingué  par  les  plus  heureuses  dispositions ,  avait  cultivé , 
avec  un  succès  éclatant,  divers  genres  de  sciences,  appris  plu- 
sieurs langues ,  et  surtout  l'hébreu ,  pour  lire  la  Bible  en  original. 
On  trouve  dans  le  Voyage  k  Madagoêcar,  par  Rochon ,  le  discours 
d'un  chef  de  Madécasses  dans  une  assemblée  nationale  ;  et,  si  ce 
discours  n'a  point  été  composé  par  Rochon ,  il  suflit  pour  attester 
r^oquence  des  nègres,  et  pi'ouver  que  Madagascar  a,  conmie 
nous,  ses  Démosthènes. 

Ramsay ,  qui  a  passé  vingt  ans  au  ttiheu  des  nègres ,  leur  donne 
non-seulement  des  Démosthènes ,  mais  des  acteurs ,  des  mimes , 
qui  pourraient  rivaliser  avec  nos  Roscius  modenœs ,  de  sorte 
que  si  l'on  éprouvait  jamais  en  France  une  disette  d'artistes  dra- 
matiques ,  on  pourrait  se  remonter  amplement  sur  les  bords  du 
Nig^  ou  du  Sénégal. 

On  est  fâché  qu'un  homme  aiissi  haUle  que  le  docteur  Gall 
prétende  contester  aux  nègres  l'organe  de  la  musique.  Il  n'a  pas 
lu  sans  doute  les  Reehêfrhê*  êe  Sudman  sur  le  génie  poétique  et 
musical  des  nègres.  Il  y  aurait  vu  que  les  Gimarosa ,  les  Paêsiello , 
les  Ghérubini ,  les  Méhul ,  etc. ,  ne  manquent  point  en  Afrique , 
II.  7 
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et  que  les  noirs  Qrphëes  de  ces  contrées  ont  dix-hnit  instmmons 
à  cordes  ou  a  vent,  sans  compter  leur  fameux  balqfim,  qui  rem- 
place \à  forte,  et  résonne  comme  un  petit  orgue  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  la  musique  instrumentale  qu'ils  cultivent  ;  leurs  com- 
positeurs se  distinguent  ^^ement  dans  la  musique  vocale.  On 
connaît  des  airs  nègres  qui  respirent  la  douceur,  la  grâce  et  la 
mélodie ,  et  qu'on  pourrait  opposer  à  nos  plus  aimables  romances. 
Le  célèbre  Gossec  n'a  pas  dédaigné  de  transporter  dans  un  de  ses 
ouvrages  '  un  air  des  nègres  de  Saint-Domingue. 

Que  la  France  vante  ses  gais  /^vtt^a(2oifr#,TAllemagne8esiMf  mi^ 
êingerêy  l'Ecosse  ses  minêtrtU;  l'Afrique  se  ^orifiera,  à  son 
tour,  de  ses  guêriQt9  on ^riotê,  qui  vont  aussi  cbei  les  roU,  dit 
M.  le  pbilosopbe  Grégoire,  faire  ce  qu'on  fait  dans  toutes  les 
cours,  louer  et  mentir  avec  esprit.  Leurs  fenunes,  loê  ^ioUê, 
les  secondent  de  leur  mieux,  et  paient  en  gambades  ce  que  leurs 
maris  acquittent  en  cbansons  :  ce  s<mt  les  Garddi,  les  Glotîlde, 
les  Saunier,  les  Cbevigiiy  des  régions  africaines. 

Mais  ce  n'est  pas  asseï  de  prouver  l'intelligence  et  les  talens 
des  nègres  par  des  considérations  générales;  il  fout  des  faits 
précis ,  il  faut  montrer  des  .savans  dont  on  puisse  citer  les  ou- 
vrages. Le  premier  qui  s'offire,  dans  l'ordre  alphabétique,  est 
Anw.  Né  en  Guinée ,  et  amené  très-jeune  à  Amsterdam ,  en  1707 , 
il  fut  donné  au  duc  Auguste-<juillaume  de  Wolfenbuttel,  qui 
l'envoya  foire  ^es  études  aux  universités  de  Hall  et  de  Wirtem- 
berg.  Après  des  succès  éclatans,  il  soutint,  en  1729,  une  thèse 
publique  sur  le  droit  des  noirs,  de  Juré  M4tr9rum.  Amo  était 
versé  dans  l'astronomie,  et  parlait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
le  firançais ,  le  hollandais  et  l'allemand ,  ce  que  ne  feraient  pas  un 
grand  nombre  de  nos  docteurs ,  quoiqu'ils  aient  le  teint  plus  dair 
que  lui.  Amo  faisait ,  avec  beaucoup  d'habileté ,  des  cours  parti- 
culiers ,  dont  l'université  de  Wirtemberg  savait  apprécier  le  mé- 
rite, n  y  discutait  les  systèmes  des  anciens  et  des  modernes  avec 
une  sagacité  qui  lui  procurait  beaucoup  d'auditeurs.  Il  fut  reçu 
docteur  en  17-4-4,  et  ce  fut  probablement  la  première  fob  qu'on 
vit  le  bonnet  doctoral  placé  sur  une  tête  noire.  On  a  de  lui  une 
dissertation  très-savante  sur  les  sensations ,  considérées  comme 
absentes  de  l'ame  et  présentes  au  corps  humain.  La  cour  de 
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Berlin ,  ravie  de  tant  de  mérite ,  Im  oonféra  le  titre  de  conseiller 
d'état;  mais  ces  honneurs  ne  purent  lui  faire  oublier  sa  patrie. 
Après  la  mort  du  prince  de  Brunswick ,  son  bienHeûteur ,  il  tomba 
dans  une  sombre  mélancolie,  et  résolut,  après  trente  ans  <f ab- 
sence, de  retourner  dans  sa  terre  natale,  à  Axim,  sur  la  Côte- 
d'Or.  Amoy  alors  âgé  de  cinquante  ans,  y  reçut  en  solitaire.  On 
a  fait  d'inutiles  recherches  pour  savoir  ce  que  devint  enfin  ce 
savant  et  vertueux  Afiricain. 

Après  im  docteur  en  philosophie,  il  convient  de  citer  un  doc- 
teur en  médecine  et  un  docteur  en  théologie.  Derrham,  esclave 
à  Philadelphie ,  fut  cédé  par  son  maître  à  un  médecin ,  qui  ne 
l'employa  d'abord  qu'à  recueillir  ses  ordonnances ,  préparer  se^ 
apozèmes  et  ses  juleps  ;  mais  le  génie  d'Hippocrate  pénétrait  en 
secret  dans  l'âme  de  Derrham.  U  apprit  l'anglais,  le  français, 
l'espagnol ,  se  fortifia  dans  l'hygiène  et  la  thérapeutique ,  et  de* 
vint,  en  1788,  le  plus  habile  Esculape  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Capitein  ne  se  distingua  pas  moins  dans  le  droit  canonique.  Il 
fut  acheté  à  sept  ans  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saint- André , 
et  amené  en  Hollande,  où  il  apprit  la  langue  du  pays.  Made- 
moiselle Roscam  lui  enseigna  le  latin ,  les  élémens  du  grec ,  de 
l'hébreu ,  du  chaldéen.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
la  Haye ,  il  passa  à  Leyde ,  et  se  livra  à  la  théologie  sous  d'habiles 
professeurs.  Il  fit  ses  cours ,  prit  ses  grades ,  et  fut  envoyé ,  en 
1742,  comme  missionnaire  calviniste ,  à  Eltnina  en  Guinée.  Fut- 
il  fidèle  à  sa  foi?  devint-il  un  apôtre  ardent  et  zélé?  on  n'ose  le 
dire.  Quelques  gazettes  même  ont  annoncé  qu'il  eut  le  malheur 
de  retourner  à  ses  premières  erreurs ,  et  d'abjurer  le  bonnet  théo- 
logal ;  mais  le  fait  n'est  pas  bien  avéré.  On  soupçonne  seulement 
que  Capitein  y  né  avec  une  constitution  amoureuse,  n'édifia  pas 
toujours  ses  compatriotes ,  et  que  les  maris  n'eurent  pas  à  se  louer 
de  la  manière  dont  il  s'y  prenait  pour  convertir  leurs  femmes. 
Mais  cela  ne  nuit  en  rien  à  sa  qualité  d'homme  habile ,  spirituel  et 
savant.  On  a  de  lui  des  ouvrages  qui  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard;  telle  est  une  élégie  latine  publiée  à  la  Haye  sur  la 
mort  du  docteur  Manger  y  son  maître  et  son  ami  : 

loTlda  mors  totum  Tibrat  saa  tela  per  orbem , 

Et  gettit  queniTift  taccabalsM  sibi. 
IIU  ,  mêlas  expers ,  pénétrât  condavia  regam 

Iroperiique  mana  ponere  sceptra  jobet- 
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Non  ftinit  ilU  diù  pak-tos  specUre  triumplios  : 
Lioqueresed  cogit  cUrmtropaea  duces  , 

DiTitis  et  gaus  ,  aliis  ut  dividat,  omnes  ; 
Maodici^e  casani  Tindlcat  iHa  ribi. 

Falce  s«iies ,  )«Tenes ,  nullo  dUcrimine ,  dura , 
Instar  aristarum  demetit  iUa  simul. 


G'est-à'^re,  «  les  traits  de  la  jalouse  mort  volent  par  tout  Tu- 
»  nivers  ;  personne  n'échappe  à  leur  cruelle  atteinte.  Elle  pénètre 
)»  d*un  pied  audacieux  dass  le  palais  des  rois ,  et  leur  commande 
)»  de  déposer  le  sceptre  ;  elle  dérobe  aux  guerriers  le  spectacle 
H  de  leur  pompe  triomphale,  et  leur  ravit  leurs  trophées.  Les 
)»  trésors  du  riche  et  la  cabane  d«  pauvre  deviennent  également 
}>  sa  proie.  Sous  sa  faux  tombent ,  sans  distinction ,  et  la  vieil- 
»  iesse  et  la  jeunesse,  comme  les  épis  sous  la  main  du  moisson- 
»  neur.  » 

On  citerait  cent  autres  docteurs  sortis  de  ces  contrées  malheu- 
reuses ,  que  désole  notre  avarice  et  que  calomnie  notre  orgueil. 
Tel  fut  un  Francis  William ,  à  qui  l'Angleterre  doit  une  de  ses 
plus  célèbres  ballades  :  PFelcotnê,  weleomej  hrotherdebitor,  etc., 
et  qui  fonda  à  la  Jamaïque  une  école  de  langue  latine  et  de 
géométrie.  Tel  fut  l'intéressant  Angêîo,  que  le  prince  de  Lobko- 
witz  combla  de  distmdions  et  de  marques  d'amitié,  qui  eut  l'hon- 
neur d'épouser  madame  de  Ghristiani,  et  de  devenir  gouverneur 
du  jeune  prince  de  lichtenstein ,  etc. 

Voilà  par  quels  argumens  M.  l'évéque  Grégoire  plaide  la 
cause  des  nègres;  mais  ses  preuves  sont-elles  bien  décisives?  et 
parce  que  quelques  individus  de  la  classç  des  noirs  se  sont  éle- 
vés au-dessus  de  la  stupidité  de  leurs  compatriotes ,  faudra-t-il  en 
conclure  que  toute  l'espèce  est  souverainement  intelligente,  spiri- 
tuelle ,  et  semblable  en  tout  à  l'espèce  des  blancs? 

On  peut  d'abord  observer  que  tous  les  peuples  de  l'Afrique  ne 
sont  pas  nègres ,  et  qu'il  y  a  autant  de  variétés  dans  les  races 
noires  que  dans  les  races  mulâtres.  U  est  évident  que  les  Éthio- 
piens descoident  des  Arabes  ;  ils  ont  la  taille  élevée,  les  traits  du 
visage  YÀea  dessinés,  le  nez  bien  fait  et  les  lèvres  petites.  Leur 
teint  est  brun  et  olivâtre,  conmie  celui  des  Arabes  méridionaux. 
Si  Blumenbach  a  des  momies  égyptiennes  au  nez  camard ,  aux 
joues  relevées ,  aux  yeux  ronds ,  M.  Guvier  en  a  qui  sont  d'une 
physionomie  beaucoup  plus  intéressante ,  et  dont  les  traits  res- 
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smnblent  |>avûdtmiieiit  à  cevx  des  Arabes.  U  n'est  donc  pas  4é- 
numtrë  q«e  les  ÉHûopiens  descendent  des  nègres,  que  les  Égyp* 
tiens  desoendeal  des  Éthiopiens,  et  que  noiM  ayons  pour  aiecu: , 
dans  la  titténiture  et  les  seîenoes,  les  individus  noirs  et  hébé^ 
de  la  Nubie.  Les  Madëcasses  ne  sont  point  non  plus  des  nèfpies  ; 
Ui  ont  beaucoup  phis  d'analogie  avec  les  CafiEres.  Les  premiers 
nègres  qae  Tcii  trouve  en  Afirique  sont  ceux  qui  habUent  les  riv«es 
méridionales  du  Sénégal.  Toutes  les  contrées  situées  au  nord  de 
ce  teuve  sont  peuplées  de  Maures,  c'est-à-dire  de  nations  ba- 
sanées ,  dont  les  traits  ont  jduft  d'aaalogie  aveo  les  Eujpopéens 
qu'avec  les  Afiricains.  Les  Hottentots  ne  sont  point  nègres,  et 
s'ils  nes'enfumaientavecd'iiorrSrilescoinbHstibles,  on  parviendrait 
à  les  rendre  aussi  blancs  que  des  Européens.  Au-delà  du  Gap, 
les  races  noires  ont  pins  d'anedogie  avec  les  Gaffires  qu'avec  les 
habîtans  du  Sénégal  et  de  la  Gainée.  Les  peuples  de  Sofala,  du 
MonomotqNi  ne  acsit  ni  aussi  noirs,  ni  aussi  laids,  ni  d'une  aussi 
mauvaise  odeur  que  les  nègres.  Il  faut  donc  d'abord  retrancher 
du  catalogue  de  M.  rez-sénateur  Grégoire  tous  les  illustres  pré- 
dicateura,  les  grands  musiciens,  les  profonds  jurisconsultes  qu'il 
a  déconverts  dans  ces  oonitrées.  Les  vrais  nègres  sont  ceux  qui 
habitent  les  centrées  méridionales  du  Sénégal ,  les  rives  de  la 
Gambie,  Serra-Liona,  la  G6tedeaDeBts,la  Gète-d'Or,  Bénin, 
le  Gongo,  le  Loango,  Angda,  etc.,  jusqu'au  Cap-Nègre.  Or,  tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  nous  les  représenter  comme  fort  dé- 
nués d'intelligence ,  et  très-peu  prc^Nres  à  la  civilisation,  u  Les 
»  nègres,  dit  M.  de  Buffion,  sont  grands ,  gros,  bien  Csûts ,  mais 
»  niais  et  sans  gàûe.  » 

«  Tons  les  nègpres  de  Guinée,  dit  le  père  Gharlevoix,  ont  l'es- 
»  prit  extrêmement  borné.  U  y  en  a  même  plusieurs  qui  parais- 
n  sent  être  tout-à-fait  stupides.  On  en  v<nt  qui  ne  peuvent  jamais 
)>  compter  au-delà  de  trois.  D'eux-mêmes  ils  ne  pensent  à  rien  ; 
»  ils  n'ont  point  de  mémoire;  le  passé  leur  est  aussi  inconnu  que 
»  l'avenir;  mais  ils  ont  le  naturel  fort  doux;  ils  sont  humains , 
n  dociles ,  simples ,  crédules  et  superstitieux.  » 

Les  nègres  de  Serra-Liona  ne  sont  guère  d'une  plus  haute  in- 
telligence. Je  citerai  encore  l'EUstoire  naturelle  de  Bu&n  :  <(  Ils 
»  n'ont,  dit  ce  grand  écrivain,  d'autre  goût  que  celui  des  femmes, 
n  et  aucun  désir  que  celui  de  ne  rien  foire.  Leurs  manoirs  ne  sont 
»  que  de  misérables  chaumières.  Ils  demeurent  très-souvent  dans 
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N  des  lieux  sauTageft  et  dans  des  teires  stériles ,  tandis  qn'il  ne 
»  tiendrait  qu'à  eux  d'habiter  de  belles  yallées,  des  ccrfUnes 
}»  agréables  et  couTertes  d'arbres,  et  des  campagnes  vertes,  fer- 
n  tiles  et  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseaux  agréables; 
H  mais  tout  cela  ne  leur  fait  aucun  plaisir.  Us  ont  la  même  indif- 
»  férence  prescpe  sur  tout.  Les  chemins  qui  conduisent  d'un 
n  lieu  à  un  autre  sont  ordinairement  deux  fois  plus  longs  qu'il 
»  ne  faut;  ils  ne  cherchent  point  a  les  rendre  plus  courts.  Ils  sui- 
»  vent  machinalement  le  chemin  battu ,  et  se  soucient  si  peu 
»  d'employer  ou  de  perdre  leur  temps ,  qu'ils  ne  le  mesurent  ja- 
n  mais,  n  M.  Descourtils,  qui,  dans  son  séjour  à  Saint-Domingue, 
a  étudié  les  nègres  avec  une  attention  particulière ,  n'a  trouvé 
en  eux  qu'ignorance,  crédulité,  superstition  et  barbarie.  Leur 
musique ,  vantée  par  Stedman ,  est  détestable  ;  leurs  airs  sont  du 
genre  le  plus  triste  et  le  plus  fastidieux  ;  ils  n'ont  pas  la  moindre 
idée  des  premiers  principes  de  la  composition.  Chd  a  formé,  à 
la  vérité,  quelques  écoles  des  petits  nmrs;  mais  c'est  dans  ces 
écoles  surtout  qu'on  a  pu  prendre  une  idée  de  la  supériorité  des 
blancs.  J'ai  vu  celle  du  collège  de  la  Marche ,  et  je  puis  assurer 
que  jamais  nos  jeunes  Parisiens  n'ont  eu  rien  à  redoutor  de  la 
rivalité  des  Guinéens  et  des  Sénégalais.  Les  nègres  ont  peu 
d'imagination,  de  mémoire  et  d'aptitude  pour  la  comhinaimm 
des  idées.  Ce  qui  les  distingue ,  c'est  le  sentiment ,  paroe  que  le 
sentiment  se  rapproche  plus  de  l'instinct  que  la  raison. 

Quelle  civilisation  ,  quelles  lois,  quel  gouvernement,  que  ceux 
des  côtes  occidentales  de  l'Afrique  !  Denyau  cite  comme  un  mo- 
dèle de  pénétration  les  astuces  diplomatiques  du  cabinet  de 
Juida.  Je  veux  bien  qu'on  appelle  cabinet  la  grande  cabane  d'un 
chef  de  barbares  ;  mais  n'est-ce  pas  être  dans  une  grande  pénurie 
de  sujets  d'éloges  qae  de  célébrer  comme  des  actes  de  génie  les 
détours  de  la  perfidie  et  de  la  mauvaise  foi?  S'il  ne  faut  que  des 
ruses  pour  obtenir  des  louanges ,  pourquoi  ne  pas  citer  de  pré- 
férence le  cabinet  des  renards?  Yantera^-on  aussi  les  grandes 
qualités  et  le  génie  de  Dahomay,  qui,  sorti  des  bois,  en  17S7, 
avec  cent  mille  barbares ,  porta  la  désolation  et  la  mort  dans  le 
royaume  de  Juida ,  et  dont  la  haute  philosophie  consistait  à  faire 
égorger  tous  les  ans  une  multitude  d'hommes ,  de  femmes ,  de 
chevaux,  de  bœufs,  etc.,  pour  aller,  dans  l'autre  monde,  servir 
son  auguste  père  ? 
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On  nous  parle  de  Yilles  populeuses  et  magnifiques ,  contenant 
jusqu'à  trente  mille  âmes,  possédant  des  écoles,  des  danseurs, 
des  musiciens,  des  ayocats  et  des  procureurs.  On  peut  aisément 
imposer  au  lecteur  par  le  faste  des  mots.  Pourquoi  ne  pas  dire 
que  ces  magnifiques  capitales  ne  sont  que  de  vastes  villages  cou- 
rerts  de  huttes?  que  ces  musiciens  sont  mille  fois  au-dessous  des 
plus  mauvais  ménétriers  de  nos  campagnes?  que  le  dernier  figu- 
rant de  nos  théâtres  de  petites  villes,  le  plus  ignare  avoué  de  lios 
tribunaux,  seraient  des  Yestris  et  des  Démostfaènes,  en  compa- 
raison des  danseurs  et  des  avocats  de  toutes  les  côtes  d'Afrique? 
Peut-on  se  flatter  de  trouver  les  arts  dans  des  contrées  où  Fusage 
même  des  vétemens  est  inconnu,  où  le  luxe  consiste  à  se  parer 
de  coquilles  et  de  plumages ,  et  a  dessiner  sur  la  peau  des  figures 
monstrueuses  et  bizarres  ;  où  la  suprême  industrie  réside  dans 
l'art  de  voler  quelques  barriques  d'eau-de-vie  aux  Européens,  ou 
de  leur  vendre  des  esclaves  pour  en  obtenir  ? 

On  cite  quelques  noirs  qui  se  sont  distingués  par  leur  courage 
et  leur  esprit  ;  mais  le  courage  appartient  aux  animaux  comme 
aux  hommes,  aux  nations  sauvages  comme  aux  nations  civilisées. 
J'ai  vu  des  dogues  mille  fois  plus  courageux  que  tous  les  héros  de 
llliade.  Si  l'on  peut  citer  des  nègres  spirituels,  on  peut  citer 
aussi  des  blancs  stupides  et  hébétés.  On  offre  à  notre  vénération 
le  saint  nègre  Elesbaan,  et  le  bienheureux  frère-lai  de  Palerme, 
qai  avait  le  corps  noir  et  Famé  blanche.  Mais  ne  sait-on  pas  que 
l'esprit  n'est  pas  nécessaire  pour  être  pieux?  que  les  simples 
marchent  même  avec  plus  de  sûreté  que  les  autres  dans  la  voie 
du  salut,  et  qu'on  peut  très-bien  mériter  une  palme  dans  le  ciel, 
sans  être  en  état  de  cueillir  une  seule  feuille  de  laurier  dans  les 
bosquets  du  Parnasse?  L'ame  n'est  ni  blanche,  ni  noire,  ni 
jaune,  ni  cuivrée  :  un  saint  nègre,  en  Paradis,  peut  défier  les 
anges  les  plus  éclatans  de  lumière. 

Il  fsut  assiu'ément  révérer  le  bonnet  de  docteur  ;  mais  tous  les 
docteurs  ne  sont  pas  des  Gerson  ou  des  Arnaud.  Le  nègre  Capi- 
Mn  pouvait  bien  arranger  quelques  syllogismes ,  pousser  quel- 
ques argumens ,  et  même  composer  des  vers  latips  ;  tout  cela 
n'excède  pas  les  bornes  d'une  inteUigence  commune  ;  et  les  vers 
qu'on  cite  de  ce  poète  africain  sont  loin  de  mériter  une  place 
parmi  les  Commire,  les  Santeuil  et  les  Rapin. 

C'est  un  dessein  très-louable  que  de  venger  les  nègres  des  af- 
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fronts  que  leur  eut  faits  les  blancs  ;  comme  hoatmes ,  comme 
êtres  malheureux  et  s^isibles,  ils  méritent  tout  notre  intérêt; 
maif  l'amour  de  l'humanité  ne  doit  pas  noua  faire  méoonnaitre 
les  lois  delà  nature. 

Il  est  reconnu  parmi  tous  les  physiologistes  que  l'énergie  et  l'é- 
tendue des  facultés  inteUectuelles  détendent  surtout  de  la  per- 
fection de  nos  organes ,  et  que  le  principe  de  l'intelligence  réside 
éminemment  dans  le  cerveau.  La  théorie  de  l'angle  facial  n'est 
point  une  chimère  ;  elle  est  appuyée  sur  des  observations  am-* 
stantes.  On  a  remarqué  que,  de  tous  les  animaux,  l'homme  est 
celui  dont  le  crâna  est  le  plus  grand  relativement  à  la  face;  et 
comme  le  volume  du  cerveau  est  naturellement  proportionné  à  la 
capacité  de  la  boite  osseuse,  il  s'ensuit  que  l'homme  est  aussi,  de 
toutes  les  créatures,  celle  dont  le  cerveau  [est  proportionnelle- 
ment  le  plus  considérable.  Ces  rapports  de  grandeur  entre  la 
face  et  le  crâne  donnent  assez  bien  la  mesure  de  l'intdligenoe  des 
individus  ;  de  sorte  qu'on  peut  conclure  que  plus  les  proportions 
de  ces  deux  parties  s'écartent,  dans  les  animaux,  des  proportions 
de  la  tète  humaine,  plus  ils  sont  stupides  ou  féroces. 

C'est  pour  exprimer  cette  difierence  que  Camper  a  imaginé 
une  ligne  verticale  tirée  du  front  au  menton ,  et  tombant  sur  une 
ligne  horizontale  parallèle  à  la  base  du  crâne.  Il  nomme  la  pre- 
mière ligne  faciale  j  et  la  seconde  Ugne  palaUne  ou  mêntonni^. 
On  conçoit  facilement  que  plus  le  crâne  a  d'étendue,  plus  le  front 
est  projeté  en  avant  ;  et  dans  ce  cas  la  li^e  faciale  forme ,  avec 
la  ligne  mentonnière,  un  angle  très-ouvert.  Bans  une  tète  d'Eu- 
ropéen bien  conformé,  la  ligne  faciale  rencontre  la  palatine  sous 
un  angle  presque  droit  ;  mais  lorsqu'il  est  absolument  droit,  et 
que  la  ligne  qui  mesure  la  hauteur  de  la  face  est  parfaitement 
verticale ,  la  tète  a  la  plus  belle  forme  possible. 

Si  le  front  se  rejette  en  arrière ,  la  ligne  faciale  s'éloigne  de  la 
perpendiculaire ,  et  forme  alors  avec  la  palatine  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  et  saillant  en  avant.  L'inclinaison  aqgmente-t-elle,  le 
sinus  diminue  ;  et  si  l'on  passe  de  l'homme  blanc  au  nègre ,  au 
singe,  puis  aux  quadrupèdes,  aux  oiseaux,  aux  reptiles  ,  aux 
poissons ,  on  voit  cette  ligne  faciale  s'incUner  de  plus  en  plus,  et 
enfin  devenir  presque  parallèle  â  la  ligne  mentonnière,  comme 
dans  les  grenouilles ,  les  poissons  à  tète  aplatie  et  les  reptiles. 
Cette  observation  n'avait  point  échappé   au  célèbre   peintre 
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Charles  Lebrun ,  coBune  on  a  pu  le  voir  à  Farticle  Pkynonomie. 

Mais ,  pour  domi^r  de  l'exaetitude  et  de  la  justesse  à  cette  ob- 
servation, il  ne  raffit  pas  de  mesurer  la  surface  extérieure  ;  il  est 
souvent  nëoessaire  de  tirer  la  ligne  faciale  le  long  de  la  surface 
interne  ;  car  dans  quelques  espèces ,  teUes  que  le  chien ,  Télé- 
phant,  la  chouette ,  les  sinus  frontaux  étant  très-dévdoppés ,  une 
partie  des  parois  du  crâne  se  trouve  épaissie  par  les  cellules  qui 
en  dépendait  ;  de  sorte  que  la  grosseur  apparente  du  crâne  est 
bien  supérieure  à  sa  capacité  réelle. 

On  a  toujours  pensé  qu'il  existait  un  rapport  nécessaire  entre 
le  volume  du  cerveau  et  l'étendue  des  facultés  intellectuelles. 
On  a  généralement  observé  que  les  hommes  dont  l'esprit  a  le  plus 
d'étendue,  dont  le  génie  est  capable  des  conceptions  les  plus  luuH- 
dies  et  des  combinaisons  les  plus  vastes ,  ont  aussi  une  tète  plus 
vdumiQMise  que  les  autres.  Mais  cette  r^e  a  des  exceptions  : 
il  arrive  qudquefois  que  la  grosseur  du  cerveau  est  l'eflbt  du  re- 
lâchement et  de  la  mollesse  de  son  tissu,  et  dans  ee  cas  on  n'en 
peut  rien  conclure  pour  l'intdUigence  de  l'individu.  On  ne  juge 
point  d'un  homme  en  santé  par  un  hcHome  malade  ;  mais  lorsque 
le  cerveau  est  bien  consjdtué,  on  ne  saurait  nier  que  l'étendue  de 
son  volume  ne  soit  le  signe  le  plus  manifeste  de  Tintelligence  ; 
car,  d'un  cèité ,  il  est  constant  que  l'homme ,  la  seule  créature 
raisonnable,  est  aussi  celle  dont  le  cerveau  est  le  plus  gros  rda- 
tivement  au  reste  du  système  nerveux  ;  et  d'un  autre  c(^, 
comme  les  organes  s'étendent  et  se  fortifient  par  l'exercioe ,  on 
doit  en  conclure  que  ceux  qui  font  le  plus  d'usage  de  la  faculté  de 
penser,  doivent  aussi  communiquer  aux  organes  du  cerveau 
plus  d'énergie  et  d'étendue. 

Faisons  maintenant  l'appUcation  de  ces  principes  aux  nègres. 
Les  observations  des  célèbres  anatomistes  Mêinevê  et  Simnme- 
rin§  tendent  â  établir  que  le  nègre  est  un  être  intermédiaire  en- 
tre l'homme  blanc  et  l'homme  des  bois ,  soit  pour  la  constitution 
physjque,  soit  pour  l'intelligence.  Sœmmering  a  constaté  que  , 
dans  le  nègre  comparé  â  l'homme  blanc,  la  cavité  du  crâne  est 
moins  spacieuse  à  proportion  de  la  grandeur  du  visage  ;  et  Mei- 
ners  a  observé  que  le  front  du  nègre  est  beaucoup  plus  petit  que 
celui  de  l'homme  blanc ,  qu'il  est  plus  rejeté  en  arrière,  et  que 
son  cerveau  est  moins  volumineux.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  les 
nègres  sans  intérêt  et  sans  prévention  ^  ont  remarqué  qu'ib  n'ont 
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qa*une  mémoire  de  mots ,  peu  d'aptitade  à  combiner  les  idées  et 
saisir  les  rapports  des  objets.  Leur  imagination  est  sans  énergie; 
ils  ne  sauraient  ni  créer  ni  inventer,  et  le  comble  de  l'intelligence 
et  de  la  pénétration ,  chec  eux ,  se  rédmt  an  talent  de  l'imitation. 
Il  parait  donc  constant  que  l'homme  noir  est  un  homme  dégé- 
néré. Le  plus  beau  modèle ,  le  type  primitif  de  l'espèce  humaine, 
doit  se  rencontrer  dans  les  régions  tempérées.  Aux  pôles  elle  est 
dégradée  par  l'excès  du  froid  :  sous  l'équateur,  elle  est  altérée 
par  l'excès  de  la  chaleur.  La  nature  est  également  ennemie  des 
deux  extrêmes  :  les  blancs  éprouvent  eux-mêmes  l'influence  de 
l'atmosphère  sur  les  organes  de  l'intelligence.  Dans  les  chaleurs 
excessives  l'ame a  moins  de  vigueur  et  d'énergie,  les  conceptions 
sont  plus  lentes,  les  sensations  moins  profondes,  les  images 
moins  vives.  L'excès  du  froid  produit  le  même  efiet,  et  l'esprit 
s'engourdit  comme  le  corps.  €es  seules  observations  suflb^ent 
pour  donner  à  l'homme  blanc  la  préférence  sur  le  noir. 

Mais  s'ensait-il  c[ue  les  Européens  doivent  regarder  les  Afri- 
cains comme  u^  race  flétrie' et  née  pour  l'esclavage  ?  s'ensuit-il 
qu'il  faille  les  accabler  de  mépris  et  de  mauvais  traitemens  ? 
Non,  sans  doute  ;  la  religion,  l'humanité  et  la  philosophie  ont 
toujours  réclamé  en  faveur  des  nègres.  Leur  intelligence  est 
moins  grande  que  la  vôtre ,  plaignez-les ,  et  essayez  de  l'accroître. 
Des  barbares  les  ont  vendus  comme  esclaves ,  respectez  leur  mal- 
heur, adoucissez  leurs  maux ,  soyez  pour  eux  un  miutre  géné- 
reux et  compatissant.  L'expérience  prouve  que  le  nègre  est  sen- 
sible et  reconnaissant;  il  est  satisfait ,  heureux  et  fidèle  quand  on 
le  nourrit  bien  et  qu'on  ne  le  maltraite  pas.  Combien  d'exemples 
de  dévouement  héroïque  ne  pourrait-on  pas  citer  en  sa  faveur  I 
Mais  cet  amour  des  noirs  a  besoin  d'être  contenu  dans  de  justes 
bornes,  et  ne  doit  pas  dégénérer  en  haine  pour  les  blancs. 

Bien  n'était  plus  digne  d'un  grand  peuple  que  d'appeler  les 
nègres  à  l'exercice  de  la  liberté  ;  rien  n'était  plus  glorieux  que  de 
plaider  leur  cause  ;  mais  de  combien  de  sages  ménagemens  un  si 
noble  projet  n'avait-il  pas  besoin  !  On  n'élève  pas  sans  danger  un 
homme  du  dernier  degré  de  la  servitude  au  rang  de  citoyen  :  il 
faut  que  ^son  ame  soit  mûre  pour  cet  état  de  grandeur.  Dire  au 
nègre  :  sois  libre  !  sans  le  préparer  à  ce  passage ,  c'est  l'inviter  i 
la  révolte ,  à  la  vengeance  et  au  meurtre. 

Quelle  leçon  de  philanthropie,  et  quel  thème  pour  quelques 
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imprudens  philosophes,  qae  les  massacres  de  Saint-Domin- 
gue ! 

JTadmire  ceux  qui  me  disent  :  Traitex  les  nègres  comme  s*ik 
étaient  tos  compatriotes ,  et  qui  traitent  leurs  compatriotes 
comme  s'ils  étaient  des  nègres.  J'aurais  plus  de  foi  à  la  philan- 
thropie ,  si  je  n'eusse  pas  entendu  prêcher  l'amour  des  Juib  et 
des  noirs  au  milieu  des  échafauds  sur  lesquels  coulait  le  sang  des 
Français  et  des  blancs. 
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HOMMES  INCOMBUSTIBLES 

PARENS  DE  SAINTE  CATHERINE. 


Les  descendans  de  sainte  Catherine  sont-iU  incombustibles?  ont-ils  la  faculté  d'c- 
teiodre  les  incendies ,  de  braTer  les  amies  à  feu ,  de  guérir  la  brûlure  avec  des 
paroles? 


Gb  serait  on  don  bien  précieux  qne  la  faculté  de  commander 
aux  incendier ,  d'arrêter  les  progrès  du  feu,  et  de  se  rendre  soi- 
même  incombustible  ;  on  ne  craindrait  pas  d'affronter  les  hasards 
de  Mars ,  et  de  mourir  d'une  manière  déplorable ,  comme  le  bon 
roi  Stanislas.  Les  Jui£s  d'Espagne  et  tous  les  hommes  qui  profes- 
sent des  idées  libérales  (c'est-à-dire  raisonnables)  trembleraient 
moins  à  la  vue  du  grand  inquisiteur;  et  si  l'on  pouvait  transporter 
ce  privilège  dans  l'autre  monde ,  on  mettrait  en  grand  embarras 
le  n^onarque  du  sombre  empire ,  quand  il  viendrait  vous  saisir 
de  ses  griffes  brûlantes  pour  vous  jeter  dans  ses  vastes  brasiers. 

n  existait  jadis  en  Espagne  des  hommes  d'une  trempe  supé- 
rieure, qu'on  appelait  êoludadareê,  êantigtiodoreê  j  ènêolmadoreê. 
Us  avaient  non-seulement  la  vertu  de  guérir  toutes  les  maladies 
avec  leur  salive ,  mais  ils  pouvaient  manier  le  feu  impunément , 
avaler  de  l'huile  bouillante,  marcher  sur  des  charbons  ardens, 
se  promener  à  l'aise  au  miheu  des  bûchers  enflammés.  Ils  se  di- 
saient issus  de  sainte  Catherine ,  et  montraient  sur  la  chair  l'em- 
preinte d'une  roue,  signe  manifeste  de  leur  glorieuse  origine. 

Il  existe  aujourd'hui  en  France ,  en  Allemagne ,  et  dans  presque 
tous  les  États  de  l'Europe,  des  hommes  privilégiés  qui  se  vantent 
de  guérir  la  brûlure,  de  braver  les  armes  à  feu ,  tantôt  avec  de 
simples  paroles ,  tantôt  avec  une  poudre  ou  des  talismans  pré- 
parés. Ces  savans  évitent  avec  soin  les  médechis ,  les  physiciens, 
les  académiciens,  et  la  rencontre  des  esprits  forts  ;  mais  ib  font 
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menreiUes  dans  les  petites  TÎlles ,  dans  les  campagnes ,  et  partout 
où  la  contagion  du  itôsonnement  n'a  point  encore  étouffe  la  do* 
cilité  du  cœur  et  la  àimplidté  de  Fesprît.  Examinons  d'abord  les 
incombustibles  '. 

ncTiON  PRiMiAmu 

Existe-t-il  des  hommes  doués  de  la  vertu  surnatureUe  de  résister  à  raelion  du  feu? 


Il  est  reconnu  depuis  long-temps  que  les  êoludadoreê,  les  êan- 
tigutdoreê  d'Espagne  sont  des  imposteurs  et  des  fripons.  Us  ne 
descendent  point  de  sainte  Catherine ,  comme  ils  le  prétendent , 
puisque  les  quatre  saintes  Catherine  que  l'on  connaît  moururent 
toutes  vierges ,  et  si  bien  vierges ,  que  toutes  les  fois  qu'on  veut 
exprimer  qu'une  demoiselle  ne  trouvera  point  d'époux,  on  dit 
proverbialement  ççj^elle  reêtera  pour  coiffer  Mainte  Catherine.  Les 
êaludadoreê  ne  pourraient  donc  descendre  que  d'un  frère  ou 
d'une  sœur  de  cette  sainte  ;  mais  la  généalogie  des  Catherines 
n'est  pas  encore  assez  avérée  pour  qu'on  puisse  lyouter  foi  à 
leurs  prétentions.  La  roue  dont  ils  portent  la  marque  ne  leur 
vient  pas  de  naissance,  comme  ils  le  disent.  Dulaurens,  Léonard 
Yair  et  le  P.  Théophile  Raynaud,  déclarent  formellement  que  ce 
sont  des  empreintes  qu'ils  se  font  eux-mêmes.  Et  quandleP.Ray- 
naud ,  Léonard  Vair  et  Dulaurens  ne  le  diraient  pas ,  on  s'en  dou- 
terait aisément.  L'art  avec  lequel  ils  manient  le  feu  n'est  qu'une 
jonglerie ,  dont  les  savans  ont  fait  justice  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans ,  et  dont  les  incombustibles  eux-mêmes  ont  quelquefois  été 
dupes.  Léonard  Yair  rapporte  qu'un  d'entr'eux  ayant  été  fort 
sérieusement  enfermé  dans  un  four  très-chaud,  on  le  trouva  cal- 
ciné quand  on  rouvrit  le  four. 

Malgré  cette  terrible  leçon ,  d'autres  êaludadoreê  n'en  ont  pas 
moins  continué  de  courir  le  monde.  Ily  a  trois  ou  quatre  ans  qu'on 
a  vu  à  Paris  un  Espagnol  répéter  toutes  les  merveilles  de  ses  com- 
patriotes, n  marchait  pieds  nus  sur  des  barres  de  fer  rougies  au 


■  On  peut  s'élonner,  k  Paris  ,  de  nous  voir  combattre  des  superstitions  et  des  erreurs 
qui  semblent  n'appartenir  qu'an  trelsième  siècle;  mais  le  treisièmc  siècle  existe  encore 
dans  la  plupart  de  nos  prariacet ,  et  sortont  àmn  les  rillàf  es. 
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fea;  il  promenait  des  lames  ardentes  sur  ses  bras ,  sur  son  visage 
et  sur  sa  langue;  il  se  lavait  les  mains  arec  du  plomb  fcmdu, 
eomme  on  les  lave  à  Tean  frmde  ou  à  la  pâte  d'amande  ;  il  avalait 
un  verre  d*huile  bouillante,  comme  on  avale  un  sorbet  ou  une 
carafe  d'orgeat. 

Un  docteur ,  témoin  de  ces  merveilles ,  se  hâta  de  les  publier 
dans  un  de  nos  jourkiaux ,  et  la  réputation  de  l'Espagnol  incom- 
bustible s'accrut  rapidement.  Dans  un  autre  temps,  cet  Espagnol 
eût  passé  pour  un  bomme  extraordinaire  qui  avait  avec  le  ciel  ou 
le  démon  des  relations  intimes.  Dans  notre  siècle ,  on  se  contenta 
d'observer  ce  phénomène  avec  attention,  et  d'en  chercher  les 
causes ,  soit  dans  les  lois  de  la  physiologie,  soit  dans  les  procédés 
de  la  chimie  ou  les  secrets  de  la  physique  amusante. 

Les  gens  instruits  se  rappelèrent  que  ces  sortes  de  miracles 
s'étaient  opérés  dans  tous  les  temps.  Ds  citèrent  Virgile ,  qui,  en 
parlant  du  mont  Soracte ,  dit  que  les  prêtres  d'Apollon  marchaient 
impunément,  les  pieds  nus,  sur  des  charbons  ardens  : 

Somme  Deûm  sancU  «utos  SoracUs  ÀpoUo , 
Qaem  priml  colimus ,  cui  pinnu  ardor  acerto 
Pascitar  et  mediom  freti  pietate  per  igoem 
Cultores  molU  premimas  vesUgia  planti 

O  dieu  de  la  Inmièra , 

Que  dans  son  temple  saint  le  Soracte  rér^rt  • 
Devant  qui  nous  courbons  nos  fronts  respectueux , 
Pour  qui  des  Tcrts  sapins  les  rameaux  onctueux 
D*un  bûcher  étemel  entretiennent  les  flammes  ; 
Toi  qnl ,  par  un  saint  a^le  allumé  dans  nos  âmes , 
Sur  ces  ardens  brasiers  nous  fais  marcher  sans  peur. 
Dieu  puissant ,  par  mes  mains  lave  le  déshonneur,  etc. 

Ils  citèrent  Pline  ^  qui  rapporte  le  même  £edt,  et  prétend  que  ce 
privilège  avait  été  accordé  à  une  famille  particulière,  a  peu  près 
comme  on  croit  que  les  chevaliers  de  Saint-Hubert  ont  la  vertu 
de  guérir  la  rage ,  et  les  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles. 

Ils  citèrent  Yarron ,  qui ,  moins  crédule  ou  moins  pieux  que 
Pline,  affirme  que  les  prêtres  du  mont  Soracte  avaient  le  secret 
d'une  composition  qui  les  rendait,  pour  quelques  instans,  inac- 
cessibles à  l'action  du  feu. 

Ils  citèrent  Strabon ,  qui  raconte  que  les  plus  fervens  adora- 
teurs de  la  déesse  Féronie  acquéraient  la  vertu  de  marcher  im- 
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punëment  sur  des  bûchers  embrases  ^  ce  qui  attirait  un  con* 
cours  nombreux  de  spectateurs,  «c  Le  culte  de  la  déesse  Fëronie 
)»  est  fort  révéré;  le  temple  est  surtout  remarquable  par  les 
»  menreilles  qui  s'y  opèrent.  Ceux  que  la  déesse  daigne  inspirer 
M  de  son  souffle  puissant,  marchent  impunément  sur  des  brasiers 
n  ardens  et  des  monceaux  de  cendres  rouges.  Ce  prodige,  qui  se 
»  renouyelle  tous  les  ans  à  la  fête  de  la  déesse,  attire  un  granit 
»  concours  de  spectateurs  *.  » 

Les  mêmes  savans  se  rappelèrent  que,  près  de  la  yiUe  de 
Thyane ,  était  autrefois  un  temple  célèbre  dédié  à  Diane  Per- 
êique^  et  que  les  vierges  consacrées  au  culte  de  la  chaste  déesse 
avaient^  comme  les  prêtres  d* Apollon,  Féminente  prérogative  de 
fouler  aux  pieds ,  sans  se  brûler,  le  feu  le  plus  ardent.  Ils  rappor- 
tèrent des  passages  d*Aristote,  d'Apulée  et  de  plusieurs  autres, 
qui  confirment  la  vérité  de  ces  miracles. 

£n  redescendant  vers  nos  siècles  modernes,  ils  trouvèrent  de 
nouveaux  témoignages  dans  Cardan  et  dans  Ambroise  Paré.  Ces 
deux  écrivains  assurent  qu'ils  ont  vu  des  charlatans  tellement  fa- 
miliarisés avec  le  plomb  fondu  et  Thuile  bouillante,  qu'ils  s'en 
lavaient  sans  crainte  les  mains  et  le  visage.  Delrio ,  Delancre  et 
Bodin ,  qui  ont  publié  de  gros  volumes  sur  la  sorcellerie ,  rap- 
portent des  faits  semblables  ;  et  tout  le  monde  sait  que  pendant 
long-temps  notre  jurisprudence  criminelle  consista  à  foire  mar- 
cher l'accusé  sur  des  fers  ardens ,  à  lui  faire  enfoncer  la  main 
dans  de  l'eau  ou  de  l'huile  bouiUante  pour  savoir  s'il  était  inno- 
cent ou  coupable.  Le  feu  agissait-il ,  le  prévenu  était  imfntoya- 
blement  mis  à  mort.  N'agissait-il  pas ,  le  prévenu  était  absous  à 
l'unanimité  :  on  citerait  une  foule  d'exemples  de  ce  genre.  Des 
évêques ,  des  rois ,  des  reines  se  soumirent  à  cette  épreuve ,  et  en 
sortirent  presque  toujours  victorieux  ;  mais  ceux  qui  n'étaient  ni 
aussi  riches  ni  aussi  puissans  ne  se  tiraient  pas  également  bien 
d'afiaire.  L'Eglise  avait  des  prières  et  des  consécrations  pour  ces 
circonstances  ;  elles  sont  rapportées  dans  les  anciens  rituels*  ;  et 
ce  qui  prouve  qu'on  soupçonnait  souvent  de  la  fraude,  c'est  que 
ces  consécrations  et  ces  prières  contiennent  des  formules  pour 
écarter  les  maléfices  et  les  pratiques  artificieuses. 

La  plus  ancienne  des  épreuves  que  l'Église  ait  tentées ,  est  celle 

I  Strabon,  liv.  5. 

■  Voyes  De  Antitfu.  ritib,  ecclês.,  par  le  P.  MarUne.  . 
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de  saint  Simplice ,  ëvéque  d'Àuton  ;  elle  est  rapportée  par  Gré- 
goire de  Tours.  Simi^ice  était  marié  lorsqu'il  fat  élevé  au  siège 
qHsoopal.  Il  aimait  beaucoup  sa  femme ,  et  pour  ne  pas  se  sé- 
parer entièrement  d'elle,  il  la  faisait  ooucher  dans  sa  chambra. 
Des  médisans  prétendirent  que  les  distances  n'étaient  pas  toujours 
bien  respectées ,  et  que  les  deux  époux  onbUaieiit  qudquefois  les 
lois  de  rÉgUsepour  des  lois  plus  douces.  L'épouse  du  prélat ,  ir- 
ritée de  ce  soupçon,  choisit  un  jour  solennel,  et,  en  présence  du 
peuple  assemblé ,  se  fit  apporter  du  feu,  le  yersa  dans  ses  habits 
sans  qu'ils  en  fussent  endomnmgés;  et  le  passant  ensuite  dans 
ceux  de  son  époux,  lui  dit  :  u  Reoerez  ce  feu,  qui  ne  tous  brù- 
»  lera  point ,  afin  de  convaincre  nos  ennemis  que  nos  cœurs  sont 
n  aussi  inaccessibles  aux  feux  de  la  ooncupisc^ice ,  que  nos  habits 
n  le  sont  à  l'action  de  ces  chaii)ons  ardens.  n 

Ce  miracle  frappa  d'admiration  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins ,  et  fit  taire  pour  toiyours  la  calomnie.  Saint  Brice ,  évèque 
de  Tours ,  et  successeur  de  saint  Martin ,  employa  le  même  argu- 
ment. On  l'accusait  d'être  le  père  d'un  joli  enfant  qu'une  blan- 
chisseuse venait  de  mettre  au  monde.  D'abord  il  fit  parier  l'en- 
fisnt ,  qui  n'avait  qu'un  mois,  et  lui  fit  nommer  son  père  ;  ensuite  il 
mit  des  chari>ons  aUumés  dans  son  manteau,  et  les  porta  ainsi 
jusqu'au  Umibeau  de  saint  Martin. 

Mais  une  des  expériences  les  plus  cél^lyres  est  ceQe  de  Thuit- 
berge ,  épouse  du  roi  Lothaire.  E31e  était  prévenue  de  relations 
plus  que  fraternelles  avec  le  jeune  prince  son  frère.  EUe  proposa 
de  se  justifier  par  le  j  ugement  de  Dieu  ;  elle  trouvk  un  champion 
qui  hasarda  Tépreuve  pour  elle.  Il  plongea  son  bras  dans  un  vase 
plein  d'eau  bouillante,  et  le  retira  sans  le  plus  léger  accident.  Le 
rpi ,  consterné ,  fut  obligé  de  garder  sa  chaste  compagne  :  mais  il 
loi  restait  quelques  soupçons;  il  consulta  les  évèques,  et  quel- 
ques-uns ne  lui  dissimulèrent  pas  qu'il  était  avec  l'eau  bouil- 
lante, comme  avec  le  ciel,  des  accommodemens ,  et  qu'au  moyen 
de  quelques  procédés  on  pouvait  braver  les  plus  hautes  gradua- 
tions du  thermomètre. 

Le  P.  Regnault ,  qui  a  fait  quelques  recherches  pour  découvrir 
le  secret  de  ces* procédés,  en  a  publié  un  dans  ses  entretiens  sur 
la  physique  expérimentale.  «  Ceux  qui  font  métier,  dit-il ,  de  ma- 
)i  nier  le  feu  et  d'en  tenir  .à  la  bouche ,  emploient  quelquefois  un 
»  mélange  égal  d'esprit  dé  soufra ,  de  sel  ammoniac ,  d'essence  de 
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n  romarin  et  de  sac  d'ognon.  »  L'ognon  est  en  effet  regardé  par 
les  gens  de  la  campagne  comme  nn  prëseryatif  contre  la  brà- 
lare. 

Dans  le  temps  où  le  P.  Regnault  s'occupait  de  ces  recherches , 
nn  chimiste  anglais ,  nommé  Bichardson ,  remplissait  toute  l'Eu- 
rope du  bruit  de  ses  expériences  merveilleuses.  Il  m&chait  des 
charbons  ardens  sans  se  brûler;  il  faisait  fondre  du  soufire,  le 
plaçait  tout  allumé  sur  sa  main,  et  le  reportait  sous  sa  langue, 
où  il  achevait  de  se  consumer  ;  il  mettait  aussi  sur  sa  langue  des 
charbons  embrasés ,  y  faisait  cuire  un  morceau  de  viande  ou  une 
huître ,  et  souffirait ,  sans  sourciUer,  qu'on  allumât  le  feu  avec  un 
soufflet  ;  il  tenait  un  fer  rouge  dans  ses  mains  sans  qu'il  y  restât 
aucune  trace  de  brûlure ,  prenait  ce  fer  dans  ses  dents ,  et  le  lan- 
çait au  loin  avec  une  force  étonnante  :  il  avalait  de  la  poix  et  du 
verre  fondus ,  du  soufire  et  de  la  cire  mêlés  ensemble,  et  tout  irïr- 
dens ,  de  sorte  que  la  flamme  sortait  de  sa  bouche  comme  d'une 
fournaise.  Jamais,  dans  toutes  ces  épreuves,  il  ne  donnait  le 
moindre  signe  de  douleur. 

Ces  nouvelles  ayant  fait  beaucoup  de  bruit,  M.  Dodart,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  résolut  de  les  expliquer,  et  pu- 
blia â  ce  suget  une  lettre  qui  est  insérée  tout  entière  dans  le 
Journal  Ûêê  Savane  '.  Le  célèbre  physicien  établit  que  tous  ces 
phénomènes  peuvent  avoir  lieu  avec  un  peu  d'adresse  et  de 
temps ,  et  que ,  pour  les  opérer,  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
recourir  â  aucune  composition  chimique.  Il  rappelle  que  les 
pieds  et  les  mains  s'endurcissent  considérablement  par  l'exercice  ; 
que  l'épiderme  est  susceptible  d'acquérir,  avec  quelques  soins , 
un  certain  degré  d'insensibilité.  Il  cite  des  personnes  très-déli- 
cates qui  avalent  des  mets  si  chauds,  que  personne  ne  sainrait  y 
toucher.  Il  observe  que  le  charbon  se  dépouille  de  toute  sa  cha- 
leur dès  qu'il  est  éteint,  et  que  beaucoup  de  gens  parviennent  â 
l'éteindre  sans  autre  secours  que  leur  salive  ;  quelques-uns  man- 
gent des  oublies  tout  en  feu,  mettent  dans  leur  bouche  des  bou-- 
gies  tout  allumées.  Il  remarque  que  le  charbon  sur  lequel  Ri- 
chardson  faisait  cuire  sa  viande  était  à  plus  d'un  pouce  de  sa 
langue  ;  qu'il  avait  soin  de  l'envelopper  d'un  morceau  de  chair, 
et  que  le  soufflet  dont  on  se  servait  pour  allumer  le  feu  agissait 

>  Aud^  iCS;,  p.  54  M  %%%, 
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bien  plus  sur  la  langue  du  physicien  que  le  charbon.  Quant 
aux  mélanges  enflammés  de  poix,  de  soufre  et  de  cire ,  M.  Do- 
dart  assure  qu'il  les  a  essayés,  et  qu'il  a  pu  y  tenir  le  doigt  plus  de 
deux  secondes  sans  éprouver  aucune  douleur.  On  voit  tous  les 
jours  des  enfans  qui  font  couler  sur  leur  langue  des  gouttes  de 
cire  à  cacheter  sans  en  être  incommodés.  Les  ourriers  employés 
dans  les  forges  prennent  dans  leurs  mains  le  métal  en  fusion,  y 
enfoncent  leurs  pieds ,  et  y  dansent.  Les  plombiers  hésitent-ils 
jamais  à  plonger  le  bras  dans  du  plomb  fondu  pour  en  retirer  une 
pièce  d'argent  ou  d'or  qu'on  y  a  jetée?  Le  phénomène  le  plus  dif- 
ficile à  expliquer,  c'est  celui  du  verre  fondu  que  Richardson  ava- 
lait ;  car  il  faut  une  chaleur  extraordinaire  pour  opérer  la  fusion 
du  verre.  Néanmoins ,  M.  Dodart  pense  encore  qu'on  peut  tenter 
cette  expérience,  soit  en  employant  adroitement  une  grande 
quantité  de  salive,  soit  en  s'habituant  graduellem^it  à  supporter 
un  haut  degré  de  chaleur  :  le  seul  danger  serait  d'avaler  trop 
vite  ;  mais  on  est  maître  de  n'avaler  que  quand  les  corps  sont  re- 
froidis. Il  faut  croire  que  les  anciens  ne  craignaient  pas  ces  sortes 
d'épreuves ,  ou  qu'ils  avaient  les  membranes  du  palais  plus  ro- 
bustes que  nous ,  puisque  le  médecin  Dioscoride  ordonnait  à  ses 
malades  attaqués  de  l'asthme ,  jusqu'à  une  once  et  demie  de 
résine  liquéfiée ,  et  qu'il  prescrivait  autant  de  napthe  en  fusion  à 
ceux  qui  éprouvaient  des  douleurs  d'entrailles  ;  genre  de  méde- 
cine qui  parait  néanmoins  fort  extraordinaire.  On  peut  observer 
que  la  plupart  des  matières  enflammées  qu'on  porte  à  la  bouche 
s'éteignent  aussitôt  qu'elle  est  fermée ,  et  la  nature  du  gaz  qui 
s'exhale  de  nos  poumons  doit  encore  hâter  cette  extinction. 

Depuis  le  chimiste  Richardson,  plusieurs  hommes  ont  essayé , 
comme  lui,  de  manier  le  feu  impunément.  £n  1774,  on  vit  à  la 
forge  de  Laune  un  homme  qui  marchait  sans  se  blesser  sur  des 
barres  de  fer  ardentes ,  tenait  sur  sa  main  des  charbons ,  et  les 
soufflait  avec  sa  bouche  ;  sa  peau  était  épaisse  et  enduite  d'une 
sueur  grasse,  onctueuse,  mais  il  n*employait  aucun  spécifique. 

Tant  d^exemples  prouvent  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pa- 
rent de  sainte  Catherine  pour  braver  les  effets  du  feu  ,  et  que  le 
prétendu  phénomène  de  l'incombustibilité  peut  se  réduire  à  des 
effets  très-naturels  ;  mais  il  fallait  que  quelqu'un  prit  la  peine 
d'examiner  les  faits,  de  les  comparer,  de  les  vérifier,  et  de  prou- 
ver, par  des  expériences  décisives ,  qu'on  peut  aisément  opérer 
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tons  les  prodiges  dont  l'Espagnol  incombustible  a  grossi  sa  répu- 
tation :  ce  physicien  s'est  trouvé  à  Naples.  M.  Sementini ,  pre- 
mier professeur  de  chimie  à  l'université  de  cette  ville ,  a  publié  à 
ce  sujet  des  recherches  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Un  Italien  nommé  Lionetti,  s'étant  présenté  à  Naples  pour 
offrir  aux  regards  des  curieux  les  phénomènes  de  son  incom- 
bustibilité, M.  Sementini  résolut  de  l'observer  avec  soin.  Lionetti 
commençait  par  promener  «ur  sa  tète  une  plaque  de  fer  rouge , 
qui,  au  moins  en  apparence,  n'altérait  point  sa  chevelure;  il  la 
faisait  ensuite  passer  sur  ses  bras ,  sur  ses  jambes  ;  il  frappait 
plusieurs  fois  de  suite,  tantôt  de  la  pointe  du  pied,  tantôt  du 
talon ,  un  autre  fer  chauffé  à  blanc  ;  il  mettait  entre  ses  dents  un 
fer  qui,  sans  être  rouge,  n'avait  pas  moins  un  degré  de  chaleur 
considérable  ;  il  buvait  de  l'huile  bouillante ,  trempait  les  doigts 
dans  du  plomb  fondu,  et  en  faisait  tomber  des  gouttes  sur  sa 
langue  ;  il  y  passait  aussi  une  baguette  de  fer  rouge  sans  donner 
le  moindre  signe  de  souffrance  ;  il  exposait  sa  face  à  la  flamme 
de  l'huile  ;  il  versait  sur  des  charbons  allumés  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  nitrique  ou  muriatique ,  approchait  sa  figure  des  vapeurs 
qui  s'en  élevaient ,  et  restait  quelque  temps  dans  cette  situation  ; 
enfin ,  il  s'enfonçait  dans  le  bras  une  grosse  épingle  d'or  sans  pa- 
raître en  ressentir  la  moindre  douleur. 

M.  Sementini  remarcpia  qu'au  moment  où  l'incombustible  pro- 
menait sur  sa  tête  une  plaque  de  fer  rouge ,  il  se  dégageait  de  ses 
cheveux  uûe  quantité  considérable  de  vapeurs  blanchâtres  et 
denses  ;  que  le  même  phénomène  se  répétait  quand  il  frappait 
une  barre  rouge  avec  la  plante  du  pied.  Au  lieu  d'avaler  un  verre 
d'huile  bouillante  comme  il  l'avait  promis ,  il  se  contentait  d'en 
introduire  dans  sa  bouche  à  peu  près  le  quart  d'une  cuillerée  ; 
il  ne  versait  sur  sa  langue  que  cpielques  gouttes  de  plomb  fondu  ; 
elle  était  couverte  d'un  léger  enduit  semblable  en  quelque  sorte 
à  la  saburre  dont  elle  se  charge  dans  les  maladies  fiévreuses  ;  et 
quand  il  prenait  le  fer  chaud  entre  les  dents,  toute  sa  figure 
portait  l'expression  de  la  peine  et  d'une  souffrance  étouffée.  La 
surface  des  dents  était  noire. 

M.  Sementini  conclut  de  ces  observations  que  Lionetti  se  ser- 
vait de  quelques  préparations  qui  préservaient  momentanément 
l'épiderme  des  atteintes  du  feu  ;  que  sa  peau  ,  endurcie  par  de 
longues  épreuves  ,  était  capable  aussi  de  soutenir  l'action  du  feu 
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à  un  defpré  très-ëleyé,  11  résolut  de  chercher  dans  les  agens 
chimiques  les  moyens  les  plus  propres  à  opérer  les  mômes 
effets.  Ses  pr^oùères  tentatiyes  ne  furent  pas  heureuses  ;  mais  il 
ne  se  découragea  point.  U  conçut  que  ses  chairs  ne  pouyaient 
acquérir  subitement  les  mêmes  facultés  que  celles  de  Lionetti  ; 
qu'il  était  nécessaire  de  répéter  long-temps  les  mêmes  tentatiyes, 
et  que,  pour  obtenir  les  résultats  qu'il  cherchait,  il  fallait  beau- 
coup de  constance.  A  force  de  soins  il  y  réussit.  U  se  fit  sur  le 
corps  des  frictions  ayec  l'acide  sulfureux ,  et  les  répéta  si  sou- 
yent,  qu'enfin  il  put  y  promener  impunément  une  lame  de  fer 
rouge. 

11  essaya  de  produire  le  même  effet  ayec  une  dissolution  d'a- 
lun ,  l'une  des  substances  les  plus  propres  à  repousser  l'action  du 
feu  :  le  succès  fut  encore  plus  complet.  Mais  quand  M.  S«n«i- 
tini  ayait  layé  la  partie  incombustible ,  il  perdait  aussitôt  tous  ses 
ayantages ,  et  deyenait  aussi  périssable  que  le  commun  des  mor- 
tels. D  fallut  donc  tenter  de  nouyelles  expériences.  Le  hasard 
seryit  M.  Sementini  à  souhait.  En  cherchant  jusqu'à  quel  point 
l'énergie  du  spécifique  qu'il  ayait  employé  pouyait  se  conseryer, 
il  passa  sur  la  partie  frottée  un  morceau  de  sayon  dur,  et  l'essuya 
ayec  un  linge  :  il  y  porta  ensuite  une  lame  de  fer  rouge.  Quel  fut 
son  étonnement  de  yoir  que  sa  peau  ayait  non-seulement  con- 
seryé  sa  première  insensibilité ,  mais  qu'elle  en  ayait  acquis  une 
bien  plus  grande  encore  !  Quand  on  est  heureux ,  on  deyient  en- 
treprenant ;  M.  Sementini  tenta  sur  sa  langue  ce  qu'il  yenait 
d'éprouyer  sur  son  bras ,  et  sa  langue  répondit  parfaitement  a 
son  attente  ;  elle  soutint  l'épreuye  sans  murmurer  :  un  fer  étince* 
lant  n'y  laissa  pas  la  moindre  empreinte  de  brûlure.  Voilà  donc 
l'intrépide  professeur  maitre  du  secret  de  son  Italien  ;  mais ,  pour 
les  grands  cœurs ,  ce  n'est  rien  d'égaler  ses  riyaux ,  il  &ut  encore 
les  surpasser  quand  on  peut  :  cet  honneur  était  résenré  à  M.  Se- 
m^itini.  En  répandant  sur  sa  langue  une  légère  couche  de  sucre 
en  poudre ,  en  la  frottant  ensuite  ayec  du  sayon ,  il  paryint  à  lui 
communiquer  une  incombustibiUté  beaucoup  plus  grande  encens 
que  celle  de  Lionetti. 

n  ne  restait  plus ,  pour  compléter  son  triomphe ,  que  l'expé- 
rience de  l'huile  bouillante.  Lorsque  Lionetti  l'essaie ,  il  retire  du 
feu  l'huile  enflammée  ;  et ,  pour  montrer  au  public  qu'il  pro- 
<;ède  ayec  franchise,  il  y  jette  du  plomb ,  qui  fond  aussitôt.  Cette 
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épreuve  éblouit  la  plupart  des  spectateurs  ;  mais  ce  n'est  qu*un 
adroit  artifice  ;  car  il  est  évident  que  l'huile  est  obligée  de  se  dé- 
pouiller d'une  partie  de  son  calorique  pour  opérer  la  fusion  du 
plomb  ;  ainsi  elle  se  refroidit  o(msidérablement  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  si  l'on  y  plonge  un  thermomètre,  il  s'abaisse 
gradudlement  i  mesure  que  le  plomb  se  liquéfie.  M.  Sementini 
n'a  pas  craint  de  répéter  toutes  ces  expériences,  et,  grâces  i  son 
xèle  intrépide ,  sa  bouche  est  devenue  bientôt  capable  de  recevoir 
l'huile  bouiUante  et  de  l'avaler.  Quand  on  est  arrivé  a  ce  degré 
de  perfection,  se  laver  les  mains  avec  du  plomb  fondu,  marcher 
sur  des  charbons  ardens,  n'est  plus  qu'un  jeu  ;  aussi  M.  Semen- 
tini daigne-t-il  à  peine  s'arrêter  à  ces  bagatelles.  Le  seul  fait  qui 
lui  paraisse  encore  digne  de  quelque  attention ,  c'est  de  s'exposer 
le  visage  aux  vapeurs  ardentes  do  l'acide  nitrique  ou  sulftirique 
jeté  sur  le  feu ,  ou  i  la  flamme  de  l'huile  allumée.  Mais,  pour 
soutenir  cette  épreuve,  il  suffit  de  fermer  les  yeux  et  de  retenir 
sa  respiration  ;  car  tout  mouvement  de  respiration  serait  alors  du 
plus  grand  danger. 

Voilà  donc  les  prodiges  de  l'incombustibilité  réduits  à  des  actes 
naturels  et  vulgaires  ;  voilà  les  prêtres  du  mont  Soracte,  les 
vierges  de  Diane ,  dépouillés  de  toute  leur  vertu,  et  devenus  de 
simples  mortels  comme  nous  ;  voilà  les  élèves  de  pharmacie  les 
plus  novices,  capables  de  rivaliser  avec  saint  Brice,  saint  Sim- 
plice,  et  le  champion  de  la  reine  Thuitberge.  Honneur  et  gloire 
à  la  chimie,  qui  peut  enfanter  d'aussi  puissantes  merveilles! 
honneur  et  gloire  au  physici^i  qui  a  daigné  nous  les  révéler  ! 

Sans  doute  il  ne  s'arrêtera  pas  au  milieu  de  ses  conquêtes. 
Grégoire  de  Tours  nous  assure  qu'on  était  parvenu,  de  son 
temps ,  à  faire  des  vases  de  bois  aussi  incombustibles  que  des 
vases  de  fonte  et  d'airain.  Les  chimistes  de  nos  jours  voudraient- 
ils  le  céder  en  habileté  aux  tourneurs  du  siècle  de  Grégoire  de 
Tours? 

iBonoNU. 

Brâlnret  Incendies  ,  armes  A  feu. 

On  a  raison  de  dire  que  toutes  choses  vont  en  dégénérant. 
Dans  les  siècles  heureux  où  vivaient  nos  pères ,  on  était  à  l'abri 
de  tous  les  fléaux.  Au  moyen  de  quelcpies  recettes  simples  et  fa- 
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ciles ,  on  ne  redoutait  ni  la  peste ,  ni  les  incendies ,  ni  la  foudre , 
ni  la  faim ,  ni  la  rage ,  ni  aucune  des  maladies  qui  affligent  la 
triste  humanité. 

On  guérissait  la  fièvre  en  assistant  à  trois  eaux  bénites ,  le 
même  dimanche,  en  trois  églises  différentes,  ou  en  buvant  à 
jeun  de  Teau  bénite  la  veiUe  de  Pâques  ou  la  veille  de  la  Pente- 
côte. 

On  faisait  accoucher  une  femme  en  liant  sa  ceinture  à  la  cloche 
de  réglise ,  et  en  sonnant  trois  coups. 

On  se  préservait  de  la  peur  en  portant  sur  soi  une  épingle 
fichée  précédemment  dans  le  linceul  d'un  mort. 

On  se  faisait  aimer  de  tout  le  monde  en  attachant  à  son  cou 
ces  mots  séparés  par  des  croix  :  Autoê ,  -|-  a  Aorto,  \  NoxiOy  \ 
Bayy  \  Glûtfy  f  Aperet.  On  chassait  la  peste  en  récitant  une 
prière  qui  commençait  par  ces  paroles  :  Ananiz  apta  Dei,  miêê^ 
rere  met,  etc.^  et  finissait  par  oelles-ci  :  Malairon,  Caladafon, 
Carobany  Uriêl,  Sabaothy  Eloinêy  etc. 

On  guérissait  de  Fépilepsie  en  attachant  au  bras  d*un  malade 
un  clou  tiré  dW  crucifix  '. 

On  sauvait  ses  troupeaux  de  la  dent  des  loups  en  suspendant 
à  la  houlette  du  berger  Tirnage  de  saint  Basile. 

On  évitait  les  piqûres  de  puces  en  disant  seulement  och  y  oeh. 

On  se  délivrait  des  verrues  en  enveloppant  dans  un  linge  au- 
tant de  pois  qu'on  avait  de  verrues ,  et  en  les  jetant  dans  un  che- 
min, afin  que  eelui  que  les  ramasserait  prit  les  verrues,  et  que 
celui  qui  les  avait  en  fût  débarrassé. 

On  se  préservait  de  la  rage  en  mangeant  une  pomme  ou  un 
morceau  de  pain  dans  lequel  on  enfermait  ces  mots  :  Izioniy 
hirioniy  ezzezay  kuderyfeze  y  haxypasy  maxy  DêU9  aàimax. 

On  gagnait  à  toutes  sortes  de  jeux  avec  ceux-ci  :  Aha,  mluiy 


>  La  même  cnre  s*opér«it  en  lui  metUnt  sur  la  poitrine  on  dans  la  poche  le«  noms 
des  trois  rots  mages ,  Gaspard ,  Me/ehior,  Balthazar.  Cette  recette  est  Indiquée  dan» 
plasienrs  anciens  rituels ,  et  notamment  dans  celai  de  Chartres ,  de  i5oo. 

Gaspar  fert  mjrrliam ,  tiras  Melchior,  Balthatar  aunuR  ; 
"Bac  tria  qui  «ecuin  portabit  nomina  regum 
Solritur  â  morbo ,  Chriati  pieUte ,  cadaco. 

Ces  noms  serraient  aussi  i  alléger  la  marche  des  vojageurs  ;  il  ne  s'agissait  qoe  de  les 
écrire  sur  un  billet,  et  de  les  porter  sous  le  jarret;  on  était^sûr  alors  de  faire  en  un  jour 
pltts  de  chemin  q«*ttn  autre  en  trois. 
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ohafray^  ogera^  proeha^  pourvu  qu'ik  fussent  accompagnés  d'une 
petite  croix. 

On  calmait  le  mal  de  dents  en  demandant  trois  aumônes  en 
l'honneur  de  saint  Laurent. 

Enfin,  on  se  garantissait  de  tous  les  maux  en  gardant  chez  soi 
des  morceaux  de  pain  bénit  des  trois  messes  de  Noël. 

Toutes  ces  recettes  sont  recommandées  par  Paracelse,  le 
grand  et  le  petit  Albert,  et  rapportées  dans  le  savant  Traité  dês 
SuperêtUianë  du  curé  Thiers. 

Aujourd'hui  il  nous  &ut ,  pour  le  moindre  mal ,  des  médecins , 
des  chirurgiens ,  des  apothicaires ,  et  mille  compositions  incer- 
taines, compliquées  et  dispendieuses.  Cependant,  la  vertu  mira- 
culeuse dont  nos  pères  tiraient  un  si  heureux  parti  n'est  pas  tota- 
lement anéantie  ;  elle  se  trouve  encore  dans  quelques  individus 
privilégiés ,  qui  prétendent  avoir  la  faculté  d'arrêter  les  incen- 
dies ,  de  guérir  la  brûlure ,  et  de  suspendre  l'efiet  des  armes  à 
feu. 

Ces  procédés  sont  fort  anciens.  Pline  nous  assure  que,  de  son 
temps,  on  employait  des  paroles  mystérieuses  pour  préserver  les 
villes  du  fléau  de  l'incendie.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  la 
ville  de  Paris  avait  autrefois  sous  ses  ponts  un  préservatif  secret 
contre  le  môme  fléau ,  contre  les  serpens ,  les  loirs  et  les  rats  ; 
mais  des  ouvriers  maladroits  ayant  brisé  ces  talismans  protec- 
teurs en  nettoyant  le  lit  de  la  rivière,  la  ville  cessa  de  jouir  de  ces 
merveilleux  avantages. 

Le  sage  Gaton  et  le  docte  Varron  ne  doutaient  pas  qu'on  no 
put  se  garantir  de  beaucoup  de  maux  au  moyen  de  quelques  pa- 
roles mystérieuses;  et  César  étant  tombé  de  son  char,  n'y  montait 
plus  sans  réciter  quelques  mots  auxquels  on  attribuait  la  faculté 
de  préserver  des  chutes. 

Les  moines  ont  distribué  dans  tous  les  temps ,  moyennant  un 
peu  d'argent,  des  oraisons,  des  petits  morceaux  de  pain  bénit ^ 
des  images  et  des  médaillons ,  pour  opérer  la  guérison  des  mala- 
dies. Thiers  rapporte  que,  de  son  temps,  les  bénédictins  d'Alle- 
magne et  de  France  prétendaient  posséder  des  médaiUes  dont  la 
vertu  préservait  immanquablement  les  maisons  d'incendies ,  les 
hommes  et  les  bestiaux  de  toutes  entreprises  des  enchanteurs  et 
des  sorciers  ;  on  assurait  que  les  qualités  de  ces  médailles  avaient 
été  découvertes  par  une  circonstance  particulière ,  En  1647,  on 
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fit  une  chasse  rigoarease  aux  sorciers  de  BaTÎèrey  et  Ton  en  exé- 
cuta un  certain  nombre.  A  Straubingen ,  quelques-uns  d*eux  dé- 
clarèrent dans  leur  interrogatoire  que  leurs  maléfices  n'avaient 
pu  atteindre  ni  les  bestiaux  ni  les  personnes  du  château  de  Nat- 
temberg ,  parce  qu'on  y  gardait  quelques  médailles  consacrées  à 
saint  Benoit.  Us  indiquèrent  en  même  temps  la  forme  et  le  dia- 
mètre de  ces  médailles.  Le  château  est  près  de  l'abbaye  de  Met- 
ten ,  de  l'ordre  de  saint  Benoit;  on  fit  les  perquisitions  convena- 
bles ,  et  l'on  découvrit  les  médailles  indiquées  ;  ^es  sont  de  la 
grandeur  de  nos  écus  de  trois  livres,  et  portent,  sur  une  face, 
une  croix  avec  ces  lettres  :  c.  s.  p.  s.  g.  s.  s.  h.  l.  r.  d.  s.  m.  a. , 
que  l'on  interprète  de  cette  manière  :  Cru»  SancU  Pairie  Bênê^ 
dicti;  crus  êocra  Ht  mihi  lux;  non  draeo  êtt  mihi  dus  :  u  CroiM  de 
notre  eaint  père  Beneiêt,  Divine  crois  ^  guide  mee  paOf  Satan  ne 
me  conduira pae.  )»  L'autre  face  porte  le  chi£Qre  du  Nom  de  Jésus , 
les  tnns  clous  de  la  passion  avec  ces  lettres  :  v.  a.  s.  ii .  h.  s.  v.  s. 
M.  Q.  L.  1.  V,  M.,  que  l'on  traduit  ainsi  :  P^ade  rétro,  Saiana, 
nunquam  mihi  euadeae  vana;  eunt  maia  quœ  lihae  ,  ipee  venena  H- 
èae,  u  Retire-toi,  Satan,  coeee  de  me  tenter;  je  oonnaie  teepoieene, 
je  n'y  veuxpae  tdter.  n 

Dès  que  les  religieux  fiirent  instruits  de  cette  découverte,  ils 
se  hâtèrent  de  battre  monnaie ,  et  les  médailles  coururent  bientôt 
dans  toute  l'Allemagne*  Les  bénédictins  firançais  ne  voulurent 
pas  le  céder  en  zèle  et  en  dévotion  i  leurs  confirères  :  ils  prônè- 
rent aussi  les  vertus  de  la  médaille ,  et  l'on  fit  imprimer  un  petit 
livre  où  l'on  en  détailla  tous  les  avantages  :  elle  est  bonne  contre 
les  charmes  et  les  sortilèges  ;  elle  guérit  les  maladies,  elle  ar- 
rête les  incendies ,  et  préserve  également  les  hcmimes  et  les  ani- 
maux. Il  ne  s'agit,  pour  les  premiers,  que  de  la  garder  dans  la 
poche ,  et  pour  les  autres ,  que  de  la  porter  au  cou  comme  les 
sonnettes  des  mulets  ou  des  béliers. 

Le  docte  Thiers ,  qui  rapporte  tout  cela ,  n'approuve  ni  les  bé- 
nédictins ,  ni  leur  médaille.  11  prétend  que  l'histoire  des  sorciers 
de  Bavière  a  tout  l'air  d'un  conte  fait  a  plaisir  ;  que  le  livret  des 
bénédictins  de  France  est  chargé  d'idées  ridicules,  supersti- 
tieuses, puériles.  U  oppose  â  ces  bons  religieux  l'autorité  de  saint 
Thomas ,  qui  déclare  que  tout  préservatif  doit  avoir  de  l'analogie 
avec  l'objet  auquel  on  l'applique  :  que  s'il  n'a  pas  cette  analogie  » 
il  est  vain,  irréligieux  et  même  un  peu  démoniaque.  Or,  la  mé- 
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daiUe  de  saint  Benoit,  de  quelque  métal  qu^elie  soit ,  n'a  ëyidem- 
ment  aucun  rapp<Hrt  aux  incendies  ,  aux  pestes ,  aux  enohante- 
mens ,  aux  maladies  ;  il  faut  donc  la  reléguer  parmi  cette  foule  de 
secrets  futiles  et  dérisoires  que  Milton  a]  décrits  dans  son  Parodié 
dêê  FouSf  et  dont  on  amuse  la  crédulité  du  peuple. 

Il  applique  le  même  raisonnement  à  tous  les  autres  procédés 
employés  pour  éteindre  le  feu,  guérir  la  brûlure ,  et  se  préserrer 
de  Tatteinte  du  mousquet  ou  du  canon ,  et  rapporté  les  recettes 
les  plus  accréditées  dans  les  campagnes. 

Il  déclare  toutes  ces  pratiques  absurdes ,  et  pour  en  montrer 
l'ineptie,  il  raconte  l'anecdote  suirante  :  «  Une  yieille  femme  de 
n  Louvain  avait  les  yeux  rouges  et  chassieux  ;  on  lui  assura  qu'elle 
»  guérirait  facilement  en  portant  sur  elle  quelques  mots  mysté- 
»  rieux  qui  avaient  la  vertu  de  rendre  nets  et  brillans  les  yeux 
H  rouges  et  chassieux  des  vieilles  femmes.  Elle  alla  trouver  un 
n  jeune  écolier,  et  lui  promit  un  habit  neuf  s'il  voulait  lui  écrire 
»  trois  mots  qu'elle  allait  lui  dicter.  Le  jeune  espiègle  y  consen- 
»  tit,  écrivit  en  effet  sous  la  dictée  de  la  vieille,  et  lui  remit  un 
»  petit  papier  cacheté,  en  lui  recommandant  bien  de  ne  l'ouvrir 
»  que  lorsqu'elle  serait  guérie  ;  la  vieille  donna  l'habit  neuf  et  se 
»  retira.  Au  bout  de  quelque  temps ,  ses  yeux  rouges  cessèrent 
)•  d'être  enflammés,  et  ses  cils  d'être  chargés  de  chassie.  Elle  fit 
»  part  de  la  découverte  à  sa  voisine ,  qui  était  vieille  et  chassieuse 
»  comme  elle.  La  voisine  prit  le  papier,  et  se  trouva  également 
M  guérie  après  quelques  mob  d'épreuve.  Émerveillées  de  leurs 
»  succès,  elles  voulurent  en  connaître  le  secret,  et  se  firent  ou- 
»  vrir  le  papier.  Qu'y  trouvèrent^Ues?  cette  phrase ,  que  le  malin 
i>  écolier  avait  substituée  à  celle  qu'on  lui  demandait  :  <(  Que  le 
i>  diable  t'ai^rache  les  deux  yeux,  vieille  sorcière,  et  en  bouche 
-»  les  troue  avec  deux  crottins  !  » 

On  a  vu,  au  commencement  du  siècle  dernier,  quelques  char- 
latans qui  se  vantaient  d'arrêter  subitement  les  incendies.  Ils  pré- 
tendaient être  possesseurs  d'une  poudre  qui  avait  cette  vertu 
merveilleuse  ;  elle  était  renfermée  dans  un  petit  baril ,  qu'ils  je- 
taient au  milieu  des  flammes.  Dans  plusieurs  circonstances ,  le 
feu  s'arrêta  en  effet ,  mais  le  secret  fut  bientôt  découvert.  Ce  baril 
était  double;  le  baril  intérieur  renfermait  de  l'eau,  et  le  baril 
extérieur  de  la  poudre  à  canon.  La  poudre,  en  détonnant,  bri- 
sait l'appareil ,  et  l'eau ,  lancée  de  toutes  parts ,  éteignait  le  feu 
quand  l'incendie  n'était  pas  considérable. 
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On  a  va  également  des  jongleors  s'exposer  à  la  balle  d*un  ftisil 
sans  en  être  blessés.  Le  secret  dépendait  de  la  manière  de 
charger  le  fosil ,  ou  quelquefois  d'un  très-adroit  escamotage. 

En  général ,  il  faut  toujours  en  revenir  à  des  idées  raisonnables 
et  naturelles.  Supposez  une  balle  chassée  par  une  bonne  charge 
de  poudre  à  canon  ;  n'estril  pas  évident  que  sa  force  dépend  du 
degré  de  vitesse  qui  lui  a  été  imprimé?  n'est-il  pas  évident  que 
son  mouvement  continuera  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  communiqué 
à  d'autres  corps?  n'est-il  pas  évident  qu'il  n'est  pas  de  secret  qui 
puisse  l'empêcher  de  me  blesser  ou  de  me  tuer,  si  elle  arrive  à 
moi  avec  une  force  d'impulsion  capable  de  briser  mes  côtes , 
d'ouvrir  mon  crâne  ou  de  pénétrer  dans  mes  flancs?  Il  faudrait 
détruire  toutes  les  lois  de  la  nature  pour  produire  un  effet  con- 
traire. 

Que  des  hommes  éclairés ,  de  grands  princes  et  de  beaux  gé- 
nies aient  igouté  foi  à  tant  de  vaines  pratiques ,  voila  ce  qui  a  droit 
d'étonner.  L'empereur  Auguste  gardait  soigneusement  une  peau 
de  veau  marin  pour  se  mettre  a  l'abri  de  la  foudre  ;  Tibère  por- 
tait ,  dans  la  même  vue ,  une  couronne  de  feuilles  de  laurier. 
Louis  XI  se  croyait  en  sûreté  contre  tous  les  dangers  en  attachant 
à  son  chapeau  une  petite  vierge  de  plomb.  J'ai  connu  Un  vicaire 
général,  homme  instruit  et  éclairé,  qui,  dans  un  incendie,  fit 
venir  chez  lui  un  homme  du  peuple  auquel  on  attribuait  la  vertu 
d'éteindre  la  flamme.  Les  religieuses  bénédictines  de  quelques 
couvens  composaient ,  avec  une  sorte  de  résine ,  de  petites  vierges 
qu'elles  appelaient  vietyeê  de  miracleê,  et  auxquelles  elles  attri- 
buaient la  vertu  d'arrêter  les  incendies.  J'ai  vu  un  médecin, 
homme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit  et  d'instruction ,  porter 
avec  lui  de  ces  petites  vierges ,  et  ne  pas  hésiter  à  s'en  servir 
contre  le  feu  quand  il  en  trouvait  l'occasion. 

C'est  qu'il  est  beaucoup  de  personnes  qui  écoutent  leur  imagi- 
nation ,  et  fort  peu  qui  consultent  leur  raison  '. 

<  En  1807,  un  professeur  de  Brunswick  annonça  qu*il  vendait  de  la  pondre  aux  In- 
cendies ,  comme  un  apothicaire  vend  de  la  poudre  aux  vers  ;  il  ne  s'agissait,  pour  sauver 
un  édifice ,  que  de  le  saupoudrer  de  quelques  pincées  de  cette  poudre  ;  deux  onces 
suffisaient  par  pied  carré;  et  comme  la  livre  ne  coûtait  que  sept  i  huit  sous  ,  et  qu'un 
homme  n*a  que  quatorse  pieds  de  superficie,  on  pouvait,  pour  dix-sept  sous  six  de- 
niers tout  au  plus,  se  rendre  incombuslilde.  Quelques  gens  crédules  achetèrent  la 
poudre  du  docteur.  Les  gens  raisonnables  comprirent  qu'il  voulait  se  moquer  du  pu- 
blic, et  se  moquèrent  de  lui. 
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CERFS,  GORBBAUX,  PERROÇUSTS. 


Les  cerfs,  les  corbeavx,  les  perroquets*  les  cerpes  et  les  brocKets  vivenl-ih  aiisti  lon|- 
temps  que  Nestor  ou  le  palriarcbe  MatUusalem? 


Il  faut  avoaer  que  le  poète  Hésiode  a  été  d'une  libéralité  ex- 
trême envers  quelques  animaux  ;  il  dit  positivement  : 

«c  La  vie  de  Thomme  finit  à  quatre-vingt-seize  ans  ;  celle  de  la 
»  corneille  est  neuf  fois  plus  longpic  ;  le  corbeau  vit  trois  fois  plus 
n  que  la  corneille ,  et  le  cerf  quatre  fois  davantage.  »  Faisons  le 
compte  : 


PourThomme,  96 96  ans. 

Pour  la  corneille  ,  96  multiplias  par  9 864 

Pour  le  corbeau ,  864  multipliés  par  3 '^^ 

Pour  le  cerf,  864  mulUpli^s  par  4 3456 

G*est  beaucoup;  car,  si  le  calcul  d*Hésiode  est  juste,  et  que  le 
monde  n'ait  <que  six  mille  ans  d'existence ,  comme  l'assurent  nos 
chronologistes ,  il  s'ensuit  qu'on  pourrait  trouver  aujourd'hui  un 
cerf  dont  le  père  serait  né  huit  cents  ans  avant  la  création  du 
monde.  Mais  il  est  permis ,  sans  manquer  de  respect  à  Hésiode , 
de  lui  demander  s'il  a  bien  fait  la  preuve  de  ses  tables  de  longé- 
vité. Presque  tous  les  anciens  ont  accordé  une  très-longue  vie  au 
cerf;  les  Égyptiens  en  avaient  fait  l'emblème  delà  vieillesse.  Pline 
rapporte  que,  cent  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  on  prit  dans 
les  forêts  plusieurs  cerfs  auxquels  ce  prince  avait  attaché  lui- 
même  des  colliers.  On  trouva ,  en  1027 ,  dans  la  forêt  de  Senlis ,  un 
cerf  avec  uu  collier  portant  ces  mots  :  Cœsar  hoc  me  donavit, 
i(  Je  l'ai  repu  deê  mains  de  César.  »  Quel  était  ce  César?  Les  amis 
du  merveilleux  assurent  que  c'était  le  vainqueur  des  Gaules  ;  et 
comme  il  existait  environ  quarante  ans  avant  la  naissance  de 
J.-C. ,  il  s'ensuivrait  que  ce  cerf  avait  alors  1077  ans ,  ce  qui  con- 
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stituerait  une  assez  belle  viefllesse.  Mais,  malgré  rantoritë  de 
Pline,  d'Hésiode  et  de  quelques  autres  naturalistes  de  la  même 
force,  il  faut  beaucoup  rabattre  de  ces  données.  Aristote,  qui 
avait  disséqué  nombre  de  biches  et  de  cerfs ,  fixe  le  terme  de  leur 
vie  à  trente-six  ans.  Buffon  et  les  naturalistes  modernes  sont  du 
même  avis  ;  ils  fondent  leur  opinion  sur  une  loi  qui  parait  invio- 
lable, c'est  que  la  durée  de  la  vie ,  chex  les  animaux  à  mamelles , 
est  proportionnée  au  temps  de  la  gestation  et  à  la  durée  de  Fac- 
croissement.  La  brebis  et  la  chèvre,  qui  portent  cinq  mois,  et 
terminent  leur  accroissement  à  deux  ans ,  viventhuit  à  dixans.  Le 
cheval,  qui  demeure  dix  mois  dans  les  flancs  de  sa  mère,  et  qui 
prend  sa  crue  en  cinq  à  six  ans,  vit  trente  à  quarante  ans;  le 
chameau ,  dont  la  portée  est  également  de  dix  mois ,  et  l'accrois- 
sement de  sept  ans,  pousse  sa  carrière  jusqu'à  cinquante  ans  ;  et 
l'éléphant ,  qui  porte  une  année ,  et  croit  jusqu'à  près  de  trente 
ans ,  ne  meurt  guère  avant  un  siècle  accomplL  Par  quelle  préro- 
gative extraordinaire  le  cerf  serait-il  exempt  de  cette  loi ,  sa  portée 
n'étant  que  de  huit  mois? 

u  Le  cerf,  dit  Buffon ,  qui  est  cinq  à  six  ans  à  croître ,  vit  trente- 
)»  cinq  ou  quarante  ans.  Ce  que  l'on  a  débité  de  leur  longue  vie 
»  n'est  appuyé  sur  aucun  fondement  ;  ce  n'est  qu'un  préjugé  po- 
»  pulaire ,  dont  Aristote  lui-même  a  relevé  l'absurdité.  Le  collier 
)»  du  cerf  de  la  forêt  de  Senlis  ne  peut  présenter  une  énigme 
»  qu'aux  personnes  qui  ignorent  que  tous  les  empereurs  d'Alle- 
n  magne  ont  été  désignés  par  le  nom  de  César.  » 

Mais  les  carpes ,  les  brochets ,  les  cygnes ,  les  corbeaux ,  n'est-il 
pas  reconnu  qu'ils  vivent  plusieurs  siècles?  Des  docteurs  alle- 
mands l'affirment.  On  lit  dans  leaAnnalêêd^ê  f^oyageêàe  M.  Malte 
Brun  ■ ,  que  l'empereur  Frédéric  II ,  à  qui  l'on  venait  de  présen- 
ter un  beau  brochet  vivant,  le  fit  jeter  dans  un  étang  du  palais 
de  Kaiserslautem ,  après  l'avoir  orné  d'un  collier  d'or  à  ohainons 
élastiques ,  avec  une  inscription  en  grec ,  dont  voici  la  traduc- 
tion :  Je  suis  le  poiêêon  qui  le  premier  ait  Hé  mie  dane  cet  étang 
dee  nuune  de  V empereur  Frédéric  II,  le  5  octobre  ISSO.  » 

Ce  brochet ,  après  avoir  passé  deux  cent  soixante-sept  ans  dans 
cet  étang,  fut  enfin  pris  avec  son  collier  en  1497 ,  et  transporté  à 
Heidelberg,  pour  être  servi  sur  la  table  de  l'électeur  Philippe. 

*  Tom.  Vli,pag.  8s. 
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On  dit  qu'il  avait  alors  dix-neuf  pieds,  et  qu'il  pesait  trois  cent 
cinquante  livres.  Voilà  assurément  un  fort  beau  brochet;  et  il  est 
à  présumer  que  s'il  eût  été  pris  sous  le  règne  de  Domitien ,  ce 
prince  n'eût  pas  manqué  d'assembler  le  sénat  pour  savoir  à 
quelle  sauce  il  fallait  le  manger.  Mais  est-il  bien  prdM>le  qu'un 
brochet  acquière  la  taille  d'un  requin  et  le  poids  d'un  boeuf? 
A-t-on  bien  constaté  que  le  collier  fût  le  même  que  celui  qu'avait  at- 
taché l'empereur  Frédéric?  comment  les  anneaux  de  ce  cc^er  ne 
s'étaient-ils  pas  rompus  ?  comment  avaient-ils  conservé  leur  élas- 
ticité pendant  deux  cent  soixante-sept  ans?  et  quelle  prodigieuse 
élasticité  ne  faut-il  pas  leur  supposer!  Suivant  Johnston  ' ,  cet  orne- 
ment était  de  cuivre.  Mais  un  collier  de  cuivre  se  conserverait-il 
au  fond  d'un  étang ,  pendant  près  de  trois  siècles ,  sans  se  détério- 
rer? serait-il  possible ,  après  un  laps  de  temps  aussi  considérable , 
de  lire  une  inscription?  Tout  cela  me  parait  bien  merveilleux; 
et  trois  siècles  pour  un  brochet,  c'est,  à  mon  avis,  une  carrière 
un  peu  longue. 

On  représente  que  les  poissons  ayant  le  sang  froid,  et  rien  à 
perdre  par  la  transpiration,  ils  doivent  vivre  bien  plus  long- 
taoapsque  nous.  Cette  observation  peut  avoir  quelque  fondement  *. 
Mais  si  la  circulation  du  sang  est  en  effet  moins  rapide  chez  les 
poissons,  s'ils  perdait  moins  par  la  transpiration ,  d'autres  causes 
de  destruction  s'opposent  à  cette  prodigieuse  longévité  qu'on 
leur  suppose.  Leur  organisation,  ceUe  des  carpes  surtout,  est 
plus  délicate,  leurs  muscles  moins  solides,  et  les  efforts  qu'ils 
ont  à  faire  pour  se  mouvoir  dans  un  milieu  huit  cents  fois  plus 
pesant  que  l'air,  doivent  aflCûbUr  plus  promptement  qu'on  ne  dit 
le  principe  de  la  vie. 

On  cite  les  carpes  de  Fontainebleau,  qu'on  supposait,  il  y  a 
vingt  ans ,  contamporaines  de  François  I***.  Mais  qui  avait  pris 
la  peine  de  recueillir  leurs  actes  de  naissance?  à  quelles  mains 

>  ThmMtmmtograpk.  matur. ,  liv.  9 ,  chap.  10. 

*  L'Anglais  Fordjce  renferma  des  dorades  dans  des  rases  remplis  d*eau ,  leur  donna 
d'abord  de  Feau  fraîche  tons  les  jours ,  puis  tous  les  trois  jours  seulement  ;  elles  vécu- 
rent ainsi  pendant  quinse  mois  sans  antre  nourriture.  Il  poussa  l'expérience  plus  loin  : 
il  distilla  l'eau ,  augmenta  le  Tolume  d*air,  et  ferma  les  vases  de  manière  que  les  plus 
pecitt  intectet  ne  pussent  7  féuéinr  :  ses  dorades  n'en  T^curent  pas  moins ,  et  prirent 
même  un  embonpoint  asaea  honorable.  De  quoi  se  nourrissaient-elles  7  U  est  prêsuroable 
qu'elles  avaient  peu  à  réparer,  qu'elles  dêcMnposaient  l'air,  et  qu'ainsi  elles  donnaient 
un  démenti  formel  au  proverbe  populaire  qui  dit  qu'on  »«  'vit  pas  de  tair  du  temps. 
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experles  et  fidèles  ayait-on  confie  le  registre  de  leur  état  ciril? 
Est-on  sûr  qae  les  vieilles  carpes  ne  soient  pas  mortes ,  et  qne 
d'autres  ne  les  aient  pas  remplacées?  Si  la  rie  des  carpes  devait 
être  si  longue ,  pourquoi  multiplieraient-^les  avec  une  si  prodi- 
gieuse fécondité  ?  Tous  les  poissons  qu'on  a  gardés  dans  les  vi- 
viers sans  moyens  de  reproduction ,  sont  morts  au  bout  de  quel- 
({ues  années  :  la  carpe  «t  le  brochet  auraient-ils  reçu  de  la  nature 
un  brevet  d'immortalité  ? 

Quant  aux  corneilles ,  aux  perroquets ,  aux  cygnes  et  aux  cor- 
beaux ,  on  peut  leur  appliquer  la  loi  générale  suivie  par  la  nature 
pour  l'accroissement  et  la  vie  des  autres  oiseaux.  Le  pigeon  vit 
dix  à  douze  ans  ;  les  poulets  et  les  canards  autant  ■  ;  les  pies ,  les 
corbeaux  et  les  geais  domestiques  portent  au  même  âge  tous  les 
signes  de  la  caducité.  Le  docteur  Hufeland,  professeur  à  Jéna , 
auquel  nous  devons  des  recherches  curieuses  et  des  observations 
savantes  sur  le  principe,  la  durée  et  la  conservation  de  la  vie, 
assure  que  le  grand  aigle ,  l'ossifrague ,  pt  quelques  autres  oiseaux 
d'une  constitution  forte  et  vigoureuse,  parviennent  à  un  âge 
très-avancé ,  et  qu'on  en  a  conservé  dans  les  ménageries  qui  ont 
vécu  plus  de  cent  ans.  U  rapporte  que  M.  de  Selwand ,  de  Lon- 
dres ,  reçut ,  il  y  a  dix-huit  ans ,  du  Gap  de  Bonne-Espérance , 
un  faucon  orné  d'un  collier  d'or  qui  portait  :  A  sa  majêêté  Jae^ 
quêM,  roi  d'Angleterre  y  an  1610.  11  en  conclut  que  cet  oiseau 
avait  été  présenté  au  roi  Jacques ,  qu'il  s'était  échappé  de  sa  cage, 
et  que ,  pour  éviter  d'être  repris ,  il  s'était  réfugié  à  l'extrémité 
del'Afirique ,  où  il  avait  vécu  paisiblement  cent  quatre-vingt-deux 
ans  parmi  les  Gaffires  ou  les  Hottentots.  On  convient,  à  la  vérité, 
que  lorsqu'ils  fut  repris ,  il  avait  la  vue  un  peu  faible ,  et  que  les 
plumes  de  son  cou  commençaient  à  grisonner.  J'ai  assurément 
beaucoup  de  respect  pour  le  docteur  Hufeland  ;  mais  je  crains 
bien  que  cette  histoire  ne  ressemble  un  peu  à  celle  du  brochet  de 
Kaiserslautern.  Est-il  bien  sûr  que  ce  faucon,  pris  au  Gap  de 
Bonne-Espérance ,  ait  été  présenté  au  roi  Jacques  P' ,  qu'il  se  soit 
échappé  de  sa  cage,  qu'il  ait,  à  tire  d'ailes,  gagné  le  Gap  de 

<  l^iiloughby,  dans  ton  Ornithologie ,  prétend  qu'on  a  yu  ches  un  de  set  ants  un 
oison  âge  de  quatre-vingls  ans ,  et  devenu  si  malin  sur  ses  vieux  jonrs ,  qu'on  fut  obligé 
de  le  tuer  pour  sauver  les  jeunes  cannes  de  %t%  entreprises  «  et  maintenir  la  paix  dans 
la  basse-cour;  mais  Willoughby  parle  aussi  d*an  cygne  igé  de  trois  cents  ans  ,  ce  qai 
rend  lei  récits  un  peu  suspects. 
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Bonne-Espérance  pour  se  faire  prendre  deux  siècles  après  par  un 
ami  de  M.  de  Selwand?  Serait-ce  la  première  fois  que  des  char- 
latans auraient  usé  de  semblables  moyens  pour  faire  des  dupes , 
et  leur  tirer  de  l'argent?  et  ne  faudrait-il  pas  des  preures  plus 
fortes  pour  faire  croire  qu'un  faucon  puisse  atteindre  l'âge  de 
Nestor?  On  parle  aussi  des  perroquets  qui  ont  passé  de  famille 
en  famille ,  de  génération  en  génération.  Je  ne  crois  pas  néan- 
moins qu'on  puisse  en  citer  dont  la  vie  ait  excédé  une  cinquan- 
taine d'années  ;  encore  ces  exemples  sont-ils  rares ,  et  ne  prou- 
vent-ils rien  pour  l'espèce  en  général.  Ne  cite-t-on  pas  de  même 
le  chien  d'Ulysse ,  qui  reconnut  son  maître  après  vingt  ans  d'ab- 
sence? une  mule  d'Athènes  qui  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans? 
Mézeray  ne  rapporte-t-il  pas,  sur  la  foi  de  Flodoard ,  que  Loup 
Aênardy  duc  de  Gascogne ,  étant  venu  rendre  foi  et  hommage  à 
Kaoul,  roi  de  France,  en  QSâ,  il  parut  à  la  cour  monté  sur  un 
coursier  âgé  de  plus  de  cent  ans?  Mais  outre  que  ces  faits  auraient 
peut-être  besoin  d'être  constatés ,  ce  n'est  point  par  des  excep- 
tions qu'on  attaque  les  règles  générales.  Nous  avons  parmi  nous  des 
hommes  qui  viyent  jusqu'à  cent  cinquante  ans  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  le  commun  des  mortels  ne  rende  à  la  terre  sa  périssable 
dépouille  après  une  triste  vie  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans. 
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Soot-ih  possédés  du  démoa?  Parlent-ils  do  ventre? 


Il  me  parait  démontré  que  ni  Thiémet ,  ni  le  sieor  Comte ,  ni  le 
limonadier  Borel  ne  sont  possédés  du  démon  ;  qu'ils  n'ont  point 
fait  de  paete  avec  le  malin ,  et  qu'il  y  aurait  de  la  dureté  à  les 
faire  brûler  à  petit  feu  parce  qu'ils  ont  le  talent  de  varier  les 
effets  de  leur  roix,  et  de  me  faire  croire  qu'ils  parlent  loin  de 
moi  quand  ils  en  sont  très-près.  Il  ne  faut  que  la  plus  légère  tdnte 
de  physique  pour  savoir  que  c'est  l'habitude  qui  nous  apprend  à 
juger  de  la  distance  des  sons.  Un  homme  qui  entendrait  pour  la 
première  fois  le  bruit  d'un  instrument  ou  le  chant  d'un  oiseau 
qu'il  ne  verrait  pas,  ne  pourrait  dire  si  oe  bruit  ou  ce  chant 
partent  d'un  point  éloigné  ou  rapproché.  Ce  n'est  qu'en  obser- 
vant les  modifications  qu'éprouve  le  son  suivant  les  différentes 
distances  qu'il  parcourt,  qu'on  parvient  à  démêler  s'il  vient  de 
loin  ou  de  près.  Supposes  quelqu'un  d'assex  intelligent  pour 
étudier  ces  nuances  et  les  imiter ,  u'est-il  paj^  vrai  qu'il  parviendra 
à  tromper  mon  oreille ,  a  me  persuader  que  sa  voix  descend  d'un 
arbre  ou  d'une  montagne  quand  il  est  dans  la  plaine ,  et  qu'elle 
sort  d'un  lieu  souterrain  quand  il  est  dans  un  lieu  découvert  et 
élevé?  Tout  cela  se  réduit  à  un  talent  d'imitation;  si  l'on  peut 
contrefaire  le  chant  d'un  oiseau  ou  le  son  d'un  instrument,  on 
peut  contrefaire  de  même  des  sons  lointains  et  étouffés.  Que  dans 
une  représentation  d'opéra  il  soit  question  d'imiter  une  partie  de 
chasse,  le  cor,  en  adoucissant  ses  vibrations,  produit  aussitôt 
l'effet  de  l'éloignement  ;  il  nous  ferait  croire  que  la  chasse  est 
dans  le  fond  de  la  forêt ,  si  nous  ne  voyions  pas  l'instrument  à 
côté  de  nous. 

Comment  se  fait-il  donc  que  la  docte  antiquité  ait  vu  dans  ce 
phénomène  quelque  chose  de  surnaturel?  comment  se  fait-il  que 
dans  nos  siècles  modernes  on  ait  regardé  comme  des  possédés  du 
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démon,  de  réritables  ënergomènes ,  les  hommes  adroits  qni  se 
sont  permis  ce  genre  de  charlatamsme  ou  d'amusement?  Les 
Grecs  les  nommaient  engoêirimytheê  y  et  les  Latins  veniriloqueê, 
parce  qu'ils  imaginaient  que  ces  gens  parlaient  du  ventre.  Origène 
dit  positivement  que  l'esprit  de  la  Pythie  se  glissait  furtivement 
dans  son  uleruêf  et  que  sa  présence  se  manifestait  par  une 
extraordinaire  dilatation  de  cette  partie. 

Le  savant  et  pieux  archevêque  Eustathe  a  composé  un  traité 
êxfrôfuêo  sur  la  fameuse  Pythooisse  d'Ëndor ,  qui  fit  paraître  et 
parler  l'ombre  de  Samuel.  D  estune  que  cette  Pythonisse  était 
une  possédée,  et  que  son  éloquence  se  manifestait  par  un  des 
oi^fanes  les  moins  nobles  de  sa  personne.  Les  Septante  n'ont 
pas  hésité  de  qualifier  cette  sorcière  de  ventriloque. 

Le  Père  Delrio,  jésuite,  et  le  grand  juge  Henry  Boguet,  qui 
ont  fait  de  profondes  recherches  sur  cette  matière,  assurent 
qu'on  reconnaît  un  possédé  a  la  qualité  de  sa  voix  :  si  elle  est 
sourde  et  enrouée ,  nul  doute  qu'il  ne  faille  aussitôt  procéder  aux 
exorcismes,  et  recourir  à  l'eau  bénite.  Boguet  dte  une  certaine 
Rolande  du  VernaU  qui  fut  convaincue  d'être  tout  à  la  fois  sor- 
cière, possédée  et  ventriloque.  Elle  fut  pendue  et  brûlée  le 
7  septembre,  pour  l'exemple  des  méchans  et  la  consolation  des 
bons. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  une  femme,  nommée  Cécile ^ 
vint  se  montrer  à  Lisbonne  ;  die  possédait  si  bien  l'art  de  varier 
sa  voix ,  qu'elle  la  faisait  partir  tantôt  de  son  coude ,  tantôt  de  son 
pied ,  tantôt  d'une  autre  région  plus  secrète ,  et  que  la  décriée  ne 
permet  pas  de  nommer.  Elle  liait  conversation  avec  un  être  invi* 
sible  qu'elle  appelait  Pierre^ean,  et  qui  répondait  toujours  très- 
pertinemment  à  toutes  ses  questions.  Cette  femme  fut  unanime- 
ment réputée  sorcière  et  possédée  du  démon  ;  et  si  elle  fût  morte 
à  Paris  sur  la  paroisse  de  Saint-Roch,  nul  doute  qu'elle  n'eût  au 
moins  été  traitée  comme  mesdemoiselles  Chameroi  et  Baucourt , 
a  qui  M.  le  curé  a  cru  devoir  refoser  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture '  ;  mais,  par  une  faveur  toute  particulière,  au  lieu  de  la 

>  Comment  se  troave-l-il  encore  des  pasteurs  asseï  dénu^  d'instruction  et  de  charité 
pour  donner  «a  pnhlic  le  spectacle  scandaleux  â*un  refus  de  sépulture?  Quelle  loi, 
quelle  bulle  (et  toute  buUe  doit  être  acceptée,  publiée  et  bomolegnée  pour  être  loi  ) 
condzmne  À  l'excommunication  et  à  llnfamie  des  acteurs  qui  représentent  les  chefs- 
d'oeuvre  de  Corneille  et  de  Racine,  et  que  le  roi  décore  du  nom  de  ses  comédiens 7 
(  f^f^et  celte  question  discutée  an  troisième  volume  de  cet  ou  f  rage.  ) 
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brûler  à  petit  fen ,  on  se  contenta  de  la  bannir  à  perpétuité  dans 
File  de  Saint-Thomas ,  où  elle  mourut. 

Dans  le  même  siècle  une  petite  vieille  se  fit  voir  en  Italie  ;  elle 
paraissait  aussi  parler  du  ventre,  et  sa  voix  avait  quelque  chose 
de  si  merveilleux,  que  toute  Tltalie  fut  convaincue  qu'elle  était 
possédée  du  démon.  Gœlius  Rhodîginus  assure  qu'il  la  vit  à 
Rovigo  ;  on  la  faisait  entièrement  déshabiller,  et  c'était  dans  cet 
état  qu'eUe  haranguait  son  auditoire.  Cœlius  dit  que  son  démon 
s'appelait  Cineinnatulus  y  \e  peUt-Jriti  ;  qu'il  aimait  à  répondre  à 
ce  nom ,  et  qu'il  disait  souvent  des  choses  très-surprenantes.  On 
ne  sait  pmnt  quel  parti  on  prit  à  l'égard  de  la  petite  vieille  ;  mais 
il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  pendue  ni  brûlée. 

En  1685 ,  une  autre  ventriloque ,  nommée  Barèê  Jacohi,  fut  un 
objet  d'admiration  pour  toute  la  ville  de  Harlem  ;  elle  était  pauvre , 
âgée,  et  vivait  à  l'hûpital.  Chaque  jour  sa  chambre  était  remplie 
de  curieux  qui  venaient  admirer  ses  rares  talens.  Elle  se  tenait 
debout,  le  visage  tourné  vers  les  rideaux  de  son  lit,  et  commen- 
çait une  conversation  avec  un  homme  qu'elle  y  supposait  couché, 
et  qu'elle  appelait  Joachim.  Elle  lui  adressait  les  c[uestions  les  plus 
gaies  sur  les  jeunes  filles  auxquelles  elle  disait  qu'il  faisait  la  cour. 
Joachim  lui  répondait,  et  l'entretien  était  si  naturel,  d'une  illuston 
si  parfaite ,  que  tout  le  monde  se  trouvait  aussitôt  tenté  d'ouvrir 
les  rideaux  et  de  chercher  Joachim  ;  mais  il  se  dérobait  à  l'in- 
stant, et  se  faisait  entendre  dans  une  autre  partie  de  la  chambre. 
Joachim  savait  tontes  les  anecdotes  de  la  ville.  Dans  une  de  ses 
séances ,  il  dit  d'une  jeune  mariée  des  choses  si  indiscrètes ,  qu'elle 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  esprit  malin ,  et  c[u'elle  s'eniuit 
tout  effirayée. 

Les  habitans  de  Harlem  furent  plus  humains. que  ceux  de 
Lisbonne  ;  ils  s'amusèrent  du  talent  de  la  vieille,  et  la  laissèrent 
mourir  paisiblement  à  l'hôpital.  Il  parait  constant  que  la  plupart 
des  prêtres  de  l'antiquité  étaient  de  fort  habiles  ventriloques; 
c'était  un  moyen  adroit  dont  ils  se  servaient  pour  se  jouer  de  la 
crédulité  publique.  Fallait -il  rendre  un  oracle,  faire  venir  une 
voix  du  ciel,  faire  parler  un  génie,  le  ventriloque  donnait  à  sa 
voix  les  inflexions  convenables ,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  ce  dieu , 
le  ciel  ou  le  génie  n'eussent  réellement  parlé. 

Cependant  rien  n'est  plus  ridicule  que  le  nom  de  ventriloque. 
Il  faut  être  bien  brouillé  avec  les  premières  idées  de  l'anatomie , 
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pour  croire  qne  la  voût  psbse  se  former  dans  le  ventre ,  remon- 
ter dans  l'estomac ,  passer  de  Festomac  dans  la  poitrine ,  et  sortir 
ensuite  par  la  bonche;  et  c'est  bien  pis  si  l'on  vent  hii  assigner 
une  antre  issue! 

Ge  ne  fût  que  d«ns  le  cours  du  dernier  siède  que  nous  com- 
mençAmes  à  aVoir  quelques  id^  justes  sur  ce  talent  singulier. 
£n  1770,  l'abbé  de  La  Gbapelle,  à  qui  nous  derons  l'invention 
du  scaphandre,  apprit  qu'un  épicier  de  Saint-Germaiu-en-Laye, 
nomaié  &UnUGilUêj  possédait  à  un  degré  éminent  Fart  de  Va- 
rier les  sons  de  sa  voix ,  et  de  pt^uire  toutes  les  merveilles  qui 
avaient  autrefois  donné  tant  de  réputation  aux  ventriloques.  Il 
pria  l'habile  épicier  de  répéter  devant  lui  ses  scènes  les  plus  cu- 
rieuses ,  et  fut  lui-même  frappé  de  l'art  avec  lequel  il  déguisait 
les  sons  de  sa  voix  et  le  mouvement  àà  ses  lèvres.  L'épicier  ne  se 
donnait  ni  pour  sorcier,  ni  pour  possédé  du  démon;  il  démontrait 
à  tous  les  curieux  les  moyeils  dont  il  se  servait.  Tantôt  sa  voix 
paraissait  descendre  du  milieu  des  airs,  tantôt  sortir  d'un  sou- 
terrain; il  l'âoignait,  la  rapprochait  à  sa  fantaisie,  lui  donnait 
toutes  les  nuances  qu'on  désirait,  n  s'en  était  quelquefois  servi 
d'une  manière  très-amusante.  Un  gros  bénéficier  de  Paris  vint  le 
voir  ;  cet  abbé  possédait  trois  prébendes ,  était  d'une  avarice  sor^ 
dide,  ne  donnait  jamais  rien  aux  pauvres ,  et  laissait  tomber  ses 
bàtimens  en  ruine.  Il  l'ammena  dans  la  forêt  de  Saint-Germain , 
et  causa  avec  lui  d'objets  très^diffërens.  Daiis  un  moment  de  si- 
lence ,  une  voit  part  du  milieu  des  airs ,  et  reproche  a  l'abbé  ses 
trois  bénéfices,  son  avarice,  sa  dureté,  et  te  menace,  s'il  ne 
change  de  vie ,  de  le  faire  périr  sous  les  mines  de  sa  maison  ;  l'é- 
fHcier  feint  d'être  pénétré  de  terreur;  l'abbé  regarde  de  tout  côté, 
et  ne  voyant  autour  de  lui  qu'un  grand  espace  vide,  reste  comme 
anéanti  ;  ses  narines  se  retirent ,  ses  lèvres  se  flétrissent ,  ses 
genoux  tremblent  ;  il  trouve  à  peine  assez  de  force  pour  s'éloi- 
gner ;  il  demande  à  l'épicier  permission  de  le  quitter,  va  se  pros- 
terner dans  l'église  du  Pecq ,  dépose  un  écu  de  six  livres  dans  Je 
tronc ,  et  retourne  à  Paris  se  consacrer  à  la  retraite  et  à  la  péni- 
tence. 

Un  jeune  homme  goûtait  depuis  trois  ans  les  douceurs  du 
mariage;  sous  prétexte  de  lui  rendre  service,  une  étrangère 
s'introduit  dans  la  maison ,  et  voilà  aussitôt  de  nouveaux  feux 
ftllnmés.  Prières ,  sollicitations ,  conseils ,  rien  ne  peut  ramener  le 
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jeune  homme.  SaintXjilles  se  charge  de  la  converaîoii.  11  prend 
son  temps ,  conduit  le  coupable  dans  un  lieu  soUtaîre  et  retiré,  et 
lui  fait  entendre  ces  paroles  : 

«(  Jeune  homme ,  tu  as  mis  hier  une  prostituée  dans  ses  meu* 
»  blés  ;  tes  parens  sollicitent  contre  toi  une  lettre  de  cachet.  Si 
»  tu  ne  rentres  promptement  dans  ton  devoir ,  tu  périras  dans 
)»  une  prison ,  et  après  ta  mort  tu  seras  liyré  aux  flammes  éter- 
>»  nelles.  n 

Le  jeune  homme ,  surpris ,  cherche  à  diverses  crises  d*oà 
pouvait  venir  cette  voix  qui  le  suivait  partout ,  et  ne  voyant  enfin 
aucun  moyen  naturel  d'expliquer  ce  prodige ,  il  tomba  tout^à-coup 
dans  une  profonde  rêverie ,  et  n*en  sortit  que  pour  aller  se  jeter 
aux  genoux  de  sa  femme ,  et  lui  jurer  une  éternelle  fidélité. 

Dans  le  môme  temps,  un  seigneur  de  la  cour  de  Vienne,  le 
baron  de  Mengen ,  répétait  des  expériences  semblables  ;  il  portait 
habituellement  dans  sa  poche  une  petite  poupée  à  laquelle  il 
adressait  la  parole.  La  poupée  répondait  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  pénétration,  et  l'auditoire  eût  juré  que  c'était  elle  qui  par- 
lait. Dans  une  de  ces  conversations ,  un  officier  irlandais  fut  tel- 
lement frappé  de  ce  prodige ,  qu'il  se  jeta  sur  la  poche  du  baron 
pour  découvrir  son  secret.  La  jeune  demoiselle ,  pressée  outre 
mesure ,  se  mit  à  jeter  les  hauts  cris ,  comme  si  on  eût  voulu  lai 
faire  violence ,  et  ne  cessa  de  crier  -que  lorsque  l'officier  eut  lâ- 
ché prise  ;  alors  le  baron  tira  la  poupée  de  sa  poche ,  et  montra  a 
l'officier  une  petite  figure  de  bois  enveloppée  d'un  manteau. 

Ces  phénomènes  parurent  à  l'académie  des  sciences  dignes  de 
son  attention;  elle  nomma  deux  commissaires,  MM.  Fouchi  et 
Leroi,  qui  se  rendirent  à  Saint-Germain.  Le  savant  épicier  rmiou- 
vêla  devant  eux  tous  ses  prodiges,  leur  en  expliqua  le  secret,  et 
depuis  ce  temps  il  fut  reconnu  qu'un  ventriloque  parle  comme 
un  autre  homme  ;  que  sa  voix  se  forme  avec  les  organes  ordi- 
naires de  la  parole  ;  que  son  talent  dépend  de  l'art  avec  lequel  il 
les  modifie,  et  qu'on  peut,  sans  être  possédé,  imiter  toutes  les 
nuances  des  sons ,  et  les  faire  paraître  tantôt  éloignés ,  tantôt  rap- 
prochés ,  tantôt  clairs  et  tantôt  sourds.  Quel  beau  plaidoyer  à  faire 
en  faveur  du  démon  ! 

Cependant  le  témoignage  de  l'académie  n'a  pas  encore  con- 
verti tous  les  vrais  croyans.  Un  abbé  Fiard  a  entrepris ,  il  y  a 
quatre  ans ,  de  prouver  à  l'univers  que  l'académie  et  l'abbé  de 
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La  Chapelle  se  sont  trompés  ;  qu'il  n*est  aucun  moyen  naturel  de 
produire  les  effets  qui  nous  étonnent  de  la  part  des  Saint-Gilles , 
des  Thiémet  et  des  Fitz  James  ;  que  ces  prétendus  joueurs  de  go- 
belets sont  des  suppôts  secrets  du  démon ,  et  qu'il  n'est  pas  bien 
sûr  que  l'abbé  de  Jja  Chapelle  et  l'académie  elle-même  ne  soient 
leurs  complices.  Il  en  conclut  qu'on  nous  trompe  sur  le  rentable 
état  des  choses;  qu'il  y  a  parmi  nous  beaucoup  plus  de  diables , 
de  sorciers  et  de  magiciens  qu'on  ne  pense,  et  que  jamais  peut- 
être  le  règne  de  Satan  n'a  été  plus  étendu.  Voilà  ce  qu'on  peut 
appder  un  écrivain  fidèle  aux  bons  principes ,  un  yrai  défenseur 
de  la  religion  et  des  mœurs ,  un  homme  qui  mérite  d'être  recom- 
mandé et  prôné  dans  les  dévotes  gazettes  qui  se  chargent  de 
maintenir  la  foi ,  et  de  nous  conduire  dans  les  voies  du  salut.  Je 
lui  recommande  le  sieur  Comte,  qui,  dans  ce  moment^  occupe 
toute  la  capitale  par  ses  prestiges ,  et  me  parait  le  plus  grand  sor- 
cier qui  ait  paru  depuis  long-temps  '. 


'  Qui  croirait  qu'oo  lisait,  il  J  •  quelques ^mois ,  dans  un  Journal  Je  médecine, 
qu'on  avait  grand  tort  d'écrire  contre  les  sorciers,  les  possédés,  les  ventriloques ,  et  de 
te  moquer  de  leurs  prestiges ,  attendu  que  l'Eglise  croyait  aux  sorciers ,  aux  possédés  , 
aux  magiciens,  qu'elle  les  exorcisait ,  et  qu'ainsi  c'était  manqper  de  foi  et  se  rendre 
impie  que  de  se  oioquer  d'eux  ? 
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Le  prophète  Jonas  ftit-il  avalé  par  une  baleiae  ? 


Le  prq>hète  Jonas  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  le  dësagrëment 
d'être  avalé  par  un  gros  poisson ,  et  de  rester  trois  jours  dans  cet 
appartement  incommode  et  désagréable.  Lycophron  nous  assure 
qu'Hercule  essuya  un  pareil  accident ,  et  qu'il  passa  soixante- 
douze  heures  dans  l'estomac  d'uh  monstre  de  mer  nommé  canU 
careharias.  J'ai  consulté  les  naturalistes  sur  le  caniê  carchariasy 
et  j'ai  appris  que  ce  poisson  n'était  autre  chose  que  le  êguale- 
requin,  U  est  très-possible  que  le  squale-requin  dévore  un  homme  : 
ce  tyran  des  eaux  suit  les  navires  avec  acharnement ,  la  gueule 
toujours  ouverte  pour  saisir  les  vivans  ou  les  morts.  Un  matelot 
est  pour  lui  l'affaire  d'un  déjeûner.  Mais  vivre  dans  l'estomac  de 
ce  poisson  ,*  rester  paisiblement  dans  ses  intestins  sans  en  être 
incommodé ,  et  se  trouver,  au  sortir  de  cette  singulière  hôtelle- 
rie ,  en  état  de  faire  plusieurs  lieues  à  pied ,  voilà  le  merveilleux. 

Ces  difficultés  ont  singulièrement  occupé  un  révérend  père  jé- 
suite, qui  a  composé  a  ce  sujet  une  savante  et  curieuse  disserta- 
tion'. Le  peuple  croit  communément  que  le  poisson  qui  avala 
Jonas  était  une  baleine  ;  mais  la  baleine  a-t-elle  le  gosier  assez 
vaste  pour  avaler  un  prophète?  Et  le  prophète  Jonas  avait-il  une 
constitution  assez  robuste  pour  soutenir  une  pareille  épreuve? 
Guillaume  Rondelet,  Thomas  Bartholin,  Samuel  Bochart,  et  le 
père  Lami  de  l'Oratoire ,  prétendent  que  la  chose  est  impossible. 
Ils  soutiennent  que  la  baleine  a  le  gosier  si  étroit,  qu'on  y  ferait 
passer  à  peine  une  sardine  ;  et ,  de  nos  jours ,  il  a  été  démontré 


■  Elle  ;>e  trouve  dans  le  recueil  de  l'abbé  Grosier,  intitulé  :  Mémoires  d' une  sociéti 
célèbre,  t.  i,p.  i83. 
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que  cet  énorme  poÛMon  ne  se  nourrit  que  de  mollusques  qui  en- 
trent dans  sa  gueule  avec  l'eau  qu'il  avale;  il  repousse  l'eau  par 
ses  ëyents  ;  les  mollusques  restent  engagés  dans  ses  fonons  ;  il  les 
détache  avec  sa  langue  et  les  poujsse  dans  son  estomac.  Son  orga- 
nisation particulière  ne  lui  permet  d'avaler  que  de  très^petits 
animaux. 

Mais  il  faut  observer  que  les  baleines  ne  fcunnent  qu'une  divi* 
sion  de  la  famille  des  céioehê,  que  cette  famille  se  divise  en  quar 
tre  branches  principales ,  suivant  la  nature  des  organes  destinés 
à  saisir  les  alimens.  On  nomme  proprement  èalHne^  celles  qui 
n'ont  pas  de  dents ,  mais  dont  la  mâchoire  et  le  palais  8<mt  garnis 
de  lames ,  de  cornes  effilées  et  implantées  verticalement  Tune  à 
côté  de  l'autre  ;  les  autres  eqpèces  ont  des  dents.  Quand  on  n'en 
remarque  qu'à  la  mâchoire  supérieure,  on  nomme  ces  individus 
nartoàU;  lorsqu'on  n'en  voit  au  contraire  qu'à  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  on  les  appelle  eaehalots.  Les  cachalots  se  nourissent  de 
chiens  de  mer,  et  d'autres  grands  poissons.  Un  cachalot  bien 
constitué  pourrait  donc  avaler  sans  difficulté  un  héros,  fôt-il 
Hercule.  L'Écriture  ne  dit  point  que  ce  fut  une  baleine  qui  avala 
Jonas  ;  elle  ne  parle  que  d'un  grand  poisson  :  Etprœparavit  Deu* 
pUeem  grandmrij  ut  dêflutiret  Jonam,  et  erat  Jonas  in  ventre 
pieciey  tribuê  diebuê  et  tribus  noetibue  :  «  Et  le  Seigneur  envoya  un 
grand  poisson  pour  engloutir  Jonas ,  et  Jonas  demeura  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson,  » 

n  est  vrai  que  saint  Mathieu  s'explique  d'une  manière  plus 
positive,  et  qu'il  dit  :  Sieutfscit  Jonas  in  ventre  oeiif  c'est-à-dire , 
suivant  tous  les  interprètes  :  Comme  Jonas  ^  qui  demeura  dans  le 
ventre  d'une  baleine.  Mais  Henri  Etienne  observe  que  le  mot  cetus 
ne  veut  pas  dire  formellanent  une  baleine  ;  c'est  un  terme  géné- 
rique qui  comprend  toute  la  famille  des  cétacées,  et  Ambroise 
Galefân  pense  sur  cela  comme  Henri  Etienne.  Il  est  donc  très- 
permis  de  croire  que  le  poisson  qui  avala  Jonas  ne  fiit  point  une 
baleine. 

Les  plus  illustres  commentateurs  de  la  Bible  ont  penché  pour 
le  requin.  Bochart  dit  nettement  :  u  Ce  ne  fut  point  une  baleine 
»  proprement  dite  qui  avala  Jonas ,  car  la  baleine  et  tous  les  ani- 
»  maux  qui  ont  des  poumons  ont  le  gosier  trop  étroit  pour  pou- 
»  voir  avaler  un  homme  d'une  seule  pièce  ;  mais  ce  fut  un  de  ces 
»  grands  poissons  qu'on  appelle  canis  carcharias,  lamia,  à  cause 
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)i  de  rénonne  étendue  de  lenr  gueule  '.  »  Le  requin  a  en  effet  le 
gosier  si  large,  qu'un  homme  peut  facilement  j  passer.  Rondelet 
rapporte,  dans  son  Histoire  dês  Poisêonsy  qu'on  a  péché  plu- 
sieurs fois,  à  Marseille  et  à  Nice,  des  requins  dans  le  ventre 
desquels  se  sont  trouvés  des  soldats  armés  de  pied  en  oap*.  Voilà 
donc ,  suivant  mon  jésuite ,  une  demeure  trouvée  pour  Hercule 
et  pour  Jonas  ;  mais  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  encore  apla- 
nies. Le  requin  est  d'un  appétit  si  voraee ,  il  se  nourrit  de  sub- 
stances si  immondes  ;  son  estomac  est  d'une  chaleur  et  d'une 
énergie  si  dévorantes,  qu'il  parait  bien  difficile  de  loger  d'hon- 
nêtes gens  dans  Fintérieur  de  ses  entrailles.  Gomment  n'au- 
raient-ils pas  été  suffoqués  par  sa  mauvaise  odeur?  Par  quel  mi- 
racle  seraient-ils  parvenus  à  respirer  dans  ce  séjour  infect? 
Comment  y  auraient-ils  vécu  trois  jours  et  trois  nuits  sans  man- 
ger? 11  est  de  fait  que  le  requin  est  de  tous  les  animaux  celui  qui 
digère  le  plus  rapidement  ;  troi^  jours  n'étaient-îk  pas  plus  que 
suffisans  pour  réduire  ses  hôtes  en  bol  i^raen taire? 

Tant  de  difficultés  ont  éveillé  la  sagacité  du  révérend  Père,  et 
l'ont  engagé  à  considérer  le  fait  avec  plus  d'attention,  fl  com- 
mence par  se  déclarer  contre  le  requin  :  cet  animal  est  trop  vo- 
raee pour  que  le  seigneur  ait  pu  lui  confier  l'honneur  d'avaler  le 
prophète  ;  le  logement  eût  été  trop  incommode  et  trop  malsain  ; 
d'ailleurs ,  l'Écriture  dit  positivement  qae  Jonas  fut  avalé  par  un 
cétacée ,  et  le  requin  n'est  point  de  la  famille  des  cétacées ,  mais 
de  celle  des  squales.  Il  revient  donc  à  la  baleine,  et  soutient  que 
ce  fut  une  baleine  véritable  qui  logea  Jonas  dans  son  intérieur  ; 
mais  où  le  mit-elle?  Le  R.  P.  avoue  qu'elle  ne  le  mit  point  dans 
son  estomac ,  parce  que  le  prophète  n'aurait  pu  y  passer;  elle  se 
contenta ,  suivant  lui ,  de  le  tenir  dans  sa  gueule ,  et  lui  fit  garder 
Tantichambre.  Rien  de  plus  facile  à  concevoir  :  la  gueide  d'une 
baleine  est  d'une  dimension  convenable  ;  on  peut  estimer  qu'elle 
est  aussi  grande  qu'une  cellule  de  jésuite  ;  car  on  a  vu  à  Paris  « 
en  1658 ,  un  squelette  de  baleine  dont  les  mâchoires  étaient  de 
dix  pieds  d'ouverture  et  de  quatorze  pieds  d'étendue.  Jean  Ca- 
bri, académicien  de  Florence ,  rapporte  qu'une  bdeine  échouée 
sur  les  côtes  d'Italie,  en  1624,  avait  l'ouverture  de  la  gueule  si 

>  Bochart,  de  Animalib.  scripturte.  Part,  il,  cap.  is. 

»  Massif ùf  aliquando  et  Nicea  capta  sunt  lamiœ  in  quorum  ventriculo  homo  lori- 
catus  inventas  est.  Lib.  i3  ,  cap.  i>. 
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large,  q[u*ttn  homme  à  cheral  y  serait  entré  commodëmenl.  Or 
Jonas ,  n*ëtant  qu'a  pied ,  a  pu  aisément  s'y  loger. 

La  baleine  met  quelcpiefois  au  monde  deux  baleineaux  qui  la 
suivent  tout  le  temps  qu'ils  tettent.  Le  ciel  annonce-t-il  un  orage, 
la  mère  baleine  les  prend  dans  sa  gueule ,  et  les  garde  jusqu'à  ce 
que  le  mauvais  temps  soit  passé.  Ce  trait  d'amour  maternel  est 
attesté  par  PMlostrate  et  Olaûs  Magnus ,  et  Johnston  dit  que  ces 
baleineaux  sont  de  la  grosseur  d'un  taureau;  rten  ii'empécbait 
donc  Jonas  d'entrer  comme  eux  dans  la  gueule  de  la  baleine ,  et 
d'y  rester  le  temps  qu'il  plut  à  Dieu.  Qui  sait  même  si  la  baleine 
ne  se  trompa  point,  si ,  faute  de  justesse  dans  le  coup-d'œil,  elle 
ne  prit  pas  le  prophète  pour  un  de  ses  baleineaux?  u  Peut-être , 
n  dit  le  bon  Père  jésuite,  la  baleine  s'est-elle  trompée,  peut-être 
N  prit-^e  le  prophète  pour  un  baleineau ,  et  ravalai4-elle  sans  y 
»  faire  attention  ;  le  fnrdeau  ne  dut  lui  paraître  ni  plus  lourd  ni 
»  plus  embarrassant'.  » 

11  ne  reste  plus  qu'un  point  à  éclaircir.  Saint  Mathieu  dit  posi- 
tivement que  Jonos  logea  dans  le  ventre  de  la  baleine  :  In  venlre 
ceti\  Mais  cette  difficulté  n'effiraie  point  mon  Père  jésuite  :  il  re- 
présente qu'il  ne  laut  pas  toujours  s'en  rapporter  à  la  lettre ,  qui 
tue  ;  qu'il  vaut  mieux  consulter  l'esprit,  qui  vivifie.  Le  mot  venter 
est  un  terme  générique  qui  peut  s'appliquer  à  toutes  les  cavités» 
Les  anatomistes  divisent  le  corps  en  trois  ventres  :  la  tète ,  la  poi- 
trine et  le  bas-ventre.  C'est  dans  le  premier  de  ces  ventres  que  la 
baleine  aura  logé  Jonas  ;  il  aura  respiré  par  les  évents  ;  et,  le  troi- 
sième jour ,  ce  grand  poisson  n'aura  eu  que  la  peine  d'ouvrir  la 
gueule  pour  le  rendre  sur  le  rivage.  Telles  sont  les  idées  du  bon 
Père  ;  c'est  dans  toute  la  simplicité  de  son  cœur  qu'il  discute  et 
qu'il  raisonne.  Ce  n'est  ni  un  impie  ni  un  mauvais  plaisant;  il  veut 
que  tout  soit  naturel  dans  cette  aventure,  et  prétend  qu'il  est 
inutile  de  recourir  à  un  miracle  pour  l'expliquer. 

Mais  je  crains  que  les  naturalistes  ne  soient  pas  tout-à-fait  de 
son  avis^  Le  A.  Père  ne  résout  point  une  difficulté  qu'il  s'était 
laite  lui-même  ;  on  ne  passe  pas  aisément  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  prendre  de  nourriture.  Ce  n'est  pas  tout  de  boire  et  de 
manger,  il  faut  encore  prendre  l'air  ;  et  comment  le  prophète  au- 
rait-il respiré  dans  cette  redoutable  prison?  Ne  devait-il  pas  être 

»  Mémoires  d'une  Société  célèbre,  publias  par  Tiibb*  Grosicr,  l.  »,  p,  il  S. 
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8iibmer|^  toute»  les  foû  que  la  baleine  ouvrait  la  gueule  pour  re- 
cevoir les  flots  de  la  mer? 

Le  plus  eourt  parti  est  doue  de  s'en  tenir  aux  idées  communes  y 
et  de  regarder  le  naufrage  de  Jonas  oomme  un  très-grand  mira- 
cle. Si  le  Seigneur  a  voulu  qu'une  baleine  avalât  Jonas ,  il  a  ùdi 
pour  cela  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Le  gosier  de  la  baleine  s*est 
agrandi ,  Jonas  a  été  dispensé  de  respirer,  le  mécanisme  de  la 
digestion  a  été  suspendu,  et  Jonas  s'est  retrouvé  sur  la  rive  à 
Fbeure  oà  le  ciel  l'avait  ordonné.  On  peut  même  s'étonner  que  le 
bon  abbé  Grosier  ait  cru  devoir  publier  une  dissertation  puérile 
qui  ne  saurait  faire  honneur  ni  à  la  science ,  ni  au  jugement ,  ni 
même  a  la  théologie  de  son  auteur. 

Quant  à  Hercule,  je  m'en  rapporte  à  l'autorité  de  M.  Lacépède^ 
«  Il  parait,  dit-il,  que  c'est  dans  le  vaste  estomac  d'un  immense 
M  requin  que  les  inventeurs  de  mythologie  ont  annoncé  qu'un  de 
)»  leurs  héros  ou  de  leurs  demi-dieux  avait  véen  pendant  trois 
y»  jours  et  trois  nuits ,  et  ce  qui  dmt  le  faire  croire ,  c'est  qu'on  a 
»  écrit  qu'un  très-long  requin  pouvait  avoir  l'oBsophage  et  l'esto- 
»  mac  asset  étendus  pour  engloutir  de  très->grands  animaux  sans 
»  les  blesser,  et  peur  les  rendre  enccnre  en  vie  à  la  lumière.  )^ 
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CAMÉLÉON. 

Vit-il  d'air  ?  prtnd-U  U  cooleur  des  objeU  qui  Tenvironaenl? 


Lk  Yéritable  oaméléon  est  rhooime  ;  la  nature  n'ofire  nulle  pari 
autant  de  yersatilitë ,  autant  d'aptitude  à  prendre  toutes  les  oou* 
leurs  et  toutes  les  formes.  Dès  son  enfance  il  œsse  d'être  à  lui- 
même;  la  société,  Féducation,  les  préjugés  s*en  emparent,  et  le 
modifient  de  mille  manières  différentes.  Yoyex-le  dans  le  monde  ; 
il  se  pare,  suivant  son  intérêt  ou  ses  passions,  de  toutes  les 
nuances ,  adopte  toutes  les  livrées ,  se  couvre  de  tous  les  masques. 
L'homme  artifioie}  est  partout,  l'homme  naturel  nulle  part.  Que 
l'imagination  vive  et  brillante  des  poètes  ail  fait  du  caméléon 
l'emblème  de  la  flatterie,  l'image  ou  le  modèle  des  courtisans; 
qu'ils  aient  dit  que,  semMable  à  l'homme  de  eeor,  le  caméléon 
n'a  point  de  couleur  à  lui,  qull  prend  indifii^emment  toutes 
celles  qui  l'environnent,  qu'il  se  nourrit  de  vent  et  d'air;  c'est 
un  mensonge  ingénieux  dont  il  est  facile  de  venger  le  caméléon. 
Nul  aninial  n'est  plus  simple  dans  ses  mœurs,  n'a  moins  de  va* 
nité,  n'est  moins  propre  à  la  dissimulation.  Loin  de  se  cacher 
sous  des  couleurs  empruntées,  il  manifisste,  au  contraire,  par 
une  foule  de  modifications  naturelles  et  vraies ,  toutes  les  im^ 
pressions,  tous  les  s^timens  qu'il  éprouve.  Sa  rougeur  est  celle 
d'une  jeune  fille  dont  la  pudeur  et  l'embttrras  se  peignent  sur 
son  front  virginal. 

Les  anciens  avaient  mal  dbservé  le  oaméléon.  Ils  avaient  sub- 
stitué des  bruits  populaires  à  des  connaissances  positives.  Àris- 
tote ,  Pline ,  Élien  en  ont  parlé  comme  les  poètes.  Ils  ont  dit  qu'il 
n'avait  point  de  couleur  à  lui;  que,  semblable  à  une  f^ce, 
il  réfléchissait  tous  les  olyets  qui  l'environnaient;  que,  seul  de 
tous  les  animaux ,  il  avait  le  privilège  de  vivre  sans  prendre  d'ah- 
mens.  Mais  les  naturalistes  modernes  ont  voulu  voir  avant  de 
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croire  :  Hasselquist  en  Egypte,  le  P.  Lecomte  en  Asie,  Camper, 
Daubenton  et  M.  de  Lacëpède  en  Europe,  n*ont  rien  négligé 
pour  obtenir  des  notions  exactes.  On  a  vu  en  France  des  camé- 
léons vivans  ;  on  en  possède  de  morts  an  muséum  d'histoire  na- 
turelle ,  et  rien  ne  nous  manque  pour  avoir  maintenant  des  idées 
justes.  On  peut  donc  donner  pour  un  fait  positif  que  le  caméléon 
a  ses  couleurs  propres  et  individuelles ,  qu*il  ne  prend  celles  de 
de  personne ,  et  qu'il  ne  se  nourrit  ni  de  vent  ni  d'air. 

Ce  singulier  animal  est  delà  famille  des  lézards,  et  recherche 
les  climats  chauds.  Sa  taille  n'excède  guère  quatone  pouces, 
en  y  comprenant  la  queue,  qui  en  a  six  à  sept.  Ses  pattes  sont 
plus  levées  que  celles  des  lécards  ordinaires.  S»  tète  est  sur- 
montée d'une  espèce  de  pyramide  cartilagineuse  rejetée  en  ar- 
rière. L'ouverture  de  sa  gueule  est  vaste ,  mais  très-peu  appa- 
rente, attendu  l'union  très-exacte  des  deux  mâchoires.  On  a 
long-temps  cru  qu'il  était  sourd  ;  mais  Camper  est  parvenu  à  dé- 
couvrir l'organe  de  l'oufe,  qui  est  très-imparfait.  En  récom- 
pense ,  sa  vue  est  excellente.  Ses  yeux  ont  la  facidté  de  se  di- 
riger l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche;  l'un  en  haut,  l'autre  en 
bas.  Sa  démarche  est  lente ,  et  d'une  gravité  si  composée,  qu'elle 
approche  du  ridicule  :  c'est  Y  effet  nécessaire  de-  son  organisation. 
Sa  langue  est  longue  de  près  de  six  pouces,  creuse,  ei  attachée 
a  une  sorte  de  stylet  sur  lequel  elle  a  la  faculté  de  se  retirer  : 
elle  est  enduite  d'un  vernis  visqueux  dont  il  se  sert  pour  retenir 
sa  proie.  Il  se  nourrit  de  mouches ,  de  vers  et  de  divers  insectes  ; 
mais  lorsque  les  alimens  lui  manquent ,  il  peut  supporter  le  jeûne 
pendant  plus  d'un  an.  Son  caractère  est  naturellement  doux  et 
craintif.  H  se  plait  sur  le  sommet  des  arbres ,  et  se  promène  de 
branche  en  branche  en  s'aidant  de  s»  queue ,  qu'il  roule  autour 
des  rameaux.  Comme  il  est  du  destin  de  tous  les  êtres  doux  et 
pacifiques  d'avoir  beaucoup  d'ennemis,  il  est  presque  toujours 
dominé  par  le  sentiment  de  la  crainte  :  ce  sentiment  se  manifeste 
par  les  nuanees  dont  il  se  colore ,  et  qu'on  aperçoit  à  travers  la 
peau ,  dont  le  tissu  est  transparent.  Ses  couleurs  changent,  va- 
rient ,  s'altèrent  suivant  la  nature  des  impressions  qu'il  éprouve , 
le  degré  de  chaleur  ou  les  effets  de  lumière  auxquels  il  est  ex- 
posé. Ses  teintes  les  plus  habituelles  sont  le  rouge,  le  jaune,  le 
noir,  le  vert,  le  blanc. 

Des  observations  faites  avec  soin  sur  deux  caméléons  que  pos- 


Digitized  by 


Google 


CAHéLlOH.  141 

sëdait  mademoiselle  de  Scudëry,  prouYent  que  les  objets  qui 
environnent  le  caméléon  n'agissent  pas  plus  sur  lui  que  sur  tous 
les  autres  corps  qui  ont  la  faculté  de  réfléchir  les  rayons  lumi- 
neux. On  a  vu  le  caméléon  paré  de  couleurs  tout-à-fait  différen- 
tes de  celles  des  objets  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui.  Le  célè- 
bre Bichat,  enlevé  si  jeune  aux  sciences,  pensait  que  cette 
variation  de  couleurs  dépendait  particulièrement  de  la  quantité 
d'air  que  l'animal  combinait  avec  le  sang  artériel.  Cette  idée 
parait  d'une  grande  justesse.  Le  caméléon  possède  en  effet  la  fa- 
culté d'avaler  une  grande  quantité  d'air.  H  s'enfle  et  se  désenfle 
à  volonté ,  et  chaque  fois  qu'il  use  de  cette  prérogative^  son  corps 
se  teint  de  nuances  diverses.  La  nuit ,  et  lorsqu'il  se  refroidit ,  il 
prend  une  couleur  blanche,  et  reste  blanc  quand  il  est  mort> 
Voilà  les  observations  vraies ,  fidèles  et  sûres  auxquelles  on  cbit 
s'en  tenir.  U  faut  laisser  le  reste  aux  poètes  et  aux  orateurs,  pour 
leur  servir  de  métaphores  et  d'allégories;  ce  genre  d'erreurs 
n'a  rien  de  dangereux  ;  elles  sont  d'ailleurs  trop  anciennes  pour 
les  poursuivre  jusque  dans  la  grammaire.  On  dira  toiiyours  un 
caméléon  pour  rendre  l'idée  d'un  flatteur,  comme  on  dit  le  chani 
du  cygne  pour  exprimer  les  derniers  accens  d'un  musicien  ou 
d'un  poète. 
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Ont-«Ue$  janMis  existé  ? 


QvBL  fidèle ,  tin  peu  instruit  des  pieuses  croyances ,  ne  connaît 
cette  faiùense  chandelle  qui  brûlait  de  tonte  éternité  dans  une 
Cathédrale  de  1*  Artois?  J'ai  tu,  dans  ma  jeunesse,  un  pilier  d*é- 
gKse  cathédrale  où  Ton  conserrait  religieusement  un  cierge  qui 
ne  s'éteignait  jamais,  car  le  sacristain  l'assurait  formellement. 

Les  prêtres  pidens  araient  aussi  leurs  lampes  miraculeuses. 
Pausanias  cite  arec  grand  éloge  une  lampe  d'or  consacrée  par 
GalKmaque,  et  qui  était  d'une  vertu  si  merveilleuse,  qu'elle 
éura  plus  d'un  an  sans  éprouver  le  moindre  déchet.  Solin  en 
vante  une  du  même  genre  dans  un  temple  d'Angleterre  ;  et  le 
pape  Damase  raconte,  dans  les  actes  de  saint  Silvestre,  qu'il  y 
avait  au  baptistère  de  Rome  une  lampe  perpétuelle  allumée 
depuis  le  règne  du  grand  Constantin,  c'est-à-dire  depuis  plus 
d'un  demi-siècle. 

Quand  la  réforme  amena  la  suppression  des  monastères  dans 
la  Grande-Bretagne ,  on  trouva  aussi  beaucoup  de  lampes  miracu- 
leuses ,  mais  on  reconnut  bientôt  que  ces  miracles  tenaient  à  la 
vertu  dos  moines ,  qui  savaient  renouveler  l'huile  et  la  mèche 
sans  qu'on  s'en  aperçût. 

On  a  vu  des  hommes  de  mérite  se  persuader  que  les  anciens 
avaient  le  secret  de  composer  des  lampes  perpétuelles.  Une  des 
plus  brillantes  lumières  du  seizième  siècle,  Fortunio  Licéti,  a 
donné  dans  cette  erreur,  et  publié  un  assez  long  traité  sur  ces 
sortes  de  lampes.  Il  prétend  que  lorsqu'on  ouvrit  le  tombeau  du 
géant  Pallas ,  vers  le  onzième  siècle ,  on  y  trouva  une  lampe  qui 
brûlait  depuis  le  temps  du  pieux  Énée  :  c'est  beaucoup  :  il  assure 
qu'on  en  découvrit  une  pareille  dans  le  tombeau  de  TuUia ,  ou- 
vert sous  le  pontificat  de  Paul  III ,  c'est-à-dire  quinze  cent  cin- 
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quante  ans  après  sa  construction  :  c'est  encore  beaucoup.  Gë- 
drène  rapporte  que ,  sous  Tempire  de  Justinien  I" ,  on  découvrit 
a  Édeèse  un  portrait  de  Jésus-Christ  ayec  une  lampe  allumée  de^ 
puis  sa  passion,  c'est*à-dire  depuis  plus  de  cinq  cents  ans. 
Fortunio  cite  un  grand  nombre  d'exemples  semblables,  et  en 
conclut  que  les  Romains  avaient  évidemment  le  secret  de  pré- 
parer les  lampes  de  manière  qu'elles  ne  s'éteignissent  jamais.  H 
suppose  que  la  ftmée,  en  se  condensant,  produisait  de  nouvelle 
huile  qui  retombait  dans  la  lampe,  et  continuait  de  l'alimenter. 
La  mèche  était  aussi  le  produit  d'une  composition  particulière 
qui  la  rendait  incombustible  :  nombre  de  savans  ont  adopté  cette 
opinion.  Mais  un  autre  savant  de  Padoue,  Ottavio  Ferrari ,  a 
prouvé  que  licéti  se  trompait  ;  que  tout  ce  qu'on  racontait  de 
ces  prétendues  lampes  ne  reposait  que  sur  des  bruits  populaires» 
11  observe  que  ces  flammes  aperçues  dans  l'intérieur  des  tom* 
beaux  pouvaient  provenir  d'inflammations  subîtes  produites  par 
le  contact  de  l'air  ou  de  matières  phospfaoriques  ;  c'était  ahM 
tout  ce  qu'on  pouvait  dire  de  plus  raisonnable. 

Mais  si  la  physique  eàt  été  plus  avancée ,  Ferrari  eût  démontré 
à  Fortunio  que  l'existence  de  ces  lampes  funéraires  était  impos- 
silrie;  que  l'cm  peut  bien  déposer  une  lampe  dans  un  tombeau, 
et  lui  préparer  un  aliment  suffisant  pour  en  prolonger  la  durée , 
mais  qu'après  un  temps  déterminé  elle  s'éteindrait  nécessaire- 
ment ;  c[ue  la  combustion  ne  s'entretient  que  par  le  renouvelle- 
ment de  l'air;  que,  dans  un  tombeau  scellé  de  toutes  parts,  ce 
renouvellement  étant  impossible,  la  combustion  ne  peut  plus 
avoir  Heu  ;  il  en  serait  de  même  d'une  lumière  que  l'on  conser- 
verait dans  un  appartement  peu  étendu ,  et  fermé  exactement. 
Il  lui  aurait  opposé  une  expérience  connue  des  moindres  écoliers 
de  nos  lycées.  Places  une  boug^  allumée  sous  un  récipient ,  vous 
verrez  la  flamme  s'affaiblir  graduellement ,  et  s'éteindre  ensuite 
faute  d'aliment. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse,  jusqu'à  un  certain  point,  com- 
poser une  mèche  incombustible.  Le  P.  Kircher ,  dont  l'imagina- 
tion vive  et  l'esprit  inventif  ont  rendu  tant  de  services  à  la  phy- 
sique ,  avait  fait  pour  sa  lampe  une  mèche  d'amiante  qui  dura 
deux  ans  sans  aucune  déperdition  sensible.  Il  se  flattait  de  la  faire 
durer  sans  fin ,  et  de  la  léguer  à  ses  héritiers  ;  mais  quelqu'un 
la  lui  ayant  volée ,  ses  vœux  ne  purent  être  accomplis. 
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Rien  n'est  plus  ridieule  que  les  idées  de  Licéti  sur  ha  manière 
dont  la  fumée  se  recompose ,  et  reproduit  de  nouvelle  huile  pour 
alimenter  la  lampe.  II  faut  avoir  une  physique  toute  particulière 
pour  imaginer  de  pareilles  théories.  Si  les  Romains  avaient  eu  le 
secret  qu'il  leur  suppose ,  pourquoi  Tauraient-ib  enfermé  dans 
des  tombeaux?  c'eût  été  cacher  la  lumière  sous  le  boisseau.  Une 
lampe  inextinguible  n'est^Ue  pas  aussi  précieuse  pour  les  vivans 
que  pour  les  morts?  Que  de  s<Hns  épargnés  aox  entrepreneurs 
des  illuminations  de  Rome  !  quel  avantage  inappréciable  pour  tous 
les  ménages  !  Un  semblable  secret  ferait  aujourd'hui  la  fortune 
de  celui  qui  le  découvrirait. 

Il  est  vrai  que  si  les  mèches  de  ces  lampes  étaient  d'amiante  y 
cette  substance  étant  rare ,  on  ne  pouvait  se  permettre  cet  essai 
que  dans  un  petit  nombre  de  circonstances.  Mais,  en  ce  cas, 
pourquoi  réserver  ces  lampes  {wécieuses  pour  l'ombre  des  tom- 
beaux? Les  morts  ont-ils  donc  besoin  de  voir  clair,  et  ne  valait41 
pas  mieux  s*en  faire  honneur  sur  la  terre? 

Jusqu'à  quel  point  l'amour  de  l'antiquité  ne  péut-il  pas  nous 
égarer!  Licéti  prenait  pour  flamme  d'une  lampe  le  dégagement 
d'une  vapeur  inflammable  ' ,  ou  la  lueur  d'un  corps  phospho- 
rique;  il  adoptait  sans  examen  des  contes  populaires,  et  ne  se 

'  Cet  inflammations  spontanées  ne  sont  point  rares  j  on  en  voit  tous  les  jours  des 
exenpies  dansles  mines,  &  ta  surface  des  étangs,  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  et 
marécageuses;  «lies  se  nMoifestaBl  méoM  quelquefois  duis  les  «orps  oi^oiséi. 
En  i^Si ,  un  boucher  du  bourg  d'Essans  ,  en  Francbe-Comté ,  ajant  ouvert  un  bœuf, 
et  arraché  avec  violence  Testomac  de  cet  animal ,  il  s'en  détacha  une  flamme  vive  et 
brillante  qui  lui  lirûla  les  cheveux ,  et  dura  deux  ou  trois  minutes.  Ce  phénomène  se 
répète  asses  souvent  dans  les  dJueaUons  aBatomiquas.  Le  oâèbre  professeur  Butsch, 
voulant  procéder  4  rouv«rture  d'un  cadavre  dont  les  viscères  étaient  prodigieusement 
^  tendus  ,  et  les  ayant  fortement  pressés  pour  augmenter  la  tension  4  l'endroit  où  il  vou- 
lait faire  l'incision ,  il  en  sortit  avec  explosion  une  vapeur  qui  s'enflamma  à  la  mèche 
d'une  bougie  -allumée  que  tenait  un  ienne  étudiant.  On  sait  aujourd'hui  que  «es  vapeurs 
ne  sont  que  du  gaz  hydrogène  qui  s'allunab  en  se  combinant  avec  le  gas  oxigène ,  ou 
l'air  atmosphérique.  En  1756,  le  prince  San  Severo,  de  Naples ,  voulut  remettre  en 
honneur  les  lampes  perpétuelles  des  anciens  ;  mais  tous  ses  efforts  n'ont  pu  perpétuer 
leur  existence. 

A  combien  d'idées  puériles  et  biaarres  les  savans  ne  sont-ils  pas  quelquefois  suscep- 
tibles de  se  livrer!  Johnston  rapporte  que,  de  son  temps ,  on  avait  le  secret  de  com- 
poser des  lampes  sympathiques.  On  la  préparait  avec  le  sang  d'un  homme  et  quelques 
autres  ingrédiens  mystiques  dont  il  ne  nous  donne  pas  le  secret.  Cette  lampe  avait  le 
mérite  de  brûler  tant  que  l'homme  était  en  vie  «  et  ne  s'éteignait  qu*4  sa  mort,  était-il 
bien  portant,  la  flamme  était  vive  et  brillante;  était-il  souffrant,  triste  et  malade,  la 
lampe  ne  jetait  qu'une  lueur  pâle ,  faible  et  mourante.  Avec  celte  lampe  mer>-eni(>use 
on  avait  toujours  des  nouvelles  de  la  personne  à  laquelle  on  s'intéressait. 
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mettait  pas  même  en  peine  de  savoir  si  ce  tombeau ,  dëcouyerl 
sous  le  pape  Paul  III ,  était  réellement  celui  de  la  fille  de  Gicéron . 
Mais  Ferrari  se  chargea  de  ce  soin ,  et  prouva  sans  réplique  que  ce 
monument  funèbre ,  annoncé  pour  celui  de  Tullia ,  était  un  tom- 
beau très-vulgaire. 

Qui  croirait  que  le  grand  Descartes  lui-même  n'a  pas  su  se  ga- 
rantir des  erreurs  populaires? 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  voir  comment  un  des  plus  beaux 
génies  qui  aient  existé  explique  le  prétendu  phénomène  des  lampes 
perpétuelles. 

n  Après  le  feu  de  la  poudre ,  qui  est  l'un  de  ceux  qui  durent 

n  le  moins ,  considérons  si ,  tout  au  contraire ,  il  peut  y  avoir 

H  quelque  feu  qui  dure  fort  long-temps  sans  avoir  besoin  de 

»  nouvelle  matière  pour  s*entretenir;  comme  on  raconte  decer- 

H  taines  lampes  qu'on  a  trouvées  ardentes  en  des  tombeaux  lors- 

n  qu'on  les  a  ouverts ,  après  qu'ils  avaient  été  fermés  plusieurs 

H  siècles.  Je  ne  veux  point  être  garant  de  la  vérité  de  telles 

»  histoires  ;  mais  il  me  semble  qu'en  un  lieu  souterrain  si  exacte- 

»  ment  clos  de  tous  les  côtés  que  l'air  ne  saurait  jamais  y  être 

)»  agité,  les  parties  de  l'huile  qui  se  changent  en  fumée,  et  de 

»  fumée  en  suie,  peuvent,  lorsqu'elles  s'attachent  les  unes  aux 

»  autres,  s'arrêter  tout  autour  de  la  flamme  d'une  lampe,  et  y 

»  former  comme  une  petite  voûte  suffisante  pour  empêcher  que 

»  l'air  d'alentour  ne  vienne  suffoquer  cette  flamme ,  et  aussi  pour 

>»  la  rendre  si  faible  et  si  débile,  qu'elle  n'ait  pas  la  force  d'en- 

H  flammer  aucune  des  parties  de  l'huile,  ni  de  la  mèche,  si  tant 

»  est  qu'il  en  reste  encore  qui  n'aient  point  été  brûlées;  au 

»  moyen.de  quoi,  le  premier  élément  demeurant  seul  en  cette 

»  flamme ,  à  cause  que  les  parties  de  l'huile  qu'elle  contenait  s'at- 

»  tachent  à  la  petite  voûte  qui  l'environne,  et  cet  élément  tour- 

n  nant  en  rond  là-dedans ,  en  forme  d'une  petite  étoile,  il  s'ensuit 

»  qu'il  a  la  force  de  repousser  de  toutes  parts  le  second  élément , 

n  qui  seul  tend  encore  à  venir  vers  la  flamme  par  les  pores  qu'il 

»  s'est  réservés  en  cette  voûte,  et  ainsi  d'envoyer  de  la  lumière 

n  dans  l'air  d'alentour ,  laquelle  ne  peut  être  que  fort  faible  pen- 

n  dant  que  le  lieu  est  fermé  ;  mais  à  l'instant  qu'il  est  ouvert ,  et 

»  que  l'air  qui  vient  du  dehors  dissipe  la  petite  voûte  de  fumée 

)»  qui  l'environnait ,  elle  peut  reprendre  sa  vigueur  et  faire  paraître 

))  la  lampe  assez  ardente ,  bien  que  peut-être  elle  s'éteigne  bientôt 

II.  lO 
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»  après  ;  car  il  est  yraisemblable  que  cette  flamme  n*a  pa  ainsi  se 
»  conserver  sans  aliment  qu'après  avoir  consomë  toute  son  huile.  » 
(  Principeê  de  Philoê&phie^  Itv.  A ,  ch4i^,  1 16.  ) 

Voilà  assurément  d'étranges  principes  de  physique.  Mais  on 
doit  considérer  qu'à  l'époque  où  vivait  Descaries,  il  était  bien 
difficile  d'en  avoir  de  meilleurs.  Il  faut  pardonner  quelques  fai- 
blesses à  l'homme  dont  l'esprit  créateur  a  enfanté  tant  d'idées 
neuves,  et  fondé  la  philosophie  sur  des  bases  inconnues  jusqu'à 
lui.  Quelle  force  et  quelle  profondeur  de  pensées  dans  ces  mêmes 
principes  de  philosophie  où  se  trouve  le  passage  qu'on  vient  de 
lire  !  et  quel  sujet  d'humilité  pour  les  pygmées  beaux  esprits  qui 
seraient  tentés  de  s'enorgueillir  de  leur  savoir  f 
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TERRE  BE  MALTE; 


SERPENS  PÉTRIFIÉS. 


Guériis«at-iU  de  la  morsure  des  vipères  ? 


LoisQCB ,  dans  le  cours  de  ses  voyages  apostoliques ,  saint  Paul 
parcourait  le  monde  pour  semer  le  grain  de  la  parole  de  Dieu , 
on  sait  qu'il  fit  naufrage  dans  la  Méditerranée ,  et  qu'il  aborda  à 
Die  de  Malte  ;  qu'il  alluma  un  grand  feu  pour  se  réchauffer ,  et 
que  du  milieu  du  foyer  une  vipère  vint  le  mordre  au  bout  du 
doigt.  Le  saint  apôtre  se  contenta  de  secouer  la  main,  et  ne 
soufirit  nullement  de  sa  blessure. 

Que  le  venin  d'une  vipère  fût  sans  efficacité  contre  le  doigt 
d'un  saint ,  rien  de  si  juste.  11  était  naturel  que  saint  Paul ,  qui 
faisait  tant  de  miracles  pour  les  autres ,  en  fit  au  moins  un  pour 
lui-même.  Mais  les  âmes  dévotes  n'ont  pas  voulu  restreindre  sa 
puissance  à  un  acte  si  ordinaire;  on  a  donc  ajouté  que,  dans 
son  juste  ressentiment,  saint  Paul  avait  renouvelé  le  prodige  de  la 
tète  de  Méduse ,  qu'il  avait  maudit  la  race  des  vipères,  et  changé 
en  pierre  tous  les  serpens  de  File  :  c'était  un  moyen  sûr  de  les 
empêcher  de  mordre.  On  a  dit  de  plus  qu'il  avait  communiqué 
à  ces  serpens  pétrifiés  la  vertu  de  préserver  de  la  morsure  des 
vipères ,  et  donné  la  même  prérogative  à  toute  la  terre  de  l'ile  de 
Malte.  Voilà  assurément  un  rare  exemple  de  libéralité.  Il  est  con- 
stant qu'on  a  long-temps  regardé  comme  des  langues  de  reptiles 
quelques  pétrifications  fort  communes  dans  l'ile  de  Malte.  Les 
personnes  pieuses  ont  même  supposé  que  ces  langues  étaient 
celles  des  vipères  métamorphosées  par  saint  Paul  ;  et  pour  leur 
donner  un  nom  convenable,  on  les  a  appelées  gloêsopètreê ,  ou 
langues  de  pierre.  Le  peuple ,  crédule  et  superstitieux ,  avait  soin 
de  les  rerueillir  comme  un  précieux  spécifique. 
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Mais  quelques-uns  de  ces  esprits  rebelles  qui  se  font  une  ma- 
li^pie  joie  de  porter  atteinte  aux  croyances  les  plus  solides ,  se  sont 
avisés  d'examiner  ces  prétendues  langues  de  vipères ,  et  ils  ont 
reconnu  qu'elles  ne  ressemblaient  nullement  à  des  langues ,  mais 
qu'elles  étaient  évidemment  des  dents  de  requin,  dont  les  dé- 
pouilles pétrifiées  se  trouvent  partout ,  et  particulièrement  à  Malte. 
Or ,  comme  ce  n'est  point  un  requin  qui  a  mordu  saint  Paul ,  comme 
ce  n'est  pas  à  des  dents  de  requin  qu'il  a  communiqué  la  vertu  de 
préserver  de  la  morsure  des  vipères,  U  s'ensuit  qu'il  faut  re- 
noncer aux  glotsopètrea.  Reste  donc  la  terre  de  Malte. 

J'avoue  que  j'ai  vu  des  personnes  religieuses  en  garder  très- 
dévotement  des  échantillons ,  pour  se  prémunir  contre  la  malice 
et  le  venin  des  vipères  ;  j'ai  même  vu  des  médecins  de  province 
l'employer  avec  respect ,  et  reconnaître  sa  puissance  miraculeuse 
quand  le  malade  en  revenait.  On  doit  dire  a  ces  médecins  que  la 
piété  est  un  sentiment  très-louable,  mais  qu'il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  la  superstition. 

Dans  quel  livre  ont-ils  vu  que  saint  Paul  ait  attaché  à  la  terre  de 
Malte  la  prérogative  qu'ils  lui  attribuent?  Si  la  terre  de  Malte  avait 
réellement  le  privilège  de  guérir  de  la  morsure  des  vipères ,  ce 
serait  pour  les  Maltais  la  source  d'un  commerce  immense, avec 
toutes  les  parties  du  monde  ;  car  en  quel  lieu  ne  se  trouvent  pas  les 
vipères?  Un  vrai  miracle  serait  assurément  une  chose  digne  du 
plus  grand  respect  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ;  s'ils  étaient 
trop  communs ,  ils  ne  frapperaient  plus  personne  :  c'est  donc  une 
religion  bien  entendue  que  d'en  restreindre  le  nombre,  et  l'on 
peut,  sans  trop  d'impiété,  douter  des  vertus  de  la  terre  de 
Malte. 
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A&CHIMÈDE. 


À'-l-il  bràl^U  OoUe  des  Romains  «vac  an  verre  ardenl? 


J*Ai  toujoars  eu  beaacoap  de  respect  pour  les  sublimes  mathé^ 
matiques ,  parce  qu'elles  rendent  à  la  société  des  services  essen- 
tiels ,  et  qu'elles  nous  fournissent  d'excellens  almanachs  au  moyen 
desquels  nous  apprenons  à  connaître  le  changement  des  saisons , 
le  cours  de  la  lune,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  et  beaucoup 
d'autres  choses  qu'il  importe  au  commun  des  hommes  de  ne  pas 
ignorer.  Mais  les  sublimes  mathématiques  sont  quelquefois  obli- 
gées d'humilier  leur  front  devant  des  découvertes  nouvelles, 
des  aperçus  ignorés  et  inattendus.  Elles  ont,  comme  toutes  les 
sciences ,  leurs  imperfections ,  leurs  incertitudes  et  leurs  erreurs^ 

Quand  vous  disiez  autrefois  à  un  géomètre  qu'Archimède  était 
parvenu  à  brûler  la  flotte  des  Romains  avec  un  miroir  ardent, 
il  était  tenté  de  rire  de  votre  crédulité  ;  il  prenait  son  crayon,  et 
traçant  sur  la  planche  quelques  lignes  algébriques ,  il  vous  dé- 
montrait par  A -f-B  que  la  chose  était  impossible.  L'école  était  alors 
gouvernée  par  l'autorité  de  Desoartes ,  et  ce  grand  homme  avait 
démontré,  dans  sa  Dioptrique,  que  le  prétendu  miracle  d'Ar- 
chimède  était  fabuleux ,  et  qu'un  ange  même  n'aurait  pu  l'opérer. 
Son  raisonnement  était  simple ,  et  semblait  péremptoire.  Les  corps 
combustibles  ne  peuvent  être  enflammés  par  un  miroir  ardent 
qu'autant  qu'ils  se  trouvent  à  leur  foyer.  Or ,  la  géométrie  dé- 
montre que  la  distance  du  foyer  d'un  miroir  concave  est  égale  a 
la  moitié  du  rayon  de  la  sphère  d'où  ce  miroir  a  été  tiré  ;  c'est- 
à-dire  que  si  tous  avez  tiré  votre  miroir  d'une  sphère  dont  le 
rayon  est  d'un  pied,  la  distance  de  son  foyer  sera  de  six  pouces. 
Si  donc  une  sphère  d'un  pied  de  rayon  ne  donne  qu'un  foyer  de 
six  pouces ,  il  s'ensuit  que ,  pour  établir  ce  foyer  à  deux  cents 
pieds ,  par  exemple ,  il  faudrait  une  sphère  de  quatre  cents  pieds 
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de  rayon  ou  de  huit  cents  pieds  de  diamètre  :  cela  parait  un  peu 
difficile. 

D'ailleurs  j  comment  Archimède  se  serait-il  procuré  un  pareil 
miroir?  On  ignorait  de  son  temps  Fart  de  couler  les  glaces,  et 
Ton  n'employait  le  verre  qu'à  fabriquer  des  bouteilles  ou  quel- 
ques vases.  Il  faudrait  donc  supposer  qu'il  aurait  fait  usage  d'un 
miroir  de  métal  poli;  mais  quel  ouvrier  le  lui  aurait  fourni?  Les 
miroirs  de  métal  sont  fort  inférieurs  aux  miroirs  de  glace  étamée  ; 
ainsi  il  aurait  fallu  encore  une  sphère  d'un  diamètre  plus  grand  : 
tout  cela  ne  semble-t-il  pas  impossible? 

Ce  qui  achève  de  jeter  du  doute  sur  cette  œuvre  merveilleuse, 
c'est  que  les  plus  célèbres  éorivaina  de  l'antiquité  n'en  disent  pas 
un  mot.  Tite-Live,  Polybe,  Diodore  de  Sicile  n'en  font  aucune 
mention.  Ce  n'est  qu'au  seiûème  siècle  que  deux  écrivains  assex 
suspects  y  Tietsès  et  Zonaras,  commencent  à  en  parler  :  mais  de  qui 
tenaient-ils  cette  anecdote  ?  dans  quelle  source  l'avaient-ils  puisée? 
N'est4l  pas  vraisemblable  qu'ils  adoptèrent  un  bruit  populaire ,  ou 
qu'ils  imaginèrent  cette  historiette  pour  l'amusemait  de  leurs  lec- 
teurs? Galien  et  quelques  autres  disent ,  à  la  vérité ,  qu' Archimède 
parvint  à  incendier  la  flotte  des  Romains;  mais  ils  ne  parlent 
nullement  de  miroir.  £st-il  à  présumer  qu'ils  eussent  passé  sous 
silence  une  circonstance  si  singulière?  Toutes  les  preuves  se 
réunissent  donc  pour  ûdre  regarder  le  prodige  opéré  par  Archi- 
mède comme  un  de  ces  contes  de  fées  qui  figurent  si  bien  dans 
nos  bibliothèques  bleues. 

Déjà  l'opinion  publique  était  formée ,  et  l'arrêt  d' Archimède 
semblait  irrévocable,  lorsque  Bufifon  entreprit  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  cet  illustre  géomètre.  Il  comprit  que  Descartes  avait 
pu  se  tromper  ;  qu'il  n'était  pas  absolument  nécessaire  d'employer 
un  seul  mirmr  concave  pour  opérer  la  oombustion  de  corps  in- 
flammables ;  qu'on  pouvait  arriver  aux  mêmes  résultats  avec  plu* 
sieurs  miroirs  plans.  Tzetxès  dit  positivement  :  «  Lorsque  les 
»  vaisseaux  romains  furent  à  la  portée  du  trait ,  Archimède  fit 
)»  faire  une  espèce  de  miroir  hexagone ,  et  d'autres  plus  petits , 
)»  de  vingt-quatre  angles  chacun,  qu'il  plaça  dans  une  distance 
)»  proportionnée ,  et  qu'on  pouvait  mouvoir  à  l'aide  de  leurs  char- 
n  nières  et  de  certaines  lames  de  métal  ;  il  les  plaça  de  sorte  que 
n  les  rayons  du  soleil,  venant  à  se  briser  sur  leur  Ceicc,  alluraè- 
»  rent  un  grand  feu,  qui  réduisit  en  cendres  les  vaisseaux  ro- 
»  mains ,  quoiqu'ils  fussent  éloignés  de  la  portée  d'un  trait.  » 
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Zonaras  disait  également  qu'au  siège  de  Gonstantinople,  sous 
l'empire  d'Anastase,  Probus  avait  bràlë  les  vaisseaux  ennemis 
avec  des  miroirs  d'airain  ;  que  cette  invention  n'était  pas  nouvelle  ; 
qu'elle  appartenait  à  Archimèdç ,  qui,  suivant  le  témoignage  de 
Dion,  en  avait  fait  usage  au  siège  de  Syracuse  par  Marcellus. 

Enfin,  le  P.  Kircher,  dont  l'imagination  active  et  entrepre- 
nante en  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  favoriser  les  progrès 
de  la  science ,  avait  dit ,  avant  Descartes ,  que  l'on  pourrait  en- 
flammer des  matières  combustibles  à  une  longue  distance,  en  se 
servant  de  petits  miroirs  plans  que  plusieurs  personnes  feraient 
mouvoir,  et  dont  ils  dirigeraient  les  rayons  de  manière  à  les  faire 
tomber  au  même  point. 

Ces  idées  encouragèrent  Buffon,  et  il  résolut  de  les  vérifier 
par  une  expérience  décisive.  Il  fit  donc  construire,  comme  tout 
le  monde  sait ,  cent  soixante-huit  petits  miroirs  de  six  pouces  sur 
huit,  parvint  à  les  diriger  sur  le  même  point,  et  finit  par  en- 
flammer des  corps  à  deux  cent  dix  pieds  de  distance.  Il  découvrit 
même  un  principe  in<connu  jusqu'alors ,  c'est  que  l'action  des 
rayons  solaires  réfléchis  croit  en  raison  directe  du  diamètre  des 
foyers.  Il  fit  plus,  il  prouva  qu'en  multiphant  les  miroirs  on  peut 
établir  une  ligne  de  combustion  indéfinie,  et  par  conséquent 
porter  l'incendie  à  une  très-grande  distance. 

Il  n'est  point  démontré  qu'Archimède  ait  employé  ces  moyens  ; 
il  n'est  point  démontré  qu'il  ait  connu  la  théorie  des  miroirs  ar- 
dens ,  mais  il  est  démontré  qu'il  était  assez  instruit  pour  les  con- 
naître ,  et  qu'il  a  pu ,  sans  le  secours  d'un  ange ,  incendier  la  flotte 
des  Romains  '. 

D  ne  fout  pas  toijgours  être  fier,  et  décider  qu'une  chose  est 
impossible  parce  que  nous  ne  la  comprenons  pas  ;  ce  n'est  pas 
parce  que  nous  ne  saurions  la  comprendre  qu'une  chose  est  im- 
possible ,  mais  parce  que  nous  comprenons  très-bien  qu'elle  ne 
peut  être  comme  on  nous  dit  qu'elle  est.  Il  y  a  deux  sortes  de 
personnes  également  ennemies  des  progrès  de  la  raison  :  les  unes 
admettent  tout  parce  qu'elles  n'ont  pas  assez  de  connaissances 


'  Cette  question  a  été  traitée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'étendue  dans  Texcel- 
lenle  traduction  des  Œuvres  d'jérchimèdé ,  par  M.  Pejrmrd ,  i  vol.  in-4*;  ouvrage 
qui ,  en  1806 ,  a  obtenu  plusieurs  rapports  tr^s-honorahles  de  MM.  de  Lêtgrangc  el 
Jhlambre ,  meokbres  de  la  i^*  classe  de  rioslilut  de  France. 
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ou  d'activité  dans  l'esprit  pour  douter  ;  les  autres  rejettent  tout 
parce  qu'elles  sont  fières  des  connaissances  qu'elles  ont  acquises , 
et  qu'elles  ne  conçoivent  rien  au-dessus  de  leur  génie.  Les  pre- 
mières pèchent  par  ignorance  et  par  timidité  ;  les  secondes ,  par 
ignorance  et  par  orgueil. 


Digitized  by 


Google 


PLUIES  DB  FIWUIBS,  ETC.  153 


A^M/WV\A/VVV\AAiMAAAAAAAMA^k/VVVVVAA^%\AA^MV\^/VVVMAA/VWVV\A/V\A;VVVV\ 


PLUIES  DE  PIERRES,  PLUIES  DE  SANG, 


PLUIES  DE  PETITS  POIS. 
SECTION  PREBOèRE. 


QcAiiB  Tite-Live,  Pausanias,  Pline  ,  Solin,  Diodore  de  Sicile, 
Julius  Obsequens ,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  de  Tantiquité , 
nous  racontent  que ,  de  leur  temps ,  on  a  vu  pleuvoir  des  pier- 
res, on  est  tenté  de  rire  de  leur  simplicité;  on  les  regarde 
comme  de  bonnes  gens  dont  Tàge  affaiblit  les  sens  et  appauvrit 
la  raison.  On  compare  orgueilleusement  nos  connaissances  mo- 
dernes avec  celles  des  temps  passés  ;  on  se  pavane  d'être  né 
dans  un  siècle  de  lumières,  et  l'on  croit  avoir  répondu  à  tout 
par  un  persifflage  ou  un  bon  mot.  Mais  enfin  la  vanité  a  ses 
bornes  comme  tout  autre  chose,  et  c'est  souvent  au  milieu  de 
ses  plus  glorieux  triomphes  que  l'expérience  et  la  sagesse  lui 
préparent  les  plus  tristes  humiliations. 

Nous  sommes  assurément  un  peuple  très-savant.  Nous  reje- 
tons avec  mépris  et  dérision  tout  ce  qui  choque  nos  idées  ;  mai» 
tandis  que  nous  faisons  les  esprits  forts  sur  mille  objets  que  ré- 
véraient nos  aïeux ,  nous  allons  escalader  le  galetas  d'un  tireur 
d'horoscope  pour  savoir  ce  que  l'avenir  nous  réserve  de  bon- 
heur ou  d'infortune. 

Une  pluie  de  pierres  est  assurément  un  phénomène  très-sin- 
gulier ;  mais  une  pluie  de  grêle  serait  aussi  un  phénomène  très- 
merveilleux ,  si  nous  n'avions  pas  l'habitude  de  voir  l'eau  se 
convertir  en  glace  pendant  nos  tristes  et  rigoureux  hivers.  Et 
qu'on  nous  dise  aussi  par  quel  secret  artifice  se  forment  ces 
perles ,  ces  diamans ,  ces  pierres  si  polies ,  si  dures ,  si  brillantes, 
que  notre  luxe  et  leur  rareté  ont  fait  nommer  pierres  précieuses. 

Long-temps  avant  que  nous  eussions  été  nous-mêmes  témoins 
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de  ces  pluies  de  pierres  qui  sont  devenues  si  fréquentes  depuis 
quelques  années ,  les  anciens  avaient  pris  soin  de  constater  ces 
phénomènes ,  et  d'en  transmettre  le  souvenir  à  la  postérité.  La 
plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il  soit  fait  mention  dans 
rhistoire  romaine ,  est  celle  qui  arriva  sous  le  règne  de  Tullus 
Hostilius,  après  la  ruine  d'Albe.  «  On  vint,  dit  Tite-Live,  an* 
»  noncer  au  sénat  et  au  roi  qu'une  pluie  de  pierres  était  tombée 
»  sur  le  mont  Albain.  Le  prince,  étonné  de  ce  prodige,  envoya 
»  des  commissaires  pour  le  vérifier,  et  Ton  acquit  la  certitude 
)>  qu'il  était  tombé  une  pluie  de  pierres  semblables  à  ces  grêles 
)»  que  les  orages  rassemblent  et  versent  sur  la  terres  » 

Long-temps  auparavant,  les  Grecs  avaient  fait  des  observa- 
tions semblables.  La  seconde  année  de  la  78*  olympiade,  il 
était  tombé  dans  la  Gk^sonèse  de  Tbrace  une  pierre  d'un  volume 
considérable,  d'une  couleur  grisâtre  et  aduste.  Cet  événement 
parut  si  extraordinaire ,  qu'il  fut  consigné  dans  les  fastes  publics. 
Les  mauvais  plaisans  en  conclurent  que  le  ciel  était  une  vieille 
masure  dont  les  voûtes  commençaient  à  tomber  en  ruines. 

La  pierre  de  la  mère  des  Dieux,  si  célèbre  à  Rome,  était 
venue  du  ciel,  et  ressemblait  parfaitement  à  celle  de  la  Gherso- 
nèse  de  Thrace.  Sa  chute  avait  eu  lieu  a  Pessinunte,  en  Phrygie, 
et  les  prêtres  la  gardaient  avec  beaucoup  de  vénération.  G'éiait, 
dit  Amobe,  une  pierre  d'un  volume  médiocre,  de  couleur 
noire,  de  substance  anguleuse  et  métallique.  Un  oracle  rendu 
a  Rome ,  portait  que  les  destinées  de  l'empire  iraient  toujours 
croissant,  si  l'on  pouvait  se  procurer  ce  précieux  palladium.  On 
envoya  une  ambassade  en  Phrygie.  Scipion  Nasica  portait  la 
parole  ;  il  fit  valoir  les  liens  de  parenté  qui  unissaient  lea  Ro- 
mains et  les  Phrygiens  par  Énée;  il  parla  de  la  puissance  de 
son  pays,  de  la  protection  qu'on  accorderait  à  Pessinunte,  et 
les  prêtres  consentirent  à  lui  livrer  la  pierre  sacrée.  Elle  fut 
portée  a  Rome  en  procession ,  exposée  à  la  vénération  publique, 
et  l'on  institua  une  fête  annuelle  en  son  honneur. 

On  en  conservait  une  pareille  auprès  du  temple  de  Delphes, 
et  le  peuple  lui  donnait  une  origine  plus  merveilleuse  encore. 
C'était ,  disait-on ,  la  pierre  même  que  l'on  avait  présentée  à 
Saturne  pour  l'avaler  ;  mais  ce  Dieu  l'ayant  trouvée  trop  diffi- 

*  Tilc-Live,  liv.  i ,  cliap.  3i. 
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cile  à  digérer,  avait  pris  ua  vomitif,  Tavait  rendue,  et  qu'elle 
était  tombée  dans  la  Grèce.  Cette  tradition  est  certifiée  par  Pau- 
sanias  et  par  Nonnus. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  avec  quelque  précision  des 
pierres  atmosphériques,  est  un  philosophe  du  sixième  siècle, 
nommé  Isidore,  et  dont  la  vie  a  été  écrite  par  Damascius  son 
disciple.  Cet  ouvrage  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais 
Photius  nous  en  a  conservé  des  fragmens  dans  sa  bibliothèque. 
Isidore  rapporte  qu'il  avait  vu  des  pierres  tomber  du  deA  ;  que 
cette  pluie  avait  eu  lieu  sur  le  mont  Liban ,  et  qu'elle  avait  été 
accompagnée  d'un  f^obe  foudroyant  et  lumineux.  Ces  phénomè- 
nes sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  a  observés  de  nos  jours. 

Tout  ce  qui  vient  d'en-haut  et  surpasse  l'état  habituel  de  no» 
connaissances ,  a  quelque  clH>se  de  si  merveilleux ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  les  peuples  de  l'antiquité  ont  attaché  quelque 
idée  superstitieuse  à  ces  pierres  atmosphériques.  Le  religion  et 
le  chaiiatanisme  s'en  emparèrent.  Les  prêtres  supposèrent  que 
ces  pierres  étaient  inspirées,  qu'elles  parlaient  à  merveille,  et 
possédaient  la  vertu  prophétique.  Ils  les  plaçaient  dans  les  tem- 
ples ,  et  contrefaisant  adroitement  une  voix  étrangère ,  comme 
font  aujourd'hui  nos  ventriloques ,  ils  leur  faisaient  rendre  des 
oracles.  Damascius  rapporte  qu'un  médecin  de  son  temps , 
nommé  Eusèbe,  en  portait  une  dans  son  «ein,  et  qu'il  la  faisait 
jaser  à  merveille ,  ce  qui  donnait  de  lui  la  plus  haute  idée  à  ses 
malades. 

Il  n'est  pas  de  siècle  qui  ne  iasse  mention  de  quelque  nouvelle 
chute  de  pierres.  En  452  il  en  tomba  encore  (rois  dans  la 
Thrace,  semblables  à  celles  qu'on  avait  recueillies  du  temps  de 
Cécrops.  Nos  chroniques  modernes  citent  plusieurs  événemens 
du  même  genre. 

Cardan  rapporte  qu'en  1S06  on  vit  tomber  en  Italie,  près  de 
TÂdda ,  envircm  douie  cents  pierres ,  dont  une  pesait  cent  vingt 
livres,  et  une  autre  scnxante.  Le  célèbre  Gassendi ,  dont  l'exac- 
titude égalait  le  savoir,  raconte  que ,  le  S?  novembre  1627,  le  ciel 
étant  très-dair,  il  vit  arriver  du  ciel ,  vers  les  dix  heures  du 
matin,  sur  le  mont  Vaisien ,  &i  Provence ,  une  pierre  enflammée 
qui  paraissait  avoir  quatre  pieds  de  diamètre.  Elle  était  entourée 
d'un  cercle  lumineux  de  diverses  couleurs ,  passa  à  cent  pas  de 
deux  hommes ,  qui  ne  la  jugèrent  élevée  que  de  trente  à  trente- 
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six  pieds.  Elle  faisait  un  siflBement  pareil  à  celui  d*une  fusée 
rrartifice,  et  répandait  une  odeur  de  soufre  brûlé.  Elle  tomba  à 
trois  cents  pas  du  lieu  où  étaient  ces  deux  hommes  ;  elle  s'enfonça 
de  trois  pieds  &i  terre ,  et  fit  éclater  plusieurs  pierres  Toisines. 
Elle  était  d'une  couleur  obscure  et  métallique,  et  pesait  cin- 
quante-quatre livres  :  on  la  conserve  encore  à  Aix  en  Provence. 

Le  même  phénomène  se  renouvela,  en  1706,  à  Larisse  en 
Macédoine.  La  pierre  céleste  pesait  soixante-douze  livres ,  sentait 
le  soufre ,  et  fut  jetée  par  un  petit  nuage  qui  creva  avec  un 
grand  bruit. 

Le  SO  juin  1750,  il  tomba  à  Nicor,  près  de  Goutances,  une 
pierre  d'un  poids  considérable ,  avec  tous  les  phénomènes  obser- 
vés en  pareille  circonstance.  Mais  la  plus  volumineuse  que  Ton 
connaisse,  est  celle  d'Ensisheim  en  Alsace,  qui  se  détacha  des 
voûtes  célestes  en  1492 ,  et  pèse ,  dit-on ,  trois  cents  livres.  U  est 
heureux  que  ces  météores  ne  soient  pas  aussi  communs  que  la 
pluie,  la  neige  et  la  grêle;  car  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  sur 
notre  petite  planète.  Cependant,  depuis  un  siècle,  ils  se  sont 
multipliés  prodigieusement ,  ce  qui  ferait  croire  que  le  ciel  est 
plus  en  colère  contre  nous  qu'à  l'ordinaire.  On  trouve  dans 
VHittoirê  nmtureUê  de  l'Air,  par  l'abbé  Richard,  un  rapport 
très-circonstancié  sur  une  {^uie  de  ce  genre,  qui  arriva  en  1768 
dans  le  Maine  ;  car  il  fieiut  remarquer  que  le  ciel  parait  surtout 
en  vouloir  aux  Normands  et  aux  Manceaux. 

<(  Pendant  l'orage  qu'on  essuya  dans  le  mois  de  septembre 
)»  1768,  aux  environs  du  château  de  Lucé ,  dans  le  Maine,  il  y 
»  eut  un  coup  «de  tonnerre  qui  fixt  suivi  d'un  bruit  tout-à-fait 
»  semblable  au  mugissement  d'un  bœuf,  et  qui  se  fit  entendre 
»  dans  un  espace  d'environ  deux  heues.  Quelques  particuliers 
»  qui  se  trouvaient  dans  la  campagne ,  près  de  la  paroisse  de 
)»  Périgué,  crurent  apercevoir  dans  l'air  un  corps  opaque,  qu'ils 
)>  virent  tombw  rapidement  sur  une  pelouse ,  dans  le  grand  che^ 
»  min  du  Mans.  Ils  se  rendirent  aussitôt  sur  le  lieu ,  et  y  trou- 
»  vèrent  une  espèce  de  pierre  enfoncée  dans  la  terre.  Elle  était 
»  d'abord  brûlante  ;  mais  elle  se  refroidit  ensuite  au  point  qu'ils 
»  purent  la  manier  et  l'examiner.  Elle  pesait  sept  livres  et  demie, 
»  et  sa  forme  était  triangulaire,  c'est-à-dire  qu'elle  présentait 
»  trois  cornes  arrondies ,  dont  l'une ,  enfoncée  dans  le  gason , 
»  était  de  couleur  grise,  et  les  deux  autres  extrêmement  noires. 
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n  L^Aoadëmie  royale  des  sciences,  à  laquelle  on  enToya  on 
»  morceau  de  <^te  pierre,  en  fit  faire  l'analyse  par  quelques- 
)»  uns  de  ses  membres ,  qui  déclarèrent  que  la  pierre  ne  de- 
»  Tait  point  son  origine  au  tonnerre,  qu'elle  n'était  point  tombée 
»  du  ciel,  qu'elle  n'avait  pas  été  formée  non  plus  de  matières 
n  minérales  mises  en  fusion  par  le  feu  du  tonnerre.  Ils  reconnu- 
»  rent  que  c'était  une  espèce  de  pyrite ,  qui  n'avait  rien  de  par- 
»  ticulier  que  l'odeur  de  foie  de  soufre  qui  s'en  exhalait  pendant 
»  sa  dissolution  par  l'acide  marin.  Cent  grains  de  cette  substance 
»  donnèrent,  par  l'analyse,  huit  grains  et  demi  de  soufre, 
»  trente-six  de  fer,  et  cinquante-cinq  et  demi  de  terre  vitnfiable.» 
Une  pluie  de  pierres  est  une  chose  si  extraordinaire ,  il  parait 
si  étonnant  que  des  pierres  qui  n'ont  pu  monter  au  ciel  en  des- 
cendent ,  que  les  sociétés  les  plus  savantes  ont  pris  le  parti , 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  de  nier  la  réalité  du  phénomène. 
Âristote,  en  parlant  de  la  pierre  tombée  dans  la  Thrace,  déclare 
positivement  qu'il  ne  croit  point  qu'elle  soit  venue  du  del  ;  il 
veut  qu'elle  ait  été  enlevée  et  transportée  par  un  vent  très -im- 
pétueux. Pline  convient  que  la  plupart  des  naturalistes  étaient 
de  cet  avis.  Fréret  a  fait  une  dissertation  expresse  pour  prouver 
que  les  pluies  de  pierres  atmosphériques  n'avaient  jamais  eu 
heu,  qu'elles  avaient  été  produites  par  des  éruptions  volcani- 
ques ,  et  chassées  ou  par  la  force  de  l'explosion ,  ou  par  l'impé- 
tuosité des  vents.  Il  prétend  que  le  mont  Albain  avait  été  autre- 
fois un  volcan ,  et  que  s'il  tomba  des  pierres  sur  son  sommet , 
c'est  que  le  volcan  se  rouvrit.  Le  sculpteur  Falconnet ,  qui  a 
composé  un  gros  volume  d'injures  contre  Pline,  cite  tout  ce  que 
ce  grand  écrivain  a  dit  des  pluies  de  pierres ,  pour  prouver  qu'il 
n'est  qu'un  ignorant  et  un  sot.  Des  auteurs  moins  fiers  que  Fal- 
connet ont  pensé  que  les  savans  de  l'antiquité  avaient  été  trom- 
pés par  les  apparences;  qu'ils  avaient  vu,  en  effet,  tomber  ces 
pierres  du  ciel ,  mais  qu'étrangers  aux  connaissances  de  l'élec- 
tricité ,  ils  n'avaient  pas  réfléchi  qu'elles  avaient  été  chassées  de 
leur  lit  par  une  explosion  souterraine ,  et  lancées  dans  les  airs  ^ 
d'où  elles  étaient  retombées  par  la  loi  de  la  gravitation.  D'autres 
ont  cru  que  les  pierres  trouvées  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
brûlantes  et  exhalant  une  odeur  sulfureuse ,  avaient  été  frappées 
de  la  foudre  à  la  place  même  qu'elles  occupaient,  et  mises  en 
fusion  par  une  action  aussi  rapide  qu'inconnue. 
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Il  fallait  enfin,  pour  éclaircir  tons  les  doutes,  qu'une  compa- 
gnie ausn  savante  que  l'Institut  ;  il  fallait  que  des  hommes  judi- 
cieux et  éclairés  trouyassent  une  occasicHi  d'examiner  le  fait,  et 
de  l'analyser  avec  toute  l'attention  et  la  sagpacité  qu'on  peut 
attendre  des  naturalistes  et  des  physiciens  de  nos  jours.  Cette 
occasion  s'est  trouvée  le  SB  avril  1803.  On  annonça  qu'il  était 
tombé  une  quantité  considérable  de  pierres  atmosphériques  à 
l'Aigle,  dans  le  département  de  l'Orne.  Les  franmes  qui  travail- 
laient à  la  campagne  avaient  cru  la  fin  du  monde  arrivée  ;  des 
paysans  s'étaient  jetés  la  face  contre  terre ,  invoquant  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  on  citait  des  curés ,  des  vicaires  et  des  ex-sei- 
gneurs qui  n'avaient  eu  que  le  temps  de  soustraire  leur  tète  au 
courroux  du  ciel  en  se  cachant  derrière  des  arbres. 

Rien  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  que  cette  nouvelle  :  c'é- 
tait précisément  l'époque  où  les  physiciens  de  Londres  et  ceux  de 
Paris  s'occupaient  à  examiner  des  phénomènes  semblables  qui 
avaient  eu  lieu  dans  l'Lide ,  en  Provence  et  en  divers  endroits  de 
l'Angleterre.  Mais ,  comme  le  fait  n'était  encore  attesté  que  par 
des  Normands ,  on  crut  devoir  prendre  des  renseignemens  ulté- 
rieurs. 

L'Institut  imita  la  prudence  de  TuUus  Hostilius ,  et  députa  un 
de  ses  membres  pour  vérifier  le  phénomène;  cet  honneur  fut 
confié  à  M.  Biot.  Pour  satisfaire  aux  vœux  de  la  classe  ,  il  partit 
de  Paris  le  16  juillet ,  et  se  rendit  dans  les  lieux  où  le  météore 
avait  été  observé;  il  apporta  toute  l'attention  qu'on  pouvait  dési- 
rer dans  une  circonstance  si  importante  pour  les  sciences.  Il  ne 
laissa  pas  un  lieu  sans  le  visiter,  pas  un  témoignage  sans  le  re- 
cueillir, l'analyser,  le  vérifier  ;  et,  par  l'exactitude  et  la  précision 
de  ses  recherches ,  il  parvint  à  former  une  somme  de  preuves 
physiques  et  morales  qui  ne  laissèrent  plus  de  prétexte  à  l'incré- 
dulité '  ;  il  constata  les  faits  suivans  : 

A  une  heure  après  midi ,  lorsque  le  ciel  était  serein  ,  lorsque 
l'horizon  ne  présentait  dans  toute  son  étendue  que  quelques 
nuages  grisâtres  qui  n'attristaient  point  la  beauté  de  ce  jour,  on 
aperçut  de  Gaen,  de  Pont-Audemer,  des  environs  d'Alençon,  de 
Falaise  et  de  Vemeuil ,  un  globe  enflammé  d'un  éclat  très-bril- 
lant ,  et  qui  se  mouvait  dans  l'atmosphère  avec  beaucoup  de  ra- 

»  ir  ne  pal  néanmoins  convertir  le  maire  de  rXiglc  ni  beaucoup  d'aulrcs  personnes 
de  cette  ville ,  qui  regardent  celte  pluie  de  pierres  comme  une  rêverie  de  bonnes  gens. 
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pidité.  Quelques  instans  après ,  on  entendit  À  l'Aide ,  et  autour 
de  cette  ville ,  dans  un  arrondissement  de  plus  de  trente  lieues 
de  rayon,  une  explosion  violente  qui  dura  cinq  à  six  minutes., 
Les  premières  détonations  ressemblaient  à  trois  ou  quatre  coups 
de  canon  tirés  à  peu  de  distance  ;  elles  furent  suivies  d'une 
espèce  de  décharge  semblable  a  une  fusillade ,  et  terminées  par 
un  épouvantable  roulement  qu'on  eût  pris  pour  celui  de  tous  les 
tambours  d'une  armée. 

Ce  bruit  partait  d'un  petit  nuage  qui  avait  la  figure  d'un  rec-> 
tangle,  et  dont  le  plus  grand  côté  était  dirigé  de  Test  à  l'ouest;  il 
parut  immobile  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  phénomène  ; 
seulement  les  vapeurs  qui  le  composaient  s'écartaient  momenta- 
nément de  dififérens  côtés  par  l'effet  des  explosions  successives. 
Ce  nuage  était  très-élevé  dans  l'atmosphère;  car  les  habitans 
de  deux  villages  éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  d'une  lieue ,  le 
virent  dans  le  même  temps  comme  au-dessus  de  leur  tète. 
Partout  où  il  planait ,  on  entendit  des  sifflemens  semblables  à  ceux 
d'une  pierre  vigoureusement  lancée  par  une  fronde ,  et  l'on  vit 
en  même  temps  tomber  une  multitude  de  corps  solides  que  l'on 
recueillit ,  et  qui  se  sont  trouvés  exactemmit  soiiblables  à  ceux 
que  Ton  connaissait  sous  le  nom  de  pierres  mètéoriqueê.  Soumises 
à  l'analyse ,  elles  ont  donné  du  soufre ,  du  fer  à  l'état  métallique , 
de  la  Sicile,  de  la  magnésie  et  du  nickel;  elles  n'ont,  dans  tout 
le  règne  minéral ,  aucun  analogue.  M.  Biot  constata  que  la  di* 
rection  du  météore  était  précisément  celle  du  méridien  magné- 
tique ,  remarque  importante,  et  qui  pourrait  jeter  un  grand  jour 
sur  ce  phénomène ,  si  elle  était  justifiée  par  des  observations  sub- 
séquentes. 

Voilà  donc  un  de  ces  prodiges  de  l'antiquité  que  notre  légèreté 
rejetait  avec  tant  de  mépris  ;  le  voilà  prouvé  sans  réplique ,  et 
l'on  peut  établir  actuellement  comme  un  fait  positif,  que  les 
pluies  de  pierres  sont  non-seulement  possibles,  mais  qu'elles 
ont  eu  lieu  assez  fréquemment.  Si  les  anciens  eussent  eu,  comme 
nous ,  des  académies ,  des  instituts ,  des  sociétés  savantes  ;  s'ils 
eussent  pris  la  précaution  de  vérifier,  par  des  actes  légaux  et 
authentiques,  les  événemens  extraordinaires  dont  ils  ont  été 
témmns ,  ils  auraient  également  travaillé  pour  leur  gloire  et  notre 
instruction ,  et  nos  sciences  seraient  aujourd'hui  plus  avancées. 

Mais  d'où  viennent  ces  pierres?  par  quelle  extraordinaire  sin- 
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grularité  sont-elles  portées  dans  les  airs ,  enveloppëes  d'un  globe 
lumineux?  Quelle  cause  produit  ces  terribles  détonations  qui 
accompagnent  leur  cbute?  Il  est  évident  qu'elles  ne  sont  point 
des  produits  volcaniques;  car  il  n*existe  de  volcans  ni  dans  le 
Maine,  ni  dans  la  Normandie,  ni  dans  l'Alsace  et  la  Provence; 
elles  ne  sont  point  chassées  de  l'intérieur  de  la  terre  par  la  fou- 
dre souterraine,  car  on  trouverait  des  traces  de  ces  éruptions, 
on  entendrait  le  bruit  de  la  foudre  ;  elles  retomberaient  sur  la 
terre  sans  appareil,  sans  globe,  sans  détonation,  et  par  le  seul 
effet  de  la  gravitation. 

Quelques  physiciens  ont  présenté  diverses  hypothèses.  Les  uns 
veulent  qu'elles  descendent  de  la  lune  ;  que  la  lune ,  dans  son 
courroux,  s'agite  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles,  anime  la  fu- 
reur de  ses  volcans ,  et  nous  lance ,  sans  égard  pour  la  supériorité 
de  notre  rang ,  ces  grêles  de  pierres  qui  portent  l'effroi  dans  nos 
campagnes.  Il  ne  faut  pour  cela  cp'une  force  de  projection  qua- 
druple de  celle  d'un  boulet  de  calibre  lancé  avec  deux  livres  de 
poudre.  Dans  ce  cas ,  la  pierre  sortirait  de  la  sphère  d'activité  de 
la  lune ,  et  se  précipiterait  dans  la  nôtre  par  la  force  de  l'attrac- 
tion. Mais  comment  supposer  que  la  lune,  dont  l'humble  desti- 
nation est  de  nous  servir  de  satellite ,  se  révolte  contre  ses  maî- 
tres ,  et  pousse  l'oubli  de  toute  bienséance  jusqu'à  nous  lancer 
des  pierres?  Les  idées  révolutionnaires  existeraient-elles  jusque 
dans  les  astres?  D'ailleurs,  si  la  lune  n'a  point  d'atmosphère, 
ainsi  qu'on  le  suppose ,  comment  aurait-elle  des  volcans  ?  une 
pierre  jetée  de  la  lune  viendrait-elle  sur  un  char  de  feu  au  milieu 
du  tonnerre  et  des  éclairs,  comme  le  Jupiter  des  anciens?  tant 
d'honneur  est-il  dû  aux  productions  d'une  petite  planète  subal- 
terne? Ces  difficultés  ont  forcé  les  sa  vans  à  chercher  une  autre 
hypothèse. 

Pline  rapporte  qu'à  l'époque  où  tomba  la  pierre  météorique 
de  la  Ghersonèse  de  Thrace ,  on  voyait  une  comète  sur  l'horiton. 
Or,  qui  sait  si  ces  pierres  qui  parcourent  l'atmosphère  dans  des 
globes  enflammés ,  ne  sont  pas  de  petites  comètes ,  ou  des  frag. 
mens  de  comètes ,  qui ,  se  trouvant  engagés  dans  l'atmosphère 
de  la  terre,  s'y  enflamment  et  détonent?  N'a-t-on  pas  découvert, 
tout  récemment,  des  planètes  du  plus  petit  module,  et  qui  sont 
comme  les  pygmées  de  l'empire  céleste?  Oui;  mais,  pour  l'hon- 
neur du  ciel ,  des  comètes  doivent  avoir  un  certain  volume ,  et 
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parmi  les  pierres  qui  sont  tombées  à  TAigle  on  en  a  recueilli  quel- 
ques-unes qui  ne  pesaient  que  deux  gros  et  demi,  et  ressem- 
blaient a  de  petites  truffes.  Ne  serait-ce  pas  trop  bumilier  les 
comètes  que  de  les  réduire  a  cette  dimension? 

Enfin ,  d'autres  physiciens  ont  imaginé  que  les  minéraux  pou- 
vaient être  réduits  à  Tétat  gazeux  ;  que  dans  cet  état  ils  pou- 
vaient se  combiner  avec  le  fluide  atmosphérique,  nager  dans  son 
étendue,  et  reprendre  ensuite  leur  forme  primitive  par  des  cir* 
constances  qui  nous  sont  inconnues.  On  appuie  cette  conjecture 
sur  un  phénomène  qui  eut  lieu  le  4  juin  17S1 ,  à  Lessay ,  près 
€outances.  L'air  était  ébranlé  par  des  coups  de  foudre  extraordi- 
naires; tout  le  ciel  était  en  feu,  depuis  l'horison  jusqu'au  xénith; 
des  traits  enflammés  se  croisaient  comme  dans  un  feu  d'artifice , 
et  de  toutes  parts  il  tombait  des  gouttes  de  métal  embrasé  et 
fondu  ;  les  bestiaux  furent  tués ,  plusieurs  édifices  réduits  en  cen- 
dres ;  la  terreur  était  générale.  C'est  le  seul  météore  de  ce  genre 
qu'on  ait  observé  et  décrit. 

Toutes  ces  hypothèses  ont  été  examinées  par  les  savans,  et 
l'on  est  obligé  de  dire  que ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces ,  on  n'est  pas  encore  assez  avancé  pour  prendre  un  parti.  Il 
est  fâcheux  que  l'opinion  qui  fait  venir  ces  pierres  de  la 
lune  n'ait  pas  eu  plus  de  succès^  elle  pouvait  ouvrir  un  vaste 
champ  aux  conjectures  et  aux  espérances. 

Qui  sait  si  les  volcans  de  la  hme  ne  recèlent  pas  quelque  riche 
mine  d'or  ou  de  diamant,  qu'elle  pourrait  envoyer  un  jour  sur 
notre  globe  nécessiteux?  Qui  sait  si  quelque  Empédode  nouveau 
ne  s'est  pas  jeté  dans  un  de  ces  volcans ,  comme  notre  Empé- 
docle  de  Sicile,  et  si  quelque  heureuse  explosion  ne  pourrait  le 
jeter  sur  notre  terre ,  ce  qui  nous  mettrait  à  portée  de  comparer 
les  philosophes  de  la  lune  avec  les  nôtres  ?  Qui  sait  si  quelque 
poète,  historien,  musicien,  grammairien  de  la  lune,  ne  pourrait 
s'aviser  de  rouler  quelques  feuilles  de  ses  ouvrages  autour  d'une 
pierre  volcanique ,  pour  nous  donner  ainsi  des  nouvelles  de  son 
habitation  et  de  son  esprit?  Enfin ,  qui  sait  si  l'on  n'aurait  pas 
retrouvé  un  jour  ces  fioles  qui,  suivant  l'Arioste,  contiennent 
notre  bon  sens ,  et  que  la  lune  garde  dans  ses  magasins?  Que  de 
trésors  et  de  curiosités  ne  pourrait-on  pas  acquérir  par  ce  moyen  ! 


II 
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SECTION  It. 

Pluie  de  petits  pois. 

Tandis  qa'on  s'occupait  de  ces  pensées ,  Toici  que  des  nou'- 
Telles  d*£spagne  nous  font  part  d'un  phénomène  aussi  merveil- 
leux que  celui  des  pierres  météoriques.  Au  mois  de  mai  180^, 
à  la  suite  d*un  grand  orage ,  une  pluie  de  graines  inconnues  sur^ 
vient  dans  le  royaume  de  Léon ,  et  Ton  en  recueille  plus  de  neuf 
quintaux.  Elles  étaient  presque  rondes,  très-blanches,  dures, 
plus  petites  qu'un  petit  pois ,  et  de  la  famille  des  papillonacées 
ou  légumineuses,  mais  ne  ressemblaient  à  aucune  graine  con- 
nue de  notre  globe.  Le  célèbre  botaniste  Gavanille  les  a  obser- 
vées, analysées,  et  n'a  pu  leur  assigner  aucune  origine.  Vous 
verrez  cp'elles  viennent  de  la  lune.  Il  est  probable  que  le  temps 
de  la  moisson  n'est  pas  le  même  dans  cet  astre  que  sur  la  terre. 
Des  moissonneurs  ou  des  herbières  auront  laissé  tomber  quelque 
gerbe  de  ces  plantes  ;  un  coup  de  vent  les  aura  emportées  hors 
de  l'atmosphère  lunaire ,  et  poussées  jusque  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité de  la  terre  ;  en  vertu  des  lois  de  la  gravitation ,  elles  seront 
arrivées  à  la  surface ,  et  leur  force  de  projection  les  aura  dirigées 
juste  dans  le  royaume  de  Léon.  Peut-être  aussi  le  magasin  d'un 
marchand  grainier  ou  grainetier  se  sera  trouvé  voisin  d'un  vol- 
can ,  le  volcan  aura  emporté  les  petits  pois ,  et  versé  sur  notre 
globe  les  neuf  quintaux  de  graines  qu'on  a  ramassées.  Si  ces  con- 
jectures se  vérifiaient,  il  en  résulterait  un  point  d'histoire  astro- 
nomique très- curieux,  c'est  que  les  habitans  de  la  lune  ressem- 
blent beaucoup  a  ceux  de  la  terre ,  cp'ils  mangent ,  comme  nous , 
des  petits  pois  au  mois  de  mai,  qu'ils  ont  par  conséquent  des  jar- 
diniers ,  des  cuisiniers  et  des  estomacs  friands.  On  ignore  pour- 
quoi l'on  n'a  pas  songé  à  les  servir  en  entremets  sur  les  tables 
d'Espagne  ;  il  parait  cp'on  a  mieux  aimé  les  manger  en  vert. 
CavaniUe  en  a  semé  une  grande  partie  dans  le  jardin  botanique 
de  Madrid  ;  il  en  a  aussi  envoyé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ; 
mais  il  est  à  présumer  que  notre  sol  n'est  pas  propre  à  la  culture 
des  légumes  de  la  lune  ;  car ,  depuis  ce  temps ,  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  de  ces  graines  extraordinaires  ;  sans  cela ,  nous  au- 
rions pu  savoir  ce  que  valent  les  petits  pois  de  l'autre  monde. 
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Cette  phiie  ndracnleuse  fut  annoncée,  il  y  a  sept  ans,  comme 
un  fait  positif,  et  les  savans  se  livrèrent  à  ce  sujet  à  mUle  con- 
jectures différentes.  Les  esprits  sages  attendirent  que  le  phé- 
nomène fût  vérifié,  et  se  persuadèrent  que,  quand  même  une 
pluie  de  graines  extraordinaires  serait  tombée  dans  le  royaume 
de  Léon ,  on  pourrait  leur  assigner  encore  une  origine  terrestre  ; 
car  elles  auraient  pu  être  apportées  d'Afrique  par  une  trombe  qui 
les  aurait  ûiit  voyager  à  de  grandes  distances.  Il  faut ,  dans  toutes 
les  circonstances  de  ce  genre,  se  souvenir  de  la  dent  d*or,  se 
demander  d'abord  si  le  fait  est  vrai ,  et  l'expliquer  ensuite. 


BBcnoN  nt. 

P1ui«s  de  MDg,  de  kit,  de  ceadres  ,  d'ergeat. 


S'il  ne  faut  pas  tovyours  se  moquer  des  anciens ,  il  ne  faut  pas 
■on  plus  les  admirer  toiyours.  Par  exemple,  Pline,  Solin,  Tite 
Live ,  Julius  Obsequens ,  parlent  en  cent  endroits  divers  de  pluies 
de  sang,  de  lait,  de  briques,  de  laine ^  d'argent,  de  lambeaux 
de  chair;  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  alors  que  les  échos  du  peu- 
ple ;  car  d'où  viendrait  ce  sang ,  ce  lait ,  ces  morceaux  de  chair? 
Faudrait-il  avoir  de  nouveau  recours  à  la  lune?  supposer  qu'il 
s'est  donné  quelque  grand  combat  dans  cette  petite  planète? 
ioiaginer  quelque  désastre  dans  les  cuisines  des  restaurateurs? 
supposer  qu'on  a  laissé  répandre  dans  le  ciel  le  lait  de  la  chèvre 
Amalthée?  Lamothe  Levayer,  sur  la  foi  d'Avicenne,  qui  n'en  a 
jamais  parlé,  cite  une  pluie  d'hommes  :  il  est  vrai  qu'il  n'en 
tomba  qu'un;  mais,  dans  ces  sortes  de  cas,  le  nombre  ne  fait 
rien  à  l'affaire.  Serait-ce  quelque  nouveau  Vulcain  que  Jupiter 
aurait  précipité  de  l'Olympe?  Il  faut  être  bien  ami  du  merveil- 
leux pour  rapporter  de  semblables  réyeries. 

Qu'il  soit  tombé  quelquefois  des  pluies  rouges ,  c'est  un  phé- 
nomène qu'on  peut  expliquer  par  des  causes  naturelles.  En  1669, 
les  murs  et  les  maisons  de  la  ville  de  Ghàtillon-sur-Seine  furent 
couverts  de  tâches  nombreuses ,  à  la  suite  d'une  pluie  rougeâtre , 
épaisse  et  visqueuse.  On  supposa  avec  raison  que  cette  pluie  pro- 
venait des  mares  voisines,  dont  les  eaux  jaunes  et  stagnantes 
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avaient  été  enlevées  par  de  violens  tourbillons.  En  1744 ,  lorsque 
Gènes  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre ,  il  tomba 
une  pluie  de  sang  au  faubourg  de  Saint-Pierre  d'Aréna.  Le  peu- 
ple fut  consterné  de  ce  prodige.  Les  physiciens  constatèrent  que 
cette  couleur  provenait  d'une  terre  rougeàtre  que  le  vent  avait 
enlevée  sur  le  sommet  d*une  haute  montagne,  et  dont  les  parti- 
cules s'étaient  mêlées  aux  gouttes  d'eau.  On  voitasses  souvent  tom- 
ber des  pluies  jaunes  ou  rouges  dans  le  voisinage  des  grandes  foret» 
de  sapin.  Ce  phénomène  vient  de  se  renouveler  tout  récemment. 
On  lisait,  il  y  a  deux  ans ,  dans  les  papiers  allemands  : 

u  n  est  tombé ,  le  17  mai  1810 ,  à  deux  lieues  de  Hermanstadt 
)i  en  Transylvanie,  pendant  près  d'un  quart-d'heure ,  une  pluie 
»  de  couleur  de  sang ,  à  la  suite  d'un  orage  accompagné  de  forU 
)i  coups  de  vent  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Un  médecin  qui 
»  se  trouvait  sur  les  lieux  en  a  recueilli  environ  une  bouteille,  et 
ï>  l'a  remise  à  un  habile  chimiste  pour  en  faire  l'analyse.  Cette  eau 
)i  est  presque  insipide  et  sans  odeur  ;  combinée  avec  des  acides 
»  sulfuric[ue,  nitreux,  muriatique,  gallique,  avec  les  alcalis 
»  fixes,  l'acétite  de  plomb,  l'eau  de  chaux,  le  mercure,  l'esprit 
«  de  savon,  elle  n'a  éprouvé  aucune  précipitation,  et  rien  perdu 
»  de  sa  couleur  ;  traita  avec  une  dissolution  d'alun  et  l'alcali  fixe, 
)»  elle  s'en  est  dépouillée  ;  mais  le  précipité  qui  a  eu  lieu  l'a  con- 
n  servée,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  principe  colorant  de 
)»  cette  pluie  appartient  au  règne  végétal.  >» 

Après  cette  description,  on  observait  que  le  lieu  où  elle  était 
tombée  en  plus  grande  quantité  étak  situé  à  deux  lieues  d'une 
asses  longue  chaîne  de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  de 
sapins  en  pleine  floraison  :  cette  circonstance  suffit  pour  expliquer 
le  phénomène,  s'il  a  eu  lieu.  On  a  remarqué,  dans  le  nord,  qu'à 
l'époque  où  le»  sapins  sont  en  fleurs ,  il  tombe  souvent  des  pluies 
jaunes  tûrant  sur  le  rouge.  On  attribue  cette  circonstance  aux 
poussières  fécondante»  des  arbre» ,  qui ,  portées  par  le  vent  dans 
les  nues ,  en  colorent  les  vapeurs ,  et  donnent  à  la  pluie  qui 
en  ré»ulte  une  teinte  rouge.  L'abbé  Richard  en  cite  plusieurs 
exemples  dans  son  HUtHrê  naturelle  de  l'Air. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  que  l'on  prend  pour  des  pluie»  de 
sang  les  taches  rouges  que  laissent  sur  les  murs  les  papillons 
qui  sortent  de  leur  coque.  Il  ne  faut  qu'avoir  élevé  quelque»  vers 
à  soie  pour  connaître  ce  phénomène.  En  1608 ,  à  Aix  en  Pro- 
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Tonce,  les  murs  des  maisons  se  troayèrent  couverts  de  taches 
rouges  que  le  peuple  prit  pour  Teffet  d'une  pluie  de  sang  ;  mais 
Peiresc ,  conseiller  au  parlement  de  Provence ,  et  l*un  des  hom- 
mes les  plus  habiles  de  son  siècle ,  démontra ,  par  la  distribution 
même  de  ces  taches ,  qui  se  trouvaient  sous  des  voûtes ,  et ,  dans 
plusieurs  endroits ,  à  Fabri  de  la  pluie ,  qu'elles  ne  pouvaient  être 
une  pluie  de  sang ,  et  qu'elles  provenaient  évidemment  de  ces  tra- 
ces de  liqueur  roussâtre  que  déposent  les  papillons  lorsqu'ils 
viennent  d'éclore  ;  et  comme  le  nombre  de  ces  insectes  était  alors 
très-considérable ,  tous  les  esprits  raisonnables  furent  de  son  avis. 

Gaffarel,  dans  ses  Curioêité*  inouïes,  a  fait  mention  d'une 
pluie  de  sang  tombée  en  Suisse  en  l'an  1454 ,  et  qui  laissait  sur 
les  habits  des  empreintes  de  croix  rouges.  Le  savant  Père  Rir- 
cher  rapporte  qu'en  1588  on  en  vit  de  pareilles  à  Paris,  et  lui- 
même  a  été  témoin  d'un  semblable  phénomène  arrivé  en  1560  à 
Naples  et  en  plusieurs  endroits  de  l'Italie  ;  mais  les  croix  étaient 
grises,  au  lieu  d'être  rouges,  et  le  savon  les  emportait.  Le  Père 
Rircher  attribue  ce  phénomène  aux  exhalaisons  minérales  du 
Vésuve ,  qui  avait  subi  précédemment  une  violente  éruption.  Il 
suppose  que  la  forme  de  ces  croix  se  trouvait  dans  le  tissu  même 
des  étoffes ,  et  qu'elle  provenait  de  quelques  matières  employées 
à  leur  fabrication,  plus  propres  que  les  autres  a  recevoir  et 
conserver  les  esprits  de  soufre ,  de  nitre  et  de  vitriol  dont  ces 
exhalaisons  étaient  chargées.  Il  fit  à  ce  suyet  de  nombreuses  ex- 
périences qui  répondirent  toutes  à  ses  conjectures.  On  doit,  en 
général ,  se  défier  de  toutes  les  idées  superstitieuses.  Le  ciel  ne 
fait  que  très-peu  de  miracles.  Si  ce  phénomène  eût  été  envoyé 
d'en-haut  pour  flaire  rentrer  les  pécheurs  en  eux-mêmes ,  pour- 
quoi ces  croix  auraient-elles  disparu  au  savonnage?  Dieu  ne  les 
aurait-il  pas  empreintes  de  manière  à  ce  qu'elles  résistassent  à 
tous  les  efforts  des  blanchisseuses  ? 

Quand  aux  pluies  d'argent,  de  lait,  de  lambeaux  de  chair, 
de  laine  et  de  briques,  on  peut  encore  les  expliquer  facilement. 
Dion  est  le  seul  qui  parle  des  premières.  Il  dit  cp'elles  teignaient 
le  cuivre  au  point  de  le  faire  prendre  pour  de  l'argent ,  et  que 
cette  couleur  dura  trois  jours.  On  peut  trouver  facilement  la 
cause  de  ce  phénomène ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  eu  lieu ,  dans  la 
volatilisation  d'une  grande  quantité  de  parties  de  mercure  qui 
se  mêlèrent  à  la  pluie  et  retombèrent  avec  elle.  Celles  de  lait. 
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n*ëtaient  Traisemblablement  que  des  eaux  blanch&tret  teintes 
par  des  matières  crétacées ,  et  poussées  dans  les  airs  par  des 
tourbillons.  Les  lambeaux  de  chair  n'étaient  que  des  pierres  rou- 
geàtres  lancées  par  des  volcans  ;  car  Pline  dit  que  ces  chairs 
étaient  dures ,  et  ne  se  corrompaient  point  a  Tair.  La  laine  n'était 
probablement  que  le  duyet  dont  se  couTrent  plusieurs  plantes , 
telles  que  les  peupliers  au  temps  de  leur  floraison  ;  et  Ton  pour- 
rait encore  justifier  la  pluie  d'hommes  de  Lamothe  Levayer  par 
l'existence  d'une  trombe  qui  aurait  emporté  dans  les  airs  le  pau- 
vre malheureux  dont  il  parle.  Ce  phénomène  eut  lieu  dans  le 
grand  ouragan  qui  arriva  en  Bourgogne  dans  l'année  1732  \ 


*■  II  est  d^nontx^,  p«r  dts  £itU  iacontesUbles  ,  que  U  violeoce  des  reoU  pent  porter 
des  débris  d'incendie ,  des  cendres  de  volcans  et  des  corps  tris-pesans  i  des  dtsUnce» 
considérables.  Dion  Cassias  rapporte  qu'i  l'époque  de  la  terrible  éruption  du  mont 
VcsuTe décrite  par  Pline,  lèvent  porta  les  cendres  et  la  famée  qne  vomissait  ce  volcan  » 
■on-senlement  au-deli  de  Rome ,  mais  jusqu'en  Egjpte.  En  1718 ,  un  bâtiment  français 
expédié  de  Marseille  pour  la  Martinique,  fut  couvert»  pendant  douse  heures,  d'une 
brame  de  cendres  qui  couvrit  le  pont  i  la  bauteur  de  trois  doigts^  Le  même  jour  on 
avait  éprouvé  à  l'Ue  de  Saint  Vincent  un  tremblement  de  terre  accompagné  de  vents 
fcirienx.  Cette  fie  est  percée  de  vastes  grottes  souterraines  remplies  de  matières  salfa- 
reuses  et  nitreuses  :  on  peut  donc  vraisemblablement  présumer  que  ces  matières  étant 
venues  à  s'enflammer,  poussèrent  an  loin  de  vastes  monceaux  de  cendres  que  le  vent 
poussa  jusque  snr  les  mers.  Mais  au  moment  où  le  vaisseau  fut  atteint  de  cette  brttm>s , 
Il  était  i  plus  de  cent  Ueues  de  111c.  Quelle  force  prodigieuse  ce  phénomène  ne  suppose- 
t-il  pas  dans  la  violence  des  vents  !  Ce  fait  n'est  point  tiré  des  teUtiona  inEdèles  de  la 
plupart  des  voyageurs  ;  il  est  attesté  par  des  prècès-verbaux  «  par  des  dépositions  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  certitude. 

Depuis  que  cet  article  a  été  écrit ,  Ito  phénomène  de*  pluies  de  pierres  s'est  renouvelé 
dans  la  commune  de  Charsonville  près  d'Orléans.  Le  %Z  novembre  1810,  à  une  heure 
et  demie  après  midi ,  un  globe  de  feu  détona  avec  un  bruit  extraordinaire ,  et  laissa 
tomber  trois  pierres  très-volumlnenses  :  Tune  d'elles  pesait  quarante  livres ,  et  s'en- 
fonça dans  la  terre  à  près  de  trois  pieds  de  profondeur. 

Depuis  ce  temps,  ce  phénomène  s'est  renouvelé  si  souvent,  qu'il  est  devenu  inutile 
d'en  prendre  note.  Personne  aujourd'hui  ne  doute  de  sa  réalité  et  ne  s'effraie  de  ses 
suites. 
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HOHIKE,  FRONT  DE  Ii'HOHHE. 


L'homme  e«t-il  le  seul  de  tons  les  «niroanx  dont  le  front  soit  éleré  rers  le  del  ? 


S'ic  vous  arrîye  quelquefois  de  parcourir  comme  moi  les 
rayons  de  ces  nombreuses  bibliothèques  étalées  sur  les  allées  des 
boulevards  et  les  parapets  de  nos  quais ,  si  vous  ne  dédaignex  pas 
Tantique  poussière  dont  ils  sont  couverts ,  vous  y  trouverez  sou- 
vent des  ouvrages  curieux  et  inconnus ,  c[ue  les  bibliographies 
des  Osmont  et  des  Debure  n'ont  jamais  indiqués ,  et  qui  ne  sont 
pas  toujours  indignes  des  regarda  d'un  curieux.  Il  y  a  quelque 
temps  qu'en  m'amusant  ainsi  à  augmenter  oaes  connaissances 
bibliographiques ,  ma  main  tomba  sur  un  livre  intitulé  :  Ariêto- 
teUê  aliorumquê  proèlemata,  etc.  J'ai  toujours  fait  un  grand  cas 
d'Âristote ,  et  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  fort  décrié  dans  nos  éco- 
les,  je  ne  l'en  regarde  pas  moins  comme  un  des  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité.  On  lui  reproche  beaucoup  d'absurdités; 
mais  qui  nous  assure  que  ces  absurdités  sont  de  lui?  que  les 
moines,  que  les  scholastiques  des  siècles  barbares  n'ont  pas 
mêlé  leurs  idées ,  leurs  raisonnemens ,  leurs  subtiles  puérilités 
aux  belles  conceptions  de  ce  grand  philosophe?  Est-il  probable 
que  l'homme  dont  les  vues  sont  si  profondes  quand  il  s'agit  de 
filtérature ,  de  poésie ,  de  dialecticpe ,  que  l'homme  qui  a  étudié 
avec  tant  de  soin  l'histoire  naturelle  des  animaux  et  leur  anato- 
mie ,  qui  a  su  réduire  à  des  règles  mathématicpes  les  procédés 
du  raisonnement,  qui  nous  a  donné  les  moyens  les  plus  sûrs 
d'éviter  l'erreur,  soit  tombé  lui-même  dans  tant  d'erreurs  ridi- 
cules ;  qu'il  se  soit  contredit  avec  une  inadvertance  qu'on  par- 
donnerait a  peine  au  plus  étourdi  des  écoliers?  En  ouvrant  cette 
collection  de  prohlhnee  que  le  hasard  venait  de  m'offrir,  je  m'at- 
tendais à  trouver  des  questions  curieuses ,  et  je  jouissais  d*a- 
vance  du  plaisir  de  comparer  les  connaissances  anciennes  avea^ 
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les  connaissances  modernes  ;  mon  attente  n*a  point  été  tontrà-lait 
trompée ,  car  Fauteur  de  ce  recueil  ne  s'est  pas  contenté  de  réunir 
les  problèmes  d' Aristote ,  il  y  a  joint  ceux  de  beaucoup  d'autrea 
savans ,  tels  qu'Alexandre  d'Apbrodisée ,  Marc- Antoine  Ziraaret , 
Jules  Scaliger,  etc.  Tous  ces  problèmes  ont  pour  objet  des  ques- 
tions de  physique  et  d'histoire  naturelle  ;  c'est ,  en  qudque  sorte, 
une  petite  Encyclopédie  philosophique,  un  code  de  toutes  les 
connaissances  qu'cm  possédait  au  seixième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Ce  petit  livre ,  rédigé  par  An^  Politien , 
a  été  pubhé  pour  fayoriser  la  propagation  des  sciences ,  et  étendre 
les  lumières  ;  vous  allei  Toir  jusqu'à  quel  point  l'auteur  a  réussi. 
Le  premier  problème  est  relatif  à  l'homme.  On  demande  pour- 
quoi il  est  de  tous  le»  animaux  le  seul  dont  le  front  soit  élevé 
vers  le  ciel?  J'ai  toijgours  admiré  ces  beaux  vers  d'Ovide  i 

Prooaqne  cam  spectent  «nimalia  cirtera  Urram, 
Os  homini  sublime  dédit ,  corlumquc  tueri 
Jttsslt  et  erectos  ad  sidéra  toUere  vultus. 

Sons  le  )oag  de  rinstioct  les  animaux  pencha» 
Baissent  toua  lenr*  regards  k  la  terre  atUcbés  : 
L'homme,  lui  seul ,  debout  et  la  tête  élerëe. 
Porte  jusques  au  ciel  sa  vue  et  sa  pensée. 

Ce  privUége  est  fort  honorable  pour  l'homme;  mais  je  n'ai  ja- 
mais cru  qu'il  fût  vrai.  Mon  auteur  n'en  doute  pas,  et  voici  ses 
raisons.  Il  déclare,  au  nom  des  savans,  que  l'homme  a  le  front 
élevé  pour  six  raisons  ;  la  première ,  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi  (celle-ci  aurait  pu  le  dispenser  des  cinq  autres  ;  mais  il  con- 
tinue) ;  la  seconde,  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  tout  ouvrier 
de  faire  son  second  ouvrage  meilleur  que  le  premier.  Or ,  Dieu 
ayant  commencé  la  création  par  les  animaux ,  et  leur  ayant  fait 
d'abord  la  tète  basse,  s'aperçut  que  cette  disposition  n'était 
pas  trop  heureuse ,  et  quand  il  en  fut  à  l'homme,  il  se  corrigea, 
et  lui  donna  une  direction  plus  distinguée ,  en  lui  tournant  la 
tète  vers  le  ciel.  La  troisième  raison,  c'est  que  vous  et  moi 
sommes  appelés  au  royaume  des  cieux ,  et  qu'il  convient  qu'un 
monarque  ait  habituellement  les  yeux  fixés  sur  ses  états.  La 
quatrième,  c'est  qu'entre  l'homme  et  Dieu  il  existe  une  analogie 
évidente,  et  qu'ainsi  nous  devons  tourner  nos  regards  plutôt 
vers  lui  que  vers  les  animaux  qui  sont  privés  du  même  avan- 
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tage.  La  cinquième,  c^estqae,  suivant  Aristote,  l'homme  est  en 
quelque  sorte  un  monde  abrégé,  qu'il  est  de  sa  nature  le  mo- 
narque et  souverain  des  animaux ,  et  qu'un  prince  doit  avoir  la 
tête  haute  et  le  regard  fier,  pour  imposer  davantage  à  ses  sujets. 
Enfin,  la  sixième,  c'est  que  les  formes  doivent  être  analogues  en- 
tre elles ,  convenir  au  caractère  de  chaque  individu  :  or ,  le 
corps  de  l'homme  étant  droit ,  sa  tête  doit  être  droite  ;  car  rien 
ne  serait  plus  ridicule,  sur  le  cou  d'un  homme,  qu'une  tête  de 
cerf  ou  de  bélier  :  la  v^e  seule  des  tableaux  qui  représentent 
Lycaon  suffît  pour  nous  en  convaincre. 

Cette  raison  parait  la  meilleure  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que 
l'homme  soit,  de  tous  les  animaux,  le  seul  dont  les  regards  se 
portent  vers  le  ciel  :  l'orang-outang ,  qui  marche  droit  comme 
l'homme ,  jouit  du  même  privil^^.  Les  oiseaux  à  long  cou,  tels 
que  Yoùeau  royal f  le  êecrétaire  ,  la  ^fruê,  sont,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  mieux  partagés  que  nous.  Faire  la  grue  est  une  exprès^ 
sion  proverbiale  pour  dire  regarder  en  l'air;  et  c'est  parce  que 
le  peuple  est  toujours  disposé  a  chercher  des  merveilles  en  l'air, 
qu'on  l'a  nommé  le  peuple  grue.  Le  pingouin  et  le  manchot  sont 
encore  plus  remarquables  sous  ce  rapport.  Le  manchot  à  bec 
tronqué  est  absolument  droit  ;  tout  son  corps  est  porté  par  ses 
deux  pattes  sur  une  ligne  verticale,  et  ses  yeux  sont  fortement 
dirigés  vers  le  ciel.  1^% pingouins  et  les  manchote  ne  volent  pas, 
car  ils  sont  dénués  d'ailes;  mais  ils  se  promènent  en  petites 
troupes  avec  beaucoup  de  gravité,  chacun  gardant  le  rang  qui 
loi  est  assigné.  D'ailleurs ,  les  oiseaux  ont  sur  l'homme  un  avan- 
tage qui  leur  permet  beaucoup  mieux  qu'à  lui  de  contempler  le 
ciel;  c'est  que,  chez  eux,  la  paupière  supérieure,  au  lieu  de  s'a- 
baisser comme  la  nôtre,  se  relève,  tandis  que  la  paupière  infé> 
rieure  remonte.  Beaucoup  de  quadrupèdes ,  quoique  marchant 
inclinés  vers  la  terre ,  ont  cependant  une  organisation  visuelle 
plus  propre  à  considérer  le  ciel  que  la  tçrre ,  et  leurs  yeux  em- 
brassent souvent  un  plus  grand  arc  de  l'horizon  c[ue  le  nôtre. 

Notre  vanité  nous  inspire  plus  souvent  que  notre  raison.  Si 
nous  avons  quelque  supériorité  sur  les  autres  animaux ,  c'est 
bien  plus  sops  le  rapport  de  l'intelligence ,  que  sous  celui  des 
formes  physiques.  Une  taille  droite  a  son  mérite  ;  mais  le  raison- 
nement ,  Toilà  ce  qui  nous  distingue  éminemment  de  toutes  les 
créatures. 
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EXCOMMUNIÉS. 

Sont-ils  sujets  i  maigrir? 

Qui  n^aorait  un  extrême  respect  pour  le  roi  Robert ,  qa'on  a 
sumommé  le  Piêux,  le  Détail  U  donnait  beaucoup  d'argent  aux 
pauvres,  il  composait  des  hymnes,  chantait  au  lutrin  les  jours  de 
£ète,  et,  quand  il  sortait,  il  se  faisait  accompagner  de  douie 
pauvres  mcHitës  sur  douse  ânes ,  en  honneur  des  douze  apôtres 
et  de  ràne  de  Betphagé.  Toutes-  ces  bonnes  qualités  ne  Fempê- 
chèrent  pas  néanmoins  d'être  excommunié ,  pour  avoir  épousé  sa 
cousine  Berthe  sans  la  permission  du  Pape  :  c'était  alors  un 
grand  malheur.  Quand  il  fut  excommunié ,  tous  ses  officiers  l'a- 
bandonnèrent comme  un  réprouvé  :  le  peu  de  g^is  qui  lui  res- 
tèrent fidèles  passaient  au  feu  les  plats  qu'on  lui  servait,  comme 
on  passe  les  lettres  au  vinaigre  pour  se  préserver  de  la  pester 
Aujourd'hui  bien  des  gens  sont  plus  aguerris  ;  et  l'on  vit  tous  les 
jours,  sans  y  prendre  garde,  avec  une  foule  d'excommuniés 
très-aimables,  schismatiques  grecs,  calvinistes,  luthériens,  so- 
ciniens,  quakers,  anglicans,  anabaptistes,  moravistes ,  jansé- 
nistes, etc.;  les  esprits  sont  devenus  très-accommodans.  Mais  au- 
trefois un  exconununié  était  un  grand  sujet  d'horreur  ;  un  homme 
voué  aux  peines  de  l'Enfer  semblait  devoir  être  réprouvé  dans 
ce  mondeH)i  comme  dans  l'autre.  C'était  une  opinion  générale- 
ment répandue  qu'un  excommunié  ne  pouvait  plus  prqfiler  sur 
terre,  qu'il  devait  tomber  en  langueur,  et  s'éteindre  à  petit  feu 
dans  l'amaigrissement  et  le  marasme  ;  ce  sort  était  tellement  iné- 
vitable y  qu'il  frappait  jusqu'aux  animaux.  Le  P.  Gazée ,  jésuite , 
en  cite  un  exemple  frappant. 

Un  abbé  de  Gorbie ,  nommé  Conrad ,  roulant  se  laver  les 
mains ,  déposa  près  de  lui  une  bague  précieuse  dont  il  ornait  son 
doigt  annulaire.  Quand  il  voulut  la  reprendre ,  il  ne  la  trouva 
plus  ;  on  la  chercha  en  vain  dans  le  couvent  :  le  coupable  par- 
vint à  se  dérober  à  toutes  les  perquisitions.  Dans  cette  extré- 
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mité,  Tabbë  eut  recours  aax  foudres  de  rexcommuiiicalion ;  Ta- 
Dathéme  tomba  sur  un  corbeau  qui  avait  emporté  la  bague. 
L'oiseau  sentit  le  coup,  et  se  confina  dans  son  nid  ayec  une 
tristesse,  une  langueur  et  des  maux  extraordinaires  '.  Ce  chan- 
gement subit  fit  naître  des  soupçons;  on  chercha  la  bague,  et 
elle  fut  trouvée  dans  le  nid  du  corbeau ,  sur  quoi  l'excommuni- 
cation  fut  levée,  et  le  malade  reprit  aussitôt  sa  gaieté,  son  appétit 
et  son  embonpoint. 

C'était  une  pratique  fort  commune  autrefois  que  de  frapper 
d'excommunication  les  animaux  nuisibles.  Saint  Bernard  nous 
apprend  lui-même  qu'il  excommuniait  les  mouches,  exeommunieo 
#a#.  Saint  Loup ,  évêque  de  Troyes ,  garantit  de  mouches  les 
boucheries  de  la  ville  en  excommuniant  ces  insectes.  Il  arrivait 
quelquefois  que  l'on  procédait  contre  eux  suivant  toutes  les  for- 
mes judiciaires.  L'official  leur  faisait  donner  une  citation  ;  on 
leur  constituait  un  défenseur  officieux  ;  on  prenait  défaut  s'ils  ne 
comparaissaient  ;  et  si  le  cas  était  urgent,  on  les  condamnait  par 
contumace.  Au  commencement  du  seizième  siècle ,  les  rats  ayant 
causé  beaucoup  de  ravages  dans  le  diocèse  d'Autun,*le  promo- 
teur les  assigna  à  l'officialité  :  Ghassanée,  célèbre  avocat,  se 
chargea  de  leur  cause;  il  parut  à  l'audience,  et  demanda  d'a- 
bord la  remise  à  quiniaine ,  attendu  que  ses  parties  n'avaient 

■  Vix  Mcro  «ancUi  rnlminaTfnnt  dir» 
Kn  mère  ab  alto ,  mntiu  «t  repentinl 
Langoris  aari  ndaratoa  iMimre. 
Hiac  i^rani  aalielo  traliere  «pirita  ritain, 
JoDcU  c3>onain  naiu«ae  diarrlirS , 
Biriqac  Terainatioiie  torqneri , 
OcnloHjiie  fieri  lippni  et  pedem  claudns 
Senti  mqne  vertis  plnmea  in  solum  spargi 
St  flner*  ab  alis  «ponte  remigea  phnnae. 

Pia  HiUria  Angelint  Guzœi. 

Le  F.  Gasée  avait  tiré  cette  anecdote  d'une  chronique  de  Tabbaje  de  Corbte  (en  Al- 
lemagne), où  Ton  trouve  beaucoup  d'antres  bistorletlet  du  même  genre.  On  j  voit, 
par  exemple,  l'histoire  d'un  chien  qui  virait  l'an  887,  et  qui  était  un  nSodéle  de  dévo- 
tion ;  il  écoutait  la  messe  avec  recueillement ,  se  levant ,  s'agenouiUant ,  se  prosternant 
toutes  les  fols  qu'il  était  nécessaire.  II  observait  les  jours  maigres  avec  tant  de  scrupule, 
que  toutes  les  caresses  imaginables  ne  l'auraient  pas  décidé  i  ronger  le  plus  petit  os  un 
jour  d*abttinence.  S'il  apercevait  quelques  chiens  prêts  ï  salir  les  murs  de  Téglise  ,  if 
courait  aussitôt,  et  allait  les  mordre  avec  un  saint  zélé  ;  s'ils  aboyaient  dans  la  cour, 
il  ne  manquait  pas  de  sortir  doucement  et  d'aller  les  mettre  à  la  raison.  La  vie  de  ce 
vertnenx  chien  a  été  publiée  dans  les  Mélanges  de  racadémie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture y  en  1686.  À  quelles  sottises  la  piété  mal  entendue  ne  peut-elle  pas  nous  con- 
duire! 
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pu  fournir  encore  leurs  moyens  de  défense.  Le  délai  expiré,  iî 
comparut  de  nouTcau ,  et  représenta  que  les  chats  étant  en  em- 
buscade sur  les  routes ,  les  rats  n'avaient  pu  obtempérer  à  la  ci- 
tation ;  pour  quoi  il  demandait  qu*il  fût  accordé  aux  défendeurs 
un  sauf-conduit,  avec  prolongation  de  sursis.  Mais  la  cour,  sans 
avoir  égard  aux  représentations  de  maître  Ghassanée,  et  considé- 
rant que  les  défendeurs  étaimit  dûment  atteints  et  convaincus  des 
délits  à  eux  imputés ,  les  déclara  banni*  et  eseommunidêy  et  leur 
enjoignit  de  vider  le  territoire  dans  lee  vingt^uatre  heures  f  eous 
plue  grande  peine.  On  trouve  une  sentence  semblable  rendue  par 
Tofficial  de  Troyes  contre  les  insectes  qui  dévoraient  les  vignes. 
On  était  généralement  convaincu  alors  que  ces  pauvres  animauiL 
n*en  pouvaient  réchapper,  et  qu'ils  périssaient  infailliblement. 

Pourquoi  les  mêmes  moyens  ne  sont41s  plus  employés  aujour- 
d'hui? n'estK^e  pas  parce  que  le  clergé  est  plus  éclairé  ^  et  qu'il  a 
dégagé  la  religion  des  superstitions  qui  la  déshonoraient?  Il  est 
certain  qu'on  ne  trouverait  pas  aujourd'hui  un  promoteur  ou  un 
officiai  qui  voulût  excommunier  des  rats  ^  des  corbeaux  ou  des 
mouches.  Il  est  certain  que ,  loin  de  maigrir,  on  ne  voit  que  des 
excommuniés  qui  fleurissent  et  pro^>èrent.  Les  Suédob,  les  Da- 
nois ,  les  Anglais ,  les  Hollandais  et  les  Francs-Maçons  n'ont^ils 
pas  des  figures  à  faire  honte  à  des  chanoines?  Ce  n'est  pas  pour 
ce  monde-ci  que  le  ciel  a  réservé  ses  récompenses  et  ses  chàtimens. 
Une  excommunication  décernée  avec  justice  est  une  punition 
grave  ;  c'est  l'exclusion  déshonorante  de  la  société  à  laquelle  on- 
appartient.  On  trouve  cette  peine  instituée  chez  toutes  les  nations 
et  dans  toutes  les  associations  dont  l'honneur  et  la  vertu  sont  les 
bases.  Aujourd'hui  encore  c'est  une  flétrissure  que  d'être  rayé  du 
tableau  des  avocats  ou  exclu  de  la  compagnie  dont  on  est  mem- 
bre. Mais  plus  cette  peine  est  grave ,  moins  on  doit  l'employer 
légèrement ,  et  c'est  une  chose  ridicule  que  de  voir  aujourd'hui 
excommunier  les  Francs-Maçons ,  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  so- 
ciété a  d'hommes  honnêtes  et  choisis  '• 

*  L^excommuoication  éuit  fort  redoutée  des  Juifs.  L'hisloriea  JosepUe  assure  qu'uo 
excommunié  est  l'élrele  plus  malheureux  qui  existe  :  il  maigrit  à  vue  d'œil;  il  ne  peut 
prendre  la  nourriture  qu'on  lui  offre  ;  il  est  réduit  4  brouter  l'herbe  comme  un  animal' 
ruminant,  et  la  faim  le  fait  promptemeni  mourir.  Au  moment  où  l'on  fulminait  une 
excommunication,  les  trompettes  sonnaient,  on  allumait  des  flambeaux;  et,  si  Tex- 
communié  mourait  avant  que  d'être  absous  ,  on  lapidait  sa  bière. 

Liv.  Il  de  /a  Guerre  des  Jut/t. 
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ALCHIMIE,  VIE&RE  PHILOSOPHALE. 


Nos  aDciens  livres  de  chimie  ressemblent  assex  aax  êeerttê 
merveilleux  du  Petit-Albert  :  on  y  trouve  des  recettes  admirables 
pour  ressusciter  les  morts ,  guérir  toutes  les  maladies  ,  ngennir 
les  vieillards ,  embellir  les  laides ,  et  créer  même  des  hommes , 
des  animaux  et  des  plantes  avec  un  peu  de  cendres. 

Mais  l'art  de  £aire  de  For  est  surtout  celui  qui  occupe  le  plus 
de  place;  art  merveilleux  qui,  de  tout  temps,  a  vivement  éveillé 
notre  cupidité.  Si  Ton  en  croit  nos  plus  doctes  alchimistes,  son 
origine  remonte  jusqu'aux  premiers  ftges  du  monde.  L'honnête 
Job ,  ce  modèle  de  patience  et  de  douceur,  connaissait  la  pierre 
philosophale ,  et  ce  fut  avec  la  pierre  philosophale  qu'il  parvint 
à  septupler  sa  fortune.  Abraham ,  Joseph ,  Salomon ,  et  même 
saint  Jean-Baptiste ,  possédèrent  le  même  secret;  car  on  connaît 
une  prose  de  saint  Jean-Baptiste  où  il  est  dit  : 

Inexkaustnm  fert  thesaumm 

Qai  do  virgis  fecit  «urum. 

Gemmât  de  lapidibas. 

Il  sot ,  par  UD  «rt  tout-puiuant , 
En  or  convertir  le  sarment. 
Et  lea  caUloax  en  diamant. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  partager  l'opinion  de  ces 
doctes  alchimistes  ;  car  si  le  bonhomme  Job  possédait  réelle- 
ment le  secret  de  la  pierre  philosophale,  pourquoi  se  contenta- 
t-il  de  septupler  ses  trésors?  ne  pouvait-il  pas  aussi  bien  les  centu- 
pler? Pourquoi  eut41  la  bonté  de  se  laisser  dépouiller  de  tous  ses 
biens ,  pour  aller  gémir,  à  la  belle  étoile ,  sur  un  fumier?  Abra- 
ham avait  beaucoup  de  troupeaux  et  trois  cent  dix-huit  valets , 
dans  lesquels  saint  Bonaventure  voit  évidemment  les  trois  cent 
dix-huit  Pères  du  concile  de  Nicée  ;  mais  ne  peut-on  pas  avoir 
trois  cents  pâtres,  bergers,  palefreniers  dans  ses  écuries,  sa 
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basse-cour ,  sans  posséder  pour  cela  la  pierre  philosophale?  Jo- 
seph et  Solomon  furent  très-riches ,  mais  Thistoire  nous  indique 
la  source  de  leur  fortune  ;  l'un  vendit  fort  cher  le  blé  qu'il  avait 
acheté  fort  bon  marché  ;  l'autre  envoyait  à  Ophir  des  flottes  nom- 
breuses qui  revenaient  chargées  d'or.  Si  le  sage  roi  des  Juifs  eut 
fait  usage  de  la  pierre  philosophale,  il  est  évident  qu'ils  se  serait 
chargé  lui-même  d'approvisionner  ses  hôtels  des  monnaies. 
Q  uant  à  saint  Jean ,  quel  besoin  d'or  et  d'argent  pouvait  avoir  cet 
anachorète  couvert  de  la  dépouille  d'un  mouton ,  vivant  au  nd- 
lieu  des  déserts,  et  se  nourrissant  de  sautereUet? 

Il  faut  donc  redescendre  à  une  époque  moins  reculée  pour 
trouver  cet  art  merveilleux  étabh  sur  notre  indigent  hémisphère. 
Aristote  ne  fait  aucune  mention  de  la  pierre  philosophale;  Hé- 
rodote vanie  beaucoup  les  richesses  deCrésus,  mais  ne  les  attri- 
bue nullement  au  savoir  des  alchimistes  :  l'Inde  n'eut  jamais  besoin 
de  recourir  a  leurs  talens  ;  la  richesse  de  son  sol  vaut  mieux  que 
toutes  les  transmutations  possibles.  Les  premiers  Romains,  qui 
vivaient  de  légumes  cuits  dans  des  vases  de  terre,  faisaient 
fort  peu  de  cas  de  l'or.  Mais  quand  le  luxe  et  l'avarice  eurent 
remplacé  le  désintéressement  et  la  modestie,  on  chercha  natu- 
rellement à  grossir  ses  trésors.  PUne  rapporte  que  Galigula  par- 
vint à  faire  de  l'or ,  mais  que  les  frais  de  l'opération  furent  si 
exorbitans ,  c[u'il  n'osa  plus  la  tenter.  Depuis  Galigula  jusqu'au 
renouvellement  des  sciences  en  Europe ,  on  ne  voit  guère  que 
quelques  charlatans  se  vanter  de  faire  de  l'or,  et  courant  le 
monde  pour  trouver  des  dupes.  Un  de  ces  charlatans  vendit  à 
l'empereur  Anastase  II  un  mors  de  cheval  d'or  massif  enrichi  de 
pierreries  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  de  la  supercherie ,  et  le  sa- 
vant alchimiste  en  fut  quitte  pour  finir  ses  jours  dans  un  cul  de 
basse-fosse. 

Ce  ne  fut  qu'au  quatorzième  siècle  que  la  pierre  philosophale 
commença  à  jouir  d'une  haute  considération.  Raimond  Lulle, 
Nicolas  Flamel,  Arnaud  de  Villeneuve,  Paracelse,  Michel  Sen- 
divogius,  et  plusieurs  autres,  passèrent,  sans  difficulté,  pour  pos- 
sesseurs de  cet  admirable  secret.  Flamel  avait  amassé  cent  cin- 
quante miUe  écus ,  somme  extraordinaire  pour  ce  temps-là.  H 
était  en  même  temps  grand  alchimiste.  Ne  devait-on  pas  naturel- 
lement présumer  qu'il  avait  découvert  la  pierre  philosophale  ? 
Son  exemple  excita  une  prodigieuse  émulation  ;  les  ad^tes  se 
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multiplièrent  de  toutes  parts  :  le  grand  œuvre  devint  Tobjet  de 
toutes  les  méditations  publiques ,  et  Ton  ferait  un  volume  entier 
des  noms  seuls  de  tous  ceux  qui  s*en  occupèrent.  Plusieurs  pro- 
cédaient de  bonne  foi ,  car  l'impossibilité  de  réussir  n'était  pas 
démontrée;  peut-être  ne  fallait-il  qu'une  heureuse  occasion; 
peut^ire  était-elle  sur  le  point  de  s'offrir  d'elle-même  :  quel  bon- 
heur de  la  saisir ,  et  quels  regrets  si  quelqu'autre  venait  à  s'en 
emparer!  Avec  la  pierre  philosophale  ne  devenait- on  pas  le 
premier  homme  du  monde?  Les  plus  beaux  génies  se  laissaient 
entraîner  par  ces  idées.  Yanhelmont  était  sûr  que  la  pierre  phi- 
losophale existait  ;  il  l'avait  vue ,  il  en  avait  goûté  ;  elle  était  de 
couleur  jaune  et  safranée  :  on  lui  en  avait  donné  un  quart  de 
grain,  avec  lequel  il  avait  fait  plusieurs  marcs  d'un  or  parfait. 

Sennert,  Libavius,  et  beaucoup  d'autres,  assuraient  que  la 
transmutation  des  métaux  n'avait  rien  d'impossible.  Pic  de  la 
Mirandole  était  du  même  avis. 

Cependant  les  alchimistes  ne  s'accordaient  pas  entre  eux  sur 
les  principes  de  cet  art  extraordinaire;  quelques-uns  en  met- 
taient l'origme  jusque  dans  le  ciel ,  et  regardaient  les  rayons  de 
l'astre  du  jour  comme  la  source  primitive,  la  quintessence  véri- 
table de  la  poudre  de  projection  ;  d'autres  soutenaient  que  les 
élémens  en  étaient  répandus  dans  toute  la  nature,  et  qu'ils  étaient 
le  principe  actif  de  l'univers.  Le  plus  grand  nombre  en  cherchait 
la  source  dans  le  sein  même  des  métaux.  Le  mercure  leur  pa- 
raissait évidemment  propre  a  produire  de  l'argent;  il  ne  s'agis- 
sait ,  suivant  eux ,  que  de  fixer  son  inconstance ,  enchaîner  sa 
mobilité  et  coaguler  ses  parties ,  comme  on  change  le  lait  en  fro- 
mage avec  de  la  pressure.  Rien  n'échappait  à  l'ardeur  de  leurs 
poursuites,  et  dans  l'excès  de  leur  zèle ,  toutes  les  matières  leur 
étaient  indifférentes  ;  les  plus  humbles  sécrétions  ne  leur  sem- 
blaient point  indignes  d'examen.  Plusieurs  périrent  de  misère 
au  milieu  de  leurs  travaux  ;  et  l'un  deux  disait  en  mourant,  que, 
s'il  avait  un  ennemi,  il  ne  voudrait ,  pour  toute  vengeance,  que 
lui  léguer  l'amour  de  l'alchimie. 

Tandis  que  ces  tristes  victimes  expiraient  dans  les  angoisses , 
d'heureux  charlatans  couraient  toute  l'Europe  en  se  vantant  de 
posséder  le  plus  rare  et  le  plus  merveilleux  des  secrets.  Des  em- 
pereurs ,  des  rois ,  des  princes ,  des  grands  seigneurs  eurent  la 
faiblesse  de  les  écouter,  et  de  payer  fort  cher  leur  vertu  miracu- 
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leuse.  En  1648,  l'emperear  Ferdinand  III  fut  tellement  persuadé 
qu'il  avait,  de  sa  main  royale,  changé  en  or  une  demi-livre  de 
mercure  à  l'aide  d'une  teinture  philosophique,  que^  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  incomparable  métamorphose ,  il  fit 
frapper  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  un  jeime  homme  nu, 
portant,  au  lieu  de  tête,  le  disque  d'un  soleil  environné  de 
rayons  :  au  revers ,  on  lisait  :  Laudeiur  Deu*  in  œtemum  qui 
partêm  9uœ  injinitœ  poientiœ  nobiê  suis  ahjectiêsimis  creaiuris 
commttnieat  :  u  Gloire  étemelle  à  Dieu ,  qui  daigne  communiquer 
à  œeplu*  ahjectes  crêaturee  une  portion  de  sa  puiêsance  infinie.  » 
L'auteur  de  cette  transmutation  s'appelait  RiclUhaueen;  il  fut 
créé  baron,  et  répéta  ses  expériences  devant  l'électeur  de 
Mayence ,  un  grand-vicaire ,  et  plusieurs  souverains  de  l'Alle- 
magne. Que  devint  cet  illustre  baron?  on  l'ignore,  mais  son  nom 
fut  long-temps  célèbre  dans  le  dix-septième  siècle.  Plusieurs  an- 
nées auparavant ,  un  docte  apothicaire  de  Venise  avait,  suivant 
Cardan ,  converti ,  en  présence  du  doge  Giotti ,  du  mercure  en 
or.  Johnston  rapporte  que  Nicolas  de  la  Mirandole  était  aussi 
parvenu  à  changer  du  cuivre  en  or,  et  que  le  fait  était  tellement 
avéré ,  qu'il  y  aurait  eu  de  l'impudence  à  le  révoquer  en  doute. 

Qui  croirait  qu'un  homme  d'un  esprit  aussi  élevé,  d'une  ame 
aussi  forte  que  le  cardinal  de  Richelieu,  ait  été  dupe  de  quel- 
ques fripons?  Il  voulut  connaître  le  secret  du  grand  oeuvre,  fit 
faire  des  expériences  devant  lui,  en  parut  fort  satisfait,  et  paya 
libéralement  un  adroit  escamotage.  U  y  eut  encore,  au  commen- 
cement du  dernier  siècle ,  q«&elques  adeptes  qui  renouvelèrent 
les  mêmes  scènes  ;  et  Voltaire  rapporte  qu'il  vit  à  Paris  un  signor 
Dammi,  marquis  de  Conventiglio  ^  qui  tira  quelques  centaines 
de  louis  de  plusieurs  grands  seigneurs  pour  leur  faire  la  valeur 
de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Personne  n'a  parlé  avec  plus  d'esprit  que  Fontenelle  de  la 
folie  des  alchimistes. 

«(  Il  n'y  a,  dit-il,  que  l'extrême  avidité  que  nous  avons  natu* 
)>  rellement  pour  les  richesses ,  qui  puisse  nous  persuader  qu'un 
)»  homme  qui  prétend  avoir  le  secret  de  faire  de  l'or  soit  réduit 
n  à  tirer  de  l'argent  d'un  autre  pour  lui  faire  part  d'un  si  beau 
)i  secret.  Quel  besoin  d'argent  peut  avoir  cet  heureux  mortel? 
i>  Cependant  c'est  un  panneau  dans  lequel  on  donne  tous  les 
}»  jours ,  par  la  séduction  de  ces  sortes  de  charlatans  qu'un  lan- 
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)»  gage  mystërieiix ,  une  conduite  fanatique,  des  promestea 
»  exorbitantes  derraient  rendre  fort  suspects ,  et  ne  font  que  ren- 
»  dre  plus  importans.  Sans  vouloir  décider  si  Fart  de  faire  de  l'or 
)»  est  impossible,  on  petit  soutenir  au  moins  qu'une  extrême 
j*  difficulté,  prouvée  par  l'expérience,  doit  être  traitée  comme 
n  une  impossibilité,  sinon  dans  les  théories,  au  moins  dans  la 
»  pratique.  Mab  supposé  que ,  par  le  moyen  d'un  soufre  d'or 
»  bien  séparé  des  autres  principes,  on  vint  à  bout,  en  Fappli- 
»  quant  à  de  Fargent,  de  convertir  celui-ci  en  une  masse  d'or  du 
n  même  poids  et  du  même  volume ,  qu'y  gagnerait-on,  sî  oe  n'est 
»  une  expérience  fort  curieuse,  pour  laqudle  certainement  on 
»  aurait  fait  des  frais?  » 

Fontenelle  était  très-persuadé  que  jamais  personne  n'avait 
fait  d'or,  malgré  le  témoignage  de  Sennert ,  de  Libavius ,  de  Pic 
de  la  Mirandole.  Si  quelques  chimistes  se  sont  fait  remarquer 
par  leur  opulence,  c'est  qu'ils  employèrent  pour  s'enrichir  des 
moyens  plus  surs  que  la  poudre  de  projection.  Raimond  Lulle 
était  receveur  de  l'impôt  établi  par  Edouard  III  sur  l'exportation 
des  laines  d'Angleterre  dans  le  Brabant.  Arnaud  de  YOleneuve 
était  grand  médecin  et  grand  chimiste,  et  n'employait,  pour  la 
guérison  de  ses  malades,  que  des  préparations  chimiques  aux- 
quelles il  avait  eu  le  talent  de  donner  une  grande  vogue.  Nicolas 
Flarael  s'enrichit  par  un  tour  de  main  que  beaucoup  d'autres  ont 
répété  après  lui.  Il  tenait  les  livres  des  Juifs  à  Vépoqae  où  ils  fu- 
rent chassés  de  France.  U  s'accommoda  avec  leurs  dateurs , 
qu'il  déchargea  adroitement  sur  ses  registres ,  et  qui  consenti- 
rent d'autant  plus  volontiers  à  ses  arrangemens ,  qu'ils  auraient 
infailliblement  payé  la  somme  totale  au  fisc.  On  pourrait  aussi 
facilement  rendre  raison  de  toutes  les  fortunes  qui  ont  paru 
exorbitantes  et  rapides,  et  que  la  crédulité  du  peuple  a  imputées 
à  la  pierre  philosophale. 

On  connaît  aujourd'hui  toutes  les  supercheries  employées  par 
les  adeptes  qui  couraient  le  monde  pour  opérer  le  grand  œuvre. 
Quelques-uns  se  servaient  d'une  petite  canne  creuse  qui  renfer- 
mait de  l'or,  et  dont  l'extrémité  était  fermée  avec  de  la  cire  ;  ils 
l'introduisaient  dans  le  creuset  sous  prétexte  de  remuer  les  ma- 
tières ,  la  cire  fondait,  l'or  de  la  canne  coulait ,  et  le  miracle  était 
opéré.  D'autres  avaient  des  creusets  enduits  intérieurement  d'une 
couverte  susceptible  de  se  dissoudre  par  l'action  du  feu ,  et  sous 
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laquelle  ils  avaient  soin  de  cacher  de  For.  Quelques-uns  creu- 
saient des  charbons  et  y  cachaient  le  métal  qu^ils  se  vantaient  de 
produire. 

Vers  le  commencement  du  dernier  siècle ,  un  soldat  «e  pré- 
sente, dans  une  ville  de  Thuring^ ,  a  la  porte  d'une -duchesse;  il 
était  jeune ,  bien  fait ,  et  blessé  :  il  ne  trouvait  d'asyle  nulle  part  ; 
il  venait  implorer  la  générosité  de  son  altesse ,  dont  le  caractère 
noble  et  bienfaisant  était  connu  de  toute  TAUemagne.  La  du- 
chesse ne  pouvait  démentir  une  si  belle  réputation  :  le  héros 
malheureux  est  reçu,  soigné,  traité  avec  tous  les  égards  possi- 
bles. Sa  guérison  achevée ,  il  ne  veut  point,  à  son  tour,  partir 
sans  donner  à  son  altesse  un  témoignage  signalé  de  sa  recon- 
naissance. Il  possédait  trois  chalumeaux  avec  lesquels  on  parve- 
nait ,  le  plus  aisément  du  monde ,  à  changer  le  mercure  en  ar- 
gent; il  ne  s'agissait  que  de  mettre  la  matière  dans  un  creuset,  et 
de  souflQer  dessus.  Les  trois  chalumeaux  réussirent  à  merveille. 
11  ne  restait  plus  rien  au  soldat,  mais  il  connaissait  une  quantité 
considérable  de  ces  chalumeaux  cachés  dans  une  abbaye  de 
Wurtzbourg  qu'il  avait  pillée,  et  qu'il  indiqua  à  la  duchesse. 
Tant  de  désintéressement  méritait  bien  une  récompense  ;  l'altesse 
combla  son  hôte  de  présens ,  reçut  a  regret  ses  adieux ,  se  hâta 
d'écrire  à  l'évoque  de  Wurtibourg,  qui  ne  put  découvrir  ni  le 
couvent ,  ni  les  religieux ,  ni  les  chalumeaux. 

Est-il  possible  de  faire  de  l'or?  la  chimie  parviendra-t-elle  à 
découvrir  les  élémens  des  métaux,  comme  elle  a  découvert  ceux 
de  l'air  et  de  l'eau?  C'est  une  question  qu'il  est  maintenant  im- 
possible de  résoudre,  parce  qu'il  est  impossible  d'assigner  les 
Umites  de  la  science  et  de  fixer  les  bornes  de  riutelligence  hu- 
maine. 
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CHARMES,  ENCHANTEURS,  FÉES. 


RiBR  n*e8t  plus  célèbre ,  dans  Tantiquité ,  que  les  enchanteurs. 
Amphion  bâtissait  des  murailles  au  son  de  sa  lyre  ;  Orphée  traî- 
nait à  sa  suite  les  animaux ,  les  forêts ,  les  rochers ,  et  leur  faisait 
danser  des  ballets.  Lorsqu'Arion  se  yit  condamné  à  être  jeté  dans 
la  mer,  il  prit  son  luth ,  et  charma  si  puissamment  les  dauphins, 
qu'ils  se  disputèrent  l'honneur  de  le  reporter  jusqu'à  Corinthe. 
On  connaît  les  merveilles  qu'opéra  l'enchanteresse  Médée  pour 
retenir  son  infidèle  Jason.  L'enchanteresse  Circé  changeait,  d'un 
coup  de  sa  baguette,  les  plus  yaiUans  héros  en  sujets  de  sa  basse- 
cour. 

Quel  nom  plus  fameux ,  dans  nos  temps  modernes  ,  que  celui 
de  l'enchanteur  Merlin?  Les  fées  étaient  aussi  de  grandes  en- 
chanteresses. Elles  bâtissaient  des  tours  et  des  palais  magiques  ; 
elles  enchahiaient  les  tyrans,  délivraient  les  princesses  oppri- 
mées ,  protégeaient  les  héros ,  assistaient  â  la  naissance  des  prin- 
ces, et  les  dotaient  bien  ou  mal,  suivant  leur  caprice:  leurs 
prouesses  merveilleuses  faisaient  l'entretien  des  veillées  dans  les 
châteaux ,  et  l'admiration  de  nos  pères. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  fée  Mélusine ,  l'honneur  et  la 
gloire  de  la  maison  de  Lusignan?  C'était  elle  qui,  d'une  parole, 
avait  bâti  le  château.  Elle  se  montrait  sur  les  tours  moitié  femme 
et  moitié  serpent;  elle  venait  se  baigner  dans  la  fontaine  le  sa- 
medi pendant  vêpres  ^  et  ne  manquait  jamais  d'annoncer,  tantôt 
par  des  cris,  tantôt  par  des  chansons,  la  paix  et  la  guerre,  la 
mort  et  la  naissance  des  seigneurs  de  Lusignan;  elle  était  égale- 
ment révérée  des  grands  et  des  petits.  L'empereur  Charles-Quint 
et  la  reine  Catherine  de  Médicis  voulurent  apprendre  sur  les 
lieux  mêmes  tout  ce  qui  concemi|it  la  fée  Mélusine,  et  quand  le 
château  de  Lusignan  fut  rasé  par  ordre  de  Henri  III,  Brantôme 
nous  assure  que  plusieurs  personnes  la  virent  distinctement  en 
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Tair,  et  que  les  officiers  de  Tarmée  l'entendirent  se  lamenter 
comme  une  fauvette  à  laquelle  on  dérobe  ses  petits. 

11  n'y  a  pas  cent  ans  qu'on  était  tenu ,  dans  toute  rAllemag;ne, 
de  croire  à  la  Femme  Blanche  de  Rozemberg,  sous  peine  de 
passer  pour  impie.  Cette  femme  blanche  était  surtout  attachée 
aux  maisons  de  Rozemberg,  de  Brunswick,  de  Brandebourg  et 
de  Bade  :  elle  tenait  avec  des  gants  noirs  quand  elle  apportait 
quelque  triste  nouvelle,  et  avec  des  gants  blancs  quand  les  nou- 
velles étaient  bonnes.  C'était  au  château  de  Neuhauss  qu'elle  se 
montrait  le  plus  souvent.  On  la  voyait  passer  de  chambre  en 
chambre ,  comme  une  femme  très-afiairée ,  portant  à  sa  ceinture 
un  trousseau  de  clefs  dont  elle  ouvrait  et  fermait  les  portes  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  Elle  était  d'un  caractère  doux ,  afiabfe 
et  obligeant;  et  quand  on  la  saluait,  elle  ne  manquait  pat  de 
répondre  d'un  signe  de  tête  très-aieciueux.  Le  seigneur  Joachim, 
dernier  regeton  de  la  famille  de  Neuhause,  étant  sur  le  point 
de  mourir  sans  confession,  elle  alla  chercher  elle-même  le  R.  P. 
recteur  des  jésuites ,  pour  le  pr^r  de  confesser  et  d^administrer 
ledit  seigneur  Joachim  ;  le  jésuite  Balbinus  est  garant  du  fait  ; 
et  le  jésuite  MuUer  atteste  que  non-seidement  il  a  vu  la  Femme 
^ïmnehê  chex  le  R.  P.  recteur,  mais  qu'il  l'a ,  de  pfais,  aperçue  en 
plein  midi  au  haut  d'une  tour,  regardant  par  une  fenêtre  ;  que 
la  foule  s'étant  amassée  pour  la  voir,  elle  s'évanouit  aussitôt 
comme  une  vapeur  légère. 

On  croit ,  dans  le  eomté  de  Neuhauss ,  que  cette  fée  est  l'arae 
de  la  princesse  Perdra,  ou  Berha  ,  ou  JBrechia,  qui  fit  jadis 
bâtir  le  château  par  ses  amés  et  fidèles  sujets.  On  raconte  qu'a- 
vant de  quitter  ce  terrestre  s^our,  elle  leur  promit  de  revenir 
tous  les  ans ,  et  de  leur  donner  un  grand  festin ,  dont  le  principal 
et  premier  mets  serait  de  la  bouillie  :  cette  bouiUie  se  distribuait 
encore  an  commencement  du  dernier  siècle. 

Que  dirai-je  des  fées  du  château  de  Piroi^,  en  Normandie?  La 
tradition  porte  qu'elles  étaient  filles  d'un  puissant  seigneur  du 
Cotentin,  lequel  était  en  même  temps  grand  magicien.  Elfea  fi^ 
rent,  d'un  coup  de  baguette,  sortir  de  terre  le  château  de  Pirou 
bien  avant  l'invasion  des  Normands  ;  mais  ,  â  Tapparitioii  de  ces 
barbares,  elles  se  métamorphosèrent  en  oies  sanvages.  Depuis 
ce  temps ,  eUes  ont  conservé  une  a£foetion  particulière  pour  leur 
ancien  séjour  ;^  elles  y  viennent  tous  les  ans  faire  leurs  nids  :  on  a 
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'  soin  de  préparer  de  la  paille  et  da  foin  dans  de  grandes  niches 
pratiquées  au  pied  du  château  pour  reecToir  plusconmodéraeni 
ces  dames  du  lieu.  Le  premier  jour  de  mars  elles  viennent  faire 
leur  ronde  pendant  la  nuit,  e(  s'assurer  si  tout  est  prêt ,  et  le 
lendeiùain  elles  prennent  possession  de  leur  domicile.  On  a  re- 
marqué que,  quand  elles  sont  éloignées  du  château,  elles  sont 
fort  sauvages ,  et  s'envolent  à  plus  de  six  cents  pas  ;  mais ,  dans 
l'intérieur,  elles  sont  d'une  ^(trème  familiarité  :  elles  viennent 
prendre  du  pain  et  de  l'avoine  dans  la  main,  et  ne  s'effiraient  ni 
du  bruit,  ni  des  voitures,  ni  du  bruit  des  fusik.  Une  ancie— e 
ehronique  porte  que ,  quand  il  doit  naître  un  garçon  dans  111- 
lustre  maison  des  Pirou,  les  oies  mâles,  décorées  de  plumes 
grises ,  prennent  la  droite  sur  les  oies  femelles  dans  les  cours 
du  château  ;  mais  si  c'est  une  fiUe ,  les  femelles ,  an  plumes^ 
blanches ,  prennent  la  droite  sur  les  mâles  ;  que  si  cette  fiHe  est 
destinée  â  être  religieuse,  on  remarque  une  des  oîes  qui  ne  ni- 
che point,  mais  se  tient  solitaire,  mangeant  peu,  et  soupirant 
beaucoup. 

Ces  contes  d'oie  étaient  autrefois  fort  aoorédités  dans  toute 
l'Europe  ;  c'était  un  reste  de  la  foi  de  nos  pères  et  des  anciennes 
superstitions  gauloises  ;  car  les  Gaulois  avaient  leurs  prcqphé- 
tesses ,  leurs  magiciennes ,  leurs  enchanteresses ,  qu'ils  appelasant 
fatiàioœj  et  auxquelles  ils  attribuaient  le  plus  grand  pouveÂr  '. 
On  croyait  que  non-seulement  les  fées  pouvaient  dles-mèmes 
opérer  les  plus  grandes  merveilles ,  mais  qu'elles  avaient  a«ss»  la 
faculté  de  transmettre  leur  savoir  â  quelques  créatures  privilé- 
giées ;  aussi  il  y  avait  des  hommes  et  des  femmes ,  des  chevaux  , 
des  flûtes  et  des  anneauxyifM. 

En  1284 ,  un  magicien  inconnu  exerça ,  avec  une  flûte  enchan- 
tée ,  un  cruelle  vengeance  sur  les  habitans  de  Hameln ,  dans  la 
Basse-Saxe.  Le  territoire  et  les  maisons  de  la  ville  étaient  infestés 
d'ime  multitude  de  rats  et  de  souris  qui  dévoraient  toutes  les  rc- 
ooltes.  Les  habitans ,  consternés ,  songeaient  an  moyen  de  se  dé- 
livrer de  ce  fléau ,  lorsqu'il  apparut  tou^-â-coup  un  homme  d'une  ^ 
grandeur  démesurée ,  et  d'une  figure  extraordinaire  ;  il  s'offrit  de 


■  Un  des  chefs  d'accusation  de  la  Pucelie  d'Orléans,  et  celai  qui  contribua  le  plus  au 
genrt  de  mort  qu'elle  looiTrit,  c'est  qo*elle  parlait  aux  fées  auprès  des  fontaines. 

Dissertmtion  sur  h  fée  MèLtsine,  par  Ballet. 
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délivrer  le  pays  de  tous  les  animaux  qui  le  désolaient,  moyennant 
une  certaine  sonmie.  On  convint  du  prix,  et  l'étranger  ayant 
aussitôt  tiré  d*une  gibecière ,  qu'il  portait  à  son  côté ,  une  flûte 
magique,  il  semitaen  jouer  ;  à  Tinstant,  tous  les  rats  qui  se  trou- 
vaient dans  les  maisons ,  sous  les  toits ,  sous  les  auvens ,  les  boi- 
series et  les  planchers,  sortirent  en  plein  jour,  et  suivirent  le 
joueur  de  flûte  jusqu'aux  bords  du  Weser  :  là  il  releva  ses  habits, 
entra  dans  la  rivière,  et  les  rats ,  qui  voulurent  l'imiter,  se  noyè- 
rent tous.  Après  un  si  grand  service ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
compter  la  somme  dont  on  était  convenu.  Mais  les  habitans  de 
Hameln  voulurent  justifier  ce  proverbe  italien  :  Patsato  il  peri^ 
coîo ,  gcMatê  il  êanto  ;  ils  rirent  au  nez  de  l'enchanteur ,  et  refu- 
sèrent de  le  payer.  Il  faut  être  bien  aveugle  pour  se  brouiller  avec 
un  homme  qui  possède  .une  flûte  si  merveilleuse  :  aussi  l'étranger 
tira-t-il  une  vengeiance  exemplaire  de  celte  mauvaise  foi.  Le  len- 
demain ,  il  apparut  sous  la  forme  d'un  chasseur ,  d'une  figure  et 
d'une  démarche  terribles,  ayant  en  tète  un  chapeau  de  pourpre. 
Il  joua  d'une  autre  flûte  toute  différente  de  la  première ,  et  à 
l'instant  tous  les  enfans  de  la  ville,  depuis  quatre  ans  jusqu'à 
douze,  s'étant  mis  à  le  suivre ,  il  les  entraîna  dans  une  vaste  ca- 
verne, oè  ils  disparurent  pour  toujours.  Avec  quelle  facilité  les 
contes  les  plus  absurdes  ne  se  répandent-ils  pas  ! 

Cette  aventure  est  représentée  sur  un  des  vitraux  de  l'église 
de  Hameln ,  avec  une  inscription  qui  en  rappelle  les  principales 
circonstances.  On  lit  aussi  sur  une  des  portes  de  la  ville  : 

CentiHn  ter  denos  cum  magns  ab  arl>c  pueUos 
Durerai,  anle  annos  (ccLXXit)  condila  porta  fuit. 

C'est-à-dire  :  Cette  forte  a  été  bâtie  deux  cent  eoixanie^euze  ane 
après  qu'un  cruel  magicien  noue  enleva  cent  trente  enfans* 

Une  inscription  gravée  dans  le  couvent  de  Saint-Boniface  en 
consacre  également  le  souvenir.  Enfin ,  un  écrivain  allemand , 
nonmié  Sdwchiue,  atteste  que,  depuis  ce  tempa,  l'usage  prévalut 
à  Hameln  de  dater  les  années  :  àe  la  perte  de  nos  enfans;  et  Bal- 
thazar  Beker ,  auteur  du  Monde  enchanté ,  et  l'un  des  hommes  les 
moins  superstitieux  de  son  temps  ,  rapporte  qu'il  a  vu  cotre  les 
mains  de  son  père  une  lettre  datée  de  la  sortie  des  enfans  de 
Hameln.  Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  ces  contes  de  Barbe- 
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Bleue  que  de  les  réfuter.  Aujourd'hui  les  fées  ne  bâtissent  plus 
de  châteaux ,  ne  se  montrent  nulle  part ,  ne  font  plus  peur  à  per- 
sonne ;  leur  puissance  n'est  plus  qu'un  objet  de  récréation  pour 
nos  enfans;  mais  nous  aimons  encore  à  les  retrouTcr  sur  nos 
théâtres  ;  nous  chérissons  nos  anciennes  illusions  ;  nous  trouvons 
dans  la  féerie  une  source  déplaisir  et  d'amusement,  et  nous  jus- 
tifions l'opinion  du  bon  La  Fontaine  : 

Le  monde  ust  vieux  ,  dil-on;  je  le  croU,  ccpcnilaiU 
H  le  faut  amuser  encor  comme  un  enHint. 
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Lm  serpens  et  les  chats  sont-ih  aussi  des  enchanteurs?  ont-ils  l'art  de  charmer  les 
oiseaux  pour  les  dévorer?  Les  Psylles  sont-ils  déplus  grands  enchanteurs?  ont-ils  U 
talent  d*endorniir  i  leur  tour  les  serpens ,  et  de  se  préserver  de  leur  venin  ? 


J'ai  toujours  lu  avec  une  extrême  admiration  les  chansons  et 
les  voyages  de  M.  L.  A.  Pitou,  déporté  à  Gayenne  '.  Cet  illustre 
exilé  a  vu  des  choses  qu'on  ne  voit  pas  ordinairement,  des 
araignées-crahes  noires  comme  de  l'encre,  Telues  comme  des 
ours ,  et  plus  grosses  que  la  tête  ;  elles  tendent  des  toiles  dont  les 
fils  sont  aussi  forts  que  des  câhles,  et  arrêtent  la  marche  des  voya- 
geurs ;  il  a  vu  des  «erpêns graget  (espèce  que  les  naturalistes  n'ont 
pas  encore  décrite)  gros  comme  le  hras,  et  longs  de  plusieurs 
aunes,  qui,  par  leur  regard  attracteur,  ordonnent  impérieuse- 
ment aux  oiseaux  de  venir  se  faire  dévorer  ;  il  a  vu  des  hommes 
dont  l'œil  recèle  un  poison  si  suhtil ,  que  si  l'on  prend  la  liberté 
de  les  regarder  en  face ,  on  tombe  infailliblement  en  syncope. 

Ces  merveilles  sont  belles  sans  doute  ;  mais  M.  Pitou  n'a  pas 
le  mérite  de  l'invention.  On  nous  avait  appris ,  depuis  long-temps, 
qu'il  existait  des  hommes  et  des  animaux  doués  de  la  vertu  de 
tuer  d'un  coup-d'œil  tous  ceux  qui  s'offraient  à  leur  rencontre  ; 
nous  avons  déjà  parlé  du  basilic.  Pline  fait  mention  d'un  terrible 
animal ,  nommé  le  catoblepoê ,  dont  la  vue  était  si  mortelle ,  qu'on 
mourait  à  l'instant  si  par  malheur  il  venait  à  vous  regarder.  Heu- 
reusement la  nature  lui  avait  fait  la  tète  fort  basse ,  de  manière 
qu'il  lui  était  impossible  de  regarder  personne.  Virgile  parle  sou- 
vent, dans  ses  Bucoliqtieê,  de  bergers  dont  l'œil  funeste  enchan- 
tait les  troupeaux.  Pline,  saint  Isidore,  Solin  et  plusieurs  autres, 
rapportent  qu'il  existait  en  Scythie  des  femmes  qui  avaient  deux 

»  Foyagea  à  Cayenne ,  dam  tes  deux  Amériques  et  chez  Us  mnthropvphngrs. 
Paris  ,  t8o8. 
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prunelles,  ce  qui  iaisail  que  leur  vue  donnait  infailliblement  la 
mort.  On  brûla,  en  1660,  à  Naples,  un  sprcier  qui,  d'un  clin- 
d'œil,  envoyait  qui  il  voulait  en  l'autre  monde.  Il  avoua,  dans 
ses  interrogatoires ,  qu'il  avait  tué  de  cette  manière  un  évèqoe. 
Heureusement  il  n'osa  pas  regarder  ses  juges  en  face,  sans  quoi 
ils  étaient  morts  sans  retour. 

Le  journal  de  Verdun  '  parle  d'une  fille  qui  détruisait  toutes  les 
chenilles  d'un  jardin  enleur  lançant  seukment  quelques  regards. 
Montaigne  rapporte  qu'un  valet  defauconnerie  avait  la  vue  si  active 
et  si  puissante ,  qu'en  la  dirigeant  sur  un  milan  en  l'air  il  gttgêoit 
le  ramener  contre-btu  ,  et  gagnait ,  dit-on,  le  pari.  Montaigne 
avait  aussi  un  chat  doué  de  la  même  faculté  que  le  fauconnier  : 
•t  On  vit  dernièrement  chez  moi ,  ditnl ,  un  chat  guettant  un  oiseau 
n  au  haut  d'un  arbre  ;  et  s'étant  fiché  la  vue  &rme  l'un  contre 
»  l'autre  quelque  espace  de  temps ,  l'oiseau  se  laissa  choir  c^Mume 
u  mort  entre  les  pattes  du  chat.  » 

Pline ,  Méthrodore ,  et  la  plupart  des  voyageurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  prétendent  que  le  hoa  devin ,  (le  plus  grand  des  serpens) 
a  le  pouvoir  d'attirer  dans  sa  gueule  béante  les  oiseaux  qui  volent 
au-dessus  de  sa  tète.  Les  Indiens  soutiennent  aussi  qu'on  voit 
souvent  le  serpent  à  sonnettes ,  entortillé  autour  d'un  arbre ,  lan- 
çant  des  regards  terribles  sur  un  écui^uil ,  rencha&nant  par  des 
nœuds  invisibles ,  et  le  forçant  de  tomber  aux  pieds  de  l'arbre ,. 
où  il  le  dévore. 

Comment  expliquer  ces  singuliers  phénomènes?  Thomas^ 
Brown,  le  médecin  Saint-André,  et  tous  les  partisans  deb  phi- 
losophie corpusculaire,  n'ont  jamais  douté  que  les  yeux  ne  fus- 
sent redoutables  ;  que  l'œil  d'un  basilic,  d'une  sorcière  ou  d'un 
chat  ne  continssent  des  torrens  de  vapeurs  empoisonnées  capables 
de  donfter  la  mort  à  des  distances  considérables*  Mais  on  a  dé- 
montré depuis  longtemps  1^  ridicule  de  la  philosophie  corpus* 
culaire  '.  C'était  aussi  par  la  philosophie  corpusculaire  que  l'on 
expliquait  les  merveilles  de  la  baguette  divinatoire ,  du  baquet 
de  Mesmer ,  du  somnambulisme ,  et  de  beaucoup  d'autres  rêveries 
du  même  genre.  Il  faut,  avant  tout  raisonnement ,  examiner  s'il 
est  vrai  qu'il  y  ait  lieu  à  raisonner.  Malgré  les  recherches  immen- 
ses qu'on  a  faites  en  histoire  naturdle ,  on  n'a  point  encore  pv 

»  F  oyez  ,  dans  le  volume  précéHcol ,  l'Article  Basilic. 
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découvrir  le  catohlepoë  de  Pline.  Oh  chercheraîèen  vain  dans  toute 
la  Scythiele^femmes  aux  cteux  prunelles  dont  parlent  saint  Isidore, 
Aulugelle  et  Solin  ;  et  quand  il  existerait  des  femmes  à  deux  pru- 
nelles ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  pour  cela  que  ces  deux  prunelles 
donnassent  la  mort.  Personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  qu'un  sor- 
cier puisse  faire  périr  un  homme  et  son  troupeau  en  le  regardant  ; 
et  les  juges  de  Naples ,  qui  firent  brûler  un  magicien  pour  avoir 
tué  de  cette  manière  un  évéque ,  étaient  des  imbécilles ,  puisque, 
si  l'accusé  eût  eu  la  vue  si  meurtrière,  il  n'aurait  pas  manqué , 
à  l'instant  même ,  d'envoyer  le  tribunal  rendre  ses  jugemens  chez 
les  morts.  Si  Pline ,  Solin ,  Thomas  Brown  et  le  médecin  Saint- 
André  avaient  raison ,  il  ne  faudrait  plus  d'épées  ,  de  sabres ,  de 
canons  et  de  mousquets  pour  détruire  une  armée  ;  il  ne  s'agirait 
que  de  se  procurer  en  Scythie  une  femme  à  deux  prunelles.  Mon- 
taigne ne  donne  que  comme  un  bruit  populaire  l'histoire  de  son 
fauconnier,  qui  d'un  de  ses  regards  faisait  descendre  un  milan  : 
celle  de  son  chat  peut  s'expUquer  naturellement. 

Tous  les  animaux  éprouvent  un  sentiment  de  terreur  à  la  vue 
de  leurs  ennemis  ;  leur  premier  mouvement  est  de  fuir,  si  la  crainte 
n'est  pas  excessive  ;  mais  si  elle  agit  trop  fortement  sur  eux ,  ils 
éprouvent  un  saisissement  universel ,  une  horripilation  générale 
qui  leur  dérobe  l'usage  de  leurs  facultés ,  la  force  les  abandonne, 
et,  dans  cet  état  de  défaillance  et  de  trouble ,  ils  viennent  souvent 
tomber  sous  la  griffe  et  dans  la  gueule  de  leur  ennemi.  Rien  n'est 
plus  ordinaire  que  ces  sortes  d'effets  ;  ils  se  manifestent  chez  les 
hommes  comme  chez  les  animaux.  Que  du  haut  d'un  clocher 
quelqu'un  regarde  fixement  la  terre,  il  est  ébloui,  son  ima- 
gination s'égare,  l'effroi  le  saisit,  il  tombe  et  se  précipite.  Est-ce 
la  terre  qui  lui  envoie  des  vapeurs  malignes ,  des  rayons  visuels 
mortifères?  Quelle  femme  n'est  pas  disposée  à  s'évanouir  à  la 
vue  d'un  serpent?  Voyez  le  héros  de  l'Enéide,  il  perd  la  con- 
naissance et  la  voix  ;  il  éprouve  des  sueurs  froides  à  l'approche 
des  moindres  périls, 

Arrcctfcque  borrorc  coiiir  cl  vox  faucibus  bresit. 

Le  prétendu  pouvoir  du  boa  devin  et  du  serpent  à  sonnettes 
peut  s'expliquer  par  des  causes  aussi  simples.  H  sort  de  la  gueule 
du  boa  une  odeur  fétide  et  empestée.  «  Son  haleine ,  dit  M.  de 
Lacépède ,  viciant  Taii-  à  une  certaine  distance ,  rùnprëgnant  do 
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miasmes  putrides  et  délétères ,  peut ,  dans  quelques  circonstan- 
ces ,  étourdir  les  oiseaux ,  leur  ôter  leurs  forces ,  les  plonger  dans 
uneespèce  d'asphyxie ,  et  les  contraindre  de  tomber  dans  la  gueule 
énorme  ouverte  pour  les  recevoir.  » 

<(  On  a  pensé ,  ajoute  ce  naturaliste ,  que  le  hoiguira  ou  serpent 
a  sonnettes  avait ,  pour  ainsi  dire ,  la  faculté  d'enchanter  Fanimal 
qu'il  voulait  dévorer  ;  que,  par  la  puissance  de  son  regard ,  il  le 
contraignait  à  s'approcher  peu  à  peu ,  et  à  se  précipiter  dans  sa 
gueule  ;  que  l'homme  même  ne  pouvait  résister  à  la  force  magique 
de  ses  yeux  étincelans  ;  et  que ,  plein  de  trouble ,  il  se  présentait 
à  la  dent  envenimée  du  hoiguira  y  au  lieu  de  chercher  à  l'éviter. 
Ne  doit-on  pas  rapporter  cela  à  la  fétidité  de  son  haleine?  ne  doit- 
on  pas  aussi  présumer,  avec  Kahn,  que  le  plus  souvent,  lors- 
qu'on aura  vu  un  oiseau ,  un  écureuil  se  précipiter  du  haut  d'un 
arbre  dans  la  gueule  du  serpent  à  sonnettes ,  il  aura  été  mordu 
primitivement  par  ce  serpent  ?  qu'il  se  sera  enfui  sur  l'arbre , 
qu'il  aura  exprimé  par  ses  cris  ou  son  agitation  l'action  violente 
du  poison  laissé  dans  son  sang  par  ce  reptile?  que  ses  forces  se 
seront  insensiblement  affaiblies?  qu'il  sera  tombé  enfin  auprès  du 
serpent,  dont  les  yeux  enflammés  et  le  regard  terrible  auront  suivi 
tous  ses  mouvemens,  et  qui  se  sera  élancé  de  nouveau  sur  lui 
lorsqu'il  l'aura  vu  presque  sans  vie  ?  » 

Ces  conjectures  sont  confirmée»  par  des  faits  positifs  consignés 
dans  les  Tranêoetion*  phiiosophique^  de  la  Société  royale  de  Don- 
dres.  M.  Sloane  en  rapporte  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Le  co^ 
lonel  Béverley  étant,  au  mois  de  mai  1715,  à  la  promenade  a vee 
un  de  ses  amis,  s'arrêta  près  d'un  verger,  où  il  fut  témoin  de 
toutes  les  cérémonies  d'un  charme  entre  un  serpent  à  sonnettes 
et  un  lièvre.  Le  lièvre  était  assis  au  milieu  d'un  chemin,  fixe  et 
immobile;  le  colonel,  frappé  de  cette  immobilité,  lui  donna  un 
coupde  fouet  ;  l'animal  alla  a  dix  pieds  plus  loin,  et  s'assit  de  nou- 
veau. Le  colonel  vit  bientôt  un  serpent  à  sonnette»  qui  suivit  sa 
proie ,  et  s'arrêta  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  elle.  Le  lièvre  esr 
saya  vainement  de  fuir  ;  toutes  ses  tentatives  étaient  inutUes ,  il 
retmnbait  toujours  sur  le  côté ,  et  haletait  fortement.  Cette  scène 
dura  une  demi-heure  ;  le  serpent  ne  faisait  pas  le  moindre  mou- 
vement ,  mais  le  lièvre  s'agitait  de  temps  en  temps ,  et  toujours 
sans  succès  ;  enfin  il  parut  mort  :  alors  le  serpent  s'avança  ,  l'œil 
ardent ,  ses  couleurs  dix  fois  plus  vives  et  plus  brillante»  qu'aupa- 


Digitized  by 


Google 


rayant  ;  enlaça  le  lièvre ,  et  acheva  de  le  tuer  en  le  mordant  une 
seconde  fois.  Il  le  prit  ensuite  par  la  tête ,  huiseota  le  mnseaa , 
pois  les  oreilles,  les  prépara  avec  som,  en  les  faisant  entner  plu- 
sieurs fois  dans  sa  gueule  ;  enfin ,  quand  il  crut  le  corps  de  Tani- 
inal  propre  àétre  dévoré ,  il  le  saisit ,  et  parvint ,  avec  une  extrême 
adresse,  à  le  faire  passer  tout  entier  dans  ses  intestins. 

M.  Sloane  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  des  observations , 
il  les  a  véxîfiées  par  des  expénences  ;  il  s^est  procuré  un  serpent 
a  sonnettes ,  lui  a  fait  mordre  divers  animaux ,  s'est  assuré  que  le 
premier  effet  de  la  morsure  était  une  paralysie  sur  une  partie  du 
corps ,  à  la  suite  de  laquelle  survenait  Fimmobilité ,  puis  un  état 
convulsif,  et  la  mort.  Le  P.  I4ibat,  dans  mm  f^oy&^ê  aux  iUs  i» 
V Amérique  f  rapporte  que  les  serpens  À  sonnettes  commencent  par 
mordre  leur  proie,  qu'ils  se  tiennent  ensuite  a  quelque  distanoe, 
les  yeux  fixés  sur  l'animal  mordu ,  comme  s'ils  le  tenaient  en  arrêt, 
et  qu'ils  ne  s'approchent  de  lui  pour  le  dévorer  que  quand  il  ne 
donne  plus  de  signe  de  vie. 

Voilà  donc  le  pouvmr  de  fasciner  attribué  aux  chats  et  aux 
serpens  réduit  à  des  <^et8  4rès-naturds  et  très-simples.  C'est 
ainsi  que  s'évanouiraient  vraisemblablement  tontes  lesmerralles^ 
si  elles  étaient  examtoées  avec  quelque  attention. 

Mais  si  les  chats ,  les  serpens  et  quelques  autres  animaux  ne 
sont  point  des  eachaiHeurB ,  les  hommes  sont-ils  mieux  partagés  ? 
ont-ils  des  sepreU  particuliers,  des  recettes  efficaces  et  suma- 
tur^es  pour  enchanter  les  serpens  et  triompha*  de  leurs  mor* 
sures? 

Les  Psylles  et  les  Marses  étaient  très-oél^res  ches  les  anciens. 
Les  premiers  habitaient  rAfrique ,  et  se  disaientdonés  de  la  vertu 
de  diarmer  les  serpens.  Ils  les  maniaient  impunément,  s'en  fai- 
saient des  bracdets  et  dés  colliers ,  savaient  leur  venin ,  et  pré- 
tendaient guérir  leurs  m(H*snres  par  le  simple  attouchement. 
Pline  rapporte  qu'un  de  ces  hommes  merveilleux ,  nommé  H^xa- 
gon ,  étant  venu  à  Eome  en  qualité  d'ambassadeur  de  Chypre ,  les 
consuls,  pouréprouver  sa  vertu,  le  firent  mettre,  deson  consente- 
ment ,  dans  un  tonneau  rempli  d'aspics ,  de  vipères,  àé  soorfuons, 
et  que  tous  ces  reptiles  s'empressèrent  aussitôt  de  le  lécher  et  de 
caresser  leur  ami. 

Plutarque  rapporte  que  l'ioflexil^  Caton  d'Utique ,  ayant  été 
réduit  à  s'enfoncer  dans  les  désert  de  Lybie ,  prit  avec  lui  un 
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l^ffyOe  pottr  te  prëMirer  ûes  serpens.  «  Ces  sortes  d'hommes  ^ 
»  ajoute*t-il,  ont  la  faculté  de  guiérir  les  blessures  des  reptUes  les 
»  plus  yenimeux,  sucent  leur  poison  avec  la  bouche,  les  charment , 
n  les  enchantent,  les  assoupissent,  elles  mettent  hors  d*ëtat  de 
»  laire  du  mal.  » 

On  voyait  autrefois  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  de  pré- 
tendus parens  de  saint  Paul  qui  portaient  sur  la  chair  Tempreinte 
d'un  serpent ,  et  se  vantaient  de  braver  impunément  leur  fureur. 

M.  Hasselquist,  dans  son  F'oyag^  du  Lnani  ■;  certiie  avoir 
vu  en  Afrique  une  femme ,  descendante  des  anciens  Psylles ,  qui 
maniait  avec  une  extrême  sécurité  les  serpens  les  plus  dangereux  « 
les  mettait  dans  son  sein,  les  enfermait  dans  des  vases,  les  en  retirait 
sans  que  jamais  aucun  d'eux  songeât  à  \m  faire  la  moindre  mal^ 
Les  jongleurs  de  l'Inde  se  permettent  ces  sortes  de  jeux  sans  le 
moindre  difficulté.  On  les  a  vus  répétés  à  Paris  par  des  hommes  et 
des  femmes  qui  riaient  de  la  frayeur  du  pubfic.  On  assure  aussi 
que  les  nègres  de  la  Nouvelle-Grenade  ont  le  secret  de  se  garantir 
de  la  morsure  des  serpens  les  plus  redoutables. 

D'où  proviennent  ces  merveilleux  privilèges?  Les  parens  de 
saint  Paul  les  donnaient  pour  un  miracle  qu'ils  attribuaient  a  la 
sainteté  de  leur  origine,  et  à  la  puissance  de  l'apàtre  des  Gentils. 
Mais  le  P.  Ddrio ,  tout  crédule  qu'il  est ,  n'hésiste  pas  à  les  traiter 
d'imposteurs ,  et  croit  qu'ils  se  munissaient  de  quelque  antidote 
qui  avait  une  vertu  sédative  et  stupéfiante.  Léonard  Vair  avertit 
qu'ils  avaient  soin  d'arracher  les  dents  des  serpens;  et  Ponqio- 
naee ,  qui  a  publié  un  Traité  sur  leê  êtuluiniÊmêfu ,  rapporte  qu'un 
d'eux  ayant  eu  l'imprudence  de  prendre  et  de  manier  une  vipère 
qu'il  n'avait  pas  préparée,  en  fut  crueUement  mordu,  et  tomba 
dans  un  état  voisin  de  la  mort. 
,i  ^  U  est  bon  d'ailleurs  de  conndérer  que  tous  les  serpens  ne  sont 

point  venimeux.  Les  couleuvres  n'ont  ni  crochets  à  venin ,  ni  vé- 
sicule empoisonnée;  elles  sont  d'un  caractère  doux  et  innocent. 
On  a  vu  en  Sardaigne  des  dames  les  élever  par  plaisir ,  leur  don- 
ner à  manger  dles-mèmes,  les  approcher  avec  douceur  de  leur 
bo«iclie,  et  leur  permettre  d'aller  y  sucer  la  salive  de  leurs  con- 
fiantes maîtresses. 

Si  les  Psylles  maniaient  impunément  des  serpens  véritablement 

»  Paris,  i;69. 


*\ 


Digitized  by  VjOO^ IC 


190 

dangereux ,  il  est  probable  qu'ils  employaient  quelque  recette 
I>ropre  à  les  jeter  dans  une  sorte  de  léthargie.  Pline  dit  formelle- 
ment que  l'odeur  qui  s'exhalait  de  leur  corps  les  assonpbsait  '. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  ne  serait-il  pas  possible  d'adoucir  les  ser- 
pens  comme  on  adoucit  les  autres  animaux?  Le  serpent  est  suscep- 
tible d'éducation ,  s'apprivoise  aisément  ;  il  connaît  la  main  qui  le 
nourrit ,  il  obéit  à  la  voix  qu'il  a  coutume  d'entendre.  Les  prêtres 
d'Ësculape  connaissaient  très-bien  ce  genre  d'instruction  :  ib  ap- 
privoisaient le  dieu,  et  le  dEÛsaient  venir  quand  ils  voulaient. 

Que  les  Psylles  aient  sucé  sans  accident  les  personnes  mordues 
par  des  vipères,  ce  phénomène  n'a  rien  d'étonnant.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  l'on  peut  avaler  sans  danger  presque  tous  les 
virus ,  et  qu'ils  n'agissent  point  dans  l'intérieur  de  l'estomac.  Le 
cochon  et  le  tapir  dévorent  les  serpens  à  sonnettes  sans  s'inquiéter 
de  leur  poison.  On  a  fait  avaler  à  des  chiens  des  tètes  de  vipères , 
des  amas  de  scorpions ,  des  tronçons  de  reptiles  venimeux  sans 
qu'ils  en  aient  été  incommodés. 

On  ne  connaît  point  encore  toutes  les  recettes  dont  on  peut 
faire  usage  pour  adoucir ,  calmer ,  stupéfier  l'humeur  féroce  des 
serpens,  et  remédier  à  leurs  morsures.  On  a  vanté  le  dictamne 
ou  polygala  de  Virginie  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  répondu 
aux  promesses  exagérées  de  quelques  naturalites.  Les  nègres  de 
Santa-Fé  prétendent  se  rendre  invulnérables  en  buvant  de  temps 
en  temps  une  infusion  de  feuilles  de  guaco.  C'est  une  plante  con- 
nue depuis  long-temps  parmi  eux ,  mais  dont  la  vertu  était  ignorée 
des  Européens.  Ce  que  dit  à  ce  sujet  le  docteur  Alibert  est  fort 
curieux.  Les  nègres  gardaient  religieusement  ce  secret,  et  ajou- 
taient à  l'usage  àxiguaco  des  prières ,  des  cérémonies ,  et  quelques 
autres  actes  superstitieux.  Le  vulgaire,  étonné  des  miracles  qu'il 
voyait  opérer,  ne  soupçonnait  que  de  la  magie;  mais  M.  Matis, 
savant  naturaliste  de  Sunta^Fé,  parvint  à  leur  arracher  leur  se- 
cret, et  voici  de  quelle  manière  il  en  constata  l'efficacité  : 

Après  avoir  réuni  à  sa  maison  de  campagne  quelques  amis , 
il  fit  appeler  le  nègre  Pio ,  esclave  du  cultivateur  don  Joseph 
Armero.  Celui-ci  parut,  portant  un  des  serpens  les  plus  venimeux 
du  pays.  Les  spectateurs  étaient  don  Diego  Agaldo,  depuis  cha- 


»  Horuin  corporikus  iogenitum  fuit  viru»  exilialc  serpentibus,'ut  cu/tis  odorr  sopireni 
rf'ojr.  Liv.vii,  cliap.  3». 
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noine  de  Gordone  ;  don  Anselme  Alyarès ,  bibliothécaire  de 
Santa-Fé  ;  don  Pèdre  Vargas ,  corrégidor  de  Xiparaquira ,  et  plu- 
sieurs autres  savans.  Le  corrégidor,  voyant  que  le  nègre  maniait 
impunément  le  serpent,  le  tournait,  l'agitait  sans  que  l'animal 
manifestât  aucune  inquiétude,  soupçonna  qu'on  lui  avait  arraché 
les  dents.  Il  voulut  s*en  assurer ,  et  fut  bientôt  convaincu  de  son 
erreur.  Il  engagea  le  nègre  à  lui  faire  subir  l'opération  par  la- 
quelle on  se  rendaii  invulnérable.  Son  exemple  entraîna  plu- 
sieurs personnes.  Les  nouveaux  initiés  prirent  tour-à-tour  le  ser- 
pent, le  pressèrent ,  et  en  lui  donnant  quelques  secousses  un  peu 
vives ,  ils  parvinrent  à  l'irriter.  U  mordit  jusqu'au  sang  M.  Matis , 
peintre  rempli  de  talent  ;  tout  le  monde  fut  alors  dans  la  consterna- 
tion, excepté  P/Vi^  qui  rassura  l'assemblée.  Il  frotta  la  blessure 
avec  des  feuilles  de  guaco,  et  M.  Matb  alla,  comme  à  son  ordi- 
naire ,  dessiner  des  plantes.  L'expérience  fut  consignée  sur  un 
registre  ;  le  corrégidor  en  dressa  procès-verbal  ;  on  la  répéta  plu- 
sieurs fois ,  et  l'on  obtint  toujours  le  même  succès. 

Depuis  ce  temps ,  la  connaissance  de  ce  remède  s'est  répandue 
dans  tout  le  royaume  de  la  NouTclle-Grenade  ;  les  curés  l'ont  an- 
noncée au  prône,  et  aujourd'hui  cette  belle  contrée  est  délivrée, 
dit-on ,  du  seul  fléau  dont  elle  fût  affligée.  Personne  ne  craint  plus 
les  morsures  des  serpens  ;  les  chevaux ,  les  moutons  en  guéris- 
sent aussi  facilement  que  les  hommes,  quand  on  peut  leur  appli- 
quer le  remède  à  temps. 

Voici  de  quelle  manière  les  nègres  parviennent  à  se  rendre  in- 
vulnérables. On  fait  six  incisions,  deux  aux  mains,  deux  aux 
pieds,  deux  aux  parties  latérales  de  la  poitrine,  et  l'on  y  verse 
du  suc  de  guaco.  Avant  l'opération ,  on  iaît  avaler  deux  cuillerées 
de  ce  suc  à  celui  qui  veut  être  initié.  On  l'avertit  qu'il  est  néces- 
saire de  prendre  de  cette  infusion  cinq  à  six  fois  par  mois ,  s'il 
veut  conserver  sa  qualité  d'invulnérable  ;  mais  l'usage  le  plus  or- 
dinaire est  de  porter  sur  soi  des  feuilles  de  guaco  ;  l'odeur  de 
cette  plante  étourdit  les  serpens ,  et  les  jette  dans  un  état  soporeux 
qui  leur  ôte  l'envie  de  nuire. 

Ces  avantages  sont  très-précieux ,  mais  trop  étonnans  peut-être 
pour  exciter  une  foi  bien  vive.  Il  est  bien  difficile  de  croire  qu'une 
infusion  de  guaco ,  renouvelée  cinq  à  six  fois  par  mois ,  rende  un 
individu  inattaquable  au  poison  du  serpent  à  sonnettes.  En  suppo- 
sant que  le  suc  de  cette  plante  eût  une  vertu  aussi  efficace  que 
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celle  qu'on  loi  suppose ,  oonuneDt  cette  vertu  se  conserverait^He 
dans  la  masse  du  san(jf  après  le  travail  de  la  digestion,  et  les 
transformations  que  subit  toute  substance  en  se  combinant  avec 
nos  bumeurs?  Que  les  émanations  d'une  plante  produisent  sur 
quelques  animaux  une  affection  soporeuse ,  les  jettent  dans  une 
.sorte  de  létbargie,  cela  peut  arriver  :  dans  ce  cas,  Fanimal  ne 
songera  pas  a  mordre  ;  mais  s'il  se  réveille,  s'il  mord ,  l'état  d'apa- 
tbie  dans  lequel  il  était  précédemment  tombé  diminuera-t-il  l'in- 
tensité du  venin,  modérera4-il l'activité  du  virus?  Il  est  difficUe 
de  le  croire. 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  découvertes  qui  présentent  un  but 
d'utilité;  mais  il  faut  les  vérifier  sans  enthousiasme  et  sans 
prévention.  L'imagination  adopte  facilement  ce  qui  présente  l'ap- 
parence du  merveilleux.  La  raison  n'approuve  guère  que  ce  qui 
est  simple,  facile  et  naturel.  Ce  n'est  pas  que  la  nature  n'ait  des 
secrets  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  point  encore  pénétrés  :  le  livre 
de  ses  mystères  est  immense,  et  nous  n'en  connaissons  encore  que 
les  premiers  feuillets  ;  mais  il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre 
d'esprits  sages  et  pénétrans  de  faire  des  progrès  dans  cette  étude. 
Le  hasard  et  l'ignorance  peuvent  y  faire  quelques  découvertes , 
mais  û  n'appartient  qu'à  la  méditation  et  à  la  science  de  les 
Vwiner. 
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COULEUVRES. 


Ainraot-elles  le  lait?  sattfcheai-elles  aux  jambes  d«s  Taches  poar  sucer  leurs 
mamelles  7 


Je  n*ai  pat  atses  vécu  avec  les  couletmres  pour  connaître  toutes 
leurs  habitudes.  Les  gens  de  la  campagne  assurent  qu'elles  se 
glissent  fiirtiyement  dans  les  laiteries ,  et  viennent  y  boire  le  lait 
qu'on  y  conserve.  Hs  igoutent  que  ces  reptiles  friands  se  replient 
autour  des  jambes  des  vaches  pour  atteindre  leurs  mamelles ,  et 
en  extraire  la  liqueur  douce  et  sucrée  qu'eUes  contiennent.  Pline , 
Gesner,  Aldrovande,  pensent  à  ce  sujet  comme  les  gens  de  la 
campagne.  Mais  une  simple  observation  sur  l'organisation  des 
couleuvres  suffit  pour  prouver  que  la  chose  est  impossible;  car 
leurs  nombreuses  petites  dents  étant  recourbées  toutes  en  arrière 
pour  empêcher  que  leur  proie  n'échappe ,  si  la  couleuvre  suçait 
les  vaches,  si  elle  en  faisait  sortir  du  sang,  comme  on  le  dit,  ses 
dents  s'engageraient  dans  le  mamelon,  et  ne  pourraient  plus  s'en 
détacher.  Il  faudrait,  pour  établir  l'opinion  contraire,  des  faits 
positifs  et  constatés  par  des  personnes  éclairées;  le  témoignage 
d'un  bouvier  est  une  bien  faible  autorité ,  quand  il  s'agit  des  lois 
de  la  nature. 

Si  l'on  attribue  à  la  couleuvre  un  grand  amour  pour  le  lait ,  on 
lui  impute  en  récompense  une  haine  insurmontable  pour  le  fîréne  ; 
et  l'on  assure  même  qu'elle  se  jetterait  plutôt  dans  les  flammes , 
que  de  s'approcher  de  cet  arbre  qu'elle  abhorre.  Les  naturalistes 
sont  depuis  long-temps  revenus  de  cette  erreur.  On  sait  aujour- 
d'hui que  la  couleuvre  s'accommode  très-bien  de  l'ombrage  du 
irèoe,  et  qu'elle  n'évite  pas  plus  cet  arbre  que  tous  les  autres. 
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GRIMOIRE. 


Il  fallait  que  le  grimoire  fût  jadis  bien  estimé  des  connaisseurs , 
8*il  est  vrai  qu*il  tire  son  nom  àe  gemma  rara,  «c  perle  des  écrite,  r* 
On  ignore  à  quel  génie  supérieur  on  est  redevable  de  ce  trésor. 
Les  gens  experts  l'attribuent  au  pape  Honorius  ;  mais  à  quel  Ho- 
norius?  était-ce  Honorius  P*^,  qui  fut  suspect  d'bérésie?  Au  temps 
où  il  vivait ,  on  ne  trouve  aucune  trace  du  grimoire.  Était-ce  Ho- 
norius H,  Honorius  HI,  Honorius  IV?  Ce  problème  est  fort  dif- 
ficile à  résoudre.  Les  Honorius  ne  sont  pas  les  seub  papes  qu*on 
ait  soupçonnés  de  magie.  Rien  n'est  plus  célèbre,  parmi  les 
adeptes  en  sorcellerie ,  que  VEncTUridion  Leenie  papœ.  Ce  livre 
précieux  fut  envoyé  a  Gharlemagne  par  le  pape  Léon  UI;  il  est 
chargé  de  croix,  des  noms  et  de  Dieu  et  des  anges,  et  d'une  foale 
de  caractères  mystérieux  avec  lesquels  on  opère  les  plus  grandes 
merveilles.  Malheureusement  il  est  devenu  si  rare,  qu'en  1774  le 
roi  de  Sardaigne  en  offrit  le  pesant  d'or  à  celui  qui  le  lui  trouverait. 

Le  grimoire  est  plus  commun  ;  les  gens  pieux  sont  persuadés 
qu'il  est  entre  les  mains  de  tous  les  curés ,  qu'il  est  écrit  «i  lettres 
mystiques  et  impénétrables  a  la  curiosité  des  profanes.  U  faut, 
pour  lui  infuser  la  vertu  convenable ,  qu'il  soit  baptisé  par  un 
prêtre,  et  qu*il  reçoive  un  nom  comme  un  enfant.  Le  prêtre 
chargé  dé  la  cérémonie  conjure  toutes  les  puissances  infernales 
d'être  favorables  au  néophyte,  et  d'exécuter  en  sa  faveur  tout  ce 
qu'il  sollicitera  de  leur  puissance.  Pour  s'assurer  de  son  fait ,  il 
évdque un  des  diables ,  et  l'adjure  de  venir  signer  au  registre,  et 
d'y  apposer  son  cachet,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver.  Mais 
il  faut  une  petite  rétribution  à  Satan  :  il  ne  se  retire  guère  sans 
quelques  épices  ;  tantôt  c'est  une  noix  qu'il  croque ,  tantôt  un 
petit  gâteau  qu'il  emporte  pour  sa  chère  Proserpine.  Toutes  ces 
folies  sont  consignées  dans  le  livre  d'Honoriu» ,  et ,  ce  qui  est 
plus  honteux  encore ,  admises  dans  les  campagnes  comme  des 
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Téritëfl  aussi  augustes  que  les  points  de  foi  les  plus  respectables. 
Il  faudra  beaucoup  de  temps  encore  pour  persuader  à  quel- 
ques esprits  faibles  et  ignorans  que  les  curés  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  diable,  et  que  leurs  fonctions  leur  donnent  plus  de 
rapport  ayec  le  ciel  qu^aTec  l'enfer. 
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DES  ONZE  MILLE  TIERGES; 

SAINTE  VÉRONIQUE  ET  SAINT  LONGIN. 


Il  n'est  rien  de  si  saint  que  la  superstition  ne  dénature ,  rien  de 
si  pur  où  l'esprit  humain  ne  porte  l'influence  de  ses  préjugés.  La 
religion  a  aussi  ses  erreurs  :  elles  ne  sont  pas  d'elle,  mais  de 
l'homme ,  dont  la  faiblesse  et  les  aberrations  se  manifestent  par- 
tout; mais  des  moines ,  que  l'ignorance,  l'amour  du  merveilleux, 
l'appât  du  gain ,  et  le  désir  de  régner  sur  le  peuple ,  en  profitant 
de  sa  faiblesse  et  de  sa  crédulité ,  a  détournés  de  la  ligne  du  de» 
voir,  et  jetés  dans  de  méprisables  spéculations.  Combien  de  vaines 
pratiques ,  de  croyances  fausses ,  puériles  ,  ridicules  !  Croyez- 
TOUS,  par  exemple,  que  sainte  Ursule  soit  Tenue  de  Londres, 
aTec  onze  mille  Tierges ,  fonder  un  monastère  sur  les  bords  du 
Rhin?  Croyez-Tous  que  ces  onze  mille  Tierges  aient  été  enrôlées 
par  un  capitaine  anglais ,  et  euToyées  d'abord  en  Basse-Bretagne 
pour  épouser  onze  mille  soldats  et  peupler  le  pays?  Croyez-TOus 
qu'une  tempête  miraculeuse  les  ait  jetées  dans  les  bouches  du 
Rhin,  et  qu'elles  aient  remonté  le  fleuTc  jusqu'à  Cologne?  Croyez- 
TOUS  que  des  jeunes  gens  impertinens  aient  touIu  leur  fedre  la 
cour  un  peu  trop  brusquement;  que  les  onze  mille  Tierges  les 
aient  repoussés  aTec  trop  de  fierté ,  et  que  ces  discourtois  Alle- 
mands les  aient  mises  à  mort  pour  leur  apprendre  à  TiTre? 

Tous  ces  faits  nous  sont  attestés  par  l'historien  Sigebert,  par 
Pierre  Noël,  par  l'éTèque  GeofiEroi  de  Saint-Asaph,  et  par  un 
réTérend  père  bénédictin  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a  écrit 
de  profondes  méditations  sur  la  naissance ,  la  TÎe ,  les  Toyages 
et  la  mort  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  Tierges.  Mais 
comme  il  n'est  rien  dans  le  monde  sans  contradictions ,  des  cri- 
tiques sourcilleux  et  difficiles  lui  ont  contesté  l'autorité  de  ses 
récits.  On  lui  a  iiEÛt  obserTcr  d'abord  que  le  nombre  de  onze  mille 
vierges  était  un  peu  fort;  qu'on  les  aurait  trouTées  difficilement 
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dans  les  meilleurs  temps  da  christianisme  ;  que  l^Éf^se  n'a  ja- 
mais publié  le  catalogue  des  Tierges  qui  Tinrent  à  Cologne;  que 
le  Martyrologe  de  PVandêldort.  composé  en  850,  et  Fun  des  plus 
estimés  des  connaisseurs ,  n'en  porte  le  nombre  qu'à  mille ,  ce  qui 
est  encore  beaucoup.  On  lui  a  soutenu  qu'il  fallait  pousser  la 
réduction  infiniment  plus  loin ,  et  Fou  a  porté  l'esprit  de  ré- 
forme jusqu'à  supprimer  d'un  coup  de  plume  dix  mille  neuf  cent 
quatre-Tingt-neuf  vierges;  de  sorte  qu'au  lien  de  orne  mille 
Tierges ,  on  n'a  touIu  lui  en  accorder  que  onze,  ce  qui  doit  lais- 
ser beaucoup  de  places  yacantes  en  paradis.Ges  critiques  s'au- 
torisent d'une  inscription  qu'ils  interprètent  à  leur  manière  ; 
cette  inscription  porte  :  S.  Ubsula  bt  xi.  h.  t.  Ceux  qui  tiennent 
pour  les  onze  mille  vierges  ont  traduit  :  Sainte  Ursule  et  onto 
mille  vierges;  mais  nos  critiques  assurent  que  cette  interprétation 
est  fautive  et  erronée ,  et  veulent  que  l'on  traduise  :  Sainte  Ur^ 
suie  et  onze  martyres  vierges;  et,  pour  appuyer  leur  prétention , 
ils  citent  un  catalogue  de  reliques  tiré  du  Spicilége  du  P.  D.  Luc 
d'Acheri ,  dans  lequel  on  lit  :  De  reliquiis  SS,  undeeim  virgU 
num  :  «  Reliques  des  onze  saintes  vierges.  » 

Réduire  onze  mille  vierges  à  onze ,  c'est  déjà  beaucoup  ;  ce- 
pendant d'autres  critiques ,  plus  sévères  encore ,  ont  prétendu 
enchérir  sur  les  premiers,  et  porter  la  soustraction  bien  plus 
loin  ;  car  ils  ne  veulent  absolument  que  deux  vierges  au  lieu  de 
onze  mille  ;  ils  protestent  qu'on  a  très-mal  lu  les  anciens  marty- 
rologes ;  ces  martyrologes  portaient  :  SS.  Ursula  et  undecimilla 
virg,  mart,,  c'est-à-dire  :  Sainte  Ursule  et  Ondécimille,  vierges  mar^ 
tyres.  Des  copistes  ignorans  ont  pris  un  nom  de  femme  pour 
un  nom  de  nombre ,  et  se  sont  imaginé  €pL  Undecimilla  était  une 
abrériation  pour  undeeim  millia;  ils  ont  donc  écrit  onze  mille 
vierges;  au  Keu  d*Ondécimtlle,  et  créé,  d'un  coup  de  plume,  dix 
miUe  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  vierges.  Voilà  ce  que  pense 
le  savant  Père  Sirmond. 

Je  ne  sais  s'il  se  trompe;  il  est  au  moins  constant  qu'on  a  peu 
de  renseignemens  exacts  sur  l'histoire  de  sainte  Ursule^  et  de  ses 
compagnes.  Baronius  avoue  que  les  véritables  actes  de  son  mar- 
tyre ont  été  perdus  ;  que ,  depuis  ce  temps ,  chacun  s'est  permis 
de  les  broder  à  sa  fantaisie.  On  ignore  en  quel  temps ,  en  quel 
heu  sont  nées  les  onze  raille  vierges ,  en  quelle  année  elles  ont 
souffert  le  martyre.  Sigebert  fait  de  sainte  Ursule  la  fille  d'unv 
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très-noble  prince  de  la  Grande-Bretagne,  nommé  Noihuê;  mais 
Geofiroi  de  Saint- Asaph  lui  donne  pour  père  un  roi  de  Cor- 
nouailles ,  nommé  Ddoneeus;  et  Pierre  Noël  en  fait  une  Écos- 
saise, fiUe  de  Mourus,  puissant  roi  de  ces  contrées.  Geoffiroi 
prétend  qu'elle  fut  promise  en  mariage  à  Csmmanuê,  l'un  dea 
petits  souverains  de  la  Grande-Bretagne;  et  Noël  soutient  que  ce 
fut  à  Eleuiheruêy  monarque  suzerain  de  toute  l'Angleterre.  Si- 
gebert  fixe  l'époque  de  son  martyre  à  l'an  453,  et  Baronius  le 
recule  à  l'an  440 ,  de  sorte  qu'il  est  fort  difiicile ,  pour  lés  dames 
qui  s'appellent  Ursule ,  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  pa- 
tronne. 

Sainte  P^éronique, 

L'embarras  est  encore  plus  grand  pour  celles  qui  se  nomment 
yironique.  Nombre  d'bistoriens  et  de  martyrologes  font ,  il  est 
vrai ,  de  sainte  Véronique  une  honorable  mention  ;  l'auteur  de  sa 
vie,  imprimée  en  1687  à  Paris ^  établit  qu'elle  vécut  long-temps 
avec  J.  G.  et  sa  mère;  qu'elle  épousa  saint  Amateur,  domestique 
de  saint  Joseph  et  de  la  sainte  Vierge;  qu'elle  possédait  une 
maison  sur  la  route  du  Calvaire ,  à  trou  cent  quarante  pas  de 
celle  de  Pilate;  que  le  Sauveur  la  guérit  de  la  dyssenterie;  que, 
lorsqu'il  portait  sa  croix ,  elle  vint  au-devant  de  lui ,  et  le  voyant 
tout  couvert  de  sueur  et  de  sang^  elle  détacha  son  voile  et  le  lui 
présenta  pour  essuyer  son  visage;  que  le  Sauveur,  touché  de  cet 
acte  de  piété,  laissa  sur  ce  voile  l'empreinte  de  sa  divine  figure, 
et  le  rendit  à  sainte  Véronique  pour  marque  de  son  amour;  qu'a- 
près la  dispersion  des  apôtres ,  elle  se  rendit  à  Marseille  avec 
saint  Amateur,  saint  Lazare,  la  Madeleine  et  sainte  Marthe;  que 
l'empereur  Tibère  étant  tombé  malade ,  et  ayant  eu  connaissance 
des  cures  merveilleuses  qu'elle  opérait  avec  le  saint  voile ,  l'ap-» 
pela  à  Rome  pour  le  traiter;  qu'elle  lui  appliqua  le  voile,  et  le 
guérit  en  un  instant  ;  que  l'empereur  la  combla  d'honneurs  et 
de  présens,  et  qu'elle  mourut  à  Rome  après  avoir  légué  par  tes^ 
tament  le  voile  sacré  au  pape  saint  Clément. 

Ces  fjEdt^  sont  garantis ,  sauf  quelques  variantes ,  par  Baronius , 
saint  Antonin ,  Marianus ,  Méthodius  et  beaucoup  d'autres  savans 
écrivains.  Le  missel  arobroisien,  imprimé  en  1560,  contient  un 
o|Bce  complet  de  sainte  Véronique.  Le  missel  de  la  cathédrale 
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de  Jaen,  en  Espagne,  est  parfaitement  conforme  au  missel  am- 
broisien.  Le  missel  de  Chartres  célèbre  sainte  Véronique  comme 
une  femme  forte,  et  lui  fait  tous  les  honneurs  de  la  canonisation. 
Enfin,  sainte  Véronique  est  invoquée  dans  presque  toutes  les 
églises  ;  et  il  n'est  pas  un  évéque ,  un  prêtre ,  un  pasteur  qui  re- 
fuse de  donner  le  nom  de  Véronique  aux  filles  qu'on  présente 
sur  les  fonts  de  baptême. 

Cependant  tons  ces  argumens  ne  suffisent  pas  pour  convaincre 
les  critiques  exigeans  et  difficiles  ;  ils  protestent  que  sainte  Véro- 
nique n'a  jamais  existé  que  dans  le  cerveau  de  quelques  pau- 
vres prêtres  crédules  et  ignorans.  Bs  soutiennent'  qu'on  a  pris  le 
nom  d'une  image  pour  le  nom  d'une  sainte;  ils  consentent  à  r&- 
connaître,  sauf  plus  amples  informations ,  le  portrait  du  Sauveur 
imprimé  sur  le  voile  dont  il  essuya  son  visage;  mais  ils  rejettent 
toute  l'histoire  de  sainte  Véronique  comme  abusive  et  chimé- 
rique;, ils-  observent  que  cette  histoire  ne  remonte  pas  au-delà 
du  quinzième  siècle;  qu'elle  fut  inventée  par  un  chanoine 
mayençais,  qui  fit,  en  1483,  un  voyagea  la  Terre-Sainte,  et 
crut  devoir  enrichir  son  journal  de  ces  historiettes  merveilleuses. 

Ils  prouvent,  par  nombre  d'autorités,  que  cette  image  de 
J.  C.  fut  appelée  Véranifue  des  deux  mots  latins  vera  icona 
(car  dans  la  basse  latinité  on  a  fait  du  mot  grec  ecxcJy,  image,  le 
mot  barbare  ieona).  Ils  rapportent  les  témoignages  de  P.  de 
Mailli,  et  de  Romain,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Rome,  qui 
déclarent  positivement  que  l'image  de  J.  C.  se  nommait  F^èro- 
niqu9  ■•  Us  citent  le  pape  Urbain  IV,  qui ,  écrivant  aux  reli- 
gieuses de  Montreuil ,  diocèse  de  Laon ,  leur  annonce  qu'iV  leur 
envoie  une  copie  exacte  de  la  Véronique,  c'est-à-dire  du  portrait 
du  Sauveur.  Ils  citent  le  pape  Nicolas  IV,  qui,  faisant  l'énumé- 
ration  des  reliques  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  dit  :  Elle  poeehde 
en  outre  la  repréeentation  trèe-précieuee  du  vieage  deJ,  C,  que  les 
^fidèles  appellent  la  VtaoïiiQiiK.  Ils  citent  le  Mieeel  de  Mayence, 
le  Proceeeionnal  de  Paris,  V  Office  de  la  paroisse  de  Saint-Eusta- 
che,  et  beaucoup  d'autres  litui^es  où  la  fête  de  sainte  Véro^ 
nique  ne  se  rapporte  qu'à  une  image,  et  nullement  à  une  sainte^ 
Us  en  concluent  que  des  évéques,  des  pasteurs,  des  rehgieux 
peu  éclairés ,  ayant  lu  dans  quelques  hvres  :  De  sanctà  Feronicd^^ 

<  Sudarium  Christi  qucd  VfKtUur  VCROlfiCA. 
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u  delà êoink  yéranifUÊf  »  se  sont  imagiiië  qu^il  s'agissait  d'une 
sainte  de  oe  nom,  et  ont  oro  de  leor  piétë  d'en  inyenter  l'his- 
toire. 

Il  résulte  de  oette  disonioini  qne  les  dames  qui  se  nomment 
Véronique  sont  réellement  sans  patronne ,  et  qu'il  est  prudent , 
quand  on  ohoîsit  un  saint ,  d'en  prendre  plutôt  deux  qu'un ,  pour 
ne  pas  se  trouTer  an  dépourvu. 

Saint  Limgin. 

Il  faut  surtout  oonseiller  eetta  précaution  à  tous  eeux  qui  Ton- 
draient se  donner  pour  prolecteur  «otit/  Lênfin  ou  LongU;  car 
qui  pourrait  assurer  queM^it/Z^ft^nou  L^n^  ait  jamais  exbté? 
On  suppose  que  c'était  le  mmi  du  soldat  qui  perça  de  sa  lance  le 
côté  du  Sauveur.  On  ajoute  qu'il  était  areu^e ,  et  qu'après  cette 
action  il  recouvra  la  vue  ;  qu'il  se  convertit  aussitôt ,  et  fut  bap- 
tisé par  les  apôtres  ;  qu'il  vécut  vingt-huit  ans  dans  un  monastère 
de  Gappadooe ,  et  qu'il  termina  sa  vie  par  le  martyre.  Mais  de 
profonds  théologiens  déclarent  que  ce  sont  des  rêveries  puisées 
dans  des  livres  apocryphes,  et  reconnues  pour  telles  par  Baro- 
nius  et  les  écrivains  ecclésiastiques  les  plus  judicieux.  Ce  qui  a 
causé  la  méprise,  c'est  que  des  interprètes,  peu  versés  dans  la 
langue  grecque,  ont  pris  le  mot  de  TAy/ri^  qui  signifie  laneê,^  pour 
un  nom  d'homme,  qu'ils  ont  appelé  Lonfin.  Il  est  donc  à  propos 
d'exhorter  tous  les  Longins  a  se  pourvoir  d'un  patron  mieux  ac- 
crédité; car  il  est  triste,  quand  on  croit  avoir  un  avocat,  de 
courir  risque  d'ôtre  condamné  par  défaut. 
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LA  8AIHTE  LARME  DE  TEMBOME. 


Qui  ne  sait  que  la  sainte  lanne  de  Vendôme  a  ëté  pendant  plus 
de  sept  cents  ans  l'objet  d'une  extrême  vënëration  pour  les  habi- 
tans  de  la  Touraine?  On  la  montrait  aux  grandes  solennités  ;  on 
citait  un  nombre  infini  de  miracles  qu'elle  aTait  opérés.  Les  pè- 
lerins arrivaient  en  foule;  les  saintes  femmes  ne  pouvaient  rete- 
nir leurs  pleurs  à  la  vue  de  la  sainte  larme;  les  bénédictins 
gagnaient  beaucoup  d'argent,  et  distribuaient  aux  fidèles,  pour 
les  édifier,  un  petit  livre  intitulé  :  HUMr9  véritable  de  la  sainte 
Larme  que  Natre^Seigneur  pleura  ettr  Lazare  ;  comme  et  par  qui 
eUefui  appariée  au  monastère  de  la  Sainte- Trinité  de  Vendôme  ; 
ensemble  plusieurs  beaux  et  insignes  miracles  arrivés  depuis  sept 
cent  trente  ans  qu^elle  a  été  miraculeusement  consacrée  en  ce  saint 
lieu. 

On  apprenait  dans  ce  petit  livre  que  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme était  une  de  celles  que  Notre-Seîgneur  avait  versées  sur  la 
mort  de  Laxare  ;  qu'un  ange  l'avait  recueillie  et  mise  dans  une 
petite  fiole;  qu'il  l'avait  ensuite  enfermée  dans  une  fiole  un  peu 
plus  grande  ;  qu'il  l'avait  donnée  à  la  Madeleine  ;  que  la  Made- 
leine l'avait  apportée  en  France  lorsqu'elle  y  était  venue  avec  son 
firère  Lasare,  sa  scDur  Martbe,  saint  Maximin  et  saint  Gélidoine  ; 
que  la  Madeleine,  sentant  approcber  son  bienheureux  trépas; 
avait  &it  venir  saint  Maximin,  évèque  d'Aix,  et  lui  avait  légué 
la  sainte  larme;  qu'après  la  mort  de  saint  Maximin,  la  sainte 
larme  était  demeurée  dans  la  ville  d'Aix  jusqu'à  la  fin  de  la  per- 
sécution qui  s'éleva  sous  Dioclétien;  que  les  Grecs  Pavaient  en- 
suite emportée  à  Gonstantinople ,  et  qu'elle  y  était  restée  environ 
jusqu'à  l'an  1040,  époque  de  la  fondation  du  monastère  de  Ven- 
dôme. 

En  1040,  les  Sarrasins  étant  venus  fondre  sur  la  Sicile,  l'em- 
pereur Michel  Paphlagon  envoya  des  ambassadeurs  à  Henri  !•% 
roi  de  France,  pour  le  supplier  de  le  secourir  dans  cette  néces- 
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site.  Le  roi  Henri  lui  envoya  un  corps  d'armée  sous  la  conduite 
de  Geofi&oi  Martel;  et  Geoffroi  Martel  s'étant  joint  aux  forces  de 
Tempereur,  les  Sarrasins  furent  entièrement  défaits.  Pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  Geoffroi ,  Michel  Finvita  à  faire  le 
Toyage  de  Gonstantinople ,  et  lui  donna  la  sainte  larme  en  ré- 
compense de  ses  hauts  services.  Geoffiroi  Tenvoya  en  France  par 
un  de  ses  gentilshommes ,  et  la  fit  déposer  dans  son  monastère 
de  Vendôme. 

Il  est  tiiste  qu'il  y  ait  toujours  quelques  fâcheux  qui  viennent, 
au  nom  de  la  raison,  troubler  les  jouissances  des  âmes  dévotes. 
Un  savant  et  profond  théologien ,  ennemi  décidé  de  tout  culte 
superstitieux,  Thiers ,  dans  son  Traité  des  Superttitionêy  a  dit 
aux  RR.  PP.  bénédictins  de  Vendôme. 

((  Vous  annoncez  que  la  sainte  larme  est  une  de  celles  que 
Notre-Seigneur  a  versées  sur  la  mort  de  Laiare  ;  mais  qui  vous  Fa 
dit?  pourquoi  ne  serait-elle  pas  aussi  bien  une  de  celles  que  le 
Sauveur  a  versées  sur  Jérusalem  au  jardin  des  Olives ,  ou  sur  la 
croix?  Vous  assurez  qu'un  ange  la  recueillit  dans  un  flacon,  et  la 
donna  à  la  Madeleine  ;  mais  quel  ange  vous  a  révélé  cette  par- 
ticularité? dans  quelle  planète  avait-il  pris  ce  flacon?  l'avaitril  ap- 
porté du  ciel?  l'avait-il  acheté  à  Jérusalem?  V Evangile ^  les  Àeies 
des  Apôtres,  VHiêtoire  eccièeiaetique,  les  traditions^  ne  disent  pas 
un  mot  de  cette  apparition.  D'où  vient  que  cet  ange  ne  recueillit 
qu'une  larme?  était-ce  le  cas  de  se  montrer  économe?  n'en  est-il 
pas  de  toutes  choses  précieuses  comme  du  galon ,  quand  on  en 
prend  on  n'en  saurait  trop  prendre?  On  montre  des  saintes  lar- 
mes à  Thiers  en  Auvergne ,  à  Saint-Pierre  le  Puellier  d'Orléans  ; 
à  l'abbaye  de  Selincourt ,  à  celle  de  Foucarmon  ;  on  en  montre 
en  Italie ,  en  Espagne ,  dans  toute  la  chrétienté.  Est-ce  le  même 
ange  qui  a  fait  la  distribution  de  toutes  ces  larmes?  avait-il  uu 
magasin  de  fioles  pour  les  recueillir? 

»  Vous  dites  que  la  Madeleine  apporta  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme en  France ,  quand  elle  vint  à  Marseille  avec  son  frère  La- 
zare, sa  sœur  Marthe,  saint  Maximin  et  saint  Gélidoine.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  ce  prétendu  voyage,  chanté  par  la  carme  Pierre 
de  Saint-Louis',  est  regardé  aujourd'hui,  par  les  savans,  comme 

•  La  Madeleine,  ou  Désert  de  la  Sainte  Baume  ,  poème  où  l'on  lrouv«  ufie  foui* 
de  vcr^  d'une  originalité  «ans  exemple. 
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celui  de  Cyrano  de  Bergerac  dans  la  lune?  Ne  savez-vous  pas 
qu'il  n'est  pas  une  histoire,  pas  un  martyrologe  qui  parle  de 
saint  Maximin,  évéque  d'Aix  ayant  le  seiûème  siècle;  que  c'est 
un  saint  de  la  création  d'un  moine  italien  qui  l'enregistra  dans 
son  catalogue  en  1576? 

n  Vous  dites  qu'après  la  mort  de  Maximin  la  sainte  larme  resta 
à  Aix  jusqu'à  la  fin  de  la  persécution  de  Dioclétien  :  faites-moi 
le  plaisir  de  m'indiquer  les  sources  où  tous  avez  puisé  ces  ren- 
seignemens;  nommei-moi  vos  autorités,  citez-moi  vos  garans. 
Vous  m'aflKrmez  que  les  Grecs  emportèrent  la  sainte  larme  à 
Gonstantinople  :  de  grâce,  dites-moi  quels  étaient  ces  Grecs; 
marquez-moi  le  temps  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ;  tracez- 
moi  ,  si  vous  pouvez ,  leur  itinéraire. 

»  Vous  ajoutez  que  les  Sarrasins  ayant  fait  une  invasion  en 
Sicile,  l'empereur  Michel  Paphlagon  députa  auprès  de  Henri  l" 
pour  lui  demander  du  secours.  Ah  !  mes  pauvres  pères  !  quoi , 
vous  ignorez  que  jamais  Henri  V'  ne  fut  en  état  de  donner  du 
secours  à  personne  ;  qu'il  avait  assez  d'occupation  chez  lui  sans 
en  aller  chercher  ailleurs  !  Vous  lui  faites  lever  une  armée,  et 
vous  en  donnez  le  commandement  à  Geoffroi  Martel,  qui  a  fondé 
votre  couvent  !  et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  faites  ici  preuve 
d'ignorance,  et  que  vous  confondez  Geofl&oi,  fils  de  Tancrède,  . 
avec  votre  Geofl&x)i  Martel?  Est-ce  là  ce  qu'on  devrait  attendre 
des  confrères  de  Mabillon,  de  dom  Luc  d'Acheri,  de  Montlau- 
con?  Vous  envoyez  ce  GeoflBroi  à  Gonstantinople,  en  1042,  auprès 
de  l'empereur,  et  vous  ne  faites  pas  attention  que  Michel  Pa- 
phlagon avait  abdiqué  sa  couronne ,  s'était  fait  moine,  et  était 
mort  en  1041  !  » 

Voilà  ce  qu'écrivait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  le  docte  curé 
de  Thiers  dans  son  Traité  dês  Superstitionê  ;  mais  les  bénédic- 
tins de  Vendôme  n'en  continuèrent  pas  moins  de  montrer  la 
sainte  larme,  et  les  âmes  dévotes  n'en  continuèrent  pas  moins 
de  pleurer  en  l'adorant. 
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FOHME  D'ADAM. 


Le  fruit  défendu  ^it-il  uoe 


or  men**  first  ditobedience ,  end  the  fruit 
Of  thetforbidden  tree  whose  mortal  teste 
Brought  death  into  the  world,  end  ell  our  woe 

With  loM  of  Edeo  ,  ete 

Sing,  Hear'nly  Muse. 

Je  cbanle  Thommeen  proie  eux  pi^es  tentateurs , 
Et  le  fatal  p^hé  de  nos  premiers  auteurs  , 
Qui ,  par  le  fruit  mortel  prÎT^s  de  l'innoeence , 
Nons  lièrent  le  mal,  le  crime  et  la  eouffrance. 


QoiL  est  donc  ce  fmit  fatal  qui  a  inspire  à  Milton  un  si  beau 
poème,  et  causé  tant  de  maux  à  la  triste  humanité?  Était-ce 
une  pomme,  une  poire,  une  figue  ou  un  raisin?  Si  je  consulte  le 
savant  P.  Galmet,  qui  a  discuté  la  question  avec  la  profondeur 
et  rétendue  convenables,  je  vms  que  les  avis  sont  très-parta- 
ges. Le  rabbin  Baroéphas  opine  pour  une  grappe  de  raisin;  et 
la  raison  qu'il  en  donne ,  c'est  que  le  jus  de  la  treille  a  la  perfide 
vertu  de  troubler  l'entendement ,  et  que  l'ivresse  ravale  l'homme 
au-dessous  de  la  béte.  Mais  le  jus  de  la  treille  n'est  pas  du  raisin , 
et  l'on  peut  très-bien  manger  une  grappe  de  chasselas  ou  de  mus* 
cat  sans  compromettre  la  dignité  de  son  rang. 

Théodore,  Procope  et  saint  Isidore  de  Peluse  opinent  pour- 
une  figue ,  et  cette  opinion  est  fortement  appuyée  par  l'érudit 
Goropius  ;  car ,  suivant  cet  illustre  auteur ,  l'arbre  dont  nos  pre- 
miers pères  étaient  le  plus  près  au  moment  de  leur  péché ,  était 
le  figuier,  puisqu'ils  en  prirent  les  feuilles  pour  couvrir  leur 
nudité.  Or ,  le  fruit  du  figuier  est  agréable  à  l'œil ,  doux  au  goût , 
et  peut  très-bien  soutenir  l'éloge  qu'en  a  fait  la  Genèse  :  Erat 
pulchrum  visu  et  tupectu  delectahiU  :  u  //  était  agréable  à  Voeil  et 
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JUUttmr  a  la  vue.  »  D'ailleurs ,  un  proTerbe  dît  :  jPotinv  lafyu^  à 
quelqu'un,  pour  dire  se  moquer  de  lui.  Or,  qui  sait  si  cette  ex 
pression  popolaire  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  création  du  monde, 
et  ne  proyient  pas  de  ce  que  le  malin^  lafyue  à  nos  premiers 
parens  quand  il  les  eut  engagés  à  manger  du  fruit  défendu?  Ces 
coQsidératicms  sont  fortes,  et  néanmoins  le  profond  Testât  les 
rc|}eite  sans  difficulté,  et  observe  judicieusement  qu'il  n'est  pas 
à  présumer  que  nos  [premiers  pères  eussent  pris  pour  se  couvrir 
les  feuilles  d'un  arbre  dont  le  firnit  leur  eût  été  si  préjudiciable  : 
U  est  naturel  de  garder  un  peu  de  rancune  à  ses  ennemis. 

Des  interprètes  plus  subtils  encore  que  Barcépbas,  Testât  et 
Goropius ,  on  prétendu  que  le  firuît  fiital  pouvait  être  une  cerise  : 
mab  une  cerise  est  bien  peu  de  chose  pour  tenter  une  jolie 
femme.  Enfin,  d'autres  ont  imaginé  que  l'arbre  défendu  n'était 
qu'un  épi  de  blé  :  mais  un  épi  n'est  point  un  arbre,  et  le  fdus 
beau  grain  de  blé  n'a  rien  de  bien  appétissant  ;  le  blé  n'a  de  prix 
que  quand  il  est  réduit  en  farine,  et  la  farine,  que  quand  elle 
est  convertie  en  gâteaux.  Dira-t-<m  qu'à  cette  époque  les  gâteaux 
croissaient  tout  formés  sur  les  épis?  Un  poète  grec  l'assure  en 
parlant  de  l'âge  d'or;  cependant,  dans  cette  heureuse  supposi- 
tion Hwème,  un  gâteau  n'est  point  un  fruit,  et  c'est  un  arbre  et 
un  fruit  qu'il  nous  faut  abscdument. 

L'ofunion  générale  est  pour  une  pomme  ;  c'est  pour  la  pomme 
que  se  sont  déclarés  les  peintres  et  les  artistes ,  et  quand  il  nous 
représentent  Eve  offrant  du  fruit  à  son  mari ,  ils  ne  manquent 
jamais  de  lui  mettre  une  pomme  à  la  main.  D^où  vient  cette  pré* 
ference?  on  ne  voit  dans  la  Genèsê  aucun  passage  dont  elle  puisse 
s'autoriser.  La  Bible  parle  d'un  fruit,  mais  ne  dit  pas  de  quelle 
espèce  il  était.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  Safemon  un  verset 
que  la  plupart  des  saints  Pères  (noX  interprété  d'une  manière  allé- 
gorique :  Sub  mrbere  malô  eueeitavi  te;  ibi  c^rrmpim  eet mater  tua^ 
ibà  melaia  eetgenitris  tua  :  «  Je  foi  engendré  eoue  mu  pemmier; 
e*eet  là  que  la  mire  a  eonnu  mee  embraeeemene ,  eé  qu'elle  m 
perdu  ea  Jleur  pirginale.  n  Mais  tous  les  saints  Pères  ne  son^ 
pas  d'accord  sur  ce  texte,  et  rien  n'empêche  qu'on  puisse  le 
prendre  dans  le  sens  naturel.  Ce  qui  parait  avoir  donné  lien  au 
préjugé  général  sur  la  pomme  d'Adam  >  c'est  que  le  mot  mahan 
a  tantôt  un  sens  générique,  tantôt  un  sens  particulier.  Les  La- 
tins disûent  :  Malum  permemm,  mahtm  amremm,  une  orange; 
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malum  granatum,  une  grenade;  et  quelquefois  tout  simplemen  t 
malum ,  une  pomme. 

On  connaît  diverses  espèces  de  firnits  qu'on  nomme  encore 
ai^ourd*hui  pommeê  d'Adam,  pommês  de  parodié.  Les  premiers 
sont  des  citrons  dont  FeuTeloppe  épaisse  est  chargée  d'aspérités 
qu'on  appelle  morêureê  d'Adam  ;  les  seconds  sont  des  espèces  de 
concombres  ou  de  melons.  Il  est  difficUe  de  croire  que  la  mère 
du  genre  humain  ait  voulu  perdre  toute  sa  postérité  pour  un 
melon.  Le  melon  a  quelque  mérite ,  mais  il  ne  croit  pas  sur  un 
arbre ,  et  la  Genèse  fait  mention  expresse  d'un  arbre. 

Toutes  ces  difficultés  ont  déterminé  le  juif  Philon  à  ne  voir 
dans  l'aventure  de  nos  premiers  parens  qu'une  ingénieuse  allé- 
gorie, n  a  créé ,  à  sa  façon ,  un  arbre ,  un  serpent  et  une  pomme  ; 
et ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  lui ,  la  chute  d'Eve  n'est  qu'une  descrip- 
tion détournée  des  mystères  de  l'hymen. 

N'en  déplaise  au  juif  Philon ,  cette  expliciition  est  plus  hardie 
qu'il  ne  convient.  Le  texte  de  l'Écriture  est  positif;  et,  n  Ton 
peut  lui  donner  un  sens  allégorique,  rien  n'empêche  que  la 
Bible  tout  entière  ne  passe  pour  une  suite  d'allégories.  Un  juif 
pieux  ne  peut  admettre  cette  conséquence. 

Il  en  est  de  la  côte  d'Adam  comme  de  sa  pomme.  Il  arriva , 
vers  le  seizième  siècle ,  qu'un  anatomiste  d'Italie,  en  disséquant 
une  femme ,  lui  trouva  vingt-cinq  côtes.  Ce  prodige  frappa  d'é- 
tonnement  les  spectateurs ,  et  l'on  s'écria  de  toutes  parts  : 
u  Voila  la  preuve  qu'avant  la  création  de  la  femme  le  nombre 
>»  de  nos  côtes  était  de  vingt-cinq.  >»  Le  docteur  Thomas  Brown , 
qui  rapporte  ce  fait ,  observe  qu'Origène  et  le  cardinal  Gajetan 
n'ont  jamais  douté  que,  dans  le  principe,  Adam  n'eût  vingt- 
cinq  côtes ,  et  que  sa  ligne  masculine  n'ait  été  réduite  à  vingt- 
quatre  depuis  la  création  de  la  femme;  mais  il  remarque  en 
même  temps  que  cette  opinion  n'est  point  d'accord  avec  les  ob- 
servations anatomiques;  que  tous  les  sujets  qu'on  dissèque, 
hommes  ou  femmes ,  ont  également  vingt-quatre  côtes  ;  que  le 
sujet  dont  il  est  question  fait  exception  à  la  règle;  et  que  les 
mutilations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ne  passent  point 
des  pères  aux  enfans.  Il  en  est  d'une  côte  comme  d'une  dent  ou 
d'une  oreille.  Si  je  fais  arracher  à  mon  fils  une  dent  incisive  ou 
canine ,  ses  enfans  n'auront  pas  pour  cela  une  dent  de  moins.  Si 
l'on  coupe  les  oreilles  à  un  malfaiteur,  sa  postérité  ne  viendra 


Digitized  by 


Google 


POMME  D'ADAM.  207 

pas  au  monde  essorillëe.  Il  y  a  des  questions  qu'il  ne  convient  pas 
d'approfondir.  La  côte  et  la  pomme  d'Adam  sont  d'un  ordre  su- 
périeur ;  et  l'on  ne  peut  trop  blâmer  cette  multitude  de  théolo- 
giens qui,  tourmentés  de  la  manie  de  tout  commenter,  se  sont 
permis  sur  la  faute  d'Adam  les  explications  les  plus  imperti- 
nentes. 
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BÉUSAIRE. 

Eut-ll  les  jeux  crevés  7  Fut-il  rMnlt  A  mendier  son  pain? 


QuBLLB  leçon  pour  Thomme  ambitieux ,  et  quel  terrible  exemple 
de  rinstabîliié  des  grandeurs  humaines,  qu'un  héros  précipité 
du  faite  des  honneurs  dans  la  plus  extrême  misère ,  privé  de  la 
yue,  conduit  par  un  enfant,  et  réduit  à  mendier  son  pain  en 
répétant  :  DcUê  obolum  BelUario,  u  Donnez  une  obole  à  Béîi" 
eaire  !  »  Que  de  réflexions  n'inspirent  pas  les  tableaux  qui  nous 
rappellent  cette  touchante  anecdote!  Voilà  donc,  s'écrie-t-on , 
le  prix  que  les  rois  réservent  à  la  vertu  !  Mais  les  républiques  ne 
sont  pas  sur  ce  point  plus  justes  que  les  rois  ;  et  Phocion  payant 
de  son  argent  la  ciguë  qui  doit  lui  donner  la  mort,  me  parait 
un  exemple  bien  plus  frappant  encore  que  celui  de  Bélisaire. 
Il  est  beau  de  gémir  sur  le  sort  des  grands  hommes  injus- 
tement persécutés  ;  mais  avant  de  verser  des  larmes ,  il  est  quel- 
quefois bon  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  pleurer.  «  Consolez-vous , 
mes  firères ,  )>  disait  un  curé  qui  avait  attendri  son  auditoire  sur 
un  sujet  très-pathétique;  u  consolez- vous,  cela  n'est  peut-être 
»  pas  vrai.  » 

On  peut  appliquer  à  Bélisaire  le  mot  du  curé.  Nul  homme 
n'eut  plus  a  se  plaindre  que  lui  de  l'ingratitude  de  son  siècle  ; 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  fini  ses  jours  dans  une  excessive 
misère.  Les  premiers  écrivains  qui  rapportent  ce  fait,  sont  deux 
auteurs  du  seizième  siècle,  Petr.  Grinitus  et  Raphaël  Maffei, 
qu'on  appelle  communément  F'okUerranue  ;  Us  ne  citent  aucune 
autorité,  ne  rapportent  aucun  témoignage  authentique. 

Procope,  l'ennemi  déclaré  de  Justinien  et  de  Bélisaire,  n'en 
dit  rien  dans  le  libelle  qu'il  a  intitulé  Aneedotee  êeerètee;  et  Âga- 
thias,  auteur  contemporain,  garde  le  même  sOence.  Suidas, 
Cedrenus  et  Zonare  racontent,  à  la  vérité,  que  Bélisaire  tomba 
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dans  la  disgrâce  da  prince ,  et  fut  dépouillé  de  ses  biens  ;  mais 
ils  ne  disent  point  qu*on  lui  ait  creré  les  yeux ,  ni  qu'il  futréduit 
a  vivre  d*auniônes  ;  et  Paul  Diacre  assure  formellement  qu'il  fut 
réintégré  dans  sa  fortune  et  ses  dignités.  D*où  vient  donc  ce  pré- 
jugé si  généralement  répandu  ocmtre  Bélisaire?  On  prétend  qu'on 
lui  impute  la  disgrâce  d'un  favori  de  l'empereur ,  nommé  Cor- 
poeratien,  qui,  après  avoir  joui  de  toute  la  confiance  de  son 
maître ,  fut  exilé  en  Egypte ,  et  réduit  à  mendier  son  pain  sur  les 
grandes  routes. 

Quant  à  Bélisaire ,  voici  tout  ce  que  l'histoire  rapporte  de  ses 
malheurs  : 

En  56S,  des  misérables  formèrent  une  conspiration  contre 
Justinien;  ils  furent  saisis  au  moment  où  ils  allaient  exécuter 
leur  attentat.  Des  scélérats,  jaloux  de  la  gloire  de  Bélisaire, 
subornèrent  de  faux  témoins ,  et  firent  comprendre  cet  illustre 
général  au  nombre  des  assassins.  On  lui  lut  les  accusations  por- 
tées contre  lui ,  et  l'empereur  se  livra  aux  reproches  les  plus 
sanglans.  Bélisaire  ne  répondit  que  par  un  noble  mépris ,  et  dé- 
daigna de  se  justifier  :  c'était  au  prince  peut-être  que  ce  devoir 
appartenait.  Mais  Justinien ,  toujours  soupçonneux ,  versatile  et 
faible,  aima  mieux  écouter  une  indigne  défiance.  Bélisaire  fut 
dépouillé  de  ses  charges ,  gardé  à  vue ,  privé  de  ses  domestiques , 
et  condamné  à  rester  sept  mois  entiers  prisonnier  dans  sa  mai» 
son.  Enfin,  le  jour  de  la  justice  et  de  la  vérité  arriva  ;  l'innocence 
de  Bélisaire  fut  reconnue,  et  ce  grand  homme  recouvra  sa  for- 
tune ,  son  rang  et  1j^  confiance  de  son  maître. 

Quel  héros  eut  jamais  un  plus  noble  caractère?  quel  sujet  se 
distingua  par  un  plus  rare  dévouement?  Il  se  signale  par  les  vic- 
toires les  plus  éclatantes;  il  soutient  de  son  épée  la  gloire  et 
rhonneur  de  l'empire  ;  il  se  sacrifie  pour  son  maître ,  et  refuse 
une  couronne  quand  il  lui  est  si  facile  de  cesser  d'être  sujet.  Il 
soumet  l'Italie,  anéantit  la  puissance  des  Goths;  et,  lorsqu'il 
devrait  s'attendre  aux  plus  hautes  récompenses ,  le  prince  jaloux 
le  rappelle.  Bientôt  de  nouveaux  orages  se  forment  contre  l'em- 
pire ,  et  sa  grande  ame  oublie  ses  ressentimens  pour  combattre 
encore  les  ennemis  de  l'État. 

Heureux  Justinien!  vous  étiez  né  pour  argumenter  dans  les 
écoles  ;  mais  vous  avez  eu  Tribonien,  et  vous  avez  publié  un  code 
de  lois  qui  a  rendu  votre  nom  immortel  :  vos  États  étaient  mena- 
il.  i4 
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ces  de  toutes  parts,  mais  tous  avez  eu  un  Bélisaire  pour  sauver 
votre  empire.  Sans  ces  hommes  célèbres,  quel  autre  souvenir 
auriei-vous  laissé  que  celui  de  vos  querelles  théologiques,  de 
votre  entêtement  pour  les  matières  dogmatiques,  de  vos  édits 
pour  soutenir  vos  visions  scholastiques ,  et  de  vos  persécutions 
contre  ceux  qui  refusaient  de  s'y  soumettre?  Vous  avez  donné 
de  la  célébrité  aux  trois  Chapitres  '  ;  mais  sans  les  grands  honmies 
qui  ont  illustré  votre  siècle,  l'histoire  n'eût  pas  eu  un  chapitre 
à  consacrer  à  votre  mémoire  ! 


*  L«  querelle  des  trois  Cliapitres  se  ralliait  à  rhérésie  de  Ncstoriut.  11  s'était  élevé 
dans  TEglise  ane  grave  question  «u  sujet  de  1«  sainte  Vierge;  il  s'agissait  de  savoir  si 
elle  était  Theotokos  ou  Christo-tokos ,  c'est-À-dire  si  elle  était  mère  de  Dieu,  ou  sim- 
plement mère  du  Christ.  NestoHus,  évéquede  Constantinople  ,  soutenait  qu'elle  n'était 
que  ChHsto-'tokQS ;  mais  Euaébe,  saint  Cyrille,  Basile,  Thalassius  ,  et  beaucoup  d'an- 
tres» prétendaient  qu'elle  était  Theotokos.  On  présenta  des  requêtes  à  l'empereur;  saint 
Cyrille  assembla  un  concile  oecuménique  k  Alexandrie ,  et  fulmina  douze  analbéroes 
contre  Nestorius.  Celui-ci  riposta  par  douse  autres  anathémes  ci^ntre  saint  Cyrille. 
Après  huit  ans  de  débats ,  il  perdit  sa  cause ,  et  l'empereur  Théodose  l'exila  dans  lo 
désert  d'Oasis»  où  il  mourut.  Mais  Nestorius  avait  des  amis.  Ibas  ,  évêque  d'Édesse, 
écrivit  contre  les  anathémes  de  saint  Cyrille;  Théodoret,  évéque  de  Cyr,  imita  son 
exemple  ;  et  comme  Théodore ,  évéque  de  Mopsueste ,  passait  pour  partager  les  opinions 
de  Nestorius,  on  s'échauffa  de  part  et  d'autre;  et  pendant  cent  ans  l'église  fut  en  proie 
aux  querelles  et  aux  scandales  de  tous  les  genres.  Justinien  prit  parti  contre  les  écrits 
d'Ibas,  de  Théodore  et  de  Théodoret,  qu'on  appelait /«/  trois  Chapitres,  et  rendit  un 
édit  contre  eux  :  le  pape  Vigile  refusa  d'y  souscrire.  Le  trouble  devint  extrême.  Justi- 
nien essaya  de  vaincre  par  la  force  la  résistance  de  Vigile  :  le  peuple  prit  parti  dans 
celle  affaire.  Enfin,  un  concile  condamna  les  trois  Chapitres;  et,  soit  lassitude  ou 
soumission  ,  on  cessa  d'en  parler. 
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MERVEILLES  DU  DAUPHINÉ. 


APRÈS  les  sept  merveilles  du  monde ,  est-O  rien  de  plus  célèbre 
dans  nos  provinces  que  les  merveilles  du  Dauphiné  ? 

Un  ruisseau  ardent  qui  éteint  les  flambeaux  allumés,  et  qui 
allume  les  flambeaux  éteints  ; 

Une  montagne  inaccessible  dont  le  sommet  est  plus  large  que 
la  base; 

Une  tour  dont  Tenceinte  repousse  les  animaux  venimeux ,  et 
ne  soufire  aucun  poison  ; 

Deux  cuves  prophétiques  qui  se  remplissent  d'eau  à  jour 
nommé,  Time  pour  indiquer  les  chances  de  la  moisson ,  et  l'autre 
celles  de  la  vendange  ; 

Des  arbres  qui  se  chargent  d'une  rosée  nourrissante  aussi 
précieuse  que  la  manne  qui  tombait  dans  le  désert  ; 

Un  pré  flottant  qui  avance  vers  le  rivage  quand  il  s'agit  de  le 
faucher,  et  va  se  replacer  dans  son  lac  quand  la  récolte  est 
faite; 

Une  fontaine  dont  les  eaux,  rivales  du  vin  de  Bourgogne,  re- 
nouvellent sans  cesse  le  miracle  des  noces  de  Gana  : 

Quels  phénomènes  plus  rares  et  plus  curieux?  Le  président 
Salvaing  de  Boissieu  les  a  célébrés  dans  un  poème  latin  '.  L'avo- 
cat Chorier ,  qui  nous  a  donné,  en  deux  volumes  in-folio,  l'his- 
toire de  sa  province,  soutient  qu'ils  surpassent  de  beaucoup  les 
sept  merveilles  du  monde ,  et  que  Louis  XI  s'enorgueillissait  de 
posséder  une  province  si  fertile  en  miracles.  Saint  Augustin  lui- 


<2nâ  Druiu  efibnio  per  inania  jugon  cunu 
Exultât  Mgetun  «poliis ,  Isaneqne  frementea 
In  latus  nrget  aqnu ,  locns  est  vhi  turrii  ad  auras 
Surgit  et  audaei  Wcina  eacunuDe  tentât 
Stdera  ;  qn&  nulU  snbeunt  impnnè  draeones 
Hullaque  suspensis  discurrit  aranea  tel»  { 
Mulla  rrnena  latent ,  etc. 
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même  '  vante  la  double  vertu  de  la  fontaine  ardente;  Janns- 
Ceeilius  Frey  en  parle  avec  honneur  dans  son  livre  de  Aàmi^ 
raniiê  Galltarum.  Vingt  écrivains  ont  répété  ce  que  Chorier, 
Boissieu ,  saint  Augustin  et  Frey  ont  écrit  ;  et  pendant  long-temps 
le  Dauphiné  a  passé  dans  le  monde  pour  une  terre  de  prodiges. 

Mais  il  vient  un  temps  où  la  foi  s'affaiblit ,  où  le  merveilleux 
est  réduit  à  faire  place  à  la  réalité.  Des  hommes  froids ,  sérieux , 
dénués  de  préjugés  et  d'intérêt,  ont  examiné  les  sept  merveiUes 
du  Dauphiné ,  et  ces  brillans  phénomènes  se  sont  évanouis  devant 
eux  comme  les  illusions  d'un  songe  à  l'instant  du  réveil. 

On  a  constaté  que  la  FonTAirrE  ardente  n'était  qu'un  faible  ruis- 
seau dont  les  eaux  coulaient  autrefois  sur  un  fond  de  matières 
inflammables.  Depuis  près  de  trois  cents  ans  il  s'est  creusé  un  lit 
nouveau  à  douze  ou  quinze  pieds  au-dessous  du  premier  :  ses 
eaux  coulent  modestement ,  sans  bruit  et  sans  renommée.  Lors- 
qu'il passait  sur  ce  lit  de  matières  volcaniques ,  les  flammes  qui 
s'en  échappaient  traversaient  ses  ondes  et  s'élevaient  a  leur  sur- 
face ,  de  sorte  qu'on  pouvait  dire  réellement  que  la  fontaine  allu- 
mait les  flambeaux  éteints ,  et  éteignait  les  flambeaux  allumés. 
Ce  double  phénomène  n'existe  plus  aujourd'hui ,  et  la  première 
merveille  du  Dauphiné  se  réduit  a  un  petit  terrain  volcanique  de 
huit  pieds  de  long  sur  quatre  de  large. 

La  tour  sans  vehiiv  est  située  à  une  lieue  de  Grenoble,  sur  la 
rivière  du  Drac  ;  on  l'appelle  aussi  tour  du  ParUet  :  il  est  faux 
que  les  animaux  venimeux  ne  puissent  y  vivre.  On  y  trouve  des 
serpens  et  des  araignées.  Des  amateurs  y  ont  porté  des  crapauds 
et  des  vipères,  et  ces  reptiles  n'ont  pas  témoigné  le  moindre 
déplaisir  dans  leur  nouveau  domicile.  La  réputation  de  cette 
tour  ne  vient  que  d'une  erreur  de  nom  ou  d'une  croyance  popu- 
laire. Près  de  ce  lieu  était  autrefois  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Verain.  Verain  signifie,  en  langue  du  pays,  venin;  et  comme  le 
peuple  attribue  toujours  aux  saints  des  vertus  analogues  à  leurs 
noms ,  les  dévots  du  Dauphiné  s'étaient  imaginé  que  saint  Verain 
préservait  du  venin ,  et  que  par  conséquent  sa  chapelle  et  la  toar 
du  Pariset  devaient  être  exemptes  de  serpens  et  d'araignées, 

*  Çt  ilUm  quidem  fontem  non  iavcnl  qui  la  Epiro  viditae  so  dicerent,  ubi  faces 
extinguuntar  ardentes  el  accenduotiir  extinctie,  sed  qui  in  Oalliâ  similem  nossent  non 
longe  i  Gratianopoli  civitate. 

Sancl.  Auo.,  de  Civit.  Dei »  lib.  xxi,  cap.  7. 
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quoique  la  plupart  des  serpent  et  des  araignëes  soient  sans 
Tenin  '. 

La  HONTASiTB  uiACCBSsiBLi  est  aujourd'hui  d'un  aoccès  assex  fa- 
cile. Elle  n'a  point,  comme  on  Ta  dit,  la  forme  d'une  pyramide 
renrers^;  sa  base  est,  comme  celle  de  toutes  les  autres  mon- 
tagnes, plus  large  que  son  sommet;  elle  est  située  à  deux  Ueues 
de  Die  ;  c'est  un  roc  presque  nu  planté  sur  une  autre  montagne, 
et  dont  le  vrai  nom  est  le  Mûnt-Aiguille,  Gervais  de  Tilsbury  a 
écrit  que  les  fées  s'y  rassemblaient  ;  qu'elles  s'amusaient ,  comme 
Pénélope,  à  des  ouvrages  de  lin;  qu'on  y  voyait  souvent  flotter 
des  toiles  d'une  finesse  et  d'une  blancheur  éclatante,  chef- 
d'œuvre  de  leurs  mains  industrieuses.  Ces  fées  se  sont  depuis 
converties  en  paysans,  qui  savent,  par  des  routes  escarpées,  se 
rendre  au  sommet  de  la  montagne ,  et  vont  y  ùàte  blanchir  la 
toile  que  leurs  femmes  ont  fabriquée.  Il  est  constant  que  l'abord 
de  ce  rocher  est  difficile  ;  mais  il  n'est  pas  impraticable  :  on  y 
parvient  avec  quelques  efibrts. 

En  1492,  Charles  VIII  chargea  Antoine  de  Ville,  gouverneur 
de  Montelimart,  d'en  tenter  l'escalade.  Antoine  était  un  homme 
intrépide;  il  y  fit  planter  des  échelles,  y  grimpa  le  premier,  fit 
grimper  après  lui  plusieurs  personnes  de  sa  suite,  et  môme  un 
curé.  Le  â8  juin  il  en  prit  possession  au  nom  du  Père,  du  Fils, 
du  Saint-Esprit  et  de  saint  Gharlemagne,  y  fit  dire  la  messe, 
planta  trois  croix ,  et  revint  triomphant  à  son  château.  Il  titiuva 
sur  le  plateau  du  roc  une  belle  prairie  et  une  garenne  habitée 
par  des  chamois,  pour  lesqueb  cette  montagne  était  tout  l'uni- 
vers. Il  en  estima  la  circonférence  à  une  heue ,  la  longueur  à  un 


>  Lamothe  Levayer  a  fait,  dans  son  Hexameron  rustique ^  Ténumëration  des  saints 
aaz<piels  le  peuple  s'adresse  ponr  la  gnérison  de  ses  maux.  J*en  ai  dëjà  indiqua  qael- 
ques-ans  dans  le  premier  volume  de  cet  onrrage ,  à  rartiele  BcBOinn.LES.  Voici  ceux 
qui  manquent  an  tableau  :  i  saint  Pancrace  ou  Crampace ,  pour  la  crampe  ;  \  saint  Acaire 
ponr  les  acariâtres  ;  4  saint  Claude  ponr  les  boiteux  (du  mot  latin  claudécant);  à 
saint  Langueur  pour  les  phthisiqnes;  à  saint  Etanche  pour  les  hémorrhagies  ;  à  saint 
Liénard  pour  les  prisonniers  ;  à  saint  Eabboni  pour  les  maris  quintenx  ;  à  taidt  Prix 
pour  les  enfans  non^s  ;  à  saint  Atoumi  pour  les  ^tourdissemens  ;  à  saint  Boniface  pour 
l'embonpoint.  Les  cuisiniers  ont  pour  patron  saint  Just,  àcanse  des  sauces  ;  les  nattiers, 
la  Nativité  ;  les  cardeurs  de  laine  ,  la  Madeleine  ;  les  boulangers ,  saint  Micbel ,  à  can^e 
des  michess  les  lavandiert,  saint  Blanchard  ;  les  meuniers  »  saint  Wast ,  posr  faire  aller 
le  moulin. 

Fettus  rapporte  que  les  dames  romaines,  en  mal  d'enfant  «  s'adressaient  à  la  njmpbe 
Égcrie. 
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quart  de  lieue,  la  largeur  à  [un  trait  d'arbalète,  e'est-à-dire  à 
deux  ou  trois  cents  pieds  environ.  Rabelais  prétend  qu'on  y 
trouva  des  moutons  ;  mais  c'est  un  conte  de  Rabelais. 

Lis  cotes  PBOPHtTiQVis  sont  connues  sous  le  nom  de  cuveë  de 
Soêêênage,  Ce  sont  deux  pierres  creusées  dans  une  grotte  auprès 
du  village  de  ce  nom ,  à  une  lieue  de  Grenoble.  Elles  avaient 
autrefois  la  vertu  de  s'emplir  tous  les  ans  au  jour  des  Rois ,  et 
d'annoncer  l'abondance  ou  la  stérilité  de  l'année,  suivant  la 
quantité  d'eau  qu'elles  renfermaient.  C'était  une  pieuse  adresse 
de  quelques  babitans  de  ce  lieu ,  qui  tiraient  parti  de  ce  prodige , 
et  savaient  faire  venir  l'eau  dans  les  cuves  par  des  routes  incon- 
nues ;  il  n'en  vient  plus  aiyourd'hui;  le  miracle  a  cessé  avec  la 
foi  des  fidèles  et  les  recherches  indiscrètes  des  curieux.  La 
grotte  de  Sassenage  servait  autrefois  de  palais  à  la  fée  Mélusine , 
quand  elle  abandonnait  le  château  de  Lusignan  pour  visiter 
l'ancienne  maison  de  Sassenage,  qui  lui  attribuait  son  origine. 
Maintenant  plus  de  cuves  prophétiques  ,  plus  de  fées  :  la  triste 
réaUté  a  détruit  tous  les  brillans  édifices  de  l'imagination. 

La  hanhb  bi  BaïAifçoN  n'est  point  une  rosée  céleste,  un  miel 
aérien  qui  vient  se  déposer  sur  les  branches  des  mélèzes  pour 
fournir  un  purgatif  aux  maîtres  apothicaires  du  Dauphiné;  c'est 
le  suc  de  ces  arbres  qui  transsude  de  leurs  rameaux  et  se  coagule 
à  leur  surface.  Ce  phénomène  est  commun  aux  érables,  aux 
frênes  et  à  beaucoup  d'autres  arbres. 

Le  pRt  QUI  TREMSLB  u'cst  qu'uu  assemblage  d'herbes  et  de 
roseaux  réunis  par  le  limon  des  eaux  et  quelques  plantes  aqua- 
tiques :  ce  pré  flotte  sur  l'eau  comme  les  petites  iles  du  lac  de 
Tivoli  et  celles  de  Saint-Omer.  U  est  situé  à  une  lieue  et  demie 
de  Gap.  On  assurait  autrefois  qu'il  venait  se  faire  faucher  de 
lui-même,  et  qu'il  s'en  allait  dès  que  l'ouvrage  était  fait;  il  ne 
manquait,  pour  achever  le  miracle,  que  de  le  faire  danser  au 
son  de  la  flûte,  comme  les  îles  flottantes  du  marais  de  Lybie, 
dont  parle  Martianus  Capella. 

La  fohtains  vineuse  tient  son  urne  bachique  dans  le  village 
d'Argenson,  auprès  de  Gap.  C'est  une  eau  minérale  qu'on  dit 
spécifique  contre  les  fièvres,  les  obstructions  et  le  rhumatisme; 
mais  on  doute  que  nos  gourmets  s'en  accommodassent  en  guise  de 
Champagne  ou  de  Bourgogne.  La  saveur  acidulé  qu'elle  contracte 
en  passant  sur  des  lits  de  matières  ferrugineuses ,  lui  donne  un 
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go&t  légèrement  vineux  ;  c'est  une  qualité  qu'elle  partage  avec 
toutes  les  sources  de  ce  genre ,  ce  qui  ne  l'élève  pas  même  aux 
honneurs  du  vin  de  Surène  et  de  Brie. 

Ce  qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  sept  merveilles  du  Dauphinë , 
c'est  que  ceux  qui  les  vantent  le  plus  ne  sont  d'accord  ni  sur  le 
nombre,  ni  sur  le  mérite  et  le  rang  de  ces  merveilles.  Aimar  de 
Falcoz,  qui  vivait  sous  François  P',  en  cite  quinze;  le  médecin 
Jean  Tardin  les  réduit  à  trois;  d'autres  n'en  admettent  que 
quatre;  ceux  qui  tiennent  pour  le  grand  nombre  vantent  surtout 
le  ruisseau  de  Barberon,  et  la  grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme» 

Le  ruisseau  deBarheron  a,  comme  les  cuves  de  Sassenage,  le 
privilège  d'annoncer  les  bonnes  et  les  mauvaises  années.  U  dé- 
borde ou  se  tient  dans  son  lit  suivant  les  temps  de  fertilité  ou 
de  disette. 

La  grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balmeeèi  dans  le  Viennois;  son 
intérieur  est  enrichi  de  congélations  et  de  stalactites;  elle  ren- 
fermait autrefois  un  lac  terminé  par  un  goufire  affreux ,  dont  le 
seul  bruit  portait  la  terreur  dans  l'ame,  et  dont  les  eaux  cour- 
roucées engloutissaient  en  un  instant  tous  les  corps  qu'on  leur 
confiait;  mais  aujourd'hui  l'humeur  de  ce  lac  est  changée,  et 
est  devenue  douce  et  paisible;  la  grotte  n'ofire  plus  qu'un  petit 
ruisseau  timide ,  que  les  ardeurs  de  l'été  dessèchent  quelquefois 
tout-à-fait.  Celui  de  Barberon  a  beaucoup  aussi  perdu  de  sa 
vertu;  et  quelques  personnes  ont  cru  reconnaître  que,  semblable 
à  tous  les  ruisseaux ,  il  débordait  quand  il  était  trop  plein ,  et  se 
tenait  dans  son  lit  quant  les  pluies  n'excédaient  pas  la  mesure 
ordinaire.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduisent  tant  de  brillans  phé- 
nomènes qui  faisaient  jadis  l'honneur  d'une  province  !  Avouons 
que  la  raison  et  la  vérité  sont  deux  grandes  ennemies  du  genre 
humain! 
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MEDECINS  DES  URINES. 


Les  urines   out-eiles  une   vertu  pathognomonique  ?  indiquent-elles  la    nature    de* 

maladies  ?  . 


Il  ne  faut  point  être  délicat  qoand  on  est  médecin  :  rien  n'est 
vil  aux  yenx  du  sage.  Convaincu  que  la  nature  est  également  ad- 
mirable dans  toutes  ses  productions ,  il  voit  du  même  œil  et  les 
flots  du  Pactole  qui  roulent  sur  un  sable  d'or,  et  ces  filets  d'une 
liqueur  orangée  qui  s'échappent  tous  les  jours  de  nos  viscères. 
Aucun  obstacle  ne  décourage  l'ami  des  sciences  et  de  la  nature. 
A  combien  d'expériences  périUeuses  et  rebutantes  ne  se  livre 
pas  le  physicien  qu'enflamme  l'amour  de  l'humanité!  N'a-t-on 
pas  vu  Pilatre-Desrosiers  faire  passer  dans  ses  poumons  des  gaz 
homicides,  et  les  rendre  en  torrens  enflammés?  Ne  l'a-t-on  pas 
vu  descendre  dans  les  cuves  des  brasseurs  pour  s'y  procurer  le 
plaisir  de  l'asphyxie?  N'a-t-on  pas  admiré ,  il  y  a  quelques  années , 
le  courageux  dévouement  du  docteur  Dupuytren ,  qui ,  sans 'égard 
pour  les  réclamations  de  son  odorat,  pénétra  vivant  dans  les 
gouflres  infects  consacrés  à  Vinut  Cloacine  ?  Et  l'on  trouverait , 
après  de  si  nobles  exemples,  de  petits  ^avans  musqués  qui  dé- 
daigneraient de  fixer  leurs  regards^ sur  les  urines!  Le  grand 
Hippocrate ,  ce  divin  fondateur  de  la  médecine ,  cet  auguste  vieil- 
lard de  Gos,  cet  illustre  descendant  d'Esculape  et  d'Hercule,  ne 
crut  point  dégénérer  de  la  noblesse  de  ses  aïeux  en  s'occupant 
de  ces  matières.  Lisez  ses  Aphorismetf  ses  Prono9tic9,  et  le  livre 
qu'il  a  intitulé  Kloakat,  et  vous  verrez  que  ces  objets  sont  à 
ses  yeux  des  sources  fécondes  et  inépuisables  de  considérations 
qui  éclairent,  en  grande  partie,  la  médecine  êémétotique,  c'est- 
à-dire  celle  qui  s'appuie  sur  les  signes ,  les  symptômes  apparens. 
J'aime  à  lire  le  prepiier  paragraphe  des  Pronoêfîcê  de  ce  grand 
homme  : 
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u  II  est  impertant,  dil-il,  que  le  mëdeciii  sache  se  fSsire  une 
n  sorte  de  sdenoe  jwophëtiqae;  car,  en  paraissant  connaitre 
»  également  le  présent ,  le  passé  et  Tayenir ,  en  raf^pelant  aux  sa- 
u  lades  qnelqaes  détails  qui  édiappent  à  leurs  souvenirs,  il 
v  donne  de  lui  une  ]M)nne  opinion ,  et  dispose  les  sujets  à  s'aban- 
»  donner  aux  traitemens*  m 

Des  malins  conohirent  peut-être  de  ce  passage  c[ue  le  divin 
Hippocrate  avait  lui-même  un  petit  grain  de  charlatmisme  ;  mai» 
il  but  les  laisser  dire ,  et  revenir  à  nos  urines.  On  a  publié  ea 
divers  temps  des  ouvrages  sur  cette  matière,  teb  que  le  F'é- 
ritahîe  Médecin  iêê  Urinée  ^  le  Miroir  deê  Urimêê^  el  d'autres 
livres  d'un  titre  aussi  noble.  A  la  ville,  à  la  campagne,  les  cm- 
Mêetis  oat  été  l'objet  d'une/ multitude  de  spéculations^  Charlatans 
de  la  foire,  ermites,  bergers,  tout  le  monde  a  voulu  se  mêler 
de  lire  dans  les  urines.  Daniel  Leclerc  assure  que  dans  le  temps 
où  la  médecine  était  exercée  par  des  prêtres ,  toute  la  science 
résidait  dans  l'inspection  des  urines.  On  les  leur  apportait  à 
l'église;  ils  les  considéraient  avec  attention,  et  établissaient 
leurs  jugemens  sur  1q$  phénomènes  qu'ils  y  remarquaient.  Quel- 
ques nuages  blanchâtres  s'élevaient-ils  sur  un  horizon  d'ambre 
et  d'or,  le  signe  paraissait  favorable;  le  malade  était  sÀr  d'une 
prompte  guériaon.  Des  taches  rongeàtres,  mêlées  d'un  sédiment 
^pais ,  roulaient-elles  sur  un  fond  obscur  et  nébideux ,  la  mda- 
die  était  grave  ;  on  devait  s'attendre  à  une  crise  |nt>chaine  et 
périlleuse.  Il  était  établi  en  principe  que  l'urine ,  pour  être  d'un 
cjuractère  louable,  devait  être  d'une  couleur  citrine  un  peu  fon- 
cée, et  correspondre,  par  sa  quantité,  à  la  quantité  de  liquide 
qu'on  avait  avalé. 

n  n'est  pas  de  docteur  qui  ne  convienne  que ,  dans  l'état  de 
maladie,  les  urines  ne  soient  différentes  de  ce  qu'elles  sont  dans 
l'état  de  santé,  et  qu'un  habile  médecin  ne  puisse  tirer  de  leur 
inspection  des  signes  propres  a  déterminer  son  jugement ,  à  fixer 
la  période  de  la  maladie,  ses  degrés,  sa  terminaison  heureuse 
ou  funeste.  Dans  les  maladies  aiguës ,  c'est  surtout  par  le?  urines 
que  les  crises  se  manifestent.  Quel  est  le  médecin  qui,  dans  ses 
visites ,  ne  réclame  le  vase  prophétique  et  ne  consulte  exacte- 
ment le  miroir  des  urines?  Mais  ce  moyen  de  conjecture  n'est 
qu'une  partie  très-accessoire  de  la  ehnéiotique ,  c'est-à-dire  de 
la  science  des  symptômes.  €'est  surtout  par  l'état  du  pouls,  le 
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jeu  delà  respiration,  et  celui  des  autres  fonctions  vitales,  que  le 
médecin  peut  juger  de  la  situation  des  malades.  Les  urines  sont 
souvent  fautives  et  trompeuses.  Le  célèbre  Tissot  déclare  nette- 
ment que  quiconque  prescrit  un  médicament  sur  la  seule  inspec- 
tion des  urines,  est  un  fripon,  et  que  quiconque  en  fait  usage  est  un 
sot.  Zimmerman  dit  qu'un  médecin  sage  et  éclairé  doit  négliger 
rétude  des  urines  quand  il  peut  faire  usage  des  autres  signes. 
Boêrhave  prétend  qu'il  faut  être  dans  le  délire  pour  juger  d'une 
maladie  sur  les  urines ,  et  Frédéric  Hoffman  regarde  l'usage  de 
consulter  les  urines  comme  un  préjugé  fortifié  par  l'haHtude  et 
la  routine,  mais  indigne  de  tout  homme  judicieux. 

Après  de  semblables  autorités ,  qui  osera  consulter  les  charla- 
tans? Par  quel  privilège  particulier  tout  le  secret  des  maladies 
serait-il  déposé  dans  les  urines?  Quelle  prédilection  la  nature 
aurait-elle  pour  ce  genre  de  sécrétion?  Il  est  constant  que  dans 
l'état  de  maladie  nos  humeurs  changent  et  s'altèrent.  Tantôt  la 
fermentation  de  la  bile  se  manifeste  par  une  teinte  jaune  et  sa- 
franée  répandue  sur  toute  l'habitude  du  corps  ;  tantôt  le  mouve- 
ment du  poub  est  irrégulier  ;  tantôt  le  cours  de  nos  évacuations 
est  suspendu,  la  transpiration  interceptée,  son  odeur  même  al- 
térée; ce  n'est  donc  que  par  la  réunion  de  tous  ces  signes  qu'on 
peut  former  des  coi^ectures ,  établir  un  jugement.  Ce  qui  démon- 
tre jusqu'à  l'évidence  la  sottise  et  l'ignorance  des  médecins  des 
urines ,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  tombé  dans  les 
pièges  qu'on  lui  a  tendus.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  prophète 
en  urines  avait  acquis  une  grande  vogue  à  Paris  ;  un  malin  lui 
présenta  deux  fioles  sur  lesquelles  il  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
donner  son  avis  :  l'une  contenait  l'urine  d'un  ànon ,  l'autre  celle 
d'un  homme  fort,  robuste  et  bien  portant.  Le  docteur  jugea  que 
la  première  était  celle  d'une  femme  grosse ,  l'autre  celle  d'une 
femme  pulmonique.  J'ai  moi-même  été  témoin  d'une  expérience 
semblable.  On  vantait  beaucoup,  dans  un  château,  le  savoir  et 
la  perspicacité  d'un  médecin  des  urines  :  on  proposa  de  mettre 
sa  science  à  l'épreuve.  On  renferma  dans  la  même  fiole  de  l'urine 
d'une  brebis ,  d'un  cheval  et  d'une  gémsse  :  on  soumit  le  tout  à 
l'examen  du  docteur ,  qui  déclara  que  la  jeune  dame  dont  on 
lui  présentait  l'urine  avait  des  affections  nerveuses ,  des  maux 
de  tête ,  et  des  dispositions  prochaines  à  la  fièvre. 

On  a  répété  mille  fois  ces  épreuves,  et  raille  fois  l'on  s'est 
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conTaincu  que  tous  les  docteurs  en  urines  n'étaîeat  que  des 
charlatans  qui  vivaient  de  l'ignorance  et  de  la  sottise  du  puMîc  *• 


*  Nous  STons  à  Paris  un  médecin  des  nrines  fort  accrédité  dans  la  classe  du  peuple. 
Il  donne  ses  consultations  pour  ving^-quatre  sous  ;  mais  il  a  soin  d'aToir  chea  lui  nno 
marchande  herbiére  qui  vend  pour  donse  ou  quinxe  francs  de  simples  aux  simples  qui 
sont  Tenus  consulter  M.  le  docteur.  Ce  médecin  est  trés-connu. 
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ÉTOILE. 


BoDoe  ou  mauvaise  étoile. 


S*iL  est  Trai  que  les  étoiles  soient  à  des  distances  incommen* 
sorables  de  noos;  s'il  est  vrai  qae  Siriuê,  la  seule  dont  on  ait  pu 
calculer  Tëloignenient,  soit  six  mois  à  nous  envoyer  sa  lumière; 
si  les  astres  innombrables  que  nous  voyons  briller  dans  l'immen- 
sité de  l'espace  sont  des  soleils  qui  ont  eux-mêmes  leurs  planètes 
et  leurs  mondes  à  éclairer,  il  est  bien  difficile  de  croire  que 
chaque  bourgeois  de  notre  petit  globe  ait  à  son  service  une  étoile 
régulièrement  occupée  du  soin  de  son  ménage.  Quand  notre 
vanité  avait  fait  de  notre  grain  de  poussière  le  centre  du  monde  ; 
quand  un  docteur,  fier  de  son  bonnet ,  avait  imaginé  que  l'homme 
était  le  roi  de  l'univers ,  que  le  ciel  était  créé  pour  ses  menus  plai- 
sirs ,  et  que  Dieu  avait  semé  les  étoiles  conmie  la  poussière ,  uni- 
quement pour  réjouir  la  vue  d'un  Iroquois  ou  d'un  Lapon ,  alors 
il  était  permis  de  croire  que  chacun  de  nous  avait  sa  bonne  et 
sa  mauvaise  étoile. 

Maintenant  que  la  modestie  a  repris  ses  droits ,  que  de  rois 
nous  sommes  devenus  sujets ,  qu'il  est  bien  démontré  que  notre 
petite  planète  n'est  qu'un  point  imperceptible  dans  le  grand 
œuvre  de  l'univers ,  comme  la  moindre  parcelle  de  métal  dans  le 
rouage  d'une  pendule ,  il  faut  bien  renoncer  à  l'honneur  d'avoir 
un  astre  pour  intendant,  et  se  résigner  à  faire  ses  affaires  soi- 
même. 

Mais  si  les  étoiles  ne  s'occupent  pas  de  régler  nos  destinées , 
sommes -nous  libres  de  les  régler  nous-mêmes?  Notre  sort 
est-il  entre  nos  mains?  N'est-il  pas  quelque  pouvoir  supérieur 
qui  nous  assujettit  à  ses  calculs ,  et  nous  soumet  invinciblement 
à  ses  combinaisons  ?  On  voit  tous  les  jours  des  gens  que  le  destin 
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semble  aToir  marques  poor  TÎctbnes  ;  on  en  Toit  d'autres  qui  pa- 
raissent faits  pour  jonûr  de  tontes  ses  fayenn. 

(^dipe  natt  sur  \e  trône ,  nn  oraele  prédit  qu'il  tuera  s(mi  père; 
pour  éviter  Faccompissement  de  cet  oracle,  on  ordonne  qu'il 
soit  tué  Ini-mênie  ;  un  valet  hii  perce  les  pieds ,  et  le  laisse  pendu 
à  un  arbre.  Un  pâtre  sensîl^  et  compatissant  le  détacbe  et  le 
porte  à  la  cour  du  roi  de  Gorintbe  ;  la  reine ,  qui  n*a  point  d^en- 
iant ,  prend  pitié  de  lui  et  Pélève.  A  dix-huit  ans ,  un  autre  oracle 
lui  ordonne  d'aller  cbercber  son  père.  Il  se  met  en  roule ,  il 
rencontre  un  homme  qui  l'insulte ,  il  le  tue  ;  cet  faoomie  est  son 
père.  Il  arrive  à  Thèbes  ;  on  lui  propose  une  éni^e,  en  le  pré- 
venant que  celui  qui  la  devinera  aura  l'honneur  d'épouser  la 
reine  ;  il  est  assez  habile  pour  trouver  le  mot  ;  il  épouse  la  prin- 
cesse; cette  princesse  est  sa  mère.  Le  ciel  se  fâche,  et  envoie 
la  peste.  OËdipe  découvre  l'affi^eux  mystère  de  sa  destinée;  dans 
son  désespoir  il  se  bannit,  se  crève  les  yeux,  et  va  traîner  le 
reste  de  ses  jours  dans  l'exil,  la  misère  et  les  souffirances.  Quel 
sort  affreux! 

Des  savans  fiers  et  hautains  vous  diront  que  l'homme  est  in* 
dépendant  de  la  nature,  qu'il  n'est  sujet  à  aucune  puissance ,  et 
que  la  prudence  seule  vaut  tous  les  dieux  :  Nullum  numen  ahêêt 
êi  êit  pruderUia.  Je  les  prie  de  me  dire  si  la  prudence  d'OEdipe 
pouvait  le  sauver  de  l'abîme  effroyable  dans  lequel  la  fatalité 
semblait  avoir  pris  plaisir  à  le  plonger?  N'avait-il  pas  bien  droit 
de  s'écrier  : 

Misérable  vertu!  nom  st^ile  et  faneste 

Toi  par  qui  )  ai  réglé  des  jours  que  je  déteste» 

À  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  désister  ; 

Je  tombais  dans  le  plége  eu  voulant  l'éviter. 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  m'entraînait  dans  le  crime  : 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abtme , 

Et  j'étais  malgré  mol ,  dans  mon  aveuglement, 

D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'instrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  { je  n'en  connais  pa«  d'autres  : 

Impitoyables  dieux!  mes  crimes  sont  les  vôtres. 

Cet  ascendant  de  la  fatalité  est  si  frappant ,  que  la  plupart  des 
anciens  on  fait  du  Destin  l'arbitre  souverain  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
c'est  l'opinion  d'Homère,  u  Quand  le  magnanime  Hector ,  dit 
»  Voltaire ,  veut  combattre  le  magnanime  Achille ,  et  que  pour 
»  cet  effet  il  se  met  a  fuir  de  toutes  ses  forces ,  et  fait  trois  fois 
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)»  le  tour  de  la  ville  aTant  de  combattre,  afin  d'aToir  plus  de 
>»  yigaeur;  qaand  Homère  compare  Achille  aux  pieds  légers  à 
>»  un  homme  qui  dort  '  ;  quand  madame  Dacier  s'extasie  d'admi- 
»  ration  sur  l'art  et  le  grand  sens  de  ce  passage,  alors  Jupiter 
»  veut  sauver  le  grand  Hector  qui  lui  a  fait  tant  de  sacrifices ,  et 
>»  il  consulte  les  destinées.  D  pèse  dans  une  balance  les  destins 
»  d'Hector  et  d'Achille;  il  trouve  que  le  Troyen  doit  être  ab- 
n  solnment  tué  par  le  Grec;  il  ne  peut  s'y  opposer,  et  dès  ce 
»  moment  Apollon,  le  génie  gardien  d'Hector,  est  obligé  de 
»  l'abandonner.  » 

Homère  n'est  pas  le  seul  des  beaux  génies  de  l'antiquité  qui 
ait  prêché  le  dogme  de  la  fatalité;  le  divin  Platon  pense  à  peu 
près  comme  lui.  S'il  n'admet  point  l'action  d'une  force  aveugle , 
il  veut  au  moins  que  le  sort  de  l'univers  dépende  d'une  puissance 
suprême ,  dont  rien  ne  saurait  arrêter,  suspendre,  contrarier 
les  décrets. 

Cléanthe  me  rappelle  sans  cesse  cet  axiome  redoutable  :  Faia 
volentem  noUntem  trahunt  :  uLamain  du  Destin  entraine l'hamms 
»  bon  gré  malgré,  »  Si  de  l'antiquité  je  redescends  dans  nos  siè- 
cles modernes ,  saint  Augustin  et  saint  Thomas  ne  me  rassurent 
pas  davantage  ;  je  vois  partout  une  puissance  qui  dispose  de  moi 
à  sa  fantaisie,  me  fait  accomplir  ses  volontés  a  peu  près  comme 
les  directeurs  des  Fantoccini  et  des  Puppi  font  mouvoir  leurs 
acteurs  :  cela  est  un  peu  humiliant. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  l'ingénieux  Sénèque  me  rend  quelque 
espérance.  Il  m'apprend,  à  la  vérité,  qu'un  Être-Suprême  règle 
tout ,  que  rien  dans  l'univers  ne  s'accomplit  qu'en  vertu  de  ses 
lois,  et  que  je  suis  moi-même  soumis  invinciblement  à  ses  décrets; 
mais  il  m'assure  en  même  temps  que ,  si  tous  les  pouvoirs  procè- 
dent de  lui ,  toutes  les  volontés  n'en  procèdent  pas  ;  de  sorte  qu'en 
accomplissant  ses  arrêts ,  je  puis  encore  jouir  d'une  sorte  d'indé- 
pendance. 

Ces  idées  me  paraissent  fort  satisfaisantes ,  et  me  laissent  au 
moins  quelque  portion  de  souveraineté;  je  me  vois  tout  à  la  fois 


■  Homère  ne  compare  point  Achille  i  un  homme  qai  dort  :  c'est  une  plaisanterie  de 
Voltaire  ;  il  dit  seulement  qu'Achille,  poursuivant  Hector,  se  flatte  i  chaque  instant  de 
l'atteindre,  mais  qu'Hector  lui  échappe  toujours,  semblable  i  ces  ombres  fugitives 
qu'un  vain  songe  présente  à  notre  Imaginatioo  »  et  qoi  se  dérobe  à  nos  efforts  quand 
uous  voulons  les  saisir. 
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serviteur  et  maitre ,  prince  et  8i:yet  ;  je  ressemble  au  caitenier 
de  rÉyaDgile ,  qui  recevait  des  ordres  et  en  donnait;  j'ai»  coHnae 
lui ,  mes  supérieurs  et  mes  inférieurs;  j*obéis  aux  pteanieis ,  je 
commande  aux  seconds  :  c'est  le  sort  de  leut  oe  qui  existe  dans 
la  nature* 

Pour  que  l'homme  fût  en  eflet  le  roi  de  l'univers,  il  faudrait 
qu'il  en  fût  le  créateur;  il  faudrait  qu'il  pût  assujettir  la  nature 
tout  entière  à  ses  csçpmes ,  à  ses  besoins ,  à  ses  intérêts ,  à  ses 
plaisirs  ;  il  faudrait  qu'il  pût  régler  la  marchedes  astres,  déranger 
le  cours  des  saisons ,  disposer  des  élémens.  Mais  s'il  n'a  pas  seu- 
lement le  pouvoir  de  créer  une  goutte  d'eau,  de  quel  droit  veut- 
il  se  dire  le  monarque  du  monde  ?  D  est  évident  que  tout  est  or- 
doimé,  prévu,  calculé;  que  tout  s'accomplit  par  des  lois  immua- 
bles ;  que  notre  petite  planète  ne  joue  qu'un  rôle  très^subalteme 
dans  le  grand  spectacle  de  l'univers  ;  qu'enfin  notre  existence  , 
notre  fortune ,  notre  tempérament ,  nos  humeurs  dépendent  sou- 
vent d'une  infinité  de  causes  nécessiares  et  inévitables. 

Vous  êtes  né,  il  y  a  trente  ans,  à  Quimper-Gorentin ;  dépen 
dait-41  devons  denaitreà  Paris  ouà  Rome  trente  ans  auparavant? 
Votre  cher  père,  qui  était  avocat,  vous  a  donné ,  àbuit  ans,  un 
précepteur  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  sa  férule ,  est  parvenu 
a  vous  inculquer  un  peu  de  latin  dans  la  tète  ;  à  dix-huit  ans  on 
vous  a  fait  étudier  les  Pandecteset  le  Digeste ,  et  vous  êtes  devenu 
vous-même  un  avocat  assez  loquace.  N*est-il  pas  vrai  que  si  votre 
cher  père  eût  été  bûcheron ,  au  lieu  d'être  docteur  en  droit,  vous 
eussiez  vraisemblablement  fait  des  fagots  ou  fendu  du  bois ,  au 
lieu  d'étudier  les  Pandectes  ? 

Une  jeune  et  riche  Basse-Bretonne ,  charmée  de  vos  moyens 
oratoires ,  vous  a  donné  sa  fortune  et  sa  main  ;  vous  avez  acheté 
des  terres,  des  prés,  des  bois;  vous  êtes  devenu  le  plus  opulent 
particulier  de  votre  endroit.  Mais  la  révolution  est  survenue;  un 
comité  révolutionnaire  vous  a  déclaré  aristocrate,  chouan,  roya- 
liste ;  on  a  ravagé  vos  terres ,  fauché  vos  prés ,  pris  votre  place 
auprès  de  votre  chère  moitié  ;  était-il  en  votre  pouvoir  de  vous 
opposer  à  la  révolution  ,  d'arrêter  sa  marche ,  de  prévenir  ses 
désordres?  N'est-il  pas  clair  q^e  vous  avez  été  dénoncé,  proscrit, 
ruiné  ,  outragé  nécessairement?  Direz- vous  maintenant,  comme 
P.  Syrus  ; 

Fortuna  nalll  plus  quàm  oonsilium  tsIK. 
La  fortune  n>it  rien;  notre  prudence  est  tout. 
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Votre  pradence  ne  peut  s'exercer  que  dans  l'ëtendne  de  votre 
domaine.  Il  en  est  de  la  constitution  de  Tmiivers  comme  de  la 
constitution  des  empires;  tous  les  degrés  de  pouvoirs  sont  réglés. 
Le  maire  est  soumis  au  sous-préfet ,  le  sous-préfet  au  préfet,  le 
préfet  au  ministre,  et  le  ministre  au  prince  d'où  procède  toute  auto- 
rité. Si  vous  n'êtes  que  maire  de  village ,  vous  pourret  rq>artir 
l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  signer  les  passe-ports ,  faire  tenir 
les  rues  propres ,  inspecter  les  guinguettes ,  régler  les  places  au 
marché  ;  mais  vous  n'aurez  jamais  l'honneur  de  lever  des  armées , 
de  déclarer  la  guerre  aux  souverains,  de  proposer  des  lois,  de 
rendre  des  décrets,  à  moins  que  la  nature  ne  vous  ait  départi  un 
peu  d'intelligence ,  d'adresse  et  d'amhition  ;  dans  ce  cas ,  vous 
pourrez  améliorer  votre  sort,  et  vous  élever  jusqu'au  rang  de  pré- 
sident de  canton ,  de  conseiller  d'arrondissement,  de  candidat  au 
Corps  législatif;  c'est  en  ce  sens  seul  qu'on  peut  dire  que  l'homme 
hahile  fait  lui-même  son  étoile. 

On  cite  quelques  honunes  d'une  nature  supérieure ,  qui ,  par 
la  force  et  l'étendue  de  leur  esprit ,  la  puissance  de  leur  carac- 
tère, semblent  dominer  les  événemens  et  maîtriser  la  fortune  '; 
mais  ces  honmies  rares  n'impriment  pas  le  premier  mouvement 
aux  circonstances  ;  ils  savent  seulement  les  asservir  à  leur  génie. 
Les  circonstances  sont  comme  des  chances  du  jeu  :  le  joueur  le 
plus  habile  perd  la  partie ,  s'il  n'a  pour  lui  le  dez  ou  les  cartes. 

Nous  tenons  aux  objets  qui  nous  environnent  par  tant  de  liens , 
nous  leur  touchons  par  tant  de  surfaces ,  qu'il  est  impossible  que 
nous  évitions  leur  action  ;  circonstances  fiivorables ,  habileté  à 
s'en  saisir,  voilà  votre  bonne  étoile;  circonstances  fiàcheuses  et 
maladresse,  voilà  votre  mauvaise  étoile. 

>  Lorsque  C^str  commandait  en  mattre  absolu  4  la  république  qu'il  avait  promis  de 
protéger  et  qu*il  avait  détruite,  de  bas  flatteurs  ne  cessaient  de  lui  répéter  qu'il  endul- 
nait  les  destins,  que  rien  n'était  impossible  à  son  génie;  lui-même  se  croyait  placé, 
par  son  étoile,  au-dessus  de  toutes  les  cbances  humaines  ;  tu  portes  César  et  safor^ 
tune  ;  mais  quand  la  fortune  l'eut  abandonné ,  que  Brutus  et  Cassius  l*enrent  percé  de 
dix-sept  coups  de  poignard,  les  flatteurs  reconnurent  alors  que  les  grands  génies  ne 
commandaient  4  rien ,  et  que  les  lois  de  la  Providence  valaient  un  peu  mieux  que  les 
folies  des  héros. 
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MADAME  BT  MADEMOISELLE. 

Bst-il  quelquit  moyen  de  distinguer  une  dame  d'une  demoiselle? 


Je  suppose  qae  mademoiselle  votre  fille  ait  l'esprit  prompt  et 
la  chair  faible  ;  qu'un  beau  jeune  homme  ait  charmé  ses  yeux  et 
séduit  son  cœur ,  et  que,  dans  un  moment  d'abandon  et  de  sen- 
sibilité, elle  lui  ait  livré  ce  trésor  précieux  que  toute  fiUe  bien 
élevée  doit  réserver  pour  la  fête  de  son  hymen ,  avez-vous  quel- 
que moyen  de  constater  son  délit?  Est-il  quelque  docteur  qui 
puisse ,  en  vertu  de  ses  hautes  connaissances  et  de  ses  profondes 
recherches,  éclaircir  vos  doutes ,  convaincre  la  coupable 'I 

Tous  les  peuples  ont  attaché  une  grande  importance  à  la  solu- 
tion de  ce  problème.  Il  n'est  guère  de  législateur  qui  ne  s'en  soit 
occupé. 

Mais  les  Romains ,  grands  appréciateurs  de  la  vertu  des  dames, 
étaient  sur  ce  point  bien  plus  avancés  que  nous.  Us  avaient  élevé 
un  temple  à  lu  Virginité ,  et  dans  ce  temple  érigé  une  statue  qu'on 
appelait  la  Bouche  de  vérité.  Une  jeune  fille  était-elle  suspecte, 
on  la  conduisait  devant  la  statue ,  on  lui  faisait  mettre  le  doigt 
dans  cette  bouche  redoutable;  et  si  elle  était  justement  soupçon- 
née, la  déesse  ne  manquait  pas  de  la  pincer  fortement. 

Malheureusement  nous  avons  perdu  cette  statue  miraculeuse , 
et  nous  sommes  réduits  aujourd'hui  à  des  moyens  purement  hu- 
mains. Celse,  Avicenne,  Vésale,  Femel,  Sylvius,  Rondelet, 
Fallope,  ont  écrit  à  ce  sujet  de. fort  belles  dissertations,  où 
les  amateurs  trouveront  tout  ce  qui  peut  satisfaire  leur  curiosité. 
Mais  rien  n'est  comparable  aux  savantes  et  profondes  recherches 
du  docteur Schur^uê ,  médecin  de  Dresde;  nul  n'est  entré  plus 
avant  dans  son  sujet.  Son  livre  '  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  tout  y 
est  analysé ,  discuté  avec  une  sagacité  merveilleuse  :  l'auteur  n'a 
rien  négligé  de  ce  qui  concerne  la  solution  de  cette  question  in- 

»  Parthenologia  historico-m^dica, 

II.  i5 
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tcressante.  Je  ne  saurais  rapporter  tontes  les  expériences  de  cet 
illustre  docteur ,  rendre  compte  de  toutes  ses  recherches  ;  il  fau- 
drait entrer  dans  des  détails  dont  les  oreilles  pudiques  s'efiarou- 
cheraient.  Je  me  contenterai  de  dire ,  pour  Tintérétet  la  tranquil- 
lité du  beau  sexe,  que  le  docteur  conclut,  comme  Salomon,  qu'il 
y  a  quatre  choses  dont  on  ne  saurait  trouver  de  traces  :  Via  aquilœ 
in  ûoelc,  via  colubri  êuperpetranif  via  naviê  in  mediû  mari,  via  viri 
in  adoleêcentuld. 
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SAXrOSUES,  A&AIONÉES. 


•  Ont-ellet  le  don  de  prophétie?  Peuvent-elles  remplacer  le  baromètre ,  et  nous  prédire 
iofàilliMemont  U  pluie  et  le  beau  temps? 


Oii  assure  que  beaucoup  d'animaux  sont  de  très-habiles  mëtëo- 
rologistes;  qu'ils  savent,  sans  almanaeh  et  sans  baromètre,  pré- 
voir la  pluie  et  le  beau  temps.  On  me  certifie  que  les  hirondelles 
volent  très-bas  quand  le  temps  est  orageux;  que  le  cygne,  le 
canard  et  l'oison  se  plongent  dans  l'eau  lorsqu'il  doit  pleuvoir  ; 
que  les  mouches  piquent  aussi  plus  vivement;  que  les  chats  ne 
manquent  guère  de  passer  la  patte  au-dessus  de  l'oreille  en  faisant 
toilette.  Maison  me  vante  surtout  les  sangsues ,  dont  la  prescience 
et  l'habileté  peuvent  défier  tous  les  calculs  des  Bouvard  et  des 
Lamarck.  Un  physicien  anglais  me  proteste  qu'elles  sont  d'une 
humeur  vive  et  légère  quand  le  ciel  est  pur  et  riant  ;  qu'alors  elles 
s'élèvent  à  la  surface  de  l'eau  pour  venir  respirer  le  frais  etjouir 
de  la  pureté  de  l'air.  Il  me  soutient  même  qu'elles  deviennent 
d'uil  caractère  sombre  et  mélancolique  dès  que  le  ciel  se  couvre, 
et  qu'elles  se  tiennent  tristement  roulées  au  fond  du  vase  qui  les 
contient;  que  s'il  doit  faire  du  vent ,  si  l'impétueux  Borée  doit 
amener  sur  notre  horizon  les  orages  et  les  tempêtes,  elles  s'agitent, 
se  tourmentent,  sortent  de  l'eau  inquiètes  etsoufirantes.  Ces  phé- 
nomènes ont  été  rapportés ,  il  y  a  deux  ans ,  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  médicaleê,  et  plus  de  trente  ans  avant  j'avais  vu  nombre 
de  personnes  tenir  des  sangsues  enfermées  dans  des  vases  pour 
connaître  les  variations  de  l'atmosphère. 

Je  n'ai  point  vérifié  ce  qui  regarde  les  hirondelles,  les  cygnes , 
les  canards ,  les  oisons ,  les  mouches  et  les  chats.  Je  présume  seu- 
lement que  les  hirondelles  rasent  la  terre  quand  elles  sont  sûres 
d'y  trouver  des  insectes  ;  que  les  canards ,  les  oisons  et  les  cygnes 
plongent  dans  l'eau  quand  ils  ont  trop  chaud;  que  les  mouches 
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piquent  vivement  qaand  elles  sont  tourmentées  par  la  faim,  et 
que  les  ehats  passent  la  patte  au-dessus  de  l'oreille  lorsqu'ils  veu- 
lent atteindre  le  sommet  de  leur  tète.  Quant  aux  sangsues ,  il  faut 
entendre  a  ce  sujet  le  docteur  Yitet,  qui  nous  a  donné  un  très- 
bon  traité  sur  la  sangsue  médicale  :  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Renfermez  un  grand  nombre  de  sangsues  dans  plusieurs  bo- 
»  eaux  d'égale  grandeur,  contenant  la  même  eau,  et  exposés 
»  ensemble  à  l'air  libre.  On  ne  voit  jamais  à  la  même  beure,  quel- 
n  que  temps  qu'il  fasse,  les  sangsues  suivre  unemarcbe  seml>la* 
»  ble  et  relative  à  l'état  del'atmospbère.  Dans  un  des  bocaux  elles 
»  s'agitent  à  la  surface,  au  milieu,  au  fond  de  l'eau,  tandis  que 
n  dans  un  autre  elles  restent  bors  de  l'eau ,  attachées  au  couver- 
»  cle,  ou  tranquilles  au  fond  du  vase.  Souvent,  dans  le  même 
)»  bocal ,  on  les  voitbors  de  l'eau ,  à  la  surface ,  aumilieu,  aufond  ; 
>»  les  unes  calmes ,  les  autres  agitées  ;  celles-ci  adbérentes,  celles- 
n  là  entassées,  d'autres  éparses;  quelques-unes  ^xées  par  la 
u  queue  aux  parois  du  bocal ,  se  balançant  le  reste  du  corps  par 
»  des  mouvemens  presque  réguliers.  » 

Ces  expériences  sont  décisives ,  et  donneront  les  mêmes  résul- 
tats toutes  les  fois  qu'on  prendra  la  peine  de  les  répéter;  je  les 
avais  faites  avant  le  docteur  Vitet,  et  je  m'étais  assuré,  comme 
lui,  qu'il  vaut  mieux  encore  s'en  rapporter  au  baromètre  qu'aux 
sangsues. 

Ce  n'est  donc  pas  à  prédire  la  pluie  et  le  beau  temps  qu'il  faut 
les  employer ,  ipais  à  décharger  nos  veines  d'un  sang  superflu  : 
c'est  alors  qu'elles  sont  véritablement  utiles.  Quelques  personnes 
imaginent  qu'elles  ne  sucent  que  le  mauvais  sang;  c'est  leur  faire 
trop  d'honneur,  et  leur  supposer  trop  de  discernement.  Les 
sangsues  ne  sont  ni  délicates  ni  fières  ;  on  les  place  où  l'on  veut, 
et  elles  boivent  le  sang  tel  qu'il  est. 

Quant  aux  araignées ,  j'avoue  que  je  n'ai  point  répété  les  sa- 
vantes expériences  de  M»  Quatremère;  que  je  ne  me  sens  pour 
elles  ni  la  même  admiration ,  ni  le  même  goût.  M.  Quatremère 
m'assure  que  les  araignées  peuvent  non-seulement  remplacer  le 
baromètre,  mais  le  thermomètre,  l'hygromètre  et  l'eudiomètre, 
et  qu'ainsi  en  remplissant  sa  chambre  d'araignées ,  on  peut  savoir 
parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  le 
froid  et  le  chaud,  le  sec  et  l'humide,  le  bon  et  le  mauvais  air. 
Malheureusement  ma  chambrière  a  une  aversion  décidée  pour  les 
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araignées  ;  elle  n'en  sonflfre  pas  une  seule  dans  mon  modeste  ap- 
partement ;  de  sorte  que,  qaand  même  je  serais  animé  pour  cet 
aimable  insecte  des  mêmes  sentimens  que  M.  Quatremère ,  il  me 
serait  impossible  de  cultirer  cette  branche  de  la  science.  J'estime 
néanmoins  (  quel  que  soit  le  plaisir  qu'on  puisse  trouver  à  peu- 
pler sa  maison  d'araignées  pendieeê,  orbicuîaires ,  angulaires) 
qu'il  est  encore  plus  sûr  de  s'en  rapporter  au  baromètre  et  au 
thermomètre.  Ces  instrumens  sont  de  toutes  les  saisons ,  et  l'on 
n'a  pas  le  bonheur  de  posséder  des  araignées  en  tout  temps. 
Voyez,  pour  plus  amples  informations ,  VAranèaiogie  de  M.  Qua- 
tremère. 
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FAUNES,  8ATTRE8,  PÉLICAN, 

CROCODILE,  TAUPES,  COLIMAÇONS-BORGNES, 
FLEURS  DE  FÈVES, 

n    AUTBIS   OBJETS   BB   LA   MÈHB   IHFORTAIICB. 

Vous  me  demandez  8*il  est  vrai  qu'il  existe  des  faunes,  des  sa- 
tyres, des  sylvains,  des  égypans? 

S'il  est  yrai  que  le  pélican  se  perce  le  sein  pour  nourrir  ses 
petits  de  son  propre  sang? 

Si  le  crocodile  imite  le  cri  des  enfans  pour  attirer  les  hommes 
et  les  dévorer? 

Si  la  taupe  et  le  colimaçon-borgne  sont  aveugles? 

Si  la  fleur  des  fèves  rend  fou? 

Si  la  tourterelle  est  un  modèle  de  fidélité  conjugale? 

Si  les  feux  follets  sont  de  malins  génies  qui  conduisent  a  mal 
les  voyageurs? 

Si  les  feux  qui  filent  la  nuit  dans  l'atmosphère  s(mt  des  étoiles 
qui  tombent  ou  des  âmes  qui  passent? 

Si  le  clair  de  lune  noircit  le  teint  des  dames? 

Si  les  talismans  préservent  de  malheurs,  et  les  amulettes  de 
maladies  ? 

Si  le  tombeau  de  Mahomet  est  suspendu  entre  deux  aimans? 

Si  Annibal  a  fondu  les  Alpes  avec  du  vinaigre? 

Si  le  soleil  danse  le  jour  de  Pâques,  si  l'on  voit  trois  soleils  le 
jour  de  la  Trinité? 

Si  les  nuages  de  feu  et  les  combats  dans  les  airs  sont  des  signes 
de  guerre? 

Si  la  pierre  d'aimant  guérit  le  mal  de  dents? 

Si  les  animaux  féroces  ont  peur  du  feu? 

Si  les  paratonnerres  attirent  la  foudre? 

Si  la  chouette,  la  pie  et  le  corbeau  sont  voleurs? 
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Si  la  crainte  seule  empêche  l'homme  de  nager  natarellement? 

Si  Ton  pèse  plus  avant  dîner  qu'après  ? 

Si  les  jours  caniculaires  sont  dangereux  pour  les  baigneurs? 

Voici  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  répondre  : 

l*'  Les  anciens  n'ont  jamais  douté  qu'il  existât  des  faunes,  des 
satyres,  des  égypans.  Hérodote  en  place  une  nation  tout  entière 
dans  les  montagnes  de  la  Scythie.  Pline  et  Élien  répètent  ce  qu'a 
dit  Hérodote.  Plutarque  rapporte  que,  du  temps  de  Sylla,  on 
trouva  un  faune  à  Nymphée,  près  d'ApoIlonie,  et  qu'on  l'amena 
i  ce  dictateur.  Le  dieu  des  forêts  ne  prononçait  aucun  son  arti- 
culé; sa  Toix  n'était  qu'un  hurlement  rude  et  sauvage,  qui  tenait 
du  hennissement  du  cheval  et  du  cri  du  bouc.  U  témoignait  peu 
de  dispositions  pour  la  société  des  hommes ,  mais  beaucoup  pour 
celle  des  dames.  Suivant  Philostrate ,  on  prit  un  égypan  en 
Ethiopie;  mais  celui-là  était  moins  sauvage,  d'un  caractère  doux 
et  sociable  :  on  parvint  à  l'apprivoiser  et  à  le  rendre  familier. 
Saint  Jérôme,  dans  la  f^ie  de  saint  Antoine,  atteste  que  ce  saint 
ermite  rencontra  dans  le  désert,  non-seulement  tin  centaure, 
mais  un  vrai  satyre;  ils  eurent  ensemble  un  entretien  fami- 
lier. Le  satyre  coiyura  saint  Antoine  de  prier  Dieu  pour  lui , 
et  le  saint  le  lui  promit.  Saint  Jérôme  igoute  que  non-seulement 
les  satyres  existent,  mais  qu'ils  sont  très-dévots  '•  On  cite  beau- 
coup d'esemples  d'hçmmes  trouvés  dans  les  forêts  le  front  paré 
de  cornes.  Le  maréchal  de  Lavardin  en  amena  un  à  Henri  lY, 
qu'on  ayait  prb  dans  les  forêts  du  Maine.  Ambroise  Paré ,  Aldro- 
vande,  Thomas  Bartbolin ,  en  rapportent  une  foule  d'exemples. 

Malgré  ces  autorités,  on  est  obligé  de  regarder  l'existence  des 
satyres  comme  une  fiction  inventée  par  les  poètes  pour  peupler 
les  bois  et  embeUir  leurs  descriptions.  Un  animal ,  moitié  homme , 
moitié  chèvre,  ne  pourrait  marcher  :  ce  serait  un  véritable 
monstre.  Les  faunes  dont  parlent  Hérodote,  Pline,  Élien,  n'étaient 
que  des  singes.  Pausanias  les  décore  d'une  longue  queue  ;  et,  quand 
même  ils  n'auraient  pas  eu  cet  ornement,  on  pourrait  supposer  que 
ces  prétendus  satyres  n'étaient  qu'une  peuplade  d'orangs-outangs. 
Quant  à  celui  qui  eut  l'honneur  de  converser  avec  saint  Antoine , 
François  Hedelin,  qui  nous  a  donné  une  savante  dissertation  sur 


*  Satyros   non  solom  uti  ratione  sed  et  religionem  colère.  (  Fn  yuâ  sancti  Pmuli 
enmiUt,  ) 
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ce  81^'et,  nous  déclare  formellement  que  ce  n'était  qu'un  dé- 
mon sorti  d'enfer  pour  se  moquer  de  saint  Antoine.  On  peut  croire 
aussi  que  l'imagination  yive  et  brillante  de  saint  Jérôme  l'égarait 
quelquefois ,  et  qu'il  ne  prenait  pas  toujours  soin  de  s*assurer  de 
la  vérité  des  faits.  Les  cornes  ne  sont  point  un  ornement  étranger 
à  la  nature  humaine  :  on  a  vu  même  des  dames  partager  avec  les 
honunes  cette  étrange  parure.  En  1599,  le  nommé  Trouillu  se 
fit  Toir ,  à  Paris  et  ailleurs ,  avec  une  belle  corne  au  front.  Aqua^ 
pendente  a  connu,  à  Padoue,  un  homme  de  distinction  qui  por- 
tait au  front  une  petite  corne  longue  comme  une  oHve  d'Espagne, 
et  grosse  comme  le  petit  doigt.  Il  ajoute  qu'il  engendra  une  pos- 
térité ruminante  comme  celle  des  béliers  et  des  chèvres.  Un  pré- 
sident du  parlement  de  Dijon,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  tomba 
malade  d'une  fièvre  intermittente  qui  se  termina  par  la  naissance 
d'une  corne ,  laquelle  s'allongea  considérablement.  Veslingi  en 
extirpa  une  à  une  fille  de  Padoue.  Tous  ces  faits  s'expliquent  par 
des  causes  naturelles  ou  d'adroites  supercheries. 

2®  C'est  encore  l'imagination  des  poètes  qui  a  prêté  au  pélican 
une  tendresse  héroïque ,  et  en  a  fait  l'enblème  de  l'amour  ma- 
ternel. Le  pélican  est  un  oiseau  vorace,  qui  porte  à  la  partie  in- 
férieure de  son  bec  une  large  poche,  dans  laquelle  il  enferme  le 
poisson  qu'il  a  péché.  S'il  ouvre  son  réservoir  pour  en  nourrir 
ses  enfans ,  il  ne  fait  rien  en  cela  que  ne  fassent  tous  les  oiseaux. 

Z^  On  fait  trop  d'honneur  à  l"intelligence  du  crocodile,  quand 
on  suppose  qu'il  imite  le  cri  des  enfans  pour  attirer  leurs  mères 
et  les  dévorer.  Il  est  démontré ,  par  les  observations  des  natura- 
listes les  plus  exacts ,  que  le  crocodile  est  habituellement  muet , 
et  qu'il  ne  pousse  des  cris  que  dans  les  transports  de  quelque 
violente  passion.  Sa  voix  est  sourde,  mugissante  et  sauvage,  et 
fort  loin,  par  conséquent,  de  ressembler  à  la  voix  plaintive  des 
enfans.  On  peut  consulter  à  cet  égard  la  savante  dissertation  de 
M.  Descourtils,  dans  ses  Foyageê  d'un  Naturaliste. 

4®  La  taupe  n'a  que  de  fort  petits  yeux ,  mais  elle  en  a  qu'on 
distingue  à  la  vue  simple.  Thomas  Brown,  qui  a  disséqué  un 
grand  nombre  de  taupes ,  leur  a  trouvé  cet  organe  très-impar- 
fait ,  et  soupçonne  qu'il  ne  leur  a  été  donné  que  pour  les  avertir 
de  la  présence  de  la  lumière.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  observe 
qu'une  taupe,  enlevée  de  son  trou,  se  dirige  vers  le  lieu  le  plus 
propre  à  la  sauver,  et  se  précipite  vers  les  sinuosités  de  son 
monticule. 
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Si  le  colimaçon  est  borgne ,  il  est  évident  qu'il  n'est  pas  aveugle  ; 
mais  il  n'est  pas  même  borgne ,  et  c'est  une  insulte  qu'on  lui  fait 
que  de  lui  donner  cette  dénomination.  Les  longs  tubes  dont  sa 
tète  est  armée  sont  des  télescopes  qui  lui  servent  à  distinguer  les 
objets  et  à  diriger  sa  marche.  Un  savant  présume  que  la  force 
de  ces  télescopes  ne  va  pas  jusqu'à  découvrir  les  étoiles;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'un  colimaçon  soit  astronome. 

8®  On  craint,  en  général,  la  fleur  des  fèves  pour  les  fous;  c'^t 
qu'a  l'époque  où  elles  fleurissent  la  chaleur  agite  le  sang,  et  que 
la  folie  augmente  quand  le  sang  fermente  plus  vivement. 

0®  La  tourterelle  est  si  douce ,  qu'on  regrette  de  lui  enlever  la 
réputation  qu'on  lui  a  faite  d'être  un  modèle  de  fidélité;  mais  la 
douceur  est  souvent  compagne  de  la  faiblesse ,  et  je  suis  forcé 
d'avouer  que  j'ai  vu  des  tourterelles  oublier  les  lois  de  la  con- 
stance pour  coqueter  avec  des  amans  :  peut-être  était-ce  la  con- 
tagion du  mauvais  exemple,  car  ces  tourterelles  étaient  domes- 
tiques ,  et  vivaient  parmi  nous.  Mais  M.  Leroy  assure  qu'il  en  a 
vu  de  sauvages  faire  deux  heureux  de  suite  sans  cpiitter  la  même 
branche. 

7®  Ces  génies  aériens  qui  apparaissent  la  nuit  sur  les  bords  des 
étangs ,  et  sous  la  forme  d'une  flamme  vive  et  errante  ;  ces  feux- 
follets  que,  dans  quelques  villages,  on  appelle  des  culards;  ces 
esprits  malins  qui  attirent  les  voyageurs  pour  les  noyer  dans  les 
étangs ,  sont  des  vapeurs  inflammables  qui  se  dégagent  des  ma- 
rais et  s'allument  à  l'aide  de  l'électricité ,  ou  par  quelque  autre 
cause  inconnue  :  on  les  voit  voltiger  aussi  quelquefois  dans  les 
cimetières.  Ces  sortes  de  vapeurs  sont  communes  dans  tous  les 
lieux  qui  renferment  des  matières  animales  ou  végétales  en  pu- 
tréfaction. Elles  ne  rient  pas ,  comme  le  prétendent  les  gens  de 
la  campagne;  mais  leur  inflammation  est  quelquefois  accom- 
pagnée d'un  léger  pétillement,  comme  l'étincelle  électrique. 

8®  Un  météore  plus  étonnant,  est  celui  de  ces  étoiles  qui  sem- 
blent se  détacher,  pendant  la  nuit,  des  voûtes  du  ciel,  et  se  pré- 
^  cipiter  sur  la  terre.  On  dit  communément  que  les  souhaits  qu'on 
fait  pendant  cette  apparition  sont  accomplis  ;  mais  personne  en- 
core n'a  pu  trouver  le  temps  d'en  former  un,  tant  le  passage  de 
ce  météore  est  subit  et  rapide.  Le  peuple ,  qui  voit  dans  ce  phé- 
nomène le  passage  d'une  ame  qui  vole  en  paradis ,  entend  mal  la 
théorie  du  ciel ,  puisque  l'étoile  descend  au  lieu  de  monter  ;  mais 
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il  ne  faut  pas  être  difficile  avec  les  gens  pienx.  Ceux  qui  croient  que 
ces  feux-follets  sont  réellement  des  étoiles  qui  tombent,  n*ont  pas 
des  idées  d'astronomie  bien  exactes  ;  car  si  chaque  étoile  est  un 
soleil ,  quel  raTage  ne  ferait  pas  une  étoile  qui  tomberait!  O  est, 
au  reste ,  fort  difficile  d'avoir  des  idées  justes  sur  ce  météore.  Je 
lis  dans  VAêtronomie  élémentaire  de  M.  Biot ,  que  ces  étoiles  tom- 
bantes pourraient  bien  être  des  débris  de  comètes  qui  traversent 
notre  tourbillon  avec  une  vitesse  extrême,  ce  qui  fait  que 
leur  apparition  est  si  courte.  Mais  comment  se  ferait-il  que 
ces  débris  de  comète  parussent  toujours  avec  la  même  gran- 
deur, le  même  éclat,  la  même  vitesse?  Et  puis,  quel  inconce- 
vable mouvement  ne  faudrait-il  pas  leur  supposer  pour  leur  faire 
parcourir  en  un  clin-d'œil  plusieurs  centaines  de  millions  de 
lieues  !  Leur  vitesse  serait  plus  grande  que  celle  de  la  lumière. 
J'avoue  que  j'aime  autant  les  âmes  qui  passent.  Descartes  prétend 
que  ce  sont  des  matières  terrestres  qui  rencontrent  en  l'air  le  se- 
cond élément,  ce  qui  fait  qu'elles  s'enflamment  et  retombent  sur 
la  terre.  Il  assure  même  qu'au  lieu  où  elles  tombent  on  trouve 
une  matière  visqueuse  et  gluante  qui  ne  brûle  point  '.  Mais  Des- 
cartes a-t-il  vu  cette  matière  visqueuse?  s'est-il  assuré  qu'elle  pro- 
vient de  l'étoile  qui  tombe?  Quel  homme  s'est  jamab  trouvé  im- 
médiatement au-dessous  de  ces  étoiles? Les  savans  qui  s'attachent 
humblement  aux  idées  les  plus  simples,  attribuent  ce  phénomène 
au  fluide  électrique ,  qui ,  rencontrant  des  matières  humides  dans 
l'atmosphère,  parcourt  leurs  molécules  en  formant  des  étincelles 
dans  tous  les  intervalles  qui  les  séparent.  On  doit  observer  que, 
parmi  les  pièces  d'artiûce  dont  nous  nous  servons  dans  nos  fêtes, 
il  est  plusieurs  qui  imitent  assez  bien  le  phénomène  des  étoiles 
qui  traversent.  Cette  considération  dispense  peut-être  de  recourir 
aux  comètes. 

9®  La  lune  est  l'astre  favorable  aux  amours  :  loin  de  noircir  le 
teint  des  dames,  elle  le  rafraîchit,  car  l'air  est  tempéré  pendant 
la  nuit.  Et  comment  la  lune  noircirait-elle  le  teint?  sa  lumière 
est  douce  et  innocente  :  les  expériences  des  physiciens  prouvent 
qu'elle  ne  produit  aucune  chaleur  sensible. 

10®  Les  taUsmans  ont  joui  d'une  grande  considération  dans 

■  On  croit ,  dans  les  campagnes ,  que  ces  feux  tombans  produisent  les  pierres  constel- 
lées qu*OB  trouve  souvent  parmi  les  cailloux.  Ces  pierres  sont  des  oursins  pétrifias  que 
■tout  le  monde  connaît  aujourd'hui. 
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rantiquitë.  Ausone  en  fait  remonter  l'origine  à  un  roi  d'Egypte 
nommé  Necepêoê. 

Qni^e  magos  docnit  mysteria  vana  Necepsos. 

Le  palladium  de  Troie,  les  boncliers  célestes  de  Rome,  la 
pierre  de  la  mère  des  dieux ,  étaient  des  talismans.  On  a  fait  au- 
trefois à  Virgile  l'honneur  de  le  citer  comme  Un  habile  composi- 
teur de  talismans.  On  lui  attribue  une  mouche  d'airain  qu'il  sus- 
pendit à  l'une  des  portes  de  Naples ,  et  qui ,  pendant  huit  ans ,  em- 
pêcha les  mouches  de  pénétrer  dans  la  ville.  On  lui  attribue  une 
statue  armée  d'une  trompettte,  dont  le  souffle  écartait  la  pous- 
sière de  ses  jardins.  Grégoire  de  Tours  prétend  que  si  la  ville  de 
Paris  est  aujourd'hui  exposée  aux  incendies,  c'est  que,  de  son 
temps,  des  Vandales  eurent  la  barbarie  de  détruire  un  rat,  un 
serpent  et  un  loir  d'airain  qui  préservaient,  la  capitale  de  tout 
fléau.  Pline  croit  que  c'était  d'un  talisman  que  Milon  de  Grotone 
tenait  la  force  prodigieuse  qui  le  distinguait.  Les  soldats  égyptiens 
portaient  sur  eux  des  figures  de  scarabées  pour  fortifier  leur  cou- 
rage :  on  croyait  alors  que  les  scarabées  n'avaient  point  de  fe- 
melles, et  que  tout  devait  être  viril  chez  eux.  Le  docteur  Hufe- 
land  rapporte  qu'une  armée  allemande  ayant  été  défaite  par  les 
Français,  on  trouva  des  talismans  ou  amuleUeê  au  cou  de  tous  les 
prisonniers  et  de  tous  les  morts.  Suidas  dit  qu'on  attachait  au  cou 
des  rois  d'Egypte  un  talisman  dont  la  vertu  était  de  les  préserver 
de  toute  injustice.  Quel  dommage  qu'on  n'ait  pas  conservé  un  si 
précieux  spécifique  pour  tant  de  souverains  qui  commandent  aux 
peuples  suivant  leur  bon  plaisir!  Le  célèbre,  ingénieux  et  bril- 
lant Périclès  ne  dédaignait  pas  de  porter  en  collier  un  talisman 
que  des  dames  grecques  lui  avaient  donné.  Macrobe  rapporte 
que  les  triomphateurs  se  procuraient  de  petites  boites  où  de  sa- 
vans  mathématiciens  avaient  enfermé  des  préservatifs  contre 
l'envie.  On  attacha  ensuite  ces  bulles  aux  édits  des  empereurs , 
et  elles  ont  donné  leur  nom  aux  rescrits  des  papes. 

Les  talismans  se  composaient  avec  un  métal  fondu  sous  l'in- 
fluence d'une  constellation  qui  leur  infusait  une  vertu  particu- 
lière. Les  amulettes  se  formaient  de  quelques  plantes,  de  quel- 
que dessin  figurés  sur  l'ivoire ,  le  bois ,  les  métaux  ou  les  pierres 
précieuses.  On  appelait  ces  dessins  gatnahez ,  d'où  nous  avons 
fait-€^am«^#. 
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On  s'en  serrait  contre  la  fièvre,  la  migraine,  les  manx  de 
dents,  les  catbarres,  la  goutte,  la  paralysie,  l'apoplexie,  la  toox, 
la  gravelle ,  etc.  J'ai  tu  à  Paris  ,  il  y  a  moins  de  dix  ans ,  des 
enfans  aux  hochets  desquels  on  avait  attaché  une  petite  plaque 
avec  des  caractères  pour  faciliter  leur  dentition,  et  les  prës^ver 
de  convulsions.  La  vertu  des  talismans  et  des  amulettes  a  été  sou- 
tenue par  Alexandre  d'Aphrodisée,  Porphyre,  Mardle-Fidn et 
la  plupart  des  phiiosi^es  de  l'école  de  Platon.  Gafiarel  a  fait  un 
traité  exprès  pour  en  prouver  l'efficacité,  et  les  défendre  de 
l'imputation  qu'on  leur  faisait  de  tenir  de  la  magie.  D'autres  écri- 
vains les  attaquèrent  avec  véhémence.  11  faut  lire  à  ce  sujet  un 
ouvrage  du  R.  P.  Placet,  intitulé  :  La  SuperêtiHon  du  temps 
reconnue  aux  taUsmanê ,  Jigureê  aetralee  et  êUUuee/aimlee  meee  la 
poudre  de  sympathie  soupçonnés  de  magie.  C'est  plaisir  que  de  le 
voir  s'évertuer  contre  les  magiciens,  suppôts  du  démon ,  messa- 
gers d'enfer,  qui  infectent  et  contaminent  le  monde  par  leurs  in- 
ventions diabohques.  Le  docte  curé  Thiers  cite  cent  autorités 
tirées  des  concUes,  des  SS.  Pères,  des  statuts  synodaux,  qui 
déclarent  les  amulettes  et  talismans  superstitieux  et  diaboliques. 
Mais  le  raisonnem^it  a  fait  plus  que  le  livre  du  R.  P.  Placet,  et 
que  les  anathèmes  des  conciles.  Dès  le  tempe  de  Jules  Scaliger, 
on  se  moquait  de  ces  préservatifs.  Ce  savant  rapporte  qu'un 
illustre  astrologue  avait  &briqué ,  avec  tout  le  cérémonial  requis , 
un  talisman  contre  les  mouches  :  à  peine  l'eut-il  placé  sur  sa 
fenêtre,  qu'à  la  grande  confusion  de  l'art,  une  mouche  vint  se 
poser  dessus  et  le  salir  de  son  ordure.  Pour  peu  qu'on  veuille 
raisonner,  comment  pourra-t-on  se  persuader  que  des  paroles, 
ou  des  figures  gravées  sur  une  plaque  de  pierre ,  de  métal  ou  de 
bois,  aient  la  vertu  de  guérir  les  maladies  ou  de  préserver  me 
ville  de  la  peste  et  des  incendies?  N'estai  pas  évident  que  toute 
maladie  procède  d'un  désordre  dans  l'organisation  physique, 
comme  tout  dérangement  dans  une  montre  provient  de  quelque 
obstacle  dans  ses  rouages  et  ses  ressorts?  Or,  qud  est  l'horloger 
qui  crût  pouvoir  raccommoder  votre  pendule  et  la  r^nettre  à 
J'heure  avec  une  plaque  chargée  de  figures  et  de  caractères? 
Un  talisman  qui  se  détruirait  lui-même  dans  un  inoendie,  une 
petite  figure  de  bois  qu'un  rat  rongerait  s'il  avait  faim ,  peuvent- 
ils  garantir  votre  village  des  rats  et  des  incendies? 

11°.  Le  temps  est  passé  où  les  récits  des  voyageurs  ressem- 
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blaient  à  des  contes  du  Pêtit-P^ucet.  On  ne  dit  plus  aujourd'hui 
que  le  tombeau  de  Mahomet  est  à  la  Mecque  :  tout  le  monde  sait 
qu'il  est  à  Médine.  On  ne  dit  plus  qu'U  est  suspendu  entre  deux 
aimans;  on  oonyient  qu'il  n'est  entouré  que  d'une  balustrade  de 
fer.  Un  tombeau  suspendu  entre  deux  aimans  serait  une  chose 
fort  curieuse;  mais  il  faudrait  pour  cela  trouver  deux  aimans 
d'une  force  mathématiquement  é^e,  ce  qui  est  à  peu  près  im- 
possible :  en  supposant  m^e  qu'on  les  découvrit ,  le  moindre 
mourement  de  l'air  romprait  l'équilibre ,  et  le  tombeau  miracu- 
leux se  précipiterait  vers  la  terre.  On  a  cru  autrefois  que  ces 
sortes  d'expériences  étaient  possibles.  Bede,  dans  son  livre  des 
Sept  MerveiUee  du  Monde ,  assure  que  la  statue  du  cheval  de 
Bellérophon  était  suspendue  en  l'air  sans  chaînes ,  sans  appui , 
sans  autre  moyen  que  deux  grandes  pierres  d'aimant  qui  la  te- 
naient en  équilibre.  Saint  Augustin ,  saint  Isidore  et  Gedrène 
parlent  d'une  statue  suspendue  entre  deux  aimans  dans  le  temple 
de  Sérapis.  Pline  rapporte  que  l'architecte  Dinocharès  proposa  à 
Ptdiémée  Philaddphe  de  construire  un  temple  dont  les  voûtes , 
garnies  de  pierres  d'aimant,  tiendraient  en  l'air  la  statue  de  la 
reine  Arsinoê;  mais  son  projet  ne  fut  point  exécuté.  Le  seul 
physicien  qui  soit  parvenu  à  suspendre  un  corps  en  l'air  au 
moyen  de  l'aimant ,  est  un  jésuite,  qui,  à  force  de  tâtonnemens, 
plaça  une  aiguille  si  adroitement  entre  deux  aimans,  qu'elle 
resta  un  instant  en  équilibre  :  le  miracle  dura  deux  secondes. 

1%^  On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  raisonnables  ont 
pu  écrire  qu'Annibal ,  pour  passer  les  Alpes  plus  commodément, 
prit  le  parti  de  les  dissoudre  dans  du  vinaigre.  Quelle  belle 
quantité  de  vinaigre  n'eùt41  pas  fidlu  pour  cette  opération  chi- 
mique! On  peut,  avec  le  vinaigre,  dissoudre  quelques  portions 
de  substances  calcaires,  telles  que  le  maii)re,  la  craie,  etc.; 
mais  dissoudre  les  Alpes,  la  tentative  est  un  peu  hardie  ! 

13^.  J'ai  soigneusement  observé  le  soleil  à  son  lever  les  jours 
de  Pâques  et  de  la  Trinité,  et  je  suis  obligé  dédire,  àma  grande 
confusion ,  que  je  ne  l'ai  jamais  *vu  danser,  et  qu'il  m'a  toujours 
paru  seul  au  milieu  de  son  empire,  comme  aux  plus  simples 
dimanches  de  l'année.  Il  est  à  présuma  qu'il  faut,  pour  reoon* 
naître  cette  merveille ,  une  grâce  particulière  qui  m'a  manqué. 

14^.  Avant  que  le  phénomèi^e  des  aurores  boréales  eût  été 
observé  attentivement  par  nos  modernes  physiciens ,  les  nuages 
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enflammés  excitaient  de  grandes  alarmes;  l'imagination  eflfrayëe 
croyait  y  voir  des  armées  s'attaqner  et  se  combattre.  Pline  même 
assure  qu'on  entendait  quelquefois  le  bruit  des  armes ,  des  clai- 
rons et  des  trompettes.  Aiigourd'hui  l'on  ne  voit  plus  d'armées , 
l'on  n'entend  plus  de  trompettes.  Les  leçons  des  savans  ont  re- 
dressé notre  vision  et  rassuré  notre  courage. 

15®.  Cette  propriété  singulière  de  l'aimant  d'affecter  la  direc- 
tion du  nord ,  a  fait  croire  à  beaucoup  de  personnes  qu'il  était 
doué  de  vertus  secrètes  et  particulières.  On  annonça,  en  176b, 
dans  le  Journal  encyclopédique,  qu'il  guérissait  radicalement  le 
mal  de  dent.  On  répéta  l'expérience  :  elle  se  trouva  fausse.  Le 
journaliste  répliqua  qu'il  fallait,  pour  obtenir  du  succès ,  avoir 
la  face  tournée  au  nord ,  et  toucher  la  dent  avec  le  pôle-sud  de 
l'aiHMttt.  On  essaya  de  nouveau,  et  nombre  de  malades  préten- 
dirent avoir  été  guéris.  Sigaud  de  la  Fond  assure  que  non-seule- 
ment il  est  parvenu  à  dissiper  de  cette  manière  le  mal  de  dent, 
mais  la  migraine,  la  goutte,  le  rhumatisme.  Le  docteur  Desce- 
mets  a  publié  plusieurs  observations  qui  confirment  le  témoignage 
de  Sigaud;  mais  il  est  possible  que  l'imagination  seule  ait  opéré 
les  cures  dont  parlent  ces  deux  docteurs.  Si  l'aimant  avait  la 
vertu  qu'ils  lui  attribuent,  pourquoi  chercherions-nous  encore 
aujourd'hui  tant  d'élixirs,  de  topiques  et  de  recettes  de  tous  les 
genres?  Il  en  est  de  la  vertu  des  remèdes  comme  de  celle  des 
hommes  :  quand  elle  est  réelle,  personne  ne  la  conteste. 

16°.  Les  voyageurs  qui  veulent  s'amuser  aux  dépens  de  leurs 
lecteurs  peuvent  écrire  qu'on  se  garantit  des  bétes  féroces  en 
allumant  du  feu  autour  de  soi ,  ou  même  en  mettant  seulement 
sa  pantoufle  à  quelque  distance  du  lieu  où  l'on  se  couche ,  comme 
l'assure  M.  le  Vaillant.  J'aime  mieux  m'en  rapporter  à  Tavemier, 
qui  raconte  que  quelques  soldats  ayant  été  contraints ,  en  Afri- 
que, de  coucher  au  milieu  d'une  forêt,  allumèrent  un  grand  feu 
pour  se  préserver  de  l'humidité  de  la  nuit  et  de  l'invasion  des 
Hons  qui  se  trouvaient  dans  ces  quartiers;  mais  à  peine  étaient- 
ils  endormis,  qu'un  lion  se  jeta  sur  l'un  d'eux,  et  l'aurait  dévoré 
si  ses  camarades  ne  fussent  venus  à  son  secours.  La  fiiim  ne 
connaît  point  de  dangers  ;  elle  brave  toutes  les  pantoufles  et  tous 
les  élémens. 

17°.  L'usage  des  paratonnerres  est  fondé  sur  la  vertu  qu'ont 
les  pointes  de  soutirer,  sans  détonation  et  sans  bruit,  le  fluide 
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électrique,  ^dont  ridentitë  arec  le  tonnerre  est  anjonrdlim  dé- 
montrée. Les  anciens  avaient  quelque  connaissance  de  cette  pro 
priété.  Hérodote  nous  rapporte  que  lés  Thraces  désarmaient  le 
ciel  de  ses  foudres  en  décochant  leurs  flèches  contre  les  nues. 
On  plaçait  des  épées  à  l'extrémité  des  mâts  de  vaisseau.  Numa 
parait  avoir  eu  connaissance  des  paratonnerres.  Si  Ton  était  plus 
télé  ou  plus  instruit  en  France ,  nulle  maison  ne  serait  sans  para- 
tonnerre; mais  on  dit  :  «  Le  paratonnerre  attire  la  foudre,  quel 
)»  besoin  avons-nous  de  provoquer  ce  fléau  redoutable?  n  U  faut 
répondre  que  si  le  paratonnerre  attire  la  foudre,  c'est  pour  eu 
dépouiller  le  nua^  qui  nous  menace ,  la  conduire  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre ,  et  nous  en  préserver.  C'est  ainsi  qu'en  méde- 
cine les  remèdes  irritans  attirent  le  mal  sur  une  partie  pour  en 
garantir  une  autre.  11  est  physiquement  impossible  qu'une  maison 
suffisamment  armée  de  paratonnerres  soit  jamais  foudroyée.  C'est 
une  vérité  prouvée  par  les  expériences  les  plus  décisives,  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter.    • 

18<^.  L'illustre  Bufibn,  qui  a  si  bien  vu  et  étudié  les  mœurs 
des  oiseaux  domestiques ,  convient  que  le  corbeau  et  la  pie  sont 
éminemment  disposés  au  vol;  et  l'on  en  a  vu  un  exemple  à  l'ar- 
ticle ExcoMMuifiis.  Il  est  constant  que  la  pie ,  le  comeiUe  et  le 
corbeau  se  plaisent  à  entasser;  d'où  vient  ce  caractère  ?  on  l'attri- 
bue à  un  besoin  d'action,  a  l'imperfection  de  l'organe  du  goût, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  distinguer  ce  qui  leur  est  utile  de  ce 
qui  ne  l'est  point.  On  célébrait  autrefois ,  à  Paris ,  la  messe  de  la 
pie,  en  mémoire  d'une  pauvre  fille  qu'on  avait  pendue  fort  injus- 
tement pour  avoir  volé  de  l'argenterie.  Après  sa  mort,  on  recon- 
nut que  la  coupable  était  une  pie.  La  chouette  aime  aussi  à  entas- 
ser, et  c'est  sans  doute  à  cause  de  ce  penchant  que  s'est  établi  le 
proverbe  :  VoUur  comme  une  chouette, 

19®.  Pline  a  très-bien  décrit  la  misère  du  roi  de  la  nature. 
L'homme,  ce  monarque  si  fier,  est,  sous  plusieurs  points  de  vue, 
fort  inférieur  a  plusieurs  de  ses  sujets.  Le  canard ,  le  cygne  et 
l'oie  volent,  marchent  et  nagent  :  l'homme  est  essentiellement 
attaché  à  la  terre.  On  prétend  que  s'il  ne  nage  pas  comme  les 
autres  animaux ,  c'est  la  crainte  seule  qui  le  retient.  Quelques 
connaissances  d'anatomie  comparée  suffisent  pour  prouver  le 
contraire.  Le  centre  de  gravité  n'est  pas  le  même  dans  l'homme 
et  dans  les  animaux.  Les  quadrupèdes  nagent  par  le  même  mou- 
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vement  qui  les  fait  marcher  sur  la  terre.  L'homme ,  pour  nager, 
a  besoin  de  changer  la  position  de  son  corps  et  de  quitter  la 
ligne  droite  pour  s'étendre  horiscmtalement  ;  toute  l'habitude  de 
ses  mouvemens  est  donc  dérangée  :  ce  n'est  que  par  l'étude  et  la 
réflexion  qu'il  parvient  à  nager. 

S0<*.  n  est  évident  qu'on  pèse  plus  après  diner  qu'avant,  car 
au  poids  du  corps  il  faut  ajouter  celui  des  alimens  qu'on  a  pris  : 
mais  il  arrive  très-souvent  qu'on  se  trouve  plus  léger  après  diner, 
parce  qu'alors  les  forces  sont  plus  vives ,  et  qu'on  fait  plus  facile- 
ment équilibre  avec  la  colonne  d'air  qui  nous  presse.  La  diffé- 
rence du  poids  est  compensée  par  la  force  d'élasticité.  Placei-vous 
dans  une  balance,  le  poids  de  votre  corps  sera  plus  considéra- 
ble; mais  le  sentiment  de  vos  forces  vous  fera  illusion,  et  vous 
confondrei  aisément  ce  sentiment  avec  la  réalité.  L'heure  du  jour 
où  l'on  pèse  le  moins,  est  celle  du  lever,  d'abord  parce  que  la 
transpiration  a  diminué  la  masse  de  nos  humeurs;  ensuite  parce 
que  le  repos  de  la  nuit  nous  a  donné  une  nouvelle  vigueur. 

%l^.  Les  jours  caniculaires  étaient  fort  révérés  des  anciens. 
'Homère  regarde  la  canicule  comme  une  constellation  très- 
funeste;  et  le  peuple  est  généralement  persuadé  que  ceux  qui  se 
baignent  dans  les  jours  caniculaires  courent  grand  risque  de  se 
noyer.  U  suffirait ,  pour  détruire  ce  préjugé,  d'observer  que  les 
calculs  d'autrefois  ne  sont  plus  ceux  d'aujourd'hui ,  et  que  la 
canicule  d'Homère  n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre. 

Mais  il  ne  faut  pas  de  science  astronomique  potir  se  convaincre 
que  ni  Procyon,  ni  Siriuêy  qu'on  appelle  communément  U  petit 
eiU grand  Chien,  ne  peuvent  envoyer  sur  notre  globe  d'influences 
propres  à  noyer  ceux  qui  se  baignent.  On  se  noie  quand  on  nage 
mal ,  qu'on  nage  trop  long-temps ,  qu'on  joue  avec  le  danger,  ou 
qu'on  prend  le  bain  dans  un  moment  défavorable,  comme  lors- 
que la  digestion  n'est  pas  bien  faite.  Les  noyés  sont  ordinairement 
plus  commims  dans  la  canicule  que  dans  tout  autre  temps, 
parce  qu'alors  la  saison  est  plus  chaude ,  les  baigneurs  plus  nom- 
breux ,  et  les  accidens  plus  fréquens. 
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L' 


Est-il  la  roi  dts  animaux? 


Di  fort  honnêtes  gens  m'assurent  qne  FnniTers  tont  entier  n**a 
été  créé  qne  pour  nos  menus  plaisirs  ;  que  le  soleil  n'oocnpe  le 
centre  du  mœude  que  pour  m'éclairer  ;  que  les  étoiles  n'ont  été 
semées  dans  les  plaines  célestes,  comme  la  poussière,  que  pour 
m'égayer  la  Yue  pendant  la  nuit  ;  que  tout  ce  qui  brille  dans  les 
cieux,  tout  ce  qui  croit  et  respire  sur  la  terre,  ne  brille ,  ne  res^ 
pire  et  ne  croit  que  pour  mon  service  ;  qu'enfin  mon  firent  a  été 
destiné  de  toute  éternité  à  porter  le  diadème,  et  que  toutes  ces 
tribus  d'animaux,  et  ceux  qui  volent  dans  les  airs,  et  ceux  qui 
nagent  dans  les  eaux ,  et  ceux  qui  »  comme  moi ,  rampent  on  mar- 
chent sur  la  terre,  ne  sont  que  d'humbles  sujets  qui  doivent 
me  rendre  leurs  hommages  et  me  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain. 

J'avoue  que  ces  idées  flatteuses  seraient  bien  près  de  me  sé- 
duire ;  et ,  si  je  n'avais  pas  un  petit  grain  de  philosophie ,  ce  titre 
de  roi  de  l'univers  pourrait  bien 

Cfaatoailler  de  mon  coeur  Torgueillause  faiblesse. 

Mais  quand  je  pense  aux  misères  qui  m'accablent ,  aux  infir- 
mités qui  m'assiègent  de  tous  côtés ,  je  suis  fort  tenté  de  douter 
de  ma  royauté.  £t  comment  voudriei-vous  me  persuader  qu'un 
être  aussi  faible,  aussi  imparfait  que  l'homme,  fût  le  seul  but  de 
tant  de  merveilles  dont  le  spectacle  éUouit  ma  vue  et  confond 
ma  pensée? 

Vous  m'assurez  que  tous  ces  globes  lumineux  jetés  dans  l'int- 
mensité  de  l'espace  ne  sont  là  que  pour  moi.  Mais  dites-moi^  s'il 
II.  i6 
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VOUS  plait,  n'est^il  pas  de  la  sagesse  de  Touvrier  de  mettre  une 
juste  proportion  entre  les  moyens  et  la  fin  qa'ii  se  propose?  Re- 
garderiez-Tons  comme  une  marque  de  génie  d'rauployer  les  {dus 
grands  moyens  pour  exécuter  les  plus  petites  choses?  Si  Dieu,  en 
créant  les  étoiles ,  n'avait  eu  pour  but  que  de  me  réjouir  les  yeux , 
ne  pouvait-il  pas  y  parvenir  sans  faire  tant  de  dépenses?  Un 
grand  administrateur  doit  être  en  même  temps  un  grand  éco- 
nome, n  faut  en  convenir,  si  les  étoiles  n'étaient  destinées  qu'à 
m'égayer  la  vue,  le  jeu,  comme  l'a  dit  un  de  nos  grands  philoso- 
phes ,  ne  vaudrait  pas  la  chandelle. 

D'ailleurs,  pourquoi  prendre  tant  de  peine  pour  me  réjouir 
pendant  la  nuit ,  quand  il  est  constant  que  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  des  hommes  passent  ce  temps  à  dormii;?  Pourquoi 
tant  de  flambeaux  jetés  à  une  si  grande  distance  de  moi ,  que  leur 
lumière  n'arrive  pas  jusqu'à  mes  yeux?  A  qu(H  bon  ces  millions 
d'astres  que  je  n'aperçois  qu'à  l'aide  d'un  télescope?  Je  voudrais 
bien  qu'on  me  dit  quel  rapport  ont  avec  moi  l'anneau  de  Sa- 
turne et  la  planète  d'Herschel ,  et  tant  d'autres  globes  dont  je  ne 
soupçonnerais  pas  l'existence ,  si  un  opticien  hollandais  ne  se  fût 
avisé  de  mettre  deux  verres  l'un  devant  l'autre  pour  grossir  les 
objets. 

Pourquoi,  si  l'univers  n'eût  été  créé  que  pour  l'homme,  cette 
immensité  d'astres  dont  la  multitude  surpasse  le  globe  de  la  terre 
cent  millions  de  fois  peut-être  plus  que  la  terre  ne  surpasse  la 
cent  millionième  partie  d'un  grain  de  sable? 

Si  Dieu,  dans  le  secret  de  ses  desseins,  n'avait  eu  en  vue  que 
le  bonheur  ou  le  plaisir  du  genre  humain ,  il  l'aurait  pu  sans  étaler 
tant  de  magnificence.  Que  fallait-il  pour  le  service  de  notre  petit 
globe?  Une  sphère  de  quelques  milUons  de  lieues ,  un  petit  soleil 
placé  à  propos ,  et  suffisant  pour  nous  éclairer  ;  une  petite  lune 
et  des  étoiles  moins  nombreuses  et  plus  rapprochées  de  nous  : 
elles  auraient  mieux  fait  leur  service,  nous  auraient  procuré  les 
mêmes  avantages,  et  le  grand  architecte  des  mondes  aurait 
épargné  beaucoup  de  matière. 

Dites-moi,  vous  qui  croyez  réellement  que  tout,  dans  l'uni- 
vers ,  se  rapporte  au  bonheur  et  au  plaisir  de  l'homme,  est-ce 
pour  ses  mienus  plaisirs  que  les  feux  des  volcans  embrasent  ses 
villes,  dévorent  ses  campagnes,  portent  partout  la  terreur  et  la 
dévastation?  Est-ce  pour  afiermir  le  trône  du  roi  de  Punivers  que 
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la  terre  tremble ,  ébranle  les  cités ,  engloutit  dans  ses  abîmes  des 
régions  tont  entières  chargées  de  ses  aagnstes  souverains? 

Il  ne  faut  pas  se  glorifier  mal-à-propos,  parce  qne,  suivant 
saint  Paul,  la  gloire  qu'on  se  donne  à  soi-même  n'est  rien.  Or, 
c'est  se  glorifier  beaucoup  trop  qae  de  s'attribuer  la  souveraineté 
de  l'univers;  et  je  doute  même,  en  examinant  bien  nos  titres, 
qne  nous  puissions  conserver  long-temps  ce  nom  de  roi  des  ani- 
maux ;  car ,  dans  quel  temps  et  par  qui  ce  titre  nous  a-t-il  été 
dfittné?  où  est  la  charte  constitutionnelle  qui  nous  garantit  la 
couronne?  dans  quelle  assemblée  nationale  les  animaux  ont^ils 
reconnu  notre  royauté? 

Je  vois  que  partout  nos  prétendus  sujets  se  moquent  de  leurs 
souverains.  Depuis  le  lion  jusqu'au  ciron ,  il  n'est  pas  un  individu 
qui  ne  soit  en  révolte  contre  son  maître.  Si  j'élève  un  troupeau, 
le  loup  mange  mes  moutons;  si  j'ai  des  poules  dans  ma  basse- 
cour,  le  renard  et  la  fouine  les  croquent  pendant  la  nuit;  les 
taupes  labourent  mon  champ,  les  moineaux  mangent  mes  ce- 
rises, les  grives  mes  raisins;  si  je  plante  un  arbre,  les  chenilles 
et  les  vers  s'en  disputent  les  bourgeons  ;  je  vois  les  pucerons  dé- 
vorer mes  pêchers  ;  les  fourmis  s'introduisent  jusque  dans  mon 
sucrier  ;  les  rats  et  les  souris  se  nichent  dans  ma  maison  et  rava- 
gent mes  provisions  :  toute  la  nature  semble  armée  contre  moi: 
si  je  dors,  de  vils  et  incommodes  insectes  troublent  mon  som- 
meil ;  si  je  me  promène ,  les  mouches  et  les  cousins  me  harcèlent 
de  tous  côiés  ;  si  je  me  baigne ,  les  sangsues  s'attachent  i  ma 
peau  :  c'est  une  révolte  générale  :  si  je  tombe  à  la  mer,  un  re- 
quin m'avale  comme  un  goujon.  Que  dirai-je  des  scorpions,  des 
vipères ,  des  serpens  à  sonnettes  et  de  tant  d'autres  animaux  ve- 
nimeux dont  la  morsure  suffit  pour  me  donner  la  mort  ?  Je  vou- 
drais bien  qu'un  de  ces  fiers  docteurs  qui  s'ilititulent  rois  de  la 
nature  par  la  grâce  de  Dieu ,  s'avisât  de  se  présenter,  armé  de  sa 
seule  migesté,  dans  une  ménagerie  affeunée  ;  j'aurais  quelque 
plaisir  à  voir  comment  cette  migesté  se  tirerait  d'a£Gûre. 

U  faut,  quand  on  veut  régner,  commencer  par  être  le  plus 
fort  :  le  principe  de  toute  souveraineté  est  la  griffe  ou  le  sabre. 
Conduis,  si  tu  veux,  la  houlette  à  la  main,  tes  chèvres  et  tes 
moutons;  gouverne  les  poules  de  ta  basse-cour;  mais  que  ce 
modeste  empire  te  suffise.  Tu  prétends  que  tous  les  animaux  sont 
faits  pour  toi  ;  eh  !  mon  ami ,  va ,  si  tu  l'oses ,  conter  cette  histoire 
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au  tigre,  au  crocodile,  au  lion,  au  boa  avant  qu'ils  aient  dinë. 
u  C'est,  dit  Montaigne^  le  dëjedner  d'un  petit  ver,  que  le  coeur 
»  et  la  vie  d'un  grand  et  triomphant  empereur.  » 

Ce  n'est  point  la  nature  qui  a  fait  les  animaux  pour  l'homme. 
U  est  fort  diflficile  de  dire  qudle  est  la  fin  qu'elle  s'est  proposée 
dans  ses  ouvrages  :  elle  ne  nous  ofiBre  que  le  spectacle  d'une 
guerre  perpétuelle  entre  les  êtres  qui  l'habitat.  L'œil  ne  voit 
partout  que  destruction  et  reproduction.  C'est  par  l'adresse  que 
l'homme  a  établi  son  empire  :  il  règne  parce  que  son  inteUigenoe 
supplée  à  sa  foroe  ;  mais  quel  est  le  but  de  cet  ordre  singulier  où 
tout  ce  qui  existe  de  principes  intellectuels  s'élève  de  rang  en 
rang  jusqu'à  l'homme,  où  ils  se  terminent?  Qu'un  plus  habile 
que  moi  explique  ce  mystère. 


Digitized  by 


Google 


CMBBS.  246 


CRABES. 

Les  crabes  qoi  s'attachent  aux  moules  soot-ils  des  poisons  7 


Comment  se  fait-il  que  Tusage  du  même  aliment  produise  des 
effets^  si  diyers  et  si  opposés?  Votre  cuisinière  vous  apprête  au- 
jourd'hui des  moules  dont  la  chair  délicate  flatte  votre  sensua- 
lité; elles  sont  pour  vous  un  mets  également  agréable  et  salutaire. 

Le  lendemain  on  vous  sert  le  même  coquillage  :  il  est  assai- 
sonné de  la  même  manière,  apprêté  avec  le  même  soin,  et  vous 
éprouvez ,  après  votre  repas ,  des  douleurs  violentes ,  des  inflam- 
mations d'entrailles ,  la  fièvre ,  tout  ce  qui  caractérise  une  ma- 
ladie dangereuse.  D'où  vient  cette  difiérence?  est-ce  la  faute  de 
votre  cuisinière?  a-t-elle  mêlé  à  l'assaisonnement  de  ses  moules 
quelque  substance  nuisible?  s'est-elle  servie,  pour  les  préparer^ 
de  quelque  vase  malsain?  non  ;  toutes  les  recherches  faites  à  ce 
sujet  la  mettent  à  l'abri  du  reproche.  L'accident  que  vous  éprou- 
vez provient  donc  d'une  autre  cause. 

Or,  il  arrive  souvent  que  de  petits  crabes  s'introduisent  dans 
intérieur  des  moules ,  s'attachent  à  leur  substance ,  se  nourris- 
sent a  leurs  dépens.  En  observant  ces  hôtes  parasites ,  on  a  cru 
découvrir  les  vrais  coupables;  et,  sans  autre  forme  de  procès , 
on  a  proscrit  toutes  les  moules  dans  lesquelles  il  se  trouve  des 
crabes.  Je  conviens  qu'il  est  permis  d'avoir  quelque  ressentiment 
contre  les  crabes ,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  mangé  vivant  un  amiral 
anglais  '  ;  mais  il  ne  faut  pas  pousser  le  ressentiment  jusqu'à 

>  L*aiDlra]  Drake étant  descenda  dans  111e des  Crabes ,  en  Amérique,  il  y  fat  ii  l'Instant 
enTin>nnë  par  ces  animaux  :  quoiqu'il  fût  armé  et  qu'il  se  défendit  long-temps,  il  fut 
réduit  4  succomber.  Ces  moiistrueux  crustacés,  les  plus  grands  qu*on  connaisse  dans 
le  monde,  lui  coupèrent  les  jambes,  les  bras  çt  la  tête  avec  leurs  serres,  et  rongèrent 
son  cadavre  jusqu'aux  os. 

(  Recherches  sur  les  Américains.  ) 
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l'iDJusiice.  Or,  il  est  de  fait  qae  les  crabes ,  lorsqu'ils  sont  devenus 
grands ,  fournissent  eux-mêmes  un  mets  fort  délicat.  Peut-on  les 
supposer  criminels  dans  leur  enfance,  et  vertueux  dans  leur  âge 
mûr?  L'enfance  n'est-elle  pas  l'âge  de  l'innocence? 

n  est  donc  juste  de  les  absoudre.  Tout  annonce  que  les  acci- 
dens  qui  proviennen^t  de  l'usage  des  moules  tiennent  à  un  état 
de  maladie  auquel  ce  coquillage  est  sujet.  Il  serait  à  désirer  que 
les  signes  de  cette  maladie  eussent  été  mieux  étudiés ,  et  que  les 
cuisiniers  fussent  en  état  de  la  reconnaître  ;  mais  la  médecine 
des  moules  est  encore  fort  imparfaite  :  le  parti  le  plus  sage  serait 
donc  de  n'en  pas  manger;  danê  le  douté  àbêttenê^toi ;  mais  un 
gourmand  sait-il  s'abstenir? 

Tous  les  ans  vingt  familles  sont  empoisonnées  par  dos  cham* 
pignons  ;  tous  les  ans  les  journaux  publient  ces  funestes  acci- 
dens  ;  voit-on  pour  cela  moins  de  champignons  servis  sur  nos 
tables?  Quand  le  plaisir  parle,  la  raison  cède. 
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FLORAISON  DE  LA  TIOVE. 


Fait-elle  fermeoter  le  vin  dans  les  tonneaux?  Celle  des  fruits  fait^-elle  fermenter  les 
liqueurs  et  les  confitures? 


Vous  m'assures,  mademoiselle,  que  vos  gelées  de  groseilles, 
vos  confitures  de  cerises,  de  pnmes  et  d'abricots  fermentent 
dans  leurs  vases  toutes  les  fois  que  les  groseillers,  les'  ceri- 
siers, etc.,  de  votre  jardin  ccnnmencent  à  entrer  en  fleur.  Votre 
sommelier  vouA  certifie  que  le  même  accident  a  lieu  dans  vos 
tonneaux  à  l'époque  où  la  vigne  entre  en  fleur.  Vous  en  concluez 
qu'il  y  a  une  ccnrespondance  évidente  entre  le  vin  et  la  fleur  de 
la  vigne,  entre  les  confitures  ei  la  fleur  des  arbres  ;  que  ces  fleurs 
envcHcnt  des  corpuscules  qui  se  mêlent  au  vin  et  aux  confitures , 
et  les  font  fermenter. 

Permettet^moi  de  rectifier  un  peu  vos  idées.  Par  une  loi  de 
la  nature  fort  facile  à  concevoir,  la  même  cause  agit  de  la  même 
manière  sur  deux  corps  qui  ont  les  mêmes  dispositions.  Ainsi 
deux  cordes  d'instrument  qui  sont  à  l'unisson  n'ont  besoin  que 
d'une  seule  vibraticm  pour  résonner  ensemble.  A  l'époque  où  les 
arbres  et  la  vigne  sont  en  fleur,  l'air  est  dans  un  degré  de  cha- 
leur propre  à  faire  fermenter  les  substances  qui  en  sont  suscep- 
tibles ;  son  action  peut  s'étendre  sur  le  vin ,  quoique  renfermé 
dans  un  tonneau ,  et  sur  vos  groseilles  et  vos  framboises ,  quoique 
renfermées  dans  des  pots  de  confiture.  Le  phénomène  qui  vous 
occupe  a  lieu  en  Amérique,  en  Asie  comme  en  Europe.  Or, 
voudrieib-vous  que  les  vignes  de  France,  des  Canaries,  d'Espagne 
envoyassent  des  corpuscules  en  Asie  et  en  Amérique  pour  faire 
fermenter  le  vin?  Vottdriez-vous  que  ces  flottes  de  corpuscules 
partissent  de  nos  rivages  pour  aller ,  à  travers  les  mers ,  cher- 
cher à  des  milliers  de  lieues  et  choisir  fort  distinctem^it  le  ton- 
neau de  vin  qui  leur  est  analogue?  Le  célèbre  chevalier  Digby 
soutint  ce  paradoxe;  mais  il  voulait  se  moquer  de  nous ,  et  l'on  a 
fini  par  se  moquer  de  lui. 
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MAGinÊTISME  ANIMAL. 


Bxiste-t*il  rëellement? 


Qui  rhomme  est  froid ,  avenue ,  indifférent  p<mr  ses  plus  ohers 
intérêts  !  qa'il  est  Tolage  et  capricieux  en  ses  résolntîons  !  Un 
savant  se  présente  il  y  a  trente  ans ,  et  nons  dit  :  «  «Rapporte  an 
»  monde  de  nouvelles  destinées  :  j'ai  dérobé  à  la  nature  ses 
»  secrets  les  plus  mystérieux  ;  je  dispose  de  ses  lois  à  mon  gré  ; 
H  je  yiens  tous  associer  à  mes  sublimes  découvertes  ;  je  vieia 
»  mettre  le  ciel  en  communication  avec  la  terre  ;  parlez ,  et  je 
»  prolongerai  selon  vos  vobux  le  fil  de  vos  jours  ;  j'arracberai  le 
»  voile  qui  couvre  votre  avenir;  je  vous  révélerai  vos  destins 
N  futurs,  et  pour  opérer  ces  merveilles,  je  n'aurai  besoin  que  de 
»  mouvoir  le  doigt;  car  je  commande  à  la  nature,  ^  elle  obéit 
»  au  doigt  et  à  l'œil.  » 

Qui  croirait,  après  de  si  belles  promesses,  que  tous  les  bommes 
ne  se  sont  pas  précipités  au^evant  du  docteur  Mesmer,  que  la 
faoe  du  monde  n'a  pas  été  renouvelée  subitonent,  et  qu'après  un 
long  intervalle  de  trente  ans,  la  vie  bumaine  est  encore  réduite 
à  ses  anciennes  proportions,  l'avenir  couvert  de  ses  antiques 
ténèbres?  Ce  n'est  pas  que  Mesmer  n'ait  produit  quelque  révo- 
lution. On  a  vu  d'abord  les  tètes  s'enflammer,  et  les  premières 
classes  de  la  société,  celles  qui,  après  la  classe  du  peuple,  s(mt 
les  plus  suseeptibles  d'égaremens  et  de  superstition,  voler  au* 
devant  du  nouveau  libérateur  qui  venait  encore  une  fois  briser 
les  cbaines  du  genre  bumain,  et  lui  ouvrir  de  nouveaux  eieox* 
Il  en  coûtait  si  peu  pour  jouir  de  tant  d'avantages!  Ceai  pièces 
d'or  une  fois  payées ,  c'était  le  prix  modeste  anqud  le  nouveau 
docteur  réduisait  l'inappréciable  communication  de  ses  Inmi^w 
et  de  ses  bienfaits.  Les  cait  pièces  furent  payées ,  et  cent  adeptes, 
initiés  dans  les  sublimes  mystères  du  magnétisme  se  répandirent 
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sur  la  terre  pour  y  commenoer  on  docte  et  gjoëreax  apostolat. 
Mais  il  est  de  la  destinée  da  genre  humain  de  retomber  toujours 
dans  sa  première  conditimi*  Qu'un  gàiie  extraordinaire  s'élève 
parmi  les  hommes,  qu'il  leur  annonce  qu'il  tient  à  sa  disposition 
des  secrets  réputés  jusqu'à  œ  jour  inaccessibles;  qu'U  prétende 
opérer  des  prodiges;  qu'il  parvienne  i  s'entourer  d'un  cortège 
de  disciples  fidèles  et  lélés,  il  se  trouvera  bientôt  quelques  es- 
prits chagrins,  soupçonneux  et  réfiractaires  qui  révoqueront  en 
doute  sa  puissance.  Les  savans  sont  surtout  ceux  qui  s'opposent 
le  plus  souvent  à  ces  sublimes  projets ,  dont  le  but  est  la  per- 
fection illimitée  du  genre  humain.  Ds  ont  le  tort  irrémissible 
d'imposer  silence  à  l'imagination ,  de  n'écouter  que  la  voix  de  la 
froide  et  triste  raison ,  de  soumettre  tout  au  calcul  et  a  l'expé- 
rience, et  de  n'établir  d'autre  doctrine  que  celle  dont  les  ùàiê  et 
l'observation  ont  constaté  la  réalité. 

Voilà  ce  qui  a  renvelnié  tant  de  brillantes  théories ,  autrefois 
prônées,  vantées,  admirées,  aujourd'hui  méconnues  et  dâais- 
sées.  C'est  ainsi  que  l'astrologie  judiciaire  est  tombée  du  trône 
d*étoiles  sur  lequel  elle  s'était  âevée.  C'est  ainsi  qne  la  science 
des  augures  et  des  présages  est  ai^gourd'hui  reléguée  dans  les 
antres  «diseurs  des  tireurs  de  cartes  etdes  diseuses  de  bonneaven^ 
ture.  C'est  ainsi  que  la  baguette  si  féconde  en  miracles,  si  puis- 
sante entre  les  mains  de  quelques  adeptes ,  s'est  brisée  sous  ceUe 
de  M.  de  la  Hire  et  de  ses  doctes  collègues  de  l'Académie  des 
sciences.  C'est  ainsi  que  Bletcm  a  cessé  de  voir  des  sources,  ou 
de  les  deviner  au  battement  de  son  pouls.  Enfin,  c'est  ainsi  que 
les  brillantes  chimères  du  mesmérinne  se  sont  évanouies  devant 
l'œil  redoutable  des  Bailly,  des  Darcet,  des  Franklin,  des  La- 
voisîer. 

Cependant,  au  sein  même  des  ténèbres  dans  lesquelles  elles 
ont  été  replongées ,  elles  conservent  encore  de  sâés  partisans  qui 
tentent  tous  les  moyens  possibles  de  leur  rendre  quelques  faibles 
rayons  de  leur  ancien  édat.  On  a  vu  de  célèbres  médecins  entre- 
prendre de  réhalnliter  la  mémoire  de  Bleton ,  en  appelant  à  leur 
secours  les  phénomènes  du  galvanisme.  Que  n'a-t-on  pas  dit,  que 
n'a-t-on  pas  fait  pour  ressusciter  la  philosophie  oorpusculûre  !  A 
combien  de,  folies  ne  s'est-on  pas  livré  pour  établir  son  existence  ! 
Qui  ne  connaît  les  sachets  du  sieur  Amould ,  les  poudres  sympa- 
thiques du  chevalier  Digby,  les  théories  des  Yallemont,  des 
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EegÎB ,  et  de  tant  d'autres ,  poar  établir  l'infliieiice  des  ëmanatioaa 
da  corps  humain  sur  les  objets  euTironnans ,  et  des  objets  envi- 
ronnans  sur  le  corps  humain?  La  doctrine  de  Mesmer  n'était 
qu'une  nouTelle  application  de  ces  systèmes  ;  la  raison  et  le  temps 
avaient  fait  justice  des  autres  romans  de  la  physique;  la  raison 
et  le  temps  devaient  foire  justice  de  cdui-ci.  Mais  il  n'est  pas 
aisé  d'opérer  des  conversions  subites  et  totales  :  il  reste  toii|ours 
qudques  partisans  opiniâtres  des  doctrines  les  plus  décriées  ;  et , 
soit  défaut  de  juganent ,  soit  amour-propre ,  ou  conscience  erro- 
née, l'évidence  est  sans  pouvoir  et  sans  autorité  sur  un  £p*and 
nombre  d'esprits  d'ailleurs  fort  raisonnables  et  fort  justes  quand 
il  s'agit  de  toute  autre  chose. 

On  doit  donc  s'attendre  à  voir  de  temps  en  temps  paraître 
quelques  réclamations  contre  les  jugemens  solennels  rendus  par 
les  tribunaux  des  savans ,  toutes  les  chambres  assemblées.  C'est 
ainsi  que,  malgré  l'arrêt  qui  la  proscrit,  on  voit  aujourd'hui 
renaître  au  sein  de  la  capitale  la  doctrine  de  Mesmer. 

Parmi  les  sectateurs  qui  s'attachèrent  à  la  fortune  de  ce  chef 
célèbre ,  on  avait  remarqué  avec  étonnement  des  hommes  d'une 
considération  méritée  et  d'un  esprit  justement  estimé;  on  les  a 
vu ,  pénétrés  de  la  vérité  de  ses  théories  ,  écrire  d'éloquens  plai- 
doyers en  sa  foveur ,  et  servir  sa  cause  encore  plus  par  l'édat  de 
leur  réputationque  par  la  chaleur  de  leurs  argumens.  De  ce  nom- 
bre étaient  M.  l'avocat  général  Servan ,  M.  Déprémenil ,  M.  Ber- 
gasse,  et  jusqu'au  bon,  sensible  et  vertueux  Lavater.  On  peut  y 
lyouter  des  ecclésiastiques,  des  hommes  de  lettres  et  des  officiers 
généraux  reconunandables  par  l'étendue  de  leurs  connaissances, 
les  grâces  de  leur  esprit  ou  la  gravité  de  leur  caractère.  Dans  ce 
nombre  étSit  M.  le  comte  de  Puységur,  atgourd'hui  le  plus  sélé, 
le  plus  fidèle  et  l'un  des  plus  habiles  défenseurs  des  baquets. 

Initié  aux  mystères  de  la  science  après  quelque  temps  de  ré- 
volte et  d'incrédulité ,  il  devint ,  comme  saint  Paul ,  un  des  plus 
ardens  apôtres  du  nouvel  évangile;  il  le  prôna  dans  ses  écrits; 
il  parcourut  les  bourgs  et  les  villes  pour  le  faire  connaître  :  il 
fonda  des  sociétés  ;  il  sema  partout  le  bon  grain  de  la  doctrine 
magnétique  ;  mais  presque  partout  il  eut  le  désagrément  de  voir 
ses  travaux  étouffés  sous  l'ivraie  de  Findifférenoe  ou  de  l'incrédu- 
lité. Au  milieu  des  eontraditions  et  des  revers  les  plus  affligeans, 
il  n'en  a  pas  moins  continué  ses  missions  apostoliques;  il  s'est 
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raidi  contre  les  obstacles,  et  n'a  cessé  d'espérer  c^nlrà  spem  in 

Six  lustres  et  plus  se  sont  écoulés  depuis  qu'un  arrêt  solennel 
porté  par  la  faculté  de  Médecine  et  l'Académie  des  Sciences  a 
réduit  le  mesmérisme  à  l'obscurité  et  a  l'oubli.  Mais  quelques 
disciples  restés  fidèles  se  flattent  encore  de  le  renger  de  cet  af- 
front ,  et  ce  sont  aussi  les  phénomènes  du  galvanisme  qui  rani- 
ment leurs  espérances. 

Us  gànissent  tous  les  jours  de  l'erreur  où  l'on  s'est  précipité 
en  confiant  à  des  si^^ans  l'examen  du  magnétisme  animal.  Les  sa- 
vans  sont  les  hommes  les  moins  propres  à  juger  une  doctrine 
nouvelle.  Il  faut,  pour  prononcer  avec  sûreté ,  proncmcer  dans 
la  simplicité  de  son  cœur.  «  L'homme  le  moins  éclairé,  )»  dit 
M.  de  Puységur  dans  ses  Conêidératiofu  êur  le  Magnétiêmêy 
«c  l'homme  le  moins  éclairé  est  souvent  le  plus  apte  à  apercevoir 
»  et  reconnaître  la  vérité,  et  mon  exemple  en  est  la  preuve;  car 
»  ce  n'est  sûrement  que  mon  ignorance  qui  a  pu  disposer  mon  in- 
»  telligence  à  la  conviction  de  l'existence  du  magnétisme  animal.n 

D'ailleurs ,  la  science  des  baquets  ne  ressemble  point  aux  autres 
sciences  ;  l'orgueil  de  l'esprit  s'irrite  ;  c'est  une  espèce  de  religion 
et  de  culte  qui  veut  des  amis  dociles  et  soumis.  Croyez  et  veuiliez, 
voilà  toute  la  science.  Ainsi  tout  homme  qui  doutera  sera  aussi- 
tôt puni  de  son  incrédulité ,  et  le  magnétisme  n'agira  point  en  lui 
et  par  lui  ;  et  voilà  pourquoi  les  savans  médecins ,  les  doctes 
mais  trop  superbes  académiciens  qui  ont  examiné  la  doctrine  de 
Mesmer,  n'ont  pu  en  reconnaître  la  vérité.  C'étaient  des  eprits 
rebelles ,  des  philosophes  armés  du  doute  méthodique  de  Des- 
cartes. La  nature ,  indignée  de  leur  méfiance ,  a  refusé  de  se  ma- 
nifester à  eux.  Au  contraire ,  toute  ame  résignée  et  soumise ,  tout 
esprit  dignement  préparé  à  recevoir  les  grands  bienfaits  du  ma- 
gnétisme ,  en  est  aussitôt  enrichie ,  pénétrée ,  et  comme  imbibée. 

Jusqu'à  quel  point  ne  s'étendent  pas  ces  dons  du  mesmérisme 
quand  ils  descendent  dans  un  cœur  humble  et  fervent  !  Les  doc- 
teurs de  la  loi  prétendent  qu'ils  ne  connaissent  ni  bornes  ni  me- 
sures :  ib  franchissent  les  distances  des  temps  et  des  lieux  ;  ils 
agissent  sur  vous  malgré  vous ,  à  votre  insu;  ils  vous  atteignent 
en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  Avez- vous,  par  exemple,  la  vo- 
lonté  d'agir  sur  le  grand  Mogol  ou  l'empereur  de  la  Chine? 
vemUet  fortement,  et  votre  action  sur  eux  sera  complète,  inévi- 
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table.  Voulei-Toiu  soulerer  le  Toile,  dimper  les  ténMnres  qui 
eouTrent  votre  ayenir  ?  veuillez  fortement,  et  ravenir  se  déplmmi 
k  TUS  yeux  brillant  de  la  Inmiôre  la  plas  radieuse.  On  cite  nulle 
exemples  de  ces  faits.  Que  ne  dit-on  point  encore  du  sonmam- 
bolisme  !  (Test  dans  cet  état  que  la  nature  bnmaine  semble  avoir 
franchi  les  limites  de  la  sphère  terrestre  et  grossière;  c'est  alors 
qu'elle  s'assmile  aux  intelli|;eBces  câestes,  et  qu'elle  est  capable 
des  plus  étonnantes  merveilles.  Nos  docteurs  modernes  citent  à 
cet  égard  les  faits  les  plussurprenans.  Ce  sont  des  femmes  étran- 
gères à  tontes  les  connaissances  de l'anatomie,  de  la  médecine, 
de  la  pharmacie,  qui  prescrivent  pour  les  maladies  les  remèdes 
les  plus  efficaces ,  les  conqpositions  f^iarmaeeutiques  les  plus  ha- 
bilement combinées.  Ce  sont  de  jeunes  sosmambules  qui  lisent 
dans  l'intérieur  du  corps  humain,  qui  en  décrivent  les  parties 
avec  autant  de  discernement  qu'un  professeur  de  l'école.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  dans  le  somnambulisme ,  non-seulement  les  fecultés  de 
l'esprit  humain  s'étendent ,  s'accroissent,  se  multiplient ,  mais  les 
lois  même  de  la  physique  changent.  Un  somnambule  voit  à  tra- 
/  vers  les  corps  les  plus  opaques;  les  phénomènes  de  la  vision  s'o- 

pèrent sur  tous  les  points  de  son  corps.  Poses  sur  la  région  om- 
bilicale une  lettre  close,  il  la  lira  sans  difficulté  ;  il  deviendra  en 
un  instant  poète,  mécanicien,  orateur,  gé(Hnètre,  phpicien, 
astronome,  etc.;  nulle  partie  de  la  science  n'aura  pour  lui  ni 
voiles  ni  myrtères.  Il  sera  pourvu  du  don  des  langues,  et,  sans 
maître  et  sans  dictionnaire ,  il  parlera  hébreu,  grec ,  arabe ,  per- 
san, etc.  U  changera  même  les  élémens;  et,  par  un  simple  acte 
de  sa  volonté,  un  verre  d'eau  de  fontaine  deviendra  du  vin  de 
Champagne,  de  Bourgogne,  de  Tokai^  ou  mieux  encore,  un 
sorbet  et  un  julep  :  le  pain  se  transfbrmera  égalementen  gâteau, 
en  jambon,  en  biscuit  deSavoîe,  ennouga,  enfin  en  tout  ce  que 
votre  palais  sensuel  et  délicat  pourra  désirer  de  plus  appétissant. 
Les  apparences  subsisteront,  i  la  vérité  ;  mais,  sous  un  extérieur 
simple  et  modeste,  elles  cacheront  les  vertus  les  plus  précieuses. 
Tel  est  aujourd'huil'étatde  perfection  oùl'étnde  et  l'expérience 
ont  amené  le  magnétisme  animal  ;  telles  sont  les  merveilles  qui 
lui  concilient  une  nouvelle  feveur  et  de  nouveaux  partisans.  Il  est 
vrai  que  les  disciples  de  Mesmer  ont  diangé  quelque  chose  à  la 
doctrine  de  leur  maître. 

Mesmer  enseignait  qu'il  en  était  des  corps  animés  comme  du 
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fer  et  de  l'aimant;  qae  chaque  personne  s'attirait  et  se  repcms- 
sait  suivant  la  différence  et  la  nature  de  ses  pôles;  que  la  santé 
et  la  Tie  dépendaient  de  la  présence  et  de  la  quantitédu  fluide  ma- 
gnétique; qu'un  homme  bien  pourra  de  magnétisme  pouvait  en 
transmettre  a  un  autre,  et  lui  rendre  la  somme  dont  il  avait  be- 
soin pour  rempUr  convenablement  ses  fonctions.  Il  appuyait  sa 
doctrine  sur  des  observations  tirées  de  l'histoire  naturelle  du 
règne  animal  :  il  citait  tantôt  l'exemple  du  chien ,  qui  arrête  et  fixe 
le  gibier  par  la  seule  action  de  sa  présence;  tantôt  celui  des 
serpens,  qui  attirent  a  eux  les  oiseaux  par  l'influence  d'un  pou- 
voir secret  et  mystérieux ,  mais  constant  et  inévitable.  H  attri- 
buait ces  phénomènes  à  l'existence  d'un  magnétisme  aussi  actif 
dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  minéral.  Il  se  flattait  de 
diriger,  d'accroître  ce  fluide  par  des  moyens  sûrs  et  éprouv.^.  Il 
employait,  pour  y  réussir ,  tantôt  le  mouvement  de  la  main  éten- 
due et  droite,  tantôt  des  baguettes  de  métal  qu'il  promenait  à 
quelque  distance  sur  le  sujet  qu'il  voulait  magnétiser.  Il  préten- 
dait fortifier  le  fluide  magnétique  comme  on  fortifie  le  fluide  «)lec- 
trique ,  en  l'accumulant  et  le  condensant  sur  le  même  point ,  et  se 
servait,  à  cet  effet ,  de  chaînes ,  de  nœuds ,  de  baquets.  Il  cher- 
chait à  éveiller  la  susceptibilité ,  tantôt  par  des  remédies  légère- 
ment excitans ,  tantôt  par  des  fonctions  douces  et  répétées ,  tantôt 
par  des  appareils  propres  à  exalter  l'imagination.  Quelquefois  ilse 
contentait  de  payer  quelques  ouvrières  qui,  pour  une  modique  ré- 
tribution, consentaient  à  ressentir  tous  les  bienfiiitsdumagnétisme. 
Dsuposait  que  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  dépendaient 
du  magnétisme;  qu'on  pouvait  les  attàiner  ou  les  exalter  en  in- 
fusant le  fluide  ou  en  le  retirant.  U  se  flattait  non-seulement  de 
guérir  tous  les  maux ,  mais  de  donner  de  l'esprit  aux  sots  ^  de  la 
science  aux  ignorans,  et  de  nous  mettre  l'avenir  sous  les  yeux 
aussi  facilement  que  le  présent.  On  parut  d'abord  étonné  des  mer- 
veilles qu'il  opérait,  et  le  bruit  de  son  nom  remplit  bientôt  toute 
la  France.  Mais  des  esprits  froids  et  méthodiques  examinèrent 
avec  attention  ses  théories ,  vérifièrent  ses  expériences ,  et  ruinè- 
rent en  peu  de  temps  le  palais  enchanté  qu'A  venait  de  con- 
struire. 

On  prouva  à  Mesmer  que  son  prétendu  fluide  n'existait  pas  ; 
qu'il  n'agissait  ni  sur  les  enfans ,  ni  sur  les  animaux  ;  que  les  gens 
bien  constitués,  les  esprits  forts  et  exempts  de  prévention  pouvaient 


Digitized  by 


Google 


254  MâtilétttllB 

impanëment  se  moqaer  des  baquets;  qae  toates  ses  prétendues 
cnres  étaient  ou  des  jongleries  faciles  à  expliquer ,  on  des  fçaén 
sons  opérées  par  la  diète,  Texercioe ,  la  crème  de  tartre  ou  le 
charme  de  l'espérance. 

Les  commissaires  de  rAcadémie  des  Sciences  et  de  la  Société 
de  Médecine  répétèrent  toutes  ses  expériences,  yérifièrent  tous 
ses  procédés ,  et  mirent  en  déDaut  toute  sa  science.  Ds  fir^it  voir 
que  les  conyulsions,  le  somnambulisme  et  toutes  les  merveilles 
prônées  par  les  adeptes  n'étaient  que  d'adrmtes  mystifications  ou 
le  produit  de  la  prévention ,  de  la  feiMesseou  du  délire.  Renfermes 
dans  une  salle  des  femmesd'un  tempéramentdélicatetdes  hommes 
d*une  complexioB  semblable  à  celle  des  femmes  ;  réunissex-les 
autour  d'un  appareil  préparé  avec  quelque  art;  disposes  leur 
esprit ,  excites  leur  imagination  en  leur  parlant  de  prodiges ,  d'ef- 
fets extraordinaires  et  surnaturels  ;  que  la  salle  ne  soit  éclairée 
que  par  une  lumière  mystérieuse ,  que  le  silence  ne  soit  interrompu 
que  par  le  son  d'un  instrument  mélancolique ,  des  pleurs ,  des 
sanglots  et  des  cris  lointains;  faites-leur  subir  quelques  épreuves, 
soumettez-les  à  des  frictions  légères  et  répétées  sur  les  organes 
les  plus  sensibles  aux  impressions  du  toucher  ' ,  leur  imagination 
s'exaltera  bientôt;  Us  éprouveront  des  chaleurs,  des  spasmes, 
des  suffocations,  le  sommeil  et  le  délire.  J'ai  moi-même  obtenu 
tous  ces  effets  en  magnétisant  des  sujets  d'un  tempérament  &d- 
lement  irritable;  et  je  les  ai  obtenus  encore  sans  les  magnétiser, 
en  leur  persuadant  seulement  que  je  les  magnétisais. 

On  les  produira  de  même  sans  recourir  au  magnétisme;  il  ne 
s'agît  que  de  trouver  des  sujets  dociles.  Combien  n'a-t-on  pas 
vu  de  personnes  se  trouver  mal  au  spectacle  de  la  fiintasmagorie! 
combien  n'en  voit-on  pas  tomber  dans  le  spasme  et  les  convul- 
sions en  les  obligeant  seulement  de  tenir  les  yeux  fixés  pendant 
quelque  temps  sur  les  yeux  d'une  autre  personne!  J'ai  rapporté 
ailleurs  *  qu'un  abbé  Rousseau,  qui  faisait  des  expériences  sur 

*  Oa  tronre ,  à  ce  tajet ,  de*  d^ails  fort  curieux  dans  le  rapport  secret  fait  k 
Lonis  XYI  par  les  commissaires  de  rAcadémie  des  Sciences.  Ce  n'est  plos  comme  phy- 
siciens ,  mais  comme  moralistes ,  que  les  commissaires  traitent  la  question.  Les  scènes 
mystérienses  qui  se  passaient  dans  des  cabinets  particuliers  expliquent  suffisamment  la 
TOgne  que  le  mesmérisme  aralt  alors  acquise.  Ce  rapport,  conservé  d'altord  par 
M.  François  de  NeufchAlean ,  se  trouve  dans  Texcellent  mémoira  de  M.  de  Monlègre 
sur  le  magnétisme  animal. 

•  Voye*  rarllde  Crapaud  ,  !«*  volume. 
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les  orapaudb ,  éprouva  les  angoisses  les  plus  donlonreases ,  tombii 
sans  connaissance,  et  faillit  perdre  la  vie  pour  avoir  attaché  ses 
regards  trop  l<Mig'-temps  sur  un  de  ces  animaux.  Groira-t-on  que 
ce  crapaud  était  doué  des  talens  de  Mesmer,  qu'il  possédait  la 
vertu  magnétique,  et  qu'il  s'amusait  en  ce  moment  à  magnétiser 
l'abbé  Rousseau?  Si  le  magnétisme  animal  existait^  il  se  mani* 
Testerait  partout  de  la  même  manière  ;  ses  effi^  seraient  invaria- 
bles et  constans  comme  ceux  du  fer  et  de  l'aimant.  Il  n'est  point 
de  morceau  de  fer,  de  morceau  d'acier  qui  n'obéisse  à  l'influence 
magnétique  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  magné- 
tisme animal?  pourquoi  existerait-il  des  individus  qui  s'affiranchi- 
raient  de  sa  puissance  ?  On  nous  prévient  qu'il  faut  des  sujets 
idoines  ;  que  la  nature  ne  révèle  ses  mystères  qu'aux  âmes  fer- 
ventes ,  aux  vrais  croyans  ;  mais  cette  foi  qu'on  exige  ne  rend-elle 
pas  déjà  le  magnétisme  suspect?  n'est-ce  pas  un  signe  évident 
qu'on  ne  veut  que  des  esprits  faibles  et  crédules?  Si,  avec  la  foi 
requise  par  les  docteurs  magnétisans,  on  pouvait  produire  les 
miracles  qu'ils  nous  promettent;  si  on  pouvait,  comme  ib  le  pré- 
tendent, agir,  du  sein  d'un  salon  de  Paris,  sur  le  grand  Lama  ou 
sur  l'empereur  de  la  Chine ,  rien  ne  serait  plus  commode  pour 
l'art  diplomatique  ;  il  ne  s'agirait  que  de  trouver  un  excellent 
magnétiseur  :  le  prince  qui  posséderait  ce  rare  trésor  tournerait 
à  son  gré  toutes  les  têtes  des  monarques,  et  soumettrait  tous  les 
cabinets  au  joug  de  sa  politique.  Quels  services  l'art  magnétique 
nous  aurait  rendus  depuis  deux  ans  !  Si  l'on  pouvait ,  i  l'aide 
d'un  baquet,  transformer  tous  les  hommes  en  prophètes,  leur 
infuser  les  doûs  sublimes  de  la  prescience ,  il  ne  resterait  plus 
d'erreurs ,  d'imprudences ,  de  doutes  dans  le  monde  ;  on  calcule- 
rait sans  crainte  de  se  méprendre  ;  Mesmer  lui-même  aurait  prévu 
sa  catastrophe,  et  ne  serait  pas  mort  pauvre  et  ignoré  dans  une 
ville  de  province. 

Les  partisans  du  magnétisme  nous  assurent  que  si  l'on  ne  voit 
pas  s'opérer  toutes  les  merveilles  qu'ils  promettent,  c'est  que  le 
siècle  présent  est  infesté  de  savans,  de  raisonneurs,  d'académi- 
ciens qui  prétendent  soumettre  tout  à  l'expérience  et  au  calcul. 
Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  doctrine  qui  ne  peut  s'établir  que  ches 
les  ignorans? 

Il  ^t  facile,  avec  un  peu  d'instruction,  de  détruire  toutes  les 
preuves  sur  lesquelles  les  plus  habiles  magnétiseurs  établissent 
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leur  doctrine.  On  a  d^à  démontré  qoe.le  flûde  magnétîqQe 
animal  n'existait  pas  ;  et  les  disciples  de  Mesmer  sont  aigoor- 
d*hui  tellement  conTaincns  de  cette  yérité,  qu'ils  ont  enx-^nèmes 
abandonné,  sur  ce  point,  les  idées  de  leor  maître.  Us  réduisent 
anjourd'hni  tont  le  secret  du  magnétisme  à  l'action  de  la  volonté 
sur  la  volonté;  ce  n'est  pins  oitreles  corps,  mais  «itreles  âmes 
que  le  commerce  ma|pétiqne  a  lieu.  Vous  êtes  ou  près  ou  l<Hn 
de  moi,  tous  vouleim'imprimer  un  sentiment  nouveau,  ajoutera 
mes  fincultés  une  nonvdle  puissance  ;  vous  contractes  votre  vo- 
lonté, vous  en  recueilles,  vous  en  condensez  en  qudque  sorte 
toute  l'énergie ,  et  je  suis  forcé  de  cédera  son  pouvoir  ;  mais, 
pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  est  nécessaire  de  tombor  auparavant 
dans  l'état  de  somnamtmlisme;  car  c'est  par  le  somnambulisme 
seul  que  l'ame  se  dégage  en  quelque  sorte  de  ses  liens  corpo^ 
rels,  et  s'élance  dans  un  monde  idéal  et  intellectuel.  Alors  je 
n'ai  plus  rien  de  mortel  :  ce  ne  sont  plus  mes  yeux  qui  voient , 
mes  oreilles  qui  entendent,  mon  palais  qui  déguste;  tous  mes 
sens  sont  abolis  :  c'est  l'ame  libre  et  rendue  à  toute  la  noblesse 
de  son  essence ,  qui  voit,  qui  écoute,  qui  connaît,  qui  agit  ;  tous 
les  mystères  de  la  nature  se  dévoilent  à  mes  r^ards  ;  les  1ms  or^ 
dinaires  de  la  physique  cessent  de  régler  les  opérations  de  mes 
sens  :  je  n'ai  plus  besoin  d'avoir  les  objets  sous  les  yeux  pour  les 
voir;  je  lis  sans  peine  une  lettre  cachetée,  un  livre  fermé,  parce 
que  ma  vision  n'a  plus  rien  de  matériel,  qu'elle  est  d'un  wàte 
supérieur  et  purement  intellectuel. 

Les  sciences  n'offrent  plus  d'obscurité  à  mon  entendement, 
parce  que  mon  entendement,  libre  comme  mon  ame,  se  pro^ 
mène  sans  obstacles  et  sans  liens  dans  les  espaces  de  l'intelligence, 
parce  que  je  suis  assimilé  à  la  nature  des  êtres  célestes  et  imma* 
térids,  qui  savent  tout ,  et  n'ont  besoin  ni  d'écoles ,  ni  de  livres , 
ni  de  maîtres ,  pour  s'élever  à  la  connaissance  des  lois  de  la 
nature. 

Mais  par  quel  pouvoir  merveilleux  puis-je  ainsi  me  séparer  de 
l'empire  des  sens ,  rompre  les  nœuds  terrestres  qui  me  retien- 
nent, et  anticiper,  en  quelque  sorte,  sur  la  vie  spirituelle  qui 
m'est  réservée  dans  un  monde  meilleur?  Les  docteurs  me  répon* 
dent  qu'il  ne  faut ,  pour  opérer  ce  prodige,  que  deux  conditions: 
volonté  de  la  part  du  magnétiseur,  doeiliU  de  la  part  du  magné- 
tisé. F^ouloîret  croire,  voilà,  comme  on  l'a  dit,  toute  la  science; 


Digitized  by 


Google 


âHnuL.  257 

mais  ces  deux  conditions  sont  tellement  unies,  tellement  hisëpa- 
rables,  que  si  Tune  manque,  l'autre  devient  inutile.  Armez-Tons 
donô  de  foi ,  lorsque  tous  tous  pt-ësentet  devant  le  magnétiseur  ; 
car  si  la  foi  vous  manque,  à  quelle  faveur  pouvet^tous  vous 
attendre  de  sa  part? 

Depuis  que  de  nouvelles  écoles  de  magnétisme  ont  été  ou« 
vertes,  que  de  nouveaux  initiés  ont  été  admis  !  que  de  nouvelles 
chaires  se  sont  élevées  !  Cette  doctrine  est  a  peu  près  la  seule  qui 
soit  professée;  c'est  celle  de  M.  dePuységur,  de  M.  de  Yely,  de 
M*  l'abbé  Fana ,  de  M.  du  Commun  :  cependant,  quelques  traces 
de  l'ancienne  école  se  sont  encore  conservées. 

Les  frictions  ^  les  attoucbemens ,  les  positions  de  corps  à  corps 
ne  sont  point  tout-à-fait  abrogés.  Tai  assisté  aux  expériences  des 
plus  célèbres  professeurs ,  et  j'ai  vu  le  magnétiseur  se  placer 
auprès  de  la  magnétisée  pied  contre  pied ,  genou  contre  genou  ; 
je  l'ai  vu  lui  poser  les  mains  sur  la  tète,  les  descendre  sur  le 
visage ,  sur  les  bras ,  sur  la  poitrine ,  et  les  promener  doucement 
sur  toute  l'habitude  de  la  personne.  Ces  moyens  ne  sont  qu'accès^ 
soireS)  il  est  vrai  ;  mais  ce  sont  d'utiles  préliminaires  pour  déter* 
miner  l'action  et  le  mccès  de  k  volonté* 

Dans  cet  état ,  le  sujet  magnétisé  ou  s'endort ,  ou  feint  de  s'en^ 
dormir.  Sa  tète  tombe  sur  l'oreiller  préparé  a  cet  effet  ;  sa  parole 
devient  sourde  et  entrecoupée ,  et  les  magnétiseurs  assurent  que 
l'abolition  des  sens  est  complète  ;  de  sorte  que  si  vous  parlez  au 
magnétisé ,  il  ne  vous  entendra  pas  ;  si  vous  le  touchez ,  il  ne  vous 
sentira  pas  ;  si  vous  portez  sous  son  odorat  des  parfums ,  fls  seront 
pour  lui  sans  action.  Il  n'entend ,  il  ne  sent  que  le  seul  magnéti- 
seur ;  c'est  le  seul  être  avec  lequel  il  puisse  être  désormais  en 
oonununicatio&. 

Lorsque  le  sommeil  magnétique  est  bien  établi  et  profond , 
alors  survient  l'état  de  lucidité,  c'est-à-dire  que  le  magnétisé  se 
trouve  transporté  dans  cet  ordre  idéal  et  surnaturel  dont  noua 
avons  parlé  <  ;  s'il  est  malade ,  il  reconnaît  le  siège ,  la  cause  et  les 
eflets  de  sa  maladie  ;  il  en  assigne  le  remède  et  la  durée,  il 
en  prédit  la  guériion.  Si  le  magnétisenr  lui  présente  un  sujet 

<  De  ({o«Um  facolU»  menreilltusat  &•  m  trouTe-i^I  point  ilon  tnriclil  !  Lcl  sapt  dom 
Au  Sainl-Esprlt  et  le*  huit  béetUndes  ne  «ont  pretgue  rien  en  compenison  des  trésors 
dont  il  devient  possesseur. 

II.  17 
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malade  comme  lui  y  Tœil  da  magnétisé  perce  les  enveloppes 
corporelles  qui  lui  dérobent  le  mal;  il  pénètre  dans  toutes  les 
cavités,  dans  tous  les  replis  du  corps  humain,  et  prescrit  le 
traitement  nécessaire  au  salut  du  malade. 

Les  magnétiseurs  assui^ent  que ,  dans  cette  situation ,  le  ma- 
gnétisé devient  un  être  tout-à-fait  étonnant  ;  son  entendement , 
rendu  à  toute  la  plénitude  de  ses  pouvoirs,  franchit  tous  les 
obstacles  :  les  esprits  les  plus  simples  se  transforment  en  génies 
supérieurs  ;  les  ignorans  confondent^  par  leur  savoir,  tout  ce  que 
les  écoles  savantes  renferment  de  plus  illustre  e  le  moindre  som- 
nambule en  remontrerait  aux  plus  doctes  académies ,  et  ferait  la 
figue  à  rinstitut.  Ainsi  Ton  a  vu  des  femmes  sans  instruction  se 
servir  des  termes  d'anatomie,  de  médecine,  de  pharmacie,  de 
botanique  avec  autant  de  précision  et  d'exactitude  que  les  méde- 
cins ,  les  pharmaciens  et  les  botanistes  eux-mêmes. 

Et  ces  bienJCEÛts  du  magnétisme  ne  se  bornent  point  au  magné- 
tisé, ils  se  manifestent  avec  la  même  énergie  chez  le  magnétiseur. 
C'est  ainsi  qu'il  accroît,  qu'il  modère,  qu'il  accélère  ou  qu'il  fait 
cesser  à  son  gré  la  crise  du  somnambule  ;  c'est  ainsi  que ,  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté ,  il  infuse  aux  substances  des  qualités  nou- 
velles et  étrangères  :  il  donne  à  l'eau  la  saveur  du  vin,  au  pain 
la  saveur  du  poulet  et  de  l'aloyau. 

Ces  merveilles  sont  données  comme  des  faits  positifs  par  les 
plus  célèbres  professeurs.  M.  Farianous  les  garantit,  M.  de  Y.  et 
M.  du  C.  nous  confirment  la  doctrine  de  M.  Faria ,  et  M.  de  P.  en 
rapporte  des  exemples  bien  remarquables. 

Une  jeune  femme ,  fille  d'un  honnête  et  brave  cuisinier,  était 
devenue  folle  ;  elle  courait  les  rues  à  une  heure  du  matin,  le 
sabre  à  la  main  droite  et  l'épée  à  la  main  gauche  ;  elle  entrait 
dans  une  telle  fureur  que  personne  n'osait  l'approcher;  M.  de  P. 
entreprit  de  la  guérir.  A  peine  l'eut^  touchée ,  qu'elle  tomba 
dans  un  sommeil  profond ,  et  se  mit  a  prophétiser;  mais  ses  pro- 
phéties étaient  d'un  genre  funeste,  u  Je  |suis  perdue,  s'écria- 
»  t-elle  ;  je  n'ai  plus  qu'un  an  et  quelques  jours  à  vivre  :  quatre 
»  gros  vers  me  rongent  le  cœur  ;  je  suis  perdue,  n 

Tous  les  spectateurs  étaient  effrayés.  M.  de  P.  rpsta  seul  tran- 
quille et  imperturbable.  —  A  quel  remède  faut-il  recourir?  lui  de- 
manda-t-il.  —  J'en  vois  un,  répondit  la  malade  ;  mettei  dans 
un  verre  un  doigt  d'eau ,  teignez-le  avec  du  vinaigre  rouge,  jetei-y 
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une  pincée  de  cendre ,  remplissez  le  verre  de  vin  vienx ,  et  laites- 
moi  avaler  ce  mélange  pendant  quinze  jours  ;  cela  fera  mourir 
les  vers. 

M.  de  P.  suivit  scrupuleusement  Tordonnance  :  l'eau,  le 
vinaigre ,  la  cendre  et  le  vin  rouge  furent  religieusement  admi- 
nistrés à  la  malade,  et,  dans  Fespace  de  quelques  jours,  elle 
rendit  un  très-gros  ver  par  la  bouche  ;  mais  il  en  restait  encore 
trms ,  et  trois  vers  logés  dans  un  jeune  cceur  doivent  singulière- 
ment le  déranger.  M.  P.  se  hâta  de  remettre  sa  malade  en  som- 
nambulisme ;  deux  minutes  lui  suffirent  pour  cela  ;  la  malade 
reprit  la  parole ,  et  déclara  «  qu'elle  était  bien  contente ,  que  le 
n  plus  gros  ver  était  sorti ,  que  les  trois  qui  restaient  étaient  en 
»  mauvais  état  ;  qu'il  y  en  avait  un  avec  du  poil ,  mais  que ,  poil 
»  ou  non,  elle  les  rendrait,  dans  huit  jours,  tous  les  trois  par 
»  les  voies  inférieures ,  en  prenant  toujours  le  môme  remède.  )» 

Les  huit  jours  s'écoulèrent ,  et  la  prédiction  s'accomplit  à  la 
lettre  :  le  ver  à  poil  et  ses  deux  camarades  prirent  exactement  la 
route  qu'on  leur  avait  prescrite  ;  les  portes  inférieures  s'ouvri- 
rent, et  le  cœur  de  la  demoiselle  fut  dans  une  paix  parfaite. 

Qu'opposer  maintenant  à  un  fait  aussi  éclatant ,  dont  M.  de  P. 
garantit  l'authenticité,  et  dont  vingt  personnes  furent  témoins? 
n  est  vrai  qu'un  esprit  incrédule  et  récalcitrant  pourrait  encore 
trouver  quelque  chose  à  redire  :  il  demanderait  par  quel  secret 
artifice  des  vers  logés  dans  le  cœur  sont  mis  à  mort  par  une  po- 
tion qu'on  envoie  dans  l'estomac.  Il  voudrait  savoir  comment  un 
des  gros  vers  sans  poil  est  sorti  par  la  bouche ,  et  comment  le 
ver  à  poil  et  ses  deux  confrères  sont  sortis  par  les  voies  infé- 
rieures, n  observerait  que  le  cœur  et  le  bas^ventre  ont  fort  peu 
de  communication.  U  désirerait  connaître  par  quelle  route  les 
trois  vers  qui  rongeaient  le  cœur  de  la  jeune  cuisinière  sont  par- 
venus dans  les  intestins.  Il  prierait  M.  de  P.  de  lui  dire  si  les 
miracles  du  somnambulisme  ont  aussi  la  vertu  de  changer  Fana- 
tomie  du  corps  humain;  enfin,  son  incrédulité  lui  suggérerait 
mille  objections  propres  à  ébranler  la  foi  la  plus  robuste.  M.  de 
P.  ne  s'amuserait  point  à  le  réfuter;  il  multiplierait  les  exemples, 
il  l'accablerait  de  témoignages  et  d'autorités.  Je  voudrais  bien 
savoir,  par  exemple ,  ce  que  répondrait  l'incrédule  au  fait  sui- 
vant : 

Il  était,  en  l'an  de  grâce  dix-huit  cent  dix ,  un  jeune  coureur 
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nommé  Aubiy,  qui  habitait  la  commune  de  Bolame,  et  se  faisait 
remarquer  par  sa  jeunesse  et  sa  vigueur.  Or,  ce  jeune  homme, 
ayant  voulu  manier  une  échelle  trop  pesante ,  fut  renversé  en 
arrière ,  et  ses  reins  se  firoissèrent  contre  une  muraille  ;  et  il  souf- 
frait beaucoup  ;  et  ses  joues,  auparavant  rebondies  et  var* 
meilles,  étaient  devenues  caves  et  décolorées,  et  il  avait  eu  la 
fièvre. 

U  arriva  par  hasard  que  M.  d^  P.  remarqua  qu'il  était  souf- 
frant^ et  lui  dit:  Veux-tu  que  je  te  touche  ?  et  Aubry  lui  r^iondit; 
Oui,  Je  le  veux.  Aussitôt  M.  de  P.  lui  mit  les  deux  mains  sur  la 
tète  et  les  abaissa  lentement  sur  les  yeux,  et  Aubry  se  mit  a 
dormir;  et^  comme  il  dormait,  il  fut  éclairé  subitement  par  la 
clairvoyance  instinctive  %  et  il  se  mit  à  prophétiser;  et  il  de*- 

'  On  ne  saurait  mieux  faire,  pour  connaître  toutes  les  beautés  de  la  dainroyance 
insUnctÎTe ,  que  ée  consulter  un  ouvrage  profond ,  mis  en  Inmi^  «  H  y  a  quelques  an- 
n^s ,  par  un  docte  élu  de  Nevers ,  nommé  Théodore  Bouys ,  leq«d  prouve  qve  «ous 
possédons  la  clairvoyance  instinotiTe,  c'est-à-dire  la  faculté  de  prophétiser  aussi  nette- 
ment que  Balaam  et  la  sibylle  de  Gumes ,  pourvu  toutefois  que  nous  soyions  d'une 
bonne  eom^dexlon,  et  que  nous  ayons  soin  de  nous  purger,  émétiser,  et  surtout  magné- 
tiser. 

Son  livre  a  pour  titre  :  Nouvelles  Considérations  puisées  dans  la  clairwoyance 
instinctive  de  l'homme ,  sur  les  oracles ,  sur  les  sibylles  et  les  prophètes ,  et  parti- 
culièrement sur  Nosiradamus ,  sur  ses  prédictions  concernant  la  mort  de  Charles  1^« 
la  persécution  ooutre  l'igUse  chrétienne  eni^t  ;  celle  de  Louis  XVI,  de  la  reiae 
et  du  dauphin  ;  l'élévation  de  Napoléon  Bonaparte  â  l'empire  de  France;  lactmquéte 
que  ce  héros  doit  faire  de  V  Angleterre ,  etc.  ;  par  Théodore  Bouys  ,  ancien  professeur 
à  l'école  oenirale  du  déptirfement  de  la  Nièvre ,  et ,  avant  la  révolution ,  président  à 
l'élection  de  Nefers. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  à  Tunlvers  que  tous  les  hommes  sont  nés  prophètes; 
que  nous  lirions  tous  dans  Payenir  aussi  clairement  que  dans  le  présent ,  si ,  par  notre 
comiption  et  nos  vices ,  noua  n'avions  pas  affaibli  et  dégradé  notre  nature.  II  le  prouve 
par  Venerople  des  chiens  »  des  chats  et  det  so«ris ,  qui  sont  tous  pourvus  d^ne  totts  de 
faculté  prophétique  que  H.  Théodore  Bouys  appelle  clairvoyance  mstinctipe.  C'est 
par  la  clairvoyance  Instinctive  que  les  chiens  se  purgent  avec  du  cbiendent,  que  les 
souris  ont  peur  des  chats ,  et  que  le  veau  qui  tette  s'attache  i  la  mamelle  de  sa  mère  ; 
or,  si  les  chats,  les  souris  et  le  veau  qui  tette  sont  douée  d'una  faenUé  instl«ctlve  qui 
leur  révèle  ce  qui  les  nourrit,  les  dévore  et  les  purge,  à  combien  plus  forte  raison 
l'homme  ,  Image  de  la  Divinité ,  ne  doit-il  pas  être  pourvu  de  la  même  faculté  !  N'est-il 
pas  vrai  qu'on  voit  en  songe  des  objets  qui  n'ont  jamais  existé?  que  les  fous  se  créent  un 
naonde  imaginaire  qui  a  pour  eux  tous  les  effeu  de  la  réalité  7  que  U  prudence  est  «a« 
espèce  de  lumière  prophétique  i  Taide  de  laquelle  on  se  conduit  au  futur  comme  s'il 
était  pour  nous  le  présent?  Les  canards ,  les  cygnes,  les  oies ,  les  hirondelles  savent 
prévoir  le  mauvais  temps ,  et  les  astronomes  prédisent  sans  difficulté  les  changemens  de 
luM ,  le  lever  et  le  coucher  des  astros  et  le  retour  des  éclipses.  H'est-il  pa«  vrpi  eneort 
que  les  somnambules  font ,  disent ,  écrivent  des  choses  si  merveilleuses  ,  qu'on  ne  sau- 
rait nier  la  présence  d'une  lumière  puissante,  active  et  surnaturelle? 

Si  nous  sonunes  si  aveugles,  si  étourdis,  si  peu  clairvoyans  dans  notre  conduite. 
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tmaàm  de  Im  vhttU  -poat  %e  guënr,  et  perAOïme  ne  coBnaissait  la 
ehàU.  Maii  M.  de  P.,  ëekirë  aosêi  par  la  dairroyanoe  instmétive, 
ptfrrint  k  reooonftitre  que  la  thmti  éiuA  de  la  cameniUe,  et  il  fit 
ob^errer  an  prophète  qa'U  n'y  avait  point  de  chaM  dans  la  caxû^ 
pagne,  parce  qaW  était  en  birer,  et  que  la  chali  ne  se  tronre 
qn'en  été  ;  et  en  ee  moment  les  yetix  d' Aubry  forent  subitement 
âhuninës;  et  il  déclara  qa*il  y  avait  de  la  ehali  à  trois  quarts  de 
Kene,  sur  le  Mont^^le-Gras  ^  et  on  alla  an  Mont^e-^ras,  et  on 
trouva  de  la  ckali;  et  Anbry  fdt  gnéri,  et  tons  ceux  qoi  furent 
témoins  de  ce  miracle  bénirent  le  magnétisme  animal ,  et  s'en 
retournèrent  enchantés  de  ce  qn^ls  avaient  vu  et  entendu. 

O  déplorable  oondition  de  l'esprit  humain  !  le  magnétisme  ani- 
mal produit  tous  les  jours  des  merveilles  semblables;  Tunivers 
est  plem  de  ses  prodiges  :  dans  tons  les  temps ,  ches  tous  les 
peuples ,  on  a  reconnu  ses  im^nubrables  bienfaits  (  car ,  tout  mé* 
eomu  qu'il  était ,  il  se  manifestait  sous  mille  formes  différentes)  ; 


c'est  que  noire  taUénhlt  machine  e»t  dégradée  *  c*est  qae  no«s  ^nffbns  la  clairvoyance 
iattiiMlWe,  «i  qat  n<m«  atoos  eu  la  Ibli*  de  rék>f«rfl«r  les  baqaett  de  Menner;  car 
M.  Tkéodoi^  Boujs  fwmU  convaincu  que  bors  dea  baquets  point  de  salut.  U  est  vrai 
que  Nostradamus  ,  Jeanne  d'Arc  et  Bernardine  de  Rcnsi  prophétisèrent  naturellement 
et  sans  avoir  besoin  d'être  magu^tis^s  ;  mais  c'est  qu'ils  étaient  d'une  constitution 
s«faie,  robuste  et  vlrglnil^.  JMano  d'Afe  u'ilait  point  une  sorcière,  oonnueroot  si 
sottement  «opposé  cm  barberea  tbéologitM  de  Bonen,  qui  l'ont  fait  brûler  imfpkoja- 
bleroent:  c'était  une  fille  d'une  coroplexion  neuve  et  primitive,  dont  toute  la  personne 
était  imbue  et  pénétrée  des  sucs  énergiques  de  la  clairvoyance  instinctive  :  elle  prophé- 
tisait p«r  la  («reflet  la  vertu  de  «on  tempérament,  n  eet  vrai  qu'elle  perdit  en  partie  ta 
dainroyasee  inalinoltve  i^rès  le  sacre  du  roi  i  Reims  ;  mai»  cek  vensit  de  os  qu'elle 
était  fatiguée;  s'il  avait  été  possible  de  la  magnétiser,  nul  doute  qu'elle  n'eût  recom- 
mencé ù  faire  des  prédictions,  comme  une  pendule  recommence  à  marquer  les  heures 
quand  eOe  et<  remontée. 

Quant  à  Bemardine  de  Reoai ,  M.  le  docte  prdttdent  de  Kevers  cite  l'auterité  de 
M.  l'abbé  Proyart,  lequel  a  démontré  que  le  pape  Ganganelli  fat  frappé  de  mort  pour 
avoir  aboli  les  jésuites  ,  et  que  Bernardine  fut  choisie  de  Dieu  pour  annoncer  ce  grand 
événflment.  Quelques  esprits  quirtCeux  et  mécréans  ont  remarqué  que  Bernardine  cessa 
de  propbétiser  quand  elle  fut  mise  en  prison  :  c'est  que  la  clairvoyance  instiBCtire  a 
besoin  de  lumière,  et  que  rien  ne  dérange  tant  l'exercice  des  facultés  prophétiques  que 
Tobscinrité  des  prisons. 

Mais  Ifoctradamus  ,  qui  A*eat  jamais  rien  &  erahidre  des  archertf  et  èe*  «1>irre»,  ne 
oeisa  jamAis  de  prédire,  et  teê  prédiotious  sont  d'une  clarté  si  frappante,  suivant 
M.  Théodore  Bouys  ,  qu'il  faut  toute  la  grossièreté  de  notre  intelligence  et  l'endurcis- 
fcment  de  notre  cœur  pour  n'y  pas  voir  l'histoire  complète  des  temps  passés,  présens 
et  futurs.  * 

Si  ,1e  plus  souvent ,  vont  n'y  comprenea  rien,  c'est  que  votre  esprit  est  obtus ,  votre 
clairvoyance  un  peu  bouchée,  et  que  peut-être  vous  vous  moquez  du  magnétisme  ani- 
mal. Dans  ce  cas,  il  faut  vous  plaindre;  car  sans  le  magnétisme,  plus  de  salut. 
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on  a  comblé  d*hoiiiieurs  les  prophètes,  les  astrologues,  les  de- 
vins ;  on  a  vu  même  dans  le  moyen  âge ,  sur  le  Mont*Thabor ,  des 
cénobites  d'une  humeur  magnétique  et  contemplative  assis  tout 
le  jour  les  yeux  fixés  sur  leur  région  ombilicale ,  pour  y  découvrir 
Tavenir.  On  voit  encore  les  faquirs  de  Tlnde  percer  de  leurs  re- 
gards les  voûtes  des  palais  célestes  en  regardant  seulement  le 
bout  de  leur  nez  ;  et  il  se  trouve  encore  des  esprits  rebelles  et 
obstinés ,  des  cœurs  endurcis  qui  s'opiniâtrent  à  nier  le  magné- 
tisme animal  et  la  clairvoyance  instinctive,  à  méconnaître  ses 
merveilles ,  à  blasphémer  ses  vertus  ! 

n  est  vrai  cependant  que  tous  les  doutes  ne  paraissent  pas 
encore  suffisamment  éclaircis.  On  demande,  par  exemple,  pour- 
quoi le  magnétisme  ne  peut  agir  que  sur  les  âmes  simples  et 
crédules;  pourquoi  les  docteurs  de  la  loi  ne  se  plaisent  pas  à 
faire  éclater  sa  puissance  en  domptant  les  cœurs  rebelles ,  en 
soumettant  oes  esprits  hautains  qui  opposent  à  la  lumière  une 
incrédulité  fière  et  opiniâtre?  Il  semble  que  la  victoire  serait  plus 
belle,  le  triomphe  plus  glorieux.  Croyez  et  veuillez,  disent  les 
grands  maîtres  de  la  science  ^  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  croire;  la  foi  est  un  présent  qui  n'est  fait  qu'à  un  petit 
nombre  d'élus,  qui  n'appartient  qu'à  un  ordre  surnaturel.  Dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  humaine,  on  veut  être  éclairé  avant 
de  se  soumettre,  convaincu  avant  de  croire.  Renoncez  à  ces 
principes,  il  n'est  aucune  erreur  dans  laquelle  l'homme  ne  puisse 
se  précipiter.  Que  deviendrait  l'ordre  social  si  toutes  les  opinions 
étaient  réglées  par  l'autorité ,  s'il  fallait  croire  aveuglément  ce 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  prétendraient  nous  enseigner?  Ne 
croyez poë  me  semblerait  au  contraire  un  principe  plus  certain, 
une  maxime  plus  noble,  plus  désintéressée,  im  témoignage  plus 
évident  de  la  conviction  des  magnétiseurs. 

Quanta  la  volonté,  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
son  action  s'exerce  hors  de  l'individu  qui  veut.  Vous  voulez  agir, 
votre  bras  se  met  en  mouvement;  vous  voulez  marcher,  vos  pieds 
obéissent  aussitôt.  Mais  vous  voulez  qu'un  autre  marche,  danse, 
parle,  chante;  marchera-t-il ,  dansera-t-il ,  chantera-t-il  pour 
cela?  Je  sais  bien  qu'un  maître  peut  commander  à  son  valet; 
mais  lors  même  qu'il  commande ,  c'est  la  volonté  du  valet  qui 
agit;  c'est  parce  qu'à  la  voix  de  son  maître  il  ordonne  à  son 
corps  d'exécuter  les  mouvemens  qu'on  lui  demande  :  un  acte  de 
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▼otre  ToLontë  concentré  en  Tons-mAme ,  an  acte  de  votre  Tolonté 
qui  ne  se  manifeste  par  aucnn  signe,  n'agira  jamais  sur  les 
hommes  destinés  à  toos  obéir.  C'est  donc  un  rêve  que  cette  pré- 
tendue puissance  de  la  volonté,  d'un  individu  sur  un  autre;  et , 
rêve  pour  rêve,  je  préférerais  oicore  le  fluide  de  Mesmer.  C'est 
un  autre  rêve  que  cette  prétendue  lucidité,  cette  clairvoyance 
instinctive  dont  on  se  vante  d'enrichir  les  somnambules.  J'ai 
assbté  aux  expériences  des  plus  halnles  magnétbeurs ,  et  je  n'ai 
été  firappé  d'aucun  de  ces  prodiges  qu'on  m'avait  annoncés.  J'ai 
reconnu  avec  peine  que  non-seulement  les  somnambules  ne  sont 
pas  prophètes,  que  non-seulement  ib  n'ont  rien  qui  les  élève 
au-dessus  de  la  sphère  ordinaire  des  idées  humaines ,  mais  que 
l'on  est  le  plus  souvent  humilié  de  l'indigence  de  leurs  idées ,  de 
la  négligence  et  de  l'incorrection  de  leur  langage,  des  preuves 
fréquentes  de  leur  ignorance.  11  n'est  point  vrai  qu'ils  soient 
transformés  tout-à-coup  en  médecins,  en  physiciens,  en  bota- 
nistes, eu  phigrmaciens;  j'ai  constamment  reconnu  que  les  som-** 
namhnies  parlent  fort  mal  des  maladies  qu'ils  prétendent  décou- 
Trir  ;  qu'ils  ignorent  jusqu'aux  premiers  principes  de  l'anatomie, 
de  la  physiologie  et  des  branches  les  plus  élémentaires  de  la 
médecine;  que^  s'ils  indiquent  des  remèdes,  ce  n'est  presque 
jamais  que  quelque  recette  vulgaire,  quelque  médicament  connu 
de  tout  le  monde,  dont  ils  estro[Hent  les  noms,  on  qu'ils  ne 
désignent  que  sous  les  dénominations  les  plus  populaires. 

n  n'est  point  vrai  que  l'abolition  des  sens  ait  lieu.  Un  coup  de 
pistolet  tiré  subitement  i  l'oreille  d'un  somnambule,  un  flacon 
d'alcali  volatO  présenté  à  son  odorat,  une  piqûre  d'aiguiUe  exci- 
tent en  lui  un  mouvement  subit,  et  le  tirent  promptement  de  sa 
léthargie. 

U  n'est  point  vrai  que  le  magnétiseur  ait,  par  un  seul  acte  de 
sa  volonté,  le  pouvoir  de  donner  à  l'eau  le  goût  du  vin,  et  au 
pain  le  goût  du  rostbeaf  ou  du  chevreuil,  parce  qu'on  ne  change 
point  à  son  gré  les  lois  de  la  nature;  que  les  principes  qui  con- 
stituent les  corps  sont  inaltérables  ;  qu'ils  peuvent  se  combiner 
avec  d'autres  principes ,  mais  qu'ils  ne  changent  point.  U  n'est 
pas  plus  possible  de  métamorphoser  l'eau  en  vin  que  de  faire  un 
cercle  carré,  parce  que  les  parties  constitutives  do  l'eau  sont 
fixes  et  invariables,  et  qu'une  fois  étabhes,  elles  donnent  essen- 
tiellement de  l'eau.  On  peut  substituer  un  verre  de  vin  à  un 
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Terre  d'eau,  mais  oe  miracle  mi  celui  d'un  eieamolear  et  non 
d'un  magnétiseur.  Que  ne  faudraitF*il  pat  pour  procurer  au  ma- 
gnétisé la  sensation  du  vin  en  lui  ftdsant  boire  de  Feau!  Il  faudrait 
dénaturer  les  organes  du  goût,  changer  les  1<ms  du  système 
nerreux,  opération  qui  nous  parait  surpasser  le  pouroir  des 
magnétiseurs,  quelles  que  soient  l'efficacité  et  l'énergie  de  leur 
Touloir, 

U  n'est  point  vrai  que  les  somnambules  Toient  à  travers  les 
corps  opaques,  qu'ils  puissent  lire  une  lettre  fermée ,  déeouTrir 
à  travers  les  muscles  de  votre  ccurps  ce  qui  se  passe  dans  vos 
viscères  ou  vos  intestins.  Toutes  les  expériences  faites  à  ce  sujet 
donnent  un  démenti  formd  aux  magi^tiseurs ,  et  il  n'était  pas 
même  nécessaire  de  recourir  à  l'expérience.  Quand  une  doctrine 
viole  évidemment  les  premières  lois  de  la  physique,  on  doit  la 
rejeter  sans  lui  faire  l'honneur  d'examiner  ses  argumens.  Et  com- 
ment les  somnambules  verraient41s  à  travers  les  corps  opaques? 
Qui  ne  sait  qu'un  corps  n'est  transparent  que  parce  qu'il  laisse 
passer  les  rayons  visueb  ;  que  tovte  substance  qui  refuse  ce  pas- 
sage devient  impénétrable  à  l'osil ,  et  que  les  rayons  lumineux 
qui  nous  viennent  d'elle  ne  peuvent  nous  faire  connaitre  que  les 
surfaces?  Faudra-t-il,  pour  l'honneur  du  somnambulisme,  chan- 
ger les  lois  de  la  physique  et  la  nature  des  corps?  En  vérité,  il 
faut  que  les  docteurs  de  la  loi  nous  supposent  un  grand  fonds 
de  crédulité  et  d'innocence,  pour  nous  délnter  de  pareilles  ba- 
livernes. 

Cependant  il  faut  rendre  justice  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'ef- 
forcent aujourd'hui  de  rappeler  à  la  vie  cette  doctrine  frappée  de 
mort  et  inhumée  dq>uis  trente  ans.  Si  Mesmer  s'est  amusé  de 
notre  simplicité,  si,  pour  faire  une  fortune  brillante,  il  s'est  fait 
un  jeu  de  notre  bonne  foi,  les  vues  des  héritiers  de  sa  science 
sont  plus  pures  et  plus  élevées.  Us  sont  presque  tous  convaincus 
de  la  réahté  du  magnétisme  ;  ils  y  voient  une  source  immense , 
un  fonds  inépuisable  de  bénédictions  pour  le  genre  humain  :  le 
magnétisme  animal  est  à  leurs  yeux  la  pheis  noble,  la  plus  mira- 
culeuse découverte  dont  l'étude  de  la  nature  nous  ait  enrichis. 
C'est  par  amour  pour  nous  qu'ils  veiiJent  répandre  ses  iMcnfaits 
sur  toute  la  terre.  En  vain  se  flatte-t-on  de  lasser  leur  eourage 
par  une  opiniâtre  et  désolante  indifférence;  leur  philanthropie 
résistera  à  tous  les  obstacles  :  «  Persuadé  comme  je  le  suis^  dit 
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n  M.  de  Puysëgur,  que  la  croyance  à  la  réalité  d'un  magnétisme 
»  actif  dans  l'homme  deviendra  teUement  vulgaire  un  jour,  qu'on 
)»  ne  concevra  pas  même  alors  comment  on  a  pu^8i4ong-temps  le 
»  méconnaître,  et,  dans  la  vue  d'aider  l'inexpérience  des  ma- 
»  gnétiseurs  à  venir,  je  continuerai  d'écrire  et  de  publier  le 
n  firuit  de  mes  expériences  et  de  mes  observations,  n 

n  serait  sans  doute  à  souhaiter,  pour  le  bonheur  du  genre 
humain,  que  la  nature  eût  mis  à  cèté  de  nous  le  remède  à  tous 
nos  maux,  et  qu'eUe  eût  chargé  les  disciples  de  Mesmer  d'en 
être  les  dispensateurs;  mais  il  est  bien  à  craindre  que  le  monde 
ne  reste  encore  long-temps  tel  qu'il  a  été  jusqu'à  ce  jour.  Les 
idées  vraies  se  propagent  facilement;  et,  quand  il  s'agit  de  s'af- 
franchir de  toutes  les  infirmités,  on  vole  naturellement  vers  les 
distributeurs  de  tant  de  bienfaits.  Si  la  vérité  éprouve  quelque 
difficulté  à  s'établir  parmi  les  hommes,  eUe  finit  toujours  par 
triompher  de  toutes  les  résistances.  Si  le  magnétisme  animal 
existe  comme  le  magnétisme  minéral ,  pourquoi  ne  se  montre-t41 
pas  avec  la  même  efficacité,  la  même  évidence?  Est-il  quelqu'un  qui 
doute  de  l'existence  du  fluide  électrique,  du  fluide  galvanique? 
L'inoculation  de  la  vaccine  n'est-elle  pas  ai\jourd'hui  établie 
dans  tous  les  états  civilisés?  est-il  im  médecin  qui  nie  l'efficacité 
du  quinquina,  de  l'émétique,  et  de  tant  d'autres  remèdes  souve- 
rains et  héroïques?  Les  préjugés,  l'ignorance,  l'amour-propre, 
l'intérêt  et  la  routine  peuvent  lutter  long-temps  contre  la  science , 
retarder  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  s'opposer  aux  succès  des 
plus  beUes  découvertes,  mais  l'opinion  des  hommes  éclairés  finit 
bientôt  par  soumettre  le  jugement  des  ignorans;  et,  quand  les 
preuves  sont  parlantes ,  il  faut  bien  que  les  préjugés,  l'intérêt  et 
l'amour-propre  se  taisent.  Ce  qui  me  désole  pour  les  magnéti- 
seurs ,  c'est  que ,  jusqu'à  ce  jour ,  ils  n'aient  pu  établir  une  théorie 
positive ,  et  l'appuyer  par  des  preuves  réelles ,  irréfragables  ;  c'est 
que,  malgré  tous  leurs  écrits  et  tout  le  faste  de  leurs  promesses , 
ils  n'aient  pu  convaincre  de  leur  doctrine  aucune  société  savante , 
aucun  homme  hbre  de  préventions  et  de  préjugés.  Groyons-en 
Gicéron  :  le  temps  dissipe  les  rêves  de  l'imagination ,  et  confirme 
les  jugemens  de  la  nature.  Opinionum  commenta  delei  die*,  na- 
turœ  juiicia  cofifirmat. 

Fin    DU    SECOIfD    VOLVME. 
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Étoilbs  ,  Lampbs. 
DivBB.  Pése-t'On  plui  sTant  qu'après  dtner?  240. 
Ebchabtbubs.  Ont-ils  encore  le  pouvoir  d'opérer  des  prodiges?  179.  — 

Vengeance  terrible  d'un  célèbre  enchanteur,  181. 
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£if<:HiRiDiOH  Léonis  papœ,  livre  de  magie  attribué  au  pape  Léon  III.  — 
Un  roi  de  Sardaigne  en  offre  le  poids  en  or.  f^oy^z  Gbimoiei. 

Estomac.  Les  serpens ,  les  crapauds ,  les  léiards  peuvent  ils  entier  dans 
Testomac?  54  et  suit.— Baguettes  de  plusieurs  pieds  insérées  dans  Testo- 
mac  y  65. 

Étoilbs.  Les  étoiles  qui  tombent  sont-elles  des  âmes  qui  vont  en  paradis  ? 
233  et  suiv.  —Chacun  a-t-il  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  étoile  ?  220  et  suiv. 

ExcoMMuniis.  Sont-ils  sujets  à  maigrir? — Exemple  frappant  d'un  corbeau 
exconmiunié.  —  Excommunications  lancées  contre  les  mouches ,  les 
chenilles 9  les  rats,  les  scarabées ,  170.  -«Contre  les  antipodes,  f^oj-ez 

ASTIPODBS. 

Favcoi  dgé  de  cent  quatre-vingt-deux  ans.  —Ce  qu'il  faut  croire  de 
cette  historiette.  Voyez  Cbxfs. 

Fauhss.  Voyez  SATrass. 

Fiss.  Ont-elles  bâti  des  châteaux?  —Se  métamorphosent-elles  en  oies,  en 
serpens  î  —.Respect  de  nos  pères  pour  les  fées.  —  Fée  Méiusine.  — 
Femme  blanche  de  Rosemberg.  —  Fées  de  Normandie,  179  et  suiv. 

FlMMB  BLAHCHB.  VojreZ  F^BS. 

Fxu.  Recettes  merveilleuses  pour  éteindre  le  feu,  se  garantir  de  la 
brûlure,  etc.  Voyez  Ihcombustiblbs.  — Les  feux-follets  sont-ils  de  mau- 
vais génies?  233.  —Le  feu  éloigne-til  les  bétes  féroces?  238. 

FivBs.  La  fleur  des  fèves  rend-elle  fou?  233. 

Fbuit  niFEBDU.  Le  fruit^  défendu  était-il  une  pomme ,  une  poire  ou  un 
melon?  —  Opinions  diverses  des  SS.  Pères.  —  Du  juif  Philon,  204 
et  suiv* 

Gbbhouillbs.  Peuvent-elles  naître  et  vivre  dans  notre  estomac?  57  et  suiv. 

Gbimoibb.  A-t-il  été  composé  par  un  pape  ?  -~  A-t-il  la  vertu  de  faire 
venir  le  diable?  194. 

GuAco.  Les  feuilles  et  le  suc  du  guaeo  préservent-ils  de  la  morsure  des 
serpens?  Voyez  Sbbpbxs. 

Hbbcvlb.  A-t-il  été  avalé  par  un  squale-requin?  Voyez  Balbmx. 

HippoMAHB.  Voyez  Philtbbs. 

HoMMB.  La  crainte  seule  empéche-t-elle  Thomme  de  nager  naturellement? 
239.  —  Pése-t-il  plus  avant  qu'après  dîner?  i6i<f. -^ Est-il  le  seul  des 
animaux  dont  les  regards  soient  élevés  vers  le  ciel  ?  167  et  suiv.  -~ 
Est^il  le  roi  des  animaux?  241. 

Htdboscopbs.  Découvrent- ils  les  sources  par  la  seule  énergie  de  leurs 
yeux?— Femme  portugaise  fameuse  par  ce  genre  de  talent,  64  et  suiv. 

iMPaicATioirs.  Dernières  paroles  des  mourons,  — Sont- elles  réellement 
prophétiques  ?  27  et  suiv. 

Ikcbbdibs.  Poudres  aux  incendies.— Moyens  de  les  arrêter.  Voyez  Bru- 
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ÎMOO'MwvêtmMM,  Homoies  incomboftililet,  108. 
liAmni  D*Aàc.  ATait-«lle  la  yerta  prophétique?  Yojrez  Magm^tumi.  — 

Condamnée  pour  afoir  causé  ayec  les  fées,  f^oyez  Fina, 
H^àm  (saiht).  Son  estime  poor  les  sibylles.  —  Poar  les  centaures,  les 

faunes  et  les  sat jres.  Fojrez  Sibtllbs  ,  Fauvu. 
JofAs.  A-t-il  été  avalé  pair  une  baleine?  134  et  suir. 
Kiicnsm.  Ses  opinions  sur  le  miroir  d^Archiméde ,  sur  les  lampes  perpé- 
tuelles, f^oy.  AacHiMtoi ,  Làmpbs. 
Lampks.  Les  anciens  ayaient-ils  le  secret  de  construire  des  lampes  perpé* 

tuelles?  Opinion  de  Descartes. —Du  P.  Kircher  et  des  sayans,  142 

et  suiy. 
Laimb.  La  sainte  larme  de  Vendôme  a-t^elle  été  apportée  par  un  ange  ? 

—  Son  histoire,  201  et  suiy. 
LAyATBB.  Ses  idées  singulières.  Foftz  Phtsiovomb. 
LizAiDs.  Peuvent-ils  s'introduire  dans  Testomac  et  j  demeurer?  Lézard 

vomi  tout  récemment  par  une  pauvre  femme,  00. 

LdBB  MIIABIUS.   yOjr€%  BàXn  CiSàXàM, 

Lthx.  Voit-il  clair  à  travers  les  murailles?  —-Les  filets  de  son  urine  se 

changent-ils  en  escarboocles?  64  et  suiv. 
LoHGiv.  La  lance  de  saint  Longin  métamorphosée  en  saint ,  200. 

Louis  XVI.  Son  vojrage  ^  Varennes  a-t-il  été  prédit  par  Nostradamus? 

23  et  suiy. 
LvvB.  Le  clair  de  lune  noirdt-il  le  teint?  234.— Les  pierres  qui  tombent 

des  nues  viennent-elles  de  la  lune?  yojrtz  Plvibs  ob  pibbbbs. 
Magigibbs.  yoyez  BoHémBvs,  Ebchaiitbuis.^ 
BlàGBinsMB  ABiMAL.  A-t-il  qucIquc  réalité?  —Les  baquets  de  M.  de 

Pujségur  Tont-ils  ressuscité?  —  Doctrine  de  Mesmer,  248  et  suiy. 
MAaoMBT.  Son  tombeau  est-il  suspendu  entre  deux  aimans?  237. 
Maltb.  La  terre  de  Malte  a-t-eUe  la  vertu  de  guérir  la  morsure  des 

vipères?  —  Les  serpens  pétrifiés  |ouissent-ik  de  la  même  faveur?  147 

et  suiv. 
BlBSMBm.  Voyez  MiGHinsiiB. 

MiaàMMS  LDBB,  41. 

Mimoiis.  Archimède  a-t-il  brûlé  la  flotte  des  Romains  avec  des  miroirs? 
Voyn  AmcniMàoi. 

MoucHoiEs.  Les  dames  romaines  portaient-elles  des  mouchoirs?— > Dame 
répudiée  pour  un  rhume  de  cerveau.  Voyn  CosiuhiQiTBf. 

MovBAvs.  Les  dernières  paroles  des  mourans  sont-elles  prophétiques  ?  27 
et  suiy. 

Nagbi.  La  crainte  seule  empéche-t-elle  Thomme  de  nager  naturelle- 
ment? 238. 
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N^tB8.  Sont-ils  d'une  race  inférieure  aux  l>lanct7^DesceBdent-il«  de 

Caïn?  —Sont-ils  de  grands  littérateurs 7  —Leur  pan^yrique  par  le 

sénateur  Grégoire ,  89  et  suiy. 
Nez.  Les  net  aquilins  sont-ils  supérieurs  aux  autres?-* Qualités  requises 

pour  un  beau  nez.  —Nez  du  prince  de  Condé.  f^oj^ez  Phtsiohomu. 
NosTaADÀMUS.  ÉUitil  prophète?  —  A- t-tl  prédit  la  Saint-Barthélemi ,  la 

mort  tragique  de  Cinq-Mars,  le  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes? 

18  et  suiv. 

Oisoi  âgé  de  quatre-vingts  ans  devenu  malin  sur  ses  yieux  jours,  126. 
OacHis.  La  racine  d'orchis  a-t-elle  la  vertu  dinspirer  de  Tamour  7  Forez 

PHiLTaas. 
PÀXAToirirEaBE.  Le  paratonnerres  attirent-41s  la  foudre  7  238. 
PiaoLsa.  Les  dernières  paroles  des  mourans  sont-elles  prophétiques? 
yojr.  BlouaAHS.  •—  Paroles  mystérieuses  pour  guérir  les  maladies.  — 
Espièglerie  d^un  écolier.  Ployez  Ihcombustiblbs. 
PÀRvaa.  Soin  des  dames  romaines  pour  leur  parure.  —  Parure  des  dames 

gauloises ,  67  et  suir* 
Paul  (sautt).  A-t-il  métamorphosé  en  serpens  de  pierre  toutes  les  vipères 

de  rîle  de  Malte?  Fojr,  MÂltb.  — Les  parens  de  saint  Paul  ont-ils  la 

Tertu  de  manier  impunément  Us  vipères  ?  ihid, 
PAnvaKs.  Dohner  aux  pauvres  porte-t-il  bonheur?  7. 
Pbucav.  Le  pélican  ae  perce-t-il  le  sein  pour  nourrir  ses  petits?  232. 
PiamoQUBTS.  Vivent-ils  plusieurs  siècles?  123. 
Pbiltrbs.  Les  philtres  donnent-ils  de  Tamour?  — r  Recettes  de  quelques 

philtres.  — Plaidoyer  d'Apulée,  70  et  suiv. 
Phtsiohomib.  A-telle  quelque  rapport  avec  les  qualités  de  Tesprit?  — 

Opinion  d'Aristote,  d'Albert-le- Grand,  d'Avicenne,  de  Lavater.— La 

physionomie  de  Thomme  a-t-elle  quelque  analogie  avec  celle  àes  ani- 
maux 7  —  Opinion  du  peintre  Lebrun ,  75  et  suir. 
Pn.  La  pie  est-elle  disposée  au  vol 7  — Messe  de  la  pie,  239. 
PiBRftB  PDIL080PHALB.  Était- cIlc  conuuc  d'Abraham,  de  Job,  de  Joseph, 

du  roi  Salomon,  de  saint  Jean-Baptiste  7 — A-t-elle  été  découverte  par 

Arnaud-de- Villeneuve ,  Paracelse,  Raimond-LuDe ,  Nicolas  Flamel?  etc. 

Travaux  des  anciens  chimistes.  —  Idées  de  FonteneUe.  —  Tour  d*esca« 

motage,  173  et  suiv. 
Pitou.  Voyage  de  M.  Pitou  à  Cayenne.  Voyez  CHAaiiSi. 
Pluiis  de  pierres,  de  sang,  d argent,  de  petits  pois,  etc.  Onl-elles  jamais 

existé?  — Opinions  des  anciens.— Recherches  des  modernes,  IfiS  et 

suiv.  —Pluies  de  cendres  ,  ibid, 
Plvtabqub  croit  Thomme  capable  de  prédire  l'avenir.— Sa  dévotion  pour 

les  oracles,  les  sibylles.  Voyez  Avbhib. 
Poissovs.  Vivent-ils  plus  long-temps  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux? 

Leur  abstinence.  — JExpériences  sur  des  dorades ,  124. 


Digitized  by 


Google 


OIS  matiAm».  273 

PiioicnoM.  Voyz  PaopBiTus,  Nostraiumus  9  aAinr  CésjuKB,  Bbacu* 

PiopHima.  f^oyet  NosrmADAMVs,  sàiit  CiaAUB.  —  Pasaaget  curieux  de 
la  prophétie  twgotifie,  ihid, 

PmLBs.  Les  psjHes  et  les  marseï  ayaîent-ils  le  talent  de  charmer  les  ser- 
pens  ?  yoyêz  Charmes. 

Hbquix.  Hercule  et  le  prophète  Jonas  ont-ils  été  avales  par  un  requin  ? 
Voyez  Balbihb. — Matelots  hollandais  trouvés  dans  le  yentre  d'un  requin 
jouant  aux  dominos ,  ibid. 

RosJÊB.  Ton^e-t-elle  du  ciel?  —  Expériences  à  ce  sujet.  —  Explication , 
90  et  soi?. 

SA.110S11BS.  Ont-elles  le  don  de  prophétie  7  —  Penyent-elles  remplacer  le 
baromitre,  et  nous  prédire  la  pkiie  et  le  beau  temps?— Expériences 
du  docteur  Vitet,  227  et  suiv. 

SiTTmxs  y  faunes ,  égjrpans.  Saint  Antoine  en  a-t-il  vu?  —  A-t-il  déjeuné 
ayec  eux? — Sont-ils  dévots? — Témoignages  de  saint  Jér6me.— Anec- 
dotes à  ce  sujet,  230  et  suiv. 

Sbh^z.  L*évéque  de  Senèz  a-t-il  prédit  la  mort  de  Louis  XV  7  29. 

Sbbbib.  Tombe- 1- il  du  ciel?  Vojrez  Rosbb. 

Sbbpbhs.  Se  font-ils  un  malin  plaisir  d'entrer  dans  la  bouche  de  ceux  qui 

dorment?— Peuvent-ils  séjourner  et  se  reproduire  dans  notre  estomac? 

54  et  suiv.  —  Les  serpens  pétriBés  de  1  Ile  de  Malte  guérissent-ils  la 

morsure  des  vipères?  147  et  suiv. 
SiBTLLBs.  Ont-elles  prédit  la  venue  du  Messie?  —  Leur  origine  et  leurs 

noms. — Opinion  de  saint  Jérôme  sur  les  sibylles. —Témoignage  de 

saint  Augustin ,  de  Lactance,  de  saint  Justin ,  de  saint  Ambroise.  — La 

sibylle  de  Cumes  a-t-elle  prophétisé  du  haut  de  la  lune?  12  et  suiy. 
SniiiBs.  Chantent-elles  mélodieusement?  61. 
SoLBiL.  Danse-trii  le  jour  de  Pâques?  — Voit- on  trois  soleils  le  jour  de  la 

Trinité?  237. 
Talismabs.  Préservent-ils  de  tout  malheur?  234. 
Tàupb.  Est-elle  aveugle  ?  232. 

Tbixt.  Les  eaux  pour  le  teint  blanchissentelles  la  peau  ?  67  et  suiv. 
Toubtbbbllb.  Estelle  un  modèle  de  fidélité?  233. 
Ubiiibs.  Les  urines  ont-elles  une  vertu  prophétique?  Indiquent- elles  toutes 

les  maladies  ?  216  et  suiv. 
Vbbdômx.  Sainte  larme,  f^ajrez  Làbmb. 
Vbbtbiloqubs.  Sont-ils  possédés  du  démon?  Parlent-ils  du  ventre 7  — 

Expériences  du  baron  de  Mengen  ,  de  Tabbé  La  Chapelle.  —  Célèbre 

ventriloque  de  Saint-Germain-en-Laye.  —  Conversion  d*un  chanoine , 

128  et  suiv. 

II.  '18 
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VéRomQOB  (sÀiMtB).  A-t>eII«  etrayé  le  visage  du  Sauveur?  —  Avail-elle 
e'pousôle  domestique  de  saint  Jo«eph?  —  N'a  jamais  existé ,  196etsmv. 

ViEtoea.  Les  ode€  mille  vierges  ont-elles  existé 7  ^  Étaieilt-elles  Basses- 
Bretonnes?  —Ont- elles  été  martyrisées  à  Cologne  7  196  et  suiv. 

ViGVB.  La  floraison  de  la  vigne  fait-elle  fermenter  le  vin  ?  247. 

ViacixiTi.  Estil  quelque  moyen  de  réprouver?— Statue  merveilleuse 
des  Romains,  qui  mordait  le  doigt  des  Jeunes  filles  quand  elles  n'étaient 
pas  vierges ,  225. 

VipixBS.  La  terre  de  Malte  et  les  serpens  pétrifiés  guérissent-ils  la  morsure 
des  vipères?  ^ofez  BIiltx. — Vipère  vomie  par  une  jeune  fille,  f^oj-^z 
Sbspens. 

VoMisssMBHS  BXTRAOBDixAiXBS  de  Uzordê ,  de  crapauds,  de  couleuvres, 
de  grenouilieê,  cTaraignde»,  de  oolimaçons-borgnëâ ,  etc. ,  54  et  suiv. 

Vbi^lbttxs.  Malade  qui  rendait  des  vrillettes  par  les  voies  urinaires.  — 
Explication  de  ce  prodige ,  59. 

VuBS  BXTtAORDiif  AiRBS.  Strabott  de  Lilybée  voyait-il  des  bords  de  la  Sicile 
ce  qui  se  passait  à  Carthage?--Vue  extraordinaire  de  Jules-Césari  — 
Sorcier  de  Naples  qui  tuait  d*un  coup*d*œil  ceux  qu^il  regardait.  — 
Femmes  à  deux  prunelles  douées  d'une  vue  meurtrière.  —  Fameuse 
bydroscope  de  Portugal  qui  voyait  au  fond  de  la  terre  comme  à  sa 
surface.— Autres  exemples  curieux.  F'ojrez  Lthx  et  Chabhbs. 

Zahobibs.  Charlatans  d'Espagne  qui  prétendent  voir  k  travers  les  corps 
opaques,  64. 
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LoRSOVB  je  publiai  les  deux  premiers  Tolumes  de  cet  Ouvrage , 
ils  fbrent  accueillis  du  public  avec  une  singulière  bieuTeillance, 
et  traites ,  dans  tous  les  journaux ,  de  la  manière  la  plus  honora-- 
ble  ;  mais  alors  madame  de  Genlis  ne  s'était  point  encore  armée 
du  sceptre  de  la  critique  ;  elle  n'avait  point  rendu  ses  oracles 
dans  un  Journal  imaginaire  :  '  ainsi  je  n'étais  pas  jugé  définiti- 
vement ;  il  me  restait  encore  à  comparaître  devant  ce  nouveau 
tribunal  ;  et  je  dois  avouer  que  ses  arrêts  ont  été  un  peu  rigou- 
reux. Madame  de  Genlis ,  dont  l'érudition  égale  la  Bonne  foi  et  la 
sincère  dévotion ,  a  découvert  que  mon  Ouvrage  n'était  qu'un 
extrait  fort  mal  déguisé  d'un  vieux  livre  intitulé  Traité  de  rOpi- 
nion,  que  la  plupart  de  mes  idées  appartenaient  à  Voltaire,  et 
que ,  comme  lui ,  je  m'étais  permis  une  foule  d'épigrammes 
contre  la  religion ,  et  de  sarcasmes  contre  ses  ministres.  Il  faut 
rapporter  le  texte  :  «  Nous  apprenons  en  ce  moment  que ,  dans 
n  la  Gazette  de  France,  un  journaliste  acharné  depuis  dix  ans  à 
»  nous  dire  des  injures ,  vient  de  faire ,  d'avance ,  la  satire  la  plus 
n  amère  de  noire  Journal  imaginaire ,  parce  qu'il  croit,  par  une 
»  suppositiott  qui  nous  honore,  qu'on  y  trouvera  des  sentimens 
n  religieux.  Nous  pouvons  pourtant  l'assurer  que  nous  n'avons 
»  point  parié  de  religion  dans  les  charades ,  les  énigmes ,  les  logo- 
N  gryphes,  les  petites  pièces  de  poésie,  les  féeries;  les  poèmes 
»  sont  tirés  de  la  mythologie.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  point 
n  inséré  dans  ce  recueil  des  épigrammes  contre  la  religion  et  des 
N  traits  malins  contre  ses  ministres.  Les  lecteurs  intrépides  qui 

*  Ce  JourtuU  immgimmire  n'a  fait  que  paraître  et  difparaltre,  et  nadame  de  Genlis  me 
saura  tant  doute  gré  d'en  rappeler  le  nom ,  qui  est  aujourd'hui  tout-i-fait  oublié. 

III.  l 
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)»  yeulent  tout  lire,  poorront  trouver  toutes  ces  choses  dans  un 
»  pêHt  extrait  d'un  yieux  livre  (le  Traité  des  Opinione) ,  extrait 
n  intitulé  dee  Erreurs  et  dee  Préjugée  poptdairee ,  et  que  le  com- 
»  pilateur  a  semé  de  sarcasmes  tirés  des  OEuvres  de  Voltaire. 
»  Mais  nous  avouons  c[u'il  ne  s'est  approprié  que  le  fond  des 
n  pensées;  il  n'en  a  pris  ni  la  tournure  piquante,  ni  la  ^eté; 
»  sa  plume  se  refuse  absolument  à  ce  genre  de  plagiat.  » 

Madame  de  Genlis ,  qui  a  bien  voulu ,  dans  ses  écrits ,  donner 
des  conseib  aux  journalistes  et  leur  tracer  leurs  devoirs ,  a  dit 
quelque  part  :  «  Il  faut  prouver  par  des  faits  Topinion  qu'on 
)»  énonce.  Le  critique  qui  manque  de  bonne  foi  perd  tout  droit 
»  à  la  considération.  » 

Je  suis  loin  de  vouloir  ravir  à  madame  de  Genlis  la  considéra- 
tion  qui  lui  est  due  ;  mais  si  elle  me  permet  de  lui  faire  l'applica- 
tion de  ses  principes ,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  demander  si 
elle  croit  avoir  été  bien  fidèle  à  la  bonne  foi  lorsqu'elle  a  écrit  que 
depuis  dix  ans  je  m'étais  acharné  à  lui  dire  des  injures.  Dire  dee 
injuree!  ie  n'en  dis  à  personne,  et  je  me«uis  constamment  fait 
un  devoir  de  donner  a  ma  critique  le  caractère  de  la  décence  et 
de  la  modération.  Je  crains  bien  que  madame  de  G^ilis  n'ait 
perdu  ce  genre  de  souvenir,  qu'un  moraliste  ingénieux  et  profcmd 
appelle  la  mémoire  du  cœur.  C'est  avec  regret  que  je  lui  rappelle 
que,  le  25  février  1807 ,  elle  m'écrivait  :  «  Pardonnei-moi ,  mon- 
»  sieur,  mon  importunité;  la  bienveiUance  que  vous  aves  déjà 
n  montrée  m'encourage ,  et  je  serais^  bien  aise  de  pouv<ûr  vous  en 
n  renouveler  moi-même  tons  mes  remercimens.  » 

Gemment  une  dame  aussi  avancée  que  madame  de  Genlis  dans 
les  voies  de  la  piété  et  de  la  religion,  a-t-elle  oublié  que  la  reli- 
gion défend  de  calomnier  ses  frères  ?  Or ,  n'est-ce  pas  une  calom- 
nie que  de  m'accuser  d'avoir  lancé  des  traits  malins,  de  m'ètre 
permis  des  sarcasmes  contre  la  religion  et  ses  ministres?  Dans 
ces  sortes  d'accusations ,  une  simple  allégation  ne  suffît  pas ,  il 
faut  citer.  Que  madame  de  Genlis  ait  donc  la  bonté  de  rapporter 
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on  seul  passage  dont  la  religion  et  ses  ministres  aient  à  se  plain- 
dre. J'ai  combattu  des  restes  de  superstitions  grossières  ;  je  ne  me 
suis  point  abaissé  devant  les  familiers  du  saint-office  ;  mais  la 
superstition  n'est  pas  la  religion ,  et  les  familiers  du  saint-office 
ne  sont  pas  ses  ministres. 

Madame  de  Genlis  assure  que  mon  Ouvrage  n'est  qu'un  extrait 
d'un  vieux  livre  intitulé  Traiié  de  V Opinion.  J'ai  déjà  porté  à 
cette  dame  le  défi  de  citer  une  seule  phrase ,  une  seule  ligne  tirée 
du  Traité  de  l'Opinion ,  ou  de  tout  autre  livre ,  sans  que  ce  livre 
soit  cité. 

Je  m'attendais  qu'elle  prouverait  par  àee  faite  V opinion  qu'elle 
a  énoncée^  elle  n'a  rien  prouvé  :  la  seule  chose  qui  me  soit  dé- 
montrée, c'est  qu'elle  a  parlé  de  mon  Ouvrage  sans  l'avoir  lu; 
car  elle  se  trompe  jusque  sur  le  titre  du  livre  ;  elle  le  désigne 
comme  un  traité  eur  lee  Erreure  et  lee  Préjugée populairee  :  le  mot 
populaire  ne  se  trouve  nulle  part;  eUe  en  parle  comme  d'un  petit 
extrait  du  traité  de  l'Opinion,  et  ce  petit  extrait  est  un  ouvrage 
en  trois  volumes  in  d**  d'environ  500  pages  chacun.  Il  faut 
avouer  qu'on  a  bien  droit  de  donner  des  conseils  aux  journalistes, 
et  de  faire  exprès  un  journal  pour  leur  servir  de  modèle,  quand 
on  procède  avec  cette  franchise  et  cette  exactitude  ! 

Au  reste,  les  anathèmes  de  madame  de  Genlis  ont  si  peu  de 
vertu ,  que  je  n'en  aurais  pas  parlé ,  si  eUe  n'eût  mêlé  à  ses  ac- 
cusations celle  du  plagiat.  Ce  reproche  est  devenu  si  commun 
depuis  quelque  temps,  que  tout  écrivain  qui  se  respecte  ne  saurait 
trop  s'appliquer  à  le  repousser. 

Garder  le  silence  c'est  s'avouer  coupable;  or,  personne  n'est 
plus  éloigné  que  moi  de  toute  pensée  de  plagiat  ;  je  ne  connais 
pas  de  fonction  plus  servile ,  de  métier  plus  rebutant  que  celui 
de  copiste;  et  j'ai  assurément  beaucoup  plus  tèt  fait  d'exprimer 
mes  idées  que  de  transcrire  celles  des  autres. 

J'évite  même,  autant  qu'il  m'est  possible,  tout  esprit  d'imita- 
tion ;  et  le  reproche  le  moins  juste  qu'on  puisse  me  faire ,  c'est  de 
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m'approprier  les  idées  d*aatrui.  Un  des  collaborateurs  du  Jottr* 
nal  de  V Empire  a  prétendu  que  j'avais  pris  pour  modèles  les 
Questions  sur  VEneyelopédie,  Je  suis  obli^  de  l'avertir  qa'en 
écrivant  cet  Ouvrage  je  n'ai  pas  même  songé  aux  Questions  sur 
l'Encyclopédie,  et  je  ne  vois  guère  quel  rapport  il  peut  trouver 
entre  ce  livre  et  les  Questions.  Le  même  critique  assure  que  mon 
chapitre  sur  l'esprit  mathématique  n'est  qu'une  imitation  d'une 
des  Z«//>i9«jMrMn9#de Montesquieu.  Eh  bien  !  je  suis  encore  forcé 
de  lui  déclarer  qu'il  y  a  au  moins  te'ente  ans  que  je  n'ai  lu  les 
Lettres  persanes ,  et  qu'en  écrivant  ce  chapitre  je  n'ai  pas  eu  le 
plus  léger  souvenir  de  la  lettre  de  Montesquieu.  J'en  dirai  autant 
des  Pensées  de  Montaigne,  qu'il  prétend  retrouver  dans  mes 
écrits.  J'avoue  à  ma  grande  confusion  que  je  ne  partage  pas  l'en- 
thousiasme que  l'on  affecte  assez  généralement  pour  Montaigne , 
et  qu'il  n'est  point  mon  auteur  favori.  Je  soupçonne  que  mon 
critique ,  homme  d'esprit  d'aiUeurs ,  a  voulu  faire  ici  parade  de 
ses  connaissances;  mais  il  a,  sans  le  vouloir,  fait  un  éloge  trop 
flatteur  de  mou  Ouvrage. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  les  injures  qui  m'ont 
été  prodiguées  par  un  écrivain  prévenu  et  plus  chatouilleux  qu'il 
ne  convient;  mais  l'honmie  honnête  répond  aux  critiques  etmé* 
prise  les  injures  ;  et  quand  il  est  assez  heureux  pour  obtenir  les 
suffrages  du  Public  ,  il  se  console  facilemoit  des  injustices  de 
l'envie  et  des  insultes  de  la  méchanceté. 

J'ose  espérer  que  le  volume  que  je  publie  obtiendra  la  même 
faveur  que  les  précédens.  Je  l'ai  composé  avec  le  même  soin, 
et  j'ai  tâché ,  en  outre ,  d'éviter  les  fautes  qu'une  critique  éclairée 
et  judicieuse  m'a  fait  remarquer  dans  les  prenders. 

Ici  ne  se  tarmine  pas  encore  la  guerre  que  j'ai  entreprise  con- 
tre les  pr^ugés  ;  car  il  faudra  bien  aussi  examiner  sans  choquer 
les  personnes ,  les  préjugés  des  réputations.  C'est  une  tâche  que  je 
me  propose  de  remplir  incessamment. 
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RÉPANDUS  DANS  LES  DIVERSES  CLASSES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

L'INTELLIGEKCE  DES  FEMMES 

Eit-elle  ^fftl«  à  celle  des  hommes  7 


Li  problème  est  difficile  à  résoudre;  car  les  juges  ne  pouvant 
être  que  des  hommes  ou  des  femmes ,  on  pourra  toujours  suspec- 
ter leur  témoignage.  Aussi  un  savant  auteur  espagnol  '  qui  a 
traité  ce  siiget  avec  une  certaine  étendue ,  désirait-il  qu'un  ange 
voulût  Inen  descendre  du  ciel  pour  décider  la  question. 

Si  je  m'en  rapporte  à  l'antiquité,  le  beau  sexe  est  loin  de  pou- 
voir rivaliser  avec  le  nôtre.  Le  divin  Aristote  semble  avoir  pris 
un  plaisir  malin  à  rassembler  tous  lesargumens  qui  peuvent  nuire 
à  la  cause  des  dames;  il  pousse  même  rirrévérence  jusqu'à  sou- 
tenir que  la  femme  n'est  qu'un  ouvrage  ébauché ,  une  production 
incomplète  et  contraire  au  but  de  la  nature.  Il  soutient  que  dans 
un  ordre  de  choses  plus  parfait ,  on  ne  verrait  naitre  que  des 
honmies.  Euripide  parle  très-mal  des  dames  dans  ses  tragédies , 
et  sa  censure  va  souvent  jusqu'à  l'outrage.  Un  passage  de  saint 
Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  m'apprend  que  plusieurs  théolo- 
giens pensaient  à  cet  égard  aussi  mal  que  le  philosophe  grec;  ils 

»  Le  P.  Feijoo ,  Théâtre  critir/ue ,  t.  a ,  î«  partie. 
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prétendaient  qa*au  grand  jour  da  jugement  Dien  réformerait  son 
ouvrage ,  et  que  tous  les  morts,  hommes  et  femmes ,  ressuscite- 
raient avec  le  sexe  masculin.  J'ai  possédé  autrefois  un  petit  traité 
assez  rare ,  ayant  pour  titre  :  Quod  mulieres  non  Hnt  honUn9ê  ; 
Que  lêêfimmes  ne  sont  point  de  l'eepèee  humaine.  L'auteur  a  ras- 
semblé une  foule  de  passages  des  livres  saints ,  un  nombre  consi- 
dérable d'autorités  tirées  des  SS.  Pères  etdes  plus  illustres  théolo- 
giens ,  pour  appuyer  son  opinion  et  fortifier  sa  thèse. 

Un  concile  de  Màcon,  tenu  au  cinquième  siècle,  mit  en  ques- 
tion si  Dieu  était  mort  pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes. 
Les  débats  furent  assez  vifs  ;  mais  la  galanterie  française  ne  se 
démentit  point  :  après  une  mûre  délibération  la  cause  des  dames 
triompha  ;  il  fîit  décidé  que  le  bienfait  de  la  rédemption  s'étendait 
également  aux  deux  sexes. 

Mahomet,  moins  courtois  que  nos  évéques,  a  refusé  aux 
femmes  l'entrée  de  son  paradis  ;  il  leur  permet  seulement  de  se 
tenir  à  la  porte ,  et  de  regarder  ce  qui  s'y  passe  par  le  trou  de  la 
serrure  :  jouissance  bien  amusante,  en  vérité  !  Voir  un  mari 
s'enivrer  de  plaisir  dans  les  bras  d'une  houri  ! 

Vers  le  commencement  du  douzième  siècle ,  un  docteur  de 
Paris  '  ne  s'avisa-t-il  pas  de  ressusciter  la  doctrine  d'Aristote, 
et  de  répéter  que  les  femmes  n'étaient  qu'un  ouvrage  informe , 
une  production  vicieuse  échappée  des  mains  de  Dieu  dans  un 
moment  de  distraction!  Que  fit  l'évèque  diocésain?  Il  convoqua 
un  concile  :  on  examina  la  doctrine  incivile  du  théologien;  on  la 
déclara  hérétique ,  mal  sonnante;  on  la  frappa  d'anathème;  et, 
pour  venger  le  beau  sexe  d'une  manière  exemplaire ,  on  ordonna 
que  le  corps  du  docteur  (qui  était  mort  quelque  temps  aupara- 
vant) serait  exhumé  et  traîné  à  la  voirie  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  la 
grande  satisfaction  des  jolies  parisiennes  qu'il  avait  outragées. 

On  lit  dans  les  rêveries  de  je  ne  sais  quel  rabbin  (et  je  demande 
pardon  à  mes  lecteurs  de  rapporter  une  pareille  sottise),  que 
Dieu  ayant  enlevé  une  côte  à  Adam  pour  en  faire  une  femme ,  et 
l'ayant  posée  un  instant  à  côté  de  lui ,  un  singe  adroit  et  malin 

<  II  arait  nom  Amanri  ;  il  était  ne  i  Bène ,  rillage  du  diocèse  de  Chartres.  U  était 
passionné  poar  les  ourrages  d'Aristote.  Il  fat  condamné  par  le  pape  Innocent  III  en  i  to4- 
Après  ta  mort,  ses  disciples  forent  cités  an  concile  de  Paris  en  i3io,  et  plusieurs 
d'entre  eux  fi&rent  lirrés  aux  flammes  pour  aroir  suivi  Aristoie  on  mal  interprété  sa 
doctrine. 
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enleva  furtivement  la  côte  et  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes;  qu'on 
ange  courut  après  lui  »  et  le  saisit  par  la  queue  ;  mais  que  la  queue 
lui  étant  restée  à  la  main,  il  la  rapporta  au  lieu  de  la  côte,  et 
que ,  par  suite  de  cette  méprise,  ce  fîit  de  la  queue  du  singe  que 
la  femme  fut  formée;  d*où  vient  qu'elle  a  tongours  conservé  quel- 
que chose  de  sa  première  origine.  11  faut  assurément  être  rabbin 
pour  imaginer  une  si  mauvaise  et  si  indécente  plaisanterie. 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  traits  de  satire ,  rapporter 
les  violentes  diatribes  de  Juvénal  et  de  Bocaoe,  les  traits  malins 
des  prédicateurs  ;  mais  la  cause  des  femmes  n'en  serait  pas  plus 
mauvaise  pour  cela  ;  car  si  elles  ont  eu  de  zélés  détracteurs ,  elles 
ont  aussi  de  courageux  défenseurs.  Henri-Gomeille  Agrij^  a 
composé  pour  elles  un  traité  ex-professo  :  De  prœcellentiâfœmi-' 
neisejrtU  :  De  la  eupérioriti  dueexefhninin  '.  Nous  avons  le  Cham- 
pion  dee  damée ,  V Apologie  dee  damée ,  la  Galerie  deejemmee/oriee 
du  P.  le  Moyne,  et  une  infinité  d'autres  ouvrages  où  leur  excel- 
lence est  mise  dans  tout  son  jour.  11  n'est  pas  une  dame  qui  n'ait 
placé  dans  son  boudoir  le  poème  du  Mérite  dee  femmes ,  par  M.  Le- 
gouvé.  Les  Italiens  font  grand  cas  d'un  savant  traité  intitulé  :  la 
NobiUta  è  VeeceUenta  délie  donne  con  dtfetti  e  mancamenti  degli 
uomini:  La  nobleeee  etVexeellence  dee  femmee ,  avec  lee  dtfaute  et 
manquemene  dee  hommes ,  par  Lucrèce  MarineUa ,  savante  véni- 
tienne. 

J'ai  sons  les  yeux  en  ce  moment  un  livre  composé  par  une  docte 
Champenoise ,  pour  la  défense ,  le  soutien  et  la  gloire  de  son  sexe  ; 
rien  n'y  est  oublié  :  Thistoire  sacrée  et  l'histoire  profane ,  la  bible 
et  la  mythologie,  les  poète»  et  les  orateurs,  les  historiens  et  les 
romanciers ,  lui  fournissent  également  des  témoignages  décisifs , 
des  argumens  péremptoires.  Aimez-vous  les  prophétesses,  les 
saintes ,  les  martyres ,  vous  aurez  les  Sybilles ,  la  pythonisse  d'£n- 
dor,  Velleda,  Débora,  sainte  Brigitte,  Marie- Alacoque,  sainte 
Agathe ,  sainte  Thècle,  la  bonne  Armelle ,  les  onze  mille  vierges , 
sainte  Fabiole ,  et  une  infinité  d'autres  dont  les  vertus,  les  miracles 
ou  le  martyre  sont  attestés  par  les  autorités  les  plus  irrécusables. 

>  Pour  démoatrer  la  tup^riorité  des  fcmoiM  sur  i'hooime.  Corneille  Agrippa  observe 
qu'elles  ont  beaucoup  plus  de  tendance  que  nous  à  regarder  le  ciel ,  et  que  c'est  pour 
cela  que ,  quand  elles  tombent,  elles  tombent  toujours  de  manière  k  Toir  encore  le  ciel. 
Si  casujbriuieduff  cndendum,  mttliêres/erè  semperin  Urgumdecidunt ,  ac  vel  nufi- 
quam  t  vtl  non  iemgrè  in  capui  vuUumve* 
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Pré£érex-vouB  les  femmes  fortes ,  les  héroïnes ,  les  savantes ,  les 
grandes  princesses ,  on  vous  donnera  Judith  y  Sémiramis ,  les 
'  Gorgones ,  les  Amazones ,  la  pucelle  d*Orlëans ,  Jeanne  Hachette , 
les  neuf  Muses ,  la  docte  Sapho,  la  reine  Berthe,  la  belle  Héloîse , 
Glëmence  Isaure;  et  comme  notre  auteur  confond  tout,  elle  vous 
citera  aussi  sainte  Catherine,  qui,  en  une  matinée,  argumenta 
contre  quarante  philosophes,  et  les  convertit;  victoire  que  n'a 
encoi^  remportée  aucune  des  belles  dames  qui  chez  nous  combat- 
tent la  philosophie. 

L'ouvrage  de  ma  docte  Champenoise  ne  forme  qu'un  petit  vo- 
lume in-12  ;  mais  il  faudrait  un  vdume  in-folio  pour  détailler  tout 
ce  qu'il  renferme  de  beau  et  de  remarquable  sur  le  mérite  des 
dames. 

Après  s<m  livre ,  je  ne  connais  rien  de  plus  digne  de  l'intérèt'du 
beau  sexe  que  celui  de  madame  de  Genlis ,  tur  Pin/luencê  des 
fimmêê  en  littérature.  Elle  ne  procède  point ,  comme  la  dame 
champenoise ,  par  les  exemples.  Les  exemples  frappent  la  multi- 
tude; mais  les  esprits  élevés  demandent  des  preuves  d'un  genre 
plus  solide  ;  car  les  exceptions  ne  prouvent  rien  pour  la  thèse  gé- 
nérale. Si  l'on  trouve  des  i^mes  égales  aux  hommes  en  forces 
intellectuelles,  on  en  trouve  aussi  d'égales  en  forces  physiques  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  néanmoins  qu'elles  ne  soient  généralement 
plus  faibles  que  les  hommes.  C'est  donc  par  des  preuves  tirées 
de  la  nature  des  choses,  par  des  considérations  puisées  dans 
l'essence  même  des  facultés  intellectuelles ,  qu'il  faut  résoudre  la 
question,  et  c'est  aussi  a  ce  genre  d'argumens  que  madame  de 
Genlis  s'est  partioulièrement  attachée. 

Elle  étabUt  d'abord  que  les  sources  immédiates  du  génie  sont 
l'imagination,  la  sensilnlité,  l'âévation  de  l'ame.  Or  on  ne  saurait 
contester  que  les  femmes  ne  possèdent  ces  qualités  à  un  degré 
éminent.  Quelles  tètes  sont  plus  susceptibles  d'aithousiasme  et 
d'exaltation?  Leur  cœur  n'est-il  pas  un  foyer  d'amour  et  de  pas- 
sions perpétuellement  embrasé?  Et,  quant  à  l'élévation  de  l'ame, 
peut-on  leur  disputer  la  force ,  la  chaleur  et  la  vivacité  des  sen- 
timens? 

Bien  ne  leur  manque  donc  pour  opérer  des  miracles  d'esprit 
et  de  génie  ;  et  là-dessus  madame  de  Genlis  établit  que  les  femmes 
sont  fort  supérieures  aux  hommes  dans  plusieurs  genres  qui  tien- 
nent aux  arts  et  a  la  littérature  ;  qu'aucun  écrivain  n'oserait  se 
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comparer  à  madame  de  Sërigné  dans  le  genre  ëpistolaire ,  à  ma- 
dame de  GraflBgny  pour  la  peinture  des  mcBors,  à  madame  de  la 
Fayette ,  à  madame  de  Ricooboni ,  à  madame  Cottin  pour  le  ro- 
man; c[u'on  ne  saurait  rien  opposer  aux  Lettres  péruviennes ,  et 
que  celles  de  madame  de  Sévignë  sont  tellement  l'ouTrage  d'une 
femme,  qu'elles  n'auraioit  jamais  pu  être  écrites  par  un  homme. 

On  a  reproché  aux  dames  de  n'ayoir  produit  jusqu'à  ce  jour 
ni  tragédie  ni  épopée ,  et  l'on  a  conclu  de  là  qu'dles  manquaient 
des  qualités  nécessaires  pour  ces  sortes  de  compositions  ;  qu'elles 
étaient  faites  pour  les  productions  légères  et  délicates ,  mais  trop 
faibles  pour  les  grandes  conceptions  du  génie. 

Mais  madame  de  Genlis  répond  que  parmi  les  hommes  même 
on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  poètes  épiques  et  tragiques  ; 
que  si  les  femmes  n'ont  pas  encore  composé  de  tragédies  et  d'é- 
popées dignes  du  Parnasse  français ,  il  est  possible  qu'elles  en 
Composent  par  la  suite  ;  qu'il  ne  faut  peut-être  pour  cela  que  leur 
donner  une  éducation  plus  savante  et  plus  mâle  :  «  Car  qui  sait , 
»  dit-elle ,  si ,  avec  une  éducation  différente ,  des  millions  de 
n  portefEÛx,  dereligieuses  et  de  mères  de  famillene  composeraient 
»  pas  d'excellentes  tragédies?  »  Ainsi  toutes  les  objections  tom- 
bent d'elles-mêmes ,  tant  qu'on  n'aura  pas  éprouvé  la  vertu  des 
portefaix  et  des  religieuses. 

TeUe  est  à  peu  près  la  manière  dont  madame  de  Genlis  plaide 
la  cause  des  dames  ;  mais  il  faut  avouer  que  tous  ses  argumens 
ne  sont  pas  sans  réplique.  On  convient  généralement  que  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  des  modèles  de  grâce,  de  dé- 
licatesse et  d'élégance  ;  qu'elles  sont  essentieUement  l'ouvrage 
d'une  femme  et  celui  d'une  mère,  comme  les  lettres  de  Pascal 
sont  essentiellement  l'ouvrage  d'un  honune  et  d'un  profond  dia- 
lecticien. Mais  quelle  induction  faut-il  en  tirer?  Que  les  ouvrages 
des  femmes  ont  un  caractère ,  un  type  particulier  qui  les  distin- 
gue nécessairement  de  ceux  des  hommes ,  et  qu'un  œil  habile 
doit  reconnaître  aussitôt  la  main  qui  les  a  produits ,  comme  un 
anatomiste  exercé  distingue  dans  chaque  muscle ,  et  jusque  dans 
la  moindre  fibre ,  le  corps  d'un  homme  de  celui  d'une  femme. 

Madame  de  Genlis  ne  trouve  rien  à  opposer  aux  Lettres  péru- 
viennes :  aurait-elle  oublié  les  Lettres  persanes  qui  leur  ont  servi 
de  modèle?  Elle  proscrit  d'un  coup  de  plume  tous  les  romans 
de  Lesage  et  de  l'abbé  Prévost ,  qu'elle  traite  d'écrivains  lourds, 
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insipides,  ennuyeux  ;  elle  frappe  d'anathème  jusqu'à  ce  charmant 
et  ingénieux  Gil-Blas,  que  les  étrangers  nous  enyient.  Mais  en 
supposant  que  Lesage  et  Preyost  soient  en  effet  des  écrivains 
communs ,  fades  et  ennuyeux;  que  Gil-Blas  ne  soit  qu'un  mo- 
raliste d'antichambre ,  s'ensuit-il  que  les  femmes  aient  une  préé- 
minence réelle  en  ce  genre?  ne  reste-t-il  pas  encore  Clarisêe, 
Tam^ Jones  ^  la  NouveUe-Hélotêe ,  et  surtout  les  cent  yolumes  de 
Walter  Scott,  qui  font  les  délices  de  nos  dames? 

Je  veux  bien  avouer  que  les  dames  sont  douées  d'imagination, 
de  sensibilité ,  de  grandeur  d'ame  :  mais  est-il  bien  sûr  que  ces 
trois  qualités  soient  les  uniques  sources  du  génie;  et  si  le  génie 
dérive  en  effet  d'elles ,  est-il  démontré  que  les  femmes  les  possè- 
dent au  même  degré  que  les  hommes? 

Madame  de  Genlis  avoue  que  l'organisation  physique  des 
femmes  est  inférieure  à  celle  des  hommes ,  qu'elles  ne  sont  faites 
ni  pour  combattre  ni  pour  gouverner;  mais  si  telle  est  en  effet 
leur  destinée ,  si  la  nature  a  voulu  que  l'homme  commandât  et 
que  la  femme  obéit,  n'a-t-elle  pas  dû  donner  à  l'homme  non-seu- 
lement une  organisation  physique,  mais  une  organisation  morale 
et  intellectuelle  plus  parfaite?  Car  le  droit  de  commander  ne  pro- 
vient pas  uniquement  de  la  force  physique ,  mais  de  la  force  phy- 
sique éclairée  par  l'intelligence;  et  c'est  cette  loi  qui  assujettit  à 
l'homme  tous  les  animaux ,  quelle  que  soit  la  différence  de  l'orga- 
nisation matérielle. 

Mallebranche ,  qui  a  examiné  en  philosophe  la  question  de  l'é- 
galité de  l'hoDune  et  de  la  femme,  accorde  au  beau  sexe  une  su- 
périorité marquée  sous  le  rapport  de  la  sensibilité ,  mais  il  le  tient 
fort  inférieur  aux  hommes  sous  le  rapport  des  idées  abstraites  ;  il 
se  fonde  sur  la  différence  d'organisation  :  il  trouve  le  cerveau  des 
dames  d'une  complexion  plus  délicate,  d'un  volume  moins  étendu, 
moins  riche  ;  et  comme  le  cerveau  lui  parait  éminemment  le  siège 
des  opérations  intellectuelles ,  il  en  conclut  que  l'esprit  des  dames 
suit  la  proportion  de  leur  tète ,  et  que  le  diamètre  en  étant  plus 
petit,  la  sphère  de  leurs  idées  doit  être  aussi  plus  bornée. 

Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'opinion  de  Mallebranche ,  le 
plus  sûr  parti  est  de  consulter  les  anatomistes ,  et  surtout  le  doc- 
teur Gall;  car  nul  savant  n'a  tâté  autant  de  tètes ,  disséqué  au- 
tant de  cerveaux ,  fait  plus  de  recherches  profondes  et  savantes 
sur  la  physiologie  intellectuelle  :  or  voici  ce  que  les  anatomistes 
et  le  docteur  Gall  pensent  de  la  tète  des  dames. 
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Us  étabiisaent  d'abord ,  comme  Mallebranehe ,  que  le  siège  de 
riatelligenoe  est  essentiellement  dans  le  cerveau  ;  qae  cet  organe 
est  le  ministre  absolu  et  nécessaire  de  nos  facultés  intellectuelles; 
que  ces  facultés  croissent  ou  diminuent  ea  raison  de  sa  masse  et 
de  son  yolume  ;  que  les  animaux  stupides  en  ont  trés-peu  ;  que  les 
animaux  doués  d'une  plus  grande  sagacité  en  ont  davantage  ;  que 
de  tous  les  animaux  aucun  n*en  a ,  proportion  gardée ,  autant  que 
rbomme ,  et  que,  parmi  les  bommes ,  les  idiots  se  font  remarquer 
par  la  mesquinerie  de  leur  tète  et  la  pauvreté  de  leur  cervelle. 
Télé  sans  cervelle  titou^ouTS  signifié  sottise  ou  folie.  Les  Crétins  du 
Valais  ont  la  tète  très-petite;  les  Gagots  '  des  Pyrénées  ne  l'ont 
pas  plus  forte.  Une  jeune  personne  de  vingt  ans,  frappée  d'im- 
bécillité ' ,  n'avait  pas  le  cerveau  plus  gros  qu'un  fœtus  de  quel- 
ques mois  ;  une  vieille  femme,  également  imbécille,  ne  l'avait  pas 
plus  gros  qu'un  enfant  de  trois  ans.  M.  Pinel,  dans  les  mains  et 
sous  les  yeux  duquel  sont  passées  tant  de  pauvres  tètes ,  conserve 
des  crânes  d'idiots  d'une  dimension  vraiment  pitoyable. 

Si  l'on  remonte  Téchelle  des  êtres ,  à  partir  du  dernier  individu 
vivant  jusqu'à  l'bomme,  on  trouvera  que  les  xoophytes  (animaux- 
plantes)  n'ont  ni  cerveau  ni  moelle  épinière  ;  que  les  vers  ont  une 
moelle  épinière  et  point  de  cerveau;  que  la  moelle  épinière  des 
cbenilles  est  terminée  par  un  ganglion  qui  indique  un  commen- 
cement de  cervelle  ;  qu'à  mesure  que  l'organisation  s'avance ,  ce 
ganglion  augmente  et  se  perfectionne  ;  que  le  poisson  est  plus 
ricbe  en  substance  cérébrale  que  les  insectes,  l'oiseau  que  le 
poisson,  le  quadrupède  que  l'oiseau,  et  ainsi  de  degré  en  degré 
jusqu'à  l'bomme ,  qui  réunit  toutes  les  ricbesses  des  autres  ani- 
maux et  les  siennes  propres. 

Mais  ce  qui  démontre  essentiellement  que  le  siège  de  la  pensée 
et  de  l'intelligence  est  dans  le  cerveau,  c'est  que  les  acéphales , 
c'est-à-dire  les  individus  monstrueux  qui  naissent  sans  tète,  pos- 
sèdent la  vie  animale,  mais  n'ont  pas  la  vie  intellectuelle;  qu'ils 
exécutent  des  mouvemens  mécaniques,  mais  non  pas  des  mouve- 

>  Les  CagoU  d«t  Pyrénées  sont,  comme  les  Crétios,  frappes  d'imbëciUlU  et  affectés 
des  mêmes  infinnit^.  Lear  sort  Àait  antreTois  fort  mutable  :  ik  étaient  rtléfah  dans 
la  classe  des  léprenx;  l'entrée  des  églises  leur  était  ioterdite  :  les  prêtres  leur  refosaient 
soDTent  les  sacremeos,  et  leur  judiciaire  paraissait  si  défectnense ,  que ,  suivant  la  cou- 
tume du  Béam,  il  fallait  sept  dépositions  de  CagoU  pour  balancer  la  déposition  d'un 
homme  de  bon  sens.  On  ignore  l'origine  du  nom  qu'on  leur  a  donné. 

*  Domangeon ,  Fhjrsiologie  intellectuelle. 
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mens  combinés.  M.  le  dootear  Legallois ,  qui  conpe  les  têtes  avec 
une  telle  dextérité  que  les  individus  décapités  peuvent  encore  se 
mouvoir,  courir,  sauter,  bondir,  est  forcé  de  convenir  que  ces 
actes  sont  aveugles ,  désordonnés  et  purement  automatiques  ^  Le 
eolimaçon  borgne ,  qui  se  refait  une  tète ,  se  garde  bien  de  sortir 
de  sa  coquille  avant  que  celte  tète  soit  repoussée.  Enfin  l'on  peut 
citer  à  ce  sujet  une  beUe  et  curieuse  expérience  de  M.  Ricberand. 
Ce  savant  docteur  en  chirurgie  avait  une  malade  dont  le  cerveau 
était  à  découvert,  une  partie  des  os  du  crâne  ayant  été  détruite. 
M.  Ricberand  voulut  s'assurer  si  le  cerveau  était  réellement  le 
siège  de  l'intelligence  ;  fl  essaya  de  comprimer  celui  de  sa  malade 
avec  la  main;  lorsque  la  compression  avait  lieu,  les  facultés  in- 
tellectueUes  cessaient  sur-le-cbamp  ;  M.  Ricberand  retirait-il  la 
main ,  l'intelligence  revenait  aussitôt.  Voilà  donc  la  puissance  du 
cerveau  bien  démontrée. 

On  objecte  qu'on  a  trouvé  des  cerveaux  ossifiés ,  des  glandes 
pinéales  même  pétrifiées ,  ce  qui  serait  fort  embarrassant  pour 
ceux  qui ,  comme  Descartes ,  placent  le  siège  de  l'ame  dans  cette 
glande.  On  a  vu  aussi  des  enfans  sans  tâte,  sans  cerveau,  sans 
moelle  épinière.  Les  mémoires  de  l'Académie  de  cbirurgie ,  de  la 
Société  de  médecine  en  rapportent  une  foule  d'exemples  :  le  cé- 
lèbre anatomiste  Duvemey  fit  voir  à  l'Académie  des  sciences  le 
cerveau  pétrifié  d'un  boeuf;  la  pétrification  était  presque  entière, 
à  l'exception  d'une  partie  spongieuse  très-peu  considérable  :  l'a- 
nimal portait  la  tète  un  peu  basse ,  parce  qu'un  cerveau  de  pierre 
pèse  plus  qu'une  cervelle  ordinaire  ;  mais  d'ailleurs  il  se  portait 
fort  bien ,  et  les  facultés  de  son  instinct  n'en  paraissaient  nulle- 
ment afiaiblies.  Enfin ,  ce  qui  rend  fort  douteuses  les  prétendues 
prérogatives  du  cerveau ,  c'est  qu'on  peut  le  couper,  le  taiUer , 
en  retrancher  des  parties  considérables  sans  que  l'intelligence 
en  éprouve  le  moindre  déchet.  Un  curé  qui  avait  perdu  la  moitié 
du  cerveau  dans  une  cruelle  maladie ,  n'en  continuait  pas  moins 
de  prêcher  ses  paroissiens  avec  Vautre  moitié ,  et  l'on  ne  s'aperçut 
point  que  ses  prônes  eussent  moins  de  vigueur  et  d'onction. 

>  Les  expériences  de  M.  Legallois  sont  très-remarquables.  Après  avoir  lU  les  vais- 
seaux du  cou  ,  tl  décapite  les  animaux  ,  et  dans  cet  éUi  ils  conservent  tonte  l'énergie 
dn  principe  vital;  au  moyen  d'un  soufflet  avec  lequel  on  entretient  la  respiration  ,  on 
les  voit  marcher,  fuir  lorsqu'on  les  Messe,  et  exécuter  d'une  manière  aveugle  et  désor- 
donnée tous  les  monvcmens  qu'ils  exécutaient  précédemment,  f^ojrez  le  Journal  de 
physique ,  décembre  i8i3. 
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Les  défenseurs  du  cervean  conviennent  dWe  partie  de  ces 
faits  et  nient  les  autres.  Si  des  enfaus  sont  venus  au  monde  sans 
cerveau,  ils  n*ont  pas  vécu;  et  par  conséquent  ils  n'ont  pu  faire 
preuve  d'intelligence.  Quant  aux  cerveaux  de  pierre ,  on  n'y  croit 
pas.  On  est  convaincu  que  le  bœuf  de  M.  Duvemey  n'avait  pas  la 
tète  si  dure  qu'il  le  prétend  ;  que  cette  pétrification  apparente  n'é- 
tait qu'une  espèce  d'encroàtement  qui  servait  comme  de  seccmde 
boite  à  cette  singulière  cervelle ,  ou  que  la  pétrification  n'avait 
lieu  que  sur  une  partie  des  organes ,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'ac- 
tion des  autres.  Si  l'on  peut  impunément  couper ,  tailler  la  sub- 
stance cérébrale,  en  retrancher  des  parties  conndérables  sans 
endommager  les  facultés  intellectuelles ,  c'est  que  l'organisation 
du  cerveau  est  double  comme  le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l'oiufe  ; 
c'est  qu'im  des  d&ax  lobes  suffit  pour  les  fonctions  de  llntelli- 
gence,  comme  un  œil  suffit  pour  voir  et  une  oreille  pour  en- 
tendre '• 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puisse  se  permettre  ar- 
bitrairement ces  sortes  de  mutilations.  Des  chiens  de  moyenne 
grandeur  peuvent  supporter  une  perte  de  cinquante  ou  soixante 
grains  de  substance  cérébrale ,  les  poules  et  les  pigeons  une  de 
dix  à  (b)uze  grains ,  1^  lapins  une  de  six  seulement  ;  on  peut  aller 
i  quelques  onces  pour  l'homme,  attendu  son  extrême  richesse; 
mais  au-delà  il  y  aurait  du  risque  pour  sa  judiciaire. 

Voilà  donc  -deux  points  bien  établis ,  savoir  :  que  le  cerveau 
est  le  siège  de  l'intelligenoe,  et  que  l'intelligence  est  propos* 
tionnée  au  volume  de  la  matière  cérébrale.  Voyons  maintenant 
ce  que  les  dames  possèdent  de  substance  cérâ>rale.  Le  docteur 
Gall ,  qui  a  pris  la  mesure  de  toutes  nos  tètes,  a  observé  que 
celle  des  dames  est  d'une  capacité  inférieure  à  celle  des  hommes  : 
la  distance  du  firent  à  l'occipital  est  plus  grande ,  il  est  vrai ,  mais 
elle  est  plus  courte  d'une  tempe  à  l'autre ,  et  du  sommet  de  la  tète 
à  sa  base;  de  sorte  que,  de  compte  fût,  la  boite  osseuse  e$t 
moins  vaste  9  la  masse  totale  du  cerveau  plus  p^te,  le  cervelet 
moins  fort.  On  estime  généralement  la  proportion  de  la  tète  de  la 

'  Le  docteur  Gall  cite  4  ce  sujet  un  fait  fort  curieux,  celui  d'un  homme  qui  était 
oioiti^  fou ,  moitié  raisonnable:  sa  tête  faisait  merveille  d'un  e6téf  et  commetuit  miDe 
•oUitea  de  Fantre.  La  partie  sage  s'apercerait  des  extraTagaDcas  de  la  partie  folle,  et 
s'étonnait  de  trouver  deux  volontés  dans  le  même  sujet.  Qui  sait,  quand  nous  faisons 
des  sottises  en  regrettant  de  les  faire ,  si  nous  ne  reuemblons  pas  à  l'homme  du  docteur 
Gall  7 
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femme  à  celle  de  l*homme,  comme  16  à  17;  voilà  donc  une  me- 
sure mathématique,  une  sorte  d'étalon  qui  peut  servir  à  appré- 
cier la  valeur  réciproque  des  deux  tètes.  Haller  évalue  le  poids 
commun  d'une  bonne  cervelle  à  quatre  livres;  mais  Sœnunering 
trouve  l'estimation  trop  forte ,  et  la  réduit  à  deux  livres  et  demie  : 
prenons  un  terme  moyen;  supposons  trois  livres ,  et  appliquons 
cette  mesure  à  deux  tètes,  Tune  d'homme,  et  l'autre  de  femme, 
également  bien  organisées  ;  il  est  bien  évident  que  si  la  cerveUe 
de  l'homme  pèse  tr<HS  livres ,  celle  de  la  femme  pèsera  trois 
livres  moins  un  seitième,  c'es^à-dire  deux  livres  treize  onces, 
et  par  conséquent  on  peut  établir  qu'une  bonne  tète  de  femme  a 
toujours  trois  onces  de  cervelle  de  moins  qu'une  bonne  tète 
d'homme  ;  ainsi  voilà  le  problème  résolu  en  faveur  de  l'homme. 
Mais  il  faut  observer  que  les  dames  sont  d'une  complexion  plus 
délicate  que  les  hommes,  leur  système  osseux  est  plus  faible, 
leurs  vaisseaux,  leurs  fibres,  leurs  nerfs,  leur  tissu  cellulaire 
plus  déliés ,  leur  pouls  plus  petit  et  plus  vif.  Si  l'on  estime  la  taille 
moyenne  d'un  homme  à  cinq  pieds  quatre  pouces,  il  &ut  fixer 
à  cinq  pieds  celle  des  femmes.  Cette  différence,  qui  donne  à  peu 
près  un  seizième ,  rétablit  une  sorte  d'équilibre  ;  car  si  les  femmes 
sont  d'un  seizième  plus  petites  que  les  hommes ,  elles  doivent 
avoir  un  seizième  de  cerveau  de  moins,  et  par  conséquent,  pro- 
portion gardée ,  elles  en  ont  autant  que  les  hommes;  aussi  l'éten- 
due et  l'énergie  de  leurs  facultés  intellectuelles  ne  sont-elles  pas 
moins  admirables  que  celles  de  l'homme,  mais  l'objet  en  est  dif- 
férent. 

La  nature  a  donné  aux  femmes  une  destination  à  laquelle  rien 
ne  saurait  les  soustraire.  Il  y  aurait  désordre  si  les  femmes  res- 
semblaient aux  hommes ,  si  elles  accomplissaient  les  mêmes  fonc- 
tions ,  si  leur  caractère,  leur  esprit,  leur  génie  et  toutes  leurs 
facultés  intellectuelles  n'étaient  pas  en  harmonie  avec  leurs  qua- 
lités physiques.  Chez  tous  les  êtres  animés  le  moral  se  rapporte 
constamment  au  physique  :  le  courage  et  l'audace  sont  le  partage 
de  la  force  ;  la  timidité  est  compagne  de  la  faiblesse.  Ainsi,  dé- 
terminée par  la  nature  même  de  ses  organes  ,  la  femme  se  dis- 
tinguera par  la  finesse ,  la  sensibilité  et  la  pénétration  ;  les  pas- 
sions douces ,  l'amour,  la  bienveillance  et  la  pitié  cœnposeront 
son  aimable  cortège ,  et  son  existence  consistera  plus  en  sensa- 
tions qu'en  idées;  et  si  elle  se  livre  à  la  culture  des  sciences  et 
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des  arts ,  on  retrouvera  encore  dans  les  productions  de  son  gëiiie 
le  caractère  et  les  traits  propres  à  son  sexe  :  ses  doigts  manie- 
ront la  plume  ayec  la  même  aisance  qu'elle  manie  l'aiguille  ;  son 
style  sera  paré  comme  sa  personne;  mais  on  ne  trouvera  ni  la 
hardiesse  ni  la  force  qui  caractérisent  les  productions  de 
l'homme  :  il  ne  faut  pas  que  les  Grâces  s'arment  de  la  massue 
d'Hercule  '. 

r 

'  «  Uoe  femme  parfaite  et  un  homme  parfait  ne  doÎTent  pas  plut  m  restemUer  d'aroe 
»  que  de  risage.  Ces  raioea  imitations  de  sexe  sont  le  eomble  de  la  déraison;  elles 
»  font  rire  et  fuir  les  amours.  Enfin ,  je  troure  qu'à  moins  d'aroir  cinq  pieds  et  demi 
»  de  hantp  une  roiz  de  basse-taille  et  une  barbe  au  menton»  Fou  ne  doit  point  se 
»  mêler  d*étre  homme*»  (  J.-J.  EoussBAV.) 
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Ont>elIes  jamais  exisU? 


Je  ne  connais  point  de  plus  zélés  partisans  des  Amazones  que 
Diodore  de  Sicile  et  Fabbé  Gayon  '  :  ils  m'assurent  Tun  et  Tautre 
qu^il  existait  autrefois  en  Lybie  de  puissantes  républiques  de 
femmes ,  parmi  lesquelles  se  distinguaient  les  Amazones  et  les 
Gorgones.  Si  les  Gorgones  ressemblaient  au  portrait  que  quel- 
ques poètes  nous  en  ont  tracé;  si  elles  avaient  la  tête  coiffée  de 
serpens;  si  elles  n'avaient  pour  elles  toutes  qu'un  œil  et  une 
dent,  qu'elles  se  prêtaient  mutuellement ,  comme  le  dit  Eschyle, 
ce  devait  être  une  fort  laide  et  fort  triste  république.  Mais  Dio- 
dore est  fort  loin  de  les  traiter  aussi  mal  ;  il  en  fait  des  héroïnes 
d'un  courage  et  d'une  magnanimité  dignes  des  plus  beaux  âges 
du  monde.  Il  raconte  les  guerres  nombreuses  qu'elles  eurent  à 
soutenir,  l'expédition  de  Persée,  qui  vainquit  et  tua  leur  reine 
Méduse,  princesse  d'une  rare  beauté ,  et  enfin  celle  d'Hercule, 
qui,  pour  venger  l'honneur  du  sexe  masculin,  entreprit  d'exter- 
miner toutes  les  républiques  féminines  ;  exploit  moins  galant  que 
son  expédition  auprès  des  cinquante  demoiselles  fiUes  de  Thés- 
tins ,  qu'il  rendit  dames  dans  une  seule  nuit. 

Dès  le  temps  d'Homère ,  on  ne  doutait  point  de  l'existence  des 
Amazones.  Ce  grand  poète  en  parle  comme  d'une  république 
célèbre  qui,  malgré  les  triomphes  d'Hercule,  continuait  de  se 
soutenir  avec  honneur,  et  portait  quelquefois  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Troade.  Le  poète  Eschyle  les  cite  aussi 


■  L*ablM$  Gayon  a  publié  en  1740  noe  histoire  des  Amaiones ,  où  il  a  rassemblé  tons 
les  passages  que  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  pu  lui  fournir  pour  prouver  l'existence 
de  ces  célèbres  héroïnes.  Son  livre  est  sarant  et  curieux;  il  est  flchenx  seulement  qu'il 
se  soit  plus  appliqué  4  citer  qu'à  raisonner. 
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avec  dntiiictioii  dans  «on  PrùméMe;  mais  il  n'est  pas  d'aooord 
avec  Homère.  Le  chantre  d* Achille  les  place  dans  l'Asie-Mineure, 
sur  les  bords  du  Thermodon ,  et  le  tragique  grec  les  relègae  dans 
la  Scythie.  En  général ,  les  poètes  se  piquent  peu  d'exactitude ,  et 
ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  convient  de  ^adresser  qaand  on  veut  des 
laits  positifs. 

Hérodote ,  dont  l'autorité  n'est  pas  toujours  supérieure  à  celle 
des  poètes ,  est  le  premier  historien  qui  ait  parlé  des  Amazones 
avec  quelques  détails.  U  suppose  qu'Hercule  et  Thésée  leur  firent 
la  guerre  sur  les  bords  du  Thermodon  ;  qu'ils  en  prirent  un  i^rand 
nombre ,  et  les  embarquèrent  snrtrois  vaisseaux  pour  les  conduire 
dans  la  Grèce.  Mais  ces  fenunes  altières  et  courageuses  parvinrent 
à  briser  leurs  fers ,  s'emparèrent  des  vaisseaux ,  et  abordèrent  aux 
Palus  Méotides.  Là  elles  trouvèrent  fort  à  propos  une  remonte  de 
cavalerie ,  se  saisirent  des  chevaux ,  et  commencèrent  une  guerre 
active  avec  les  naturels  du  pays.  Les  Scythes ,  étonnés  de  tant 
d'audace  et  de  courage ,  firent  la  paix  avec  elles;  et  comme  ils 
étaient  jeunes  et  braves,  les  belliqueuses  héroïnes  ne  dédaignè- 
rent pas  d'en  faire  leurs  époux.  De  là,  dit  Hérodote ,  sortit  la  na- 
tion des  Sarmates ,  où  les  femmes  ont  conservé  toutes  les  inclina  - 
tiens  de  leurs  aïeules.  Elles  vont  à  la  guerre,  partagent  les  tra- 
vaux des  camps ,  et  nese  montrent  pas  moins  intrépides  que  leurs 
maris. 

Depuis  Hérodote ,  les  écrivains  grecs  ont  singulièrement  brodé 
l'histoire  des  Amazones.  Hippocrate  assure  qu'on  leur  brûlait  la 
mamelle  droite  avec  une  lame  d'airain  rougie  au  feu,  pour  don- 
ner au  bras  droit  plus  de  vigueur  et  lui  faciliter  le  tir  de  l'arc. 
Diodore  de  Sicile ,  Justin ,  Plutarque  et  plusieurs  autres ,  conser-  . 
vent ,  de  leur  pleine  autorité ,  la  république  des  Amazones  jus- 
qu'au règne  d'Alexandre,  et  leur  donnent  une  reine  Thalestris , 
qui  vint  des  bords  du  Thermodon  visiter  le  vainqueur  dés  Perses , 
et  l'inviter  à  lui  faire  un  petit  roi  de  Macédoine.  Vingt  écrivains 
modernes  ont  répété  ces  balivernes;  mais  Strabon,  l'un  des  au- 
teurs les  plus  judicieux  de  l'antiquité,  déclarent  formellement 
que  la  république  des  Amazones  n'a  jamais  existé  que  dans  la  tète 
des  poètes ,  et  dans  celle  de  quelques  écrivains  qui  aiment  mieux 
répéter  des  fables  que  de  recueillir  des  faits.  Fréret  a  très-bien 
démontré ,  dans  un  mémoire  plein  d'érudition ,  que  les  Amazones 
n'ont  jamais  formé  un  corps  de  nation.  Nos  voyageurs  modernes 
III.  2 
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ont  Toahi  en  trouver  en  Amérique,  mais  jamais  on  n'a  pn  dëeon* 
vrir  le  pays  qu'elles  habitent.  Il  est  probable  que  des  soldats 
européens  ayant  tu  quelques  femmes  armées  pour  se  défendre 
des  fureurs  de  leurs  ennemis,  en  ont  conclu  qu'il  existait  une 
république  de  femmes  sur  les  bords  du  Maragnon,  qu'on  a 
nommé  pour  cela  le  Fleuve  dee  Amatonee. 

Que  des  femmes  d'une  constitution  robuste ,  d'une  ame  fière 
et  virile,  animées  par  de  grandes  passions  onde  grands  intérêts, 
renoncent  aux  goûts  de  leur  sexe  pour  se  livrer  aux  exercices  de 
la  vie  militaire  ;  qu'elles  se  plaisent  à  porter  le  casque,  à  manier 
l'épée  ;  qu'elles  soient  même  asaei  fortes  pour  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre ,  et  rivaUser  d'audace  avec  leurs  frères  et  leurs 
époux ,  ces  exCTsples  ne  sont  point  rares.  Le  beau  sexe  a  eu  dans 
tous  les  temps  ses  PenikéeiUe,  ses  Thaleetrû  et  ses  Clorinde,  et  de 
nos  jours  nous  avons  vu  d'ardentes  lélatrices  de  la  Uberté  et  de 
l'égalité  se  signaler  dans  nos  clubs  et  dans  nos  armées  avec  une 
vigueur  tout-à-fait  martial3. 

C'était  aussi  une  très-grande  Amasone  que  cette  Jeanne  d'Arc 
qui  réveilla  Charles  YII  de  sa  léthargie ,  et  le  replaça  sur  son 
trône  par  la  vigueur  de  son  bras.  Quelle  femme  encore  que  cette 
Jeanne  Hachette ,  qui  sauva  Beauvais  des  mains  des  Bourgui- 
gnons! Et  quelles  princesses  que  cette  duchesse  d'Anjou,  cette 
comtesse  de  Montfort ,  qui  se  signalèrent  par  tant  d'exploits,  de 
constance  et  d'audace  ! 

Je  ne  sais  si  la  Peniheeilea  furene  de  Virgile  égala  jamais  en 
férocité  l'africaine  Unga,  reine  des  Ja§aêy  qui,  à  la  tète  d'une 
armée  de  femmes,  fit  une  guerre  terrible  aux  Portugais ,  et  finit 
par  épouser  un  de  leurs  chefs  après  s'être  fidte  chrétienne.  La 
r^puUique  féminine  des  Jague  est  attestée  par  tous  les  voyageurs. 
Ces  tendres  mères  égorgeaient  leurs  enfEms  mâles  et  ne  conser- 
vaient que  leurs  fiUes;  mais  comme  il  était  nécessaire  de  perpé- 
tuer la  république ,  les  plus  braves  des  prisonniers  faits  sur  l'en- 
nemi étaient  admis  dans  la  couche  de  leurs  souveraines,  et 
chargés  de  leur  procurer  des  héritières* 

Ce  singulier  empire  ne  se  soutint  que  quelques  années;  les 
hommes  reprirent  bientôt  le  dessus  ,  et  les  Jaguaieeey  soumises  À 
leurs  époux ,  retournèrent  à  la  quenouille  et  au  fuseau.  Ce  résultat 
était  immanquable.  On  peut  s'écarter  quelque  temps  des  lois  de  la 
nature^  mais  elle  finit  toujours  par  reconquérir  ses  droits.  D  n'est 
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pas  phis  aisé  de  conoeroir  une  nation  de  femmes  sans  hommes  ^ 
qu'une  nation  d'hommes  sans  fenmies  ;  les  deux  sexes  sont  en- 
ehainës  par  un  attrait  trop  irrésistible  :  on  peut  supposer  un 
peuple  où  aucune  femme  n'aimerait  son  mari;  mais  elle  aimerait 
toujours  quelqu'un ,  comme  il  n'est  pas  d'homme  qui  n'aimât  une 
femme,  quand  il  n'aimerait  pas  la  sienne.  L'histoire  des  Amazones 
est  une  de  ces  brillantes  fictions  de  l'antiquité  qui  plait  à  l'imagi- 
nation, mais  que  l'expérience  et  le  bon  sens  ne  sauraient  avouer. 

Et  comment  cette  république  de  femmes  se  serait-elle  formée? 
Supposerez-Yous  que ,  semblables  aux  filles  de  Danaûs ,  elles  aient 
dans  une  nuit  égorgé  tous  leurs  maris  ?Mais  ces  filles  n'étaient  que 
einquante  ;  et  parmi  elles  il  se  trouva  une  Hypermnestre.  D'ail- 
leurs ,  quel  secret  ne  suppose  pas  une  pareille  résolution  !  des 
femmes  seraient-elles  capables  de  le  garder? 

Dira-t-on  que,  fatiguées  de  la  tyrannie  des  hommes,  eUes  pri- 
rent un  beau  jour  leur  parti  en  braves,  se  retirèrent  dans  le  dé- 
sert,  et  s'armèrent  pour  le  maintien  de  leur  liberté?  Mais  leurs 
maris  n'auraient-ils  pas  cherché  à  les  faire  rentrer  dans  l'obéis- 
sance? et  en  supposant  que  le  combat  fût  engagé  entre  les  deux 
armées,  n'est-il  pas  probable  que  la  victoire  serait  restée  au  sexe 
le  plus  fort?  11  ne  suffit  pas  de  fonder  une  république,  il  faut 
encore  pouvoir  la  conserver.  Une  répubHque  de  femmes  serait 
bientôt  éteinte,  si  les  hommes  ne  venaient  pas  travailler  à  la 
perpétuer.  Les  historiens  qui  ont  soutenu  l'existence  des  Ama- 
zones prétendent  qu'elles  choisissaient  pour  maris  les  prisonniers 
de  guerre  les  plus  jeunes  et  les  mieux  faits,  et  qu'elles  les  rete- 
naient en  esclavage.  Mais  un  époux  devient  bientôt  un  maître  : 
on  n'étouffe  pas  impunément  les  plus  doux  sentimens  de  la  na- 
ture. L'existence  d'une  république  de  femmes  serait  encore  plus 
difficile  à  concevoir  que  celle  d'une  république  d'hommes.  La 
faiblesse  de  leur  complexion,  les  infirmités  de  leur  sexe,  l'exer- 
cice des  soins  maternels,  les  rivalités,  les  jalousies,  bien  plus 
communes  chez  elles  que  chez  les  hommes,  ne  tarderaient  pas 
à  porter  le  trouble  dans  l'État.  Le  premier  peuple  voisin  les  as- 
sujettirait sans  peine,  et  plusieurs  iraient  volontiers  au-devant 
des  vainqueurs.  Ce  n'est  pas,  comme  l'a  dit  le  plus  spirituel  de 
nos  philosophes,  quand  on  est  condamné  à  être  malade  au  moins 
douze  fois  par  an ,  et  quand  le  remède  à  cette  maladie  est  une 
autre  maladie  de  neuf  mois ,  qu'il  convient  de  prendre  des  airs 
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de  souyeraineCë,  et  d'aspirer  à  soumettre  les  hommes.  Molière  a 
dit: 

Du  câtë  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Que  des  esclaves  se  soulèvent  contre  leurs  maîtres,  on  se 
contente  d'aller  au-devant  d'eux  avec  des  fouets,  et  ils  rentrent 
dans  le  devoir.  Si  vos  femmes  se  révoltent,  allez  au-devant  d'elles 
avec  des  parures  et  des  fleurs,  votre  victoire  est  assurée. 
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ÉGALITÉ. 


Ë8T-IL  vrai  que  les  différences  de  naissanoe,  de  condition,  d'é- 
ducation soient  des  préjugés?  Est-il  vrai  que  les  valets  soient 
les  égaux  de  leurs  maîtres,  qu'une  petite  villageoise  ait  les  mêmes 
titres  que  la  fille  d'un  empereur,  et  qu'un  jeune  prince  doive 
épouser  sans  feçon  la  fille  du  bourreau,  comme  Jean-Jacques  le 
prescrit? 

Cette  doctrine  de  l'égalité  est-elle  appuyée  sur  quelque  chose 
de  raisonnable,  et  ceux  qui  la  soutiennent  sont-ils  réellement  les 
amis  de  leur  pays?  Quand  je  considère  tout  ce  qui  m'environne, 
je  ne  vois  qu'inégalité  :  inégalité  parmi  les  hommes ,  inégalité 
parmi  les  animaux ,  parmi  les  arbres ,  les  plantes  et  les  corps 
même  inanimés  ;  je  vois  que  notre  petite  terre,  malgré  la  vanité 
de  ses  habitans,  est. obligée  de  tourner  humblement  tous  les 
jours  sur  elle-même,  et  tous  les  jours  encore  autour  d'un  astre 
supérieur  qui  l'emporte  fièrement  dans  son  tourbillon  ;  je  vois 
que  la  lune  remplit  auprès  de  nous  le  même  ministère  de  servi- 
tude que  nous  remplissons  auprès  du  soleil  :  l'inégalité  des 
esprits  n'est  pas  moins  frappante. 

Depuis  l'insecte  imperceptible  dont  le  microscope  me  révèle 
l'existence,  jusqu'au  tigre  à  grandes  bandes  qu'on  appelle  royal, 
je  reconnais  partout  que  le  droit  de  la  force  est  le  premier,  et 
que  le  faible  ou  le  timide  est  réduit  à  servir  le  plus  courageux  ou 
le  plus  puissant.  Si  l'égalité  consiste  dans  la  ressemblance  des 
formes,  j'avoue  que  je  suis  l'égal  d'un  empereur,  comme  un 
écrivain  dans  son  échoppe  ou  le  greffier  de  Vaugirard  est  mon 
égal  ;  si  pour  constituer  une  égalité  parfaite  il  faut  le  même  de- 
gré de  pouvoir,  de  force,  de  richesse,  d'éducation,  de  génie  et 
de  talens,  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  deux  êtres  égaux  dans  la  nature, 
et  que  le  chef-d'œuvre  du  législateur  est  de  réparer  autant  qu'il 
est  en  lui  cette  disproportion  frappante  que  la  nature  a  établie 
entre  ses  ouvragctr. 
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Qu'un  comte  ou  un  baron  épouse ,  par  hasard ,  une  petite  fille 
qui  a  su  lui  plaire,  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  cette  foHe 
passagère  :  plusieurs  de  nos  rois  ont  épousé  de  simples  bergères  ; 
et  nous  avons  vu  en  Russie  de  grandes  princesses  qui  n'étaient 
pas  nées  dans  des  châteaux  ;  mais  qu'on  établisse  en  principe 
que  les  considérations  attachée!  aux  rangs  et  aux  dignités  ne 
sont  que  de  vains  préjugés  au-dessus  desquels  une  ame  fière  doit 
s'élever,  voilà  une  doctrine  absurde,  propre  à  bouleverser  toutes 
les  institutions.  Gomment  6e  faii-il  donc  que  Voltaire  ait  composé 
une  comédie  exprès  pour  établir  ce  paradoxe? 

N'esl-on  pas  surpris  de  voir  un  poète ,  si  fier  de  ses  titres  de 
gentilhomme  et  de  seigneur  de  Femey ,  conseiller  i  ses  égaux 
d'épouser  les  filles  de  leur  jardinier  ?  J'ai  voulu  voir  ce  qu'il  avait 
écrit  ailleurs  sur  cette  prétendue  égalité  si  fort  exaltée  dans  Na^ 
nine,  et  voici  ce  que  je  trouve  dans  ses  Opuscules  philosophi- 
ques. 

M  II  est  clair  que  les  honmies,  jouissant  des  facultés  attadiëes 
à  leur  nature,  sont  égaux;  ils  le  sont  quand  ils  s'acquittent  de 
leun  fonctions  animales.  L'empereur  de  la  Chine,  le  grand  mo- 
gol,  le  padisha  de  Turquie  ne  peuvent  dire  au  dernier  des  hom- 
mes :  je  te  défends  de  digérer,  d'aller  à  la  garde-robe  et  de 
penser  I...  Tous  les  hommes  seraient  nécessair^nent  égaux  s'ils 
étaient  sans  besoin.  La  misère  attachée  a  notre  espèce  subor- 
donne un  homme  à  un  autre  homme.  Une  famille  nombreuse  a 
cultivé  un  bon  terroir,  deux  petites  familles  voisines  ont  des 
champs  ingrats  et  rebelles  ;  il  faut  que  les  deux  pauvres  familles 
servent  la  famille  opulente  ou  qu'elles  l'égorgent,  cela  va  sans 
difficulté.  Une  des  deux  familles  indigentes  va  ùStït  ses  bras  à  la 
riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'autre  va  l'attaquer,  et  est  battue.  La 
famille  servante  est  l'origine  des  domestiques  et  des  manœuvres  ; 
la  famille  battue  est  l'origine  des  esclaves. 

)»  Le  genre  humain  tel  qu'il  est  ne  peut  subsister  a  moins  qu'il 
n'y  ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui  ne  possèdent  rien  du  tout  ; 
car  certainement  un  homme  à  son  aise  ne  quittera  pas  sa  terre 
pour  venir  labourer  la  vôtre  ;  et  si  vous  avex  besoin  d'une  paire 
de  souliers ,  ce  ne  sera  pas  un  maitre  des  requêtes  qui  vous  la 
fera. 

n  Chaque  homme ,  dans  le  fond  de  son  cœur ,  a  droit  de  se 
croire  entièrement  égal  aux  autres  hommes  ;  il  ne  s'ensuit  pas  de 
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là  que  le  cuisinier  d'un  cardinal  doire  ordonner  a  son  maitre  de 
loi  foire  i  diner  ;  mais  le  cuisinier  peut  dire  :  u  Je  suis  homme 
»  comme  mon  maitre;  je  suis  né  comme  lui  en  pleurant,  il 
n  mourra  comme  moi  dans  les  angoisses  ;  nous  faisons  tous  deux 
»  les  mêmes  fonctions  animales.  Si  les  Turcs  s'emparent  de 
»  Rome ,  et  si  alors  je  suis  cardinal  et  mon  maître  cuisinier,  je  le 
»  prendrai  à  mon  service.  >»  Tout  ce  discours  est  raisonnable  et 
juste  ;  mais  en  attendant  que  le  Grand-Turc  s'empare  de  Rome, 
le  cuisinier  doit  faire  son  devoir,  ou  toute  société  humaine  est 
pervertie  » . 

Voilà  des  idées  justes,  raisonnables  et  agréablement  expri- 
mées; mais  qu'un  homme  qui  devient  amoureux  d'une  petite 
villageoise  se  détermine  à  l'épouser,  je  ne  vois  rien  dans  cette 
conduite  qui  ait  lieu  à  ma  reconnaissance  et  à  mon  admiration. 
Vous  me  dites  que  cet  homme  est  vaincu  par  sa  passion  ;  mais  je 
ne  sais  ce  que  la  société  gagne  à  cette  défaite.  Si  tous  les  hommes 
puissans  épousaient  des  paysannes ,  il  est  évident  que  toutes  les 
filles  de  grands  seigneurs  seraient  réduites  à  épouser  des  paysans , 
et  il  faut  avouer  que  ce  serait  là  un  renversement  assez  singulier  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  pousser  la  vanité  trop  loin.  Vous  êtes 
marquis,  et  je  suis  greffier  de  votre  village  ;  vous  me  traitez  avec 
familiarité,  et  moi  je  vous  traite  avec  respect  ;  tout  est  bien  jus- 
que là  ;  mais  si  à  la  familiarité  vous  substituez  le  mépris,  peut-être 
m'arrivera-t-il  d'examiner  vos  titres.  11  y  a  en  tout  compensation 
dans  ce  bas  monde.  Un  greffier  qui  remplit  bien  ses  devoirs  est 
un  homme  très -estimable  ;  son  ministère  est  utile  à  la  société; 
un  marquis  a  besoin  de  son  service  comme  le  moindre  de  ses 
vassaux  ;  mais  un  marquis  qui  n'est  que  marquis ,  de  quelle  im- 
portance est-il  dans  l'état?  On  n'a  jamais  déclamé  avec  plus  de 
violence  contre  l'inégalité  que  dans  le  cours  de  la  révolution  : 
qu'est-il  arrivé?  l'inégaHté  n'a  jamais  été  plus  cruellement  établie 
qu'à  cette  époque  désastreuse.  Depuis ,  les  choses  sont  rentrées 
dans  l'ordre,  et  les  défenseurs  de  l'égalité  se  trouvent  très-bien 
de  l'inégalité. 
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L'HOKMB  ST  LE  COCHON. 


L'iiomait  ect-il  fait  i  Tîmage  dn  cockon  ,  on  le  cochon  à  l'iiiMgt  de  l'homme? 


Il  ne  faut  pas  trop  dédaigner  le  cochon;  pendant  sa  vie,  il 
est  nn  des  pourvoyeurs  les  plus  actifs  de  nos  festins  ;  il  fbuiUe 
les  entraiUes  de  la  terre  pour  nous  procurer  ces  truffes  exquises 
qui  donnent  tant  de  prix  aux  poulardes  du  Mans,  aux  dindes  du 
Përigord  :  mort,  il  enrichit  nos  tahles  de  mets  abondans  ;  il  n'est 
aucune  partie  de  son  corps  qui  ne  serve  à  nos  repas  ;  ses  jambons, 
préparés  a  Bayonne  et  à  Mayence ,  deviennent  des  mets  recher- 
chés. 

Son  naturel  est  moins  grossier,  son  intelligence  moins  épaisse 
que  ne  Ta  dit  M.  de  Buffon  ;  il  vit  sans  inquiétude  et  sans  souci  ;  il 
ne  pense  qu*à  jouir  du  présent  ;  c'est  le  modèle  et  Femhlème  d'un 
vrai  philosophe.  On  lui  reproche  son  penchant  pour  la  gourman- 
dise, la  paresse  et  la  luxure,  mais  combien  ne  lui  trouverait-on 
pas  d'imitateurs  parmi  les  hommes  !  N'est-ce  pas  pour  lui  un  hon- 
neur particulier  d'avoir  donné  son  nom  à  ces  épicuriens  si  vantés 
dans  l'antiquité?  Que  dire  contre  le  cochon,  quand  Horace  lui- 
même  ne  craint  pas  de  s'intituler  Epicuri  de  grege  poreuê  ?  Ces 
gros  abbés,  ces  prieurs  aux  joues  fleuries,  ces  chanoines  vermeils, 
la  gloire  de  nos  chapitres,  qu'étaient-ils  autrefois  ? 

Quand  Gircé  eut  changé  en  cochons  les  compagnons  d'Ulysse, 
on  n'en  vit  pas  un  seul  se  plaindre  de  son  sort  et  regretter  son 
état  passé.  Lisez  seulement  ce  que  Lucien  rapporte  à  ce  sujet  '.  Le 
cochon,  loin  d'être  grossier  comme  on  le  dit,  est  susceptible  d'ami- 
tié, de  politesse  et  de  galanterie.  Saint  Antoine  n'avait  pas  d'autre 
compagnon  dans  son  désert.  J'ai  vu  un  cochon  qui ,  dans  une 
basse-cour,  avait  pris  une  affection  particulière  pour  une  chèvre  ; 

'  Lucien ,  De  la  Vie  des  Courtisan*. 


Digitized  by 


Google 


ST  LB  COCHOa.  25 

il  ne  touchait  jamais  au  feuillage  qui  lui  serrait  de  nourriture  ;  et 
quand  les  mets  qu'on  leur  offrait  pouvaient  convenir  à  sa  compa- 
gne comme  à  lui ,  il  ne  prenait  point  sa  part  que  sa  chèvre  n'eût 
pris  la  sienne  :  voulait-eUe,  après  diner,  se  reposer  et  goûter  les 
douceurs  de  la  méridienne,  il  balayait  de  son  museau  une  place 
commode  et  agréable  ;  et,  quand  eUe  était  couchée,  il  se  couchait 
à  côté  d'elle.  Il  caressait  à  sa  manière  ceux  qui  caressaient  sa 
chèvre  chérie,  et  exprimait  sa  satisfaction  par  mi  grognement 
harmonieux  :  c'était,  en  un  mot,  un  cochon  de  bonnç  compagnie, 
un  cochon  tali  pour  la  haute  société.  •• .  des  cochons. 

Voilà  donc  le  cochon  rapproché  de  l'homme  par  son  humeur, 
ses  goûts,  son  caractère  ;  mais  s'il  ressemble  au  roi  de  la  nature 
par  les  qualités  du  cœur,  lui  ressemble-t-il  également  par  les 
qualités  du  corps?  est-il  vrai ,  comme  le  croit  le  peuple ,  et  beau- 
coup de  personnes  qui  sont  plus  peuple  qu'elles  ne  le  pensent, 
que  de  tous  les  animaux  le  cochon  soit  celui  dont  l'organisation 
ait  le  plus  de  ressemblance  avec  celle  de  l'homme? 

Smr  ce  point  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  m'en  rapporter  à 
M.  Guvier  :  rien  n'égale  le  soin  avec  lequel  cet  illustre  anato- 
miste  observe  et  compare  ;  il  étudie  jusqu'aux  moindres  fibrilles  ; 
il  pénètre  dans  tous  les  mystères  de  la  nature  ;  rien  n'échappe  à  la 
sûreté  de  ses  regards  et  à  la  sagacité  de  son  esprit.  Or  voici  ce  que 
ses  recherches  lui  ont  révélé  sur  la  nature  du  cochon. 

L'estomac  de  l'homme  et  celui  du  cochon  n'ont  aucune  res- 
semblance :  dans  l'homme,  ce  viscère  a  la  forme  d'une  corne- 
muse ,  dans  le  cochon  il  est  globuleux  ;  dans  l'homme ,  le  foie  est 
divisé  en  trois  lobes  ;  dans  le  cochon,  il  est  divisé  en  quatre  ;  dans 
l'homme,  la  rate  est  courte  et  ramassée  ;  dans  le  cochon ,  elle  est 
longue  et  plate  ;  dans  l'homme,  le  canal  intestinal  égale  sept  à 
huit  fois  la  longueur  du  corps  ;  dans  le  cochon ,  il  égale  quinze  à 
dix-huit  fois  la  même  longueur.  L'épiploon ,  c'est-à-dire  cette 
partie  qu'on  appelle  vulgairement  toilette,  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  chargé  de  graisse  ;  et,  ce  qui  est  très-consolant  pour 
les  âmes  délicates  qui  ne  veulent  avoir  rien  de  commun  avec  le 
naturel  du  cochon ,  c'est  que  son  cœur  présente  des  différences 
notables  avec  celui  de  l'homme.  J'ajouterai ,  pour  la  satisfaction 
des  savans  et  des  beaux-esprits,  que  le  volune  de  son  cerveau  est 
aussi  beaucoup  moins  considérable;  ce  qui  prouve  que  ses  facul- 
tés intellectuelles  sont  fort  inférieures  à  celles  de  nos  académiciens . 
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LES  DIHDONS  ET  LES  JÉSUITES. 


L«  diodou  ooUils  éU  apportes  en  Europe  par  les  j^tutet  7 


Ls8  jésuites  se  sont  long-temps  glorifiés  d'avoir  enrichi  nos  tables 
de  la  chair  blanche  et  potelée  du  dindon,  et  c'est  aujourd'hui  une 
opinion  assez  générale  que  ce  succulent  Tolatile  est,  en  attendant 
mieux,  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  célèbre  société.  Les  jésuites 
étaient  naturellement  glorieux  ;  mais ,  tout  bien  considéré,  l'hon- 
neur de  nous  avoir  procuré  des  dindons  en  valait  bien  un  autre  : 
mettes ,  d'une  part ,  sous  les  yeux  d'un  homme  raisonnable  une 
dinde  aux  truffes  du  Périgord,  et  de  l'autre  les  œuvres  du  B.*  P*  Ma- 
lagrida,  du  R.  P.  Escobar,  ou  même  du  R.  P.  Busée,  et  dites*mw 
s'il  hésitera. 

Cependant,  comme  il  est  juste  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû,  il  ne  faut  pas  dépouiller  les  anciens  de  la  gloire  de  nous 
avoir  fait  les  premiers  connaître  les  dindons.  L'arbre  généalogi- 
que du  dindon  étend  ses  rameaux  dans  la  plus  haute  antiquité; 
c'est  une  conquête  de  l'Europe  sur  l'Afrique  et  de  F Afirique  sur  les 
Indes. 

11  fut  apporté  en  Grèce  l'an  du  monde  3559 ,  comme  le  prou- 
vent les  marbres  d'Arondel,  et  naturalisé  d'abord  en  Béotie.  Les 
Béotiens  n'ont  jamais  été  bien  renommés  par  leur  esprit.  Est-ce 
parce  que  l'esprit  des  dindons  ressemblait  un  peu  à  celui  des  Béo- 
tiens ,  qu'on  les  conduisit  de  préférence  dans  cette  province?  ou 
les  Béotiens  n'auraient-ils  été  accusés  d'un  peu  de  dindannêrie 
que  parce  qu'ils  reçurent  les  premiers  cette  heureuse  colonie  de 
dindons?  L'histoire  se  tait  sur  ce  point  important ,  et  je  suis  forcé 
d'avouer  que  les  commentateurs  et  les  scholiastes  que  j'ai  consul- 
tés ne  me  fournissent  aucune  lumière  à  ce  sujet  ;  c'est  une  ques- 
tion qu'il  faut  renvoyer  à  nos  archéologues. 

Ce  fut  le  roi  Mèléagre  qui  eut  l'honneur  d'introduire  les  dindons 
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dans  la  patrie  d'Homère  et  de  Sophocle  ;  les  Grecs  reconnaissans 
leur  donnèrent  le  nom  du  prince  qui  les  avait  naturalisés  ;  il  les 
appelèrent  mèUagriiêê,  titre  qui  les  associait  à  la  gldre  du  trône 
et  au  sang  des  rois.  Soj^ode  ne  craignit  pas  de  les  introduire 
dans  une  de  ses  tragëdiespour  y  pleurer  la  mort  de  leur  auguste 
protecteur.  Aristote  a  décrit  avec  soin  l'histoire  physique  et  mo- 
rale du  dindon;  Clytus  de  Milet  a  surpassé  à  cet  égard  le  savant 
précepteur  d'Alexandre  ;  et  Callixène  de  Rhodes  raconte  comme 
un  trait  notahle  qu'on  présenta  au  roi  Ptolémée-Philaddphe  plu- 
sieurs cages  contenant  des  paons ,  des  fSeûsans ,  des  perroquets  et 
des  méléagrides. 

Les  méléagrides  furent  aussi  chez  les  Romains  l'ohjet  de  beau- 
coup d'hommages  :  Ovide  les  cite  dans  ses  Métamorphoses.  Var- 
ron  rapporte  qu'on  les  élevait  dans  les  métairies  romaines  ;  et 
Galigula,  qui  se  fit  dieu  de  son  vivant ,  ordonna  qu'on  immolerait 
devant  sa  statue  des  paons,  des  pintades  et  des  dindons. 

Cependant,  comme  les  grandes  réputations  ne  s'étabHssent  que 
lentement ,  le  sort  des  dindons  ne  fut  pas  d'abord  aussi  illustre 
qu'il  le  méritait  :  ils  trouvèrent  des  ennemis  de  leur  gloire  qui  s'ef- 
forcèrent de  calomnier  leurs  vertus  et  de  mettre  en  problème 
reicellence  de  leur  chair.  Pline  lui-même  ne  parait  pas  leur  avoir 
rendu  la  justice  qui  leur  est  due ,  et  l'élévation  de  son  génie  ne  le 
mit  point  à  l'abri  des  préventions  ;  il  les  regarde  à  la  vérité  comme 
des  oiseaux  nobles  :  MeUagritumuluê  nobilesfieit^  mais  il  les  ac- 
cuse d'avoir  une  chair  acerbe  et  vireuse.  Noviêêimœ  in  menêoê 
receptœ  proptêr  ingrahan  virtu.  Gomment  un  homme  d'un  ca* 
ractère  aussi  noble  que  Pline  a-t^il  pu  se  permettre  cette  qualifi- 
cation outrageante  de  virus  ?  Gomment  ne  s'est-il  encore  trouvé 
personne  pour  repousser  cette  injure?  Étrange  ingratitude  des 
honunes  f  tous  ont  joui  des  bienfaits  du  dindon ,  nul  n'a  pris  soin 
de  son  honneur. 

On  ignore  pourquoi,  après  plusieurs  années  de  gloire,  les 
dindons  devinrent  de  jour  en  jour  plus  rares  en  Italie  :  leur  no- 
ble race  aurait-elle  péri  dans  ces  irruptions  de  barbares,  dans 
ces  guerres  étemelles  qui  désolèrent  l'ancien  empire  de  Latium? 
Au  seixième  siècle,  on  les  montrait  conune  des  oiseaux  précieux. 
Volaterran ,  étant  à  Rome  en  ISIO ,  regarda  comme  une  circon- 
stance singulière  d'en  voir  deux  dans  une  volière  appartenant 
au  cardinal  Saint-Glément. 
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Cependant,  en  1450,  Jacqaes  Gœur  en  avait  rapporte  de 
rinde;  ce  furent  les  premiers  qu'on  vit  en  France  :  Amëric 
Vespuce  ne  les  fit  connaître  que  cinquante-quatre  ans  après  : 
depuis  ces  diverses  époques  leur  raoe  s'est  multipliée  comme 
celle  des  poules  et  des  canards  ;  on  les  trouve  partout ,  et  partout 
ils  reçoivent  le  tribut  d'estime  que  méritent  leurs  excellentes 
qualités.  Ce  n'est  donc  point  aux  jésuites  qu'appartient  la  gloire 
insigne  de  nous  avoir  fait  connaître  les  dindons  ;  mais  ils  en 
ont  multiplié  la  race  :  c'est  déjà  un  titre  à  notre  reconnaissance. 
On  trouve  une  bonne  dissertation  sur  les  dindons  dans  le  Jour- 
nal dëê  Épiûuriens,  ouvrage  dont  les  auteurs  n'ont  rien  du  tout 
qui  sente  le  dindon. 
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LE  TONNERRE. 


Est-il  nn  signe  dt  la  colère  de  Dien? 


J'ai  ya  dans  ma  jeunesBe  une  abbaye  de  Bénédictins  sor  la- 
quelle le  tonnerre  était  tombé  deux  ou  trois  fois  dans  Fespace  de 
quelques  années.  Ce  phénomène ,  qu'on  pouyait  rapporter  à  une 
cause  très-naturelle ,  avait  fait  une  forte  impression  sur  le  peu- 
ple ,  et  singulièrement  atténué  son  respect  pour  ces  bons  reli- 
gieux. C'était,  disait-on ,  un  signe  manifeste  de  la  colère  de  Dieu , 
qui  les  avertissait  de  se  mieux  conduire ,  et  de  renoncer  à  leur 
goût  pour  l'oisiveté ,  à  leur  penchant  pour  les  dames  et  a  leur 
amour  pour  la  table. 

J'ai  lu  dans  une  de  nos  anciennes  chroniques  '  qu'en  1652  la 
foudre  étant  tombée  sur  le  couvent  des  cordeliers  de  la  ville  de 
Sens ,  y  commit  de  grands  désordres ,  détacha  le  cordon  de  saint 
François,  enleva  le  capuchon  de  saint  Bonaventure,  et  laissa  sur 
le  voile  de  la  sainte  Vierge  huit  taches  de  sang  fort  apparentes. 
Une  partie  de  la  ville  se  crut  perdue  ;  on  ordonna  des  prières  pu- 
bliques ;  on  fit  des  processions  ;  on  n'oublia  rien  pour  désarmer 
le  courroux  dn  ciel ,  et  la  ville  eut  pour  cette*  fois  le  bonheur  d'en 
réchapper. 

Bans  tous  les  temps  et  chez  les  peuples  payons  le  tonnerre  a 
toujours  passé  pour  l'arme  favorite  de  Jupiter.  Les  Grecs  et  les 
Romains  représentaient  ce  dieu  assis  sur  un  grand  aigle  qui  te- 
nait la  foudre  dans  ses  serres.  Un  coup  de  tonnerre  était  pour 
les  augures  un  présage  de  la  plus  grande  importance;  et  quand 
il  tonnait  à  gauche ,  on  était  fort  rassuré. 

C'est  la  foudre  à  la  main  que  Dieu,  dans  Milton,  chasse  du 
ciel  les  esprits  rebelles  ;  image  qui  décèle  plus  la  faiblesse  hu- 

»  Chronicon  S.  Fetri-Vivi. 


Digitized  by 


Google 


90  TOmBUB. 

maine  que  la  g^randeur  da  Tout-pmssant.  L'Église  catholique  n'a 
jamais  manqué  de  prières  et  d'exorcismes  contre  les  vents ,  les 
tempêtes  et  la  foudre.  Le  pain  bénit,  Feau  bénite  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  passent  encore  aujourd'hui ,  dans  les  classes  du 
peuple,  pour  un  excellent  présenratif  contre  le  tonnerre;  mais 
l'eau  bénite  de  Noël  n'est  pas  si  bonne. 

Boileau,  qui  n'était  point  un  esprit  fort,  mais  un  très-bel 
esprit ,  a  dit  dans  sa  dernière  satyre  : 


Pour  moi ,  qa*eii  mbU  mène  oa  •air»  mMide  <lo«ue, 
Qai  crois  l'ame  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  toooe.. 


Il  est  fort  bon  de  croire  l'ame  immortelle  et  de  craindre  un 
autre  monde  ;  mais  la  crainte  de  Dieu  dmt  reposer  sur  de  plus 
nobles  fondemens  que  sur  le  bruit  du  tonnerre.  On  sait  aujour- 
d'hui que  ce  phénomène  est  aussi  naturel  que  la  pluie  et  le  vent  ; 
qu'il  est  un  résultat  nécessaire  des  lois  physiques,  et  que  le  feu 
du  ciel  n'est  autre  chose  qu'un  météore  électrique. 

Franklin  nous  a  appris  à  braver  le  ciel,  comme  on  Fa  dit  un 
peu  trop  hardiment  dans  un  vers  célèbre.  Vonle^vous  mettre 
votre  maison  à  l'abri  de  la  foudre ,  annet-la  d'une  tige  de  fer 
bien  dorée  à  son  extrémité  ;  faites-la  communiquer  à  la  terre ,  et , 
sans  risquer  de  passer  pour  impie,  moquez-vous  ensuite  du  ton- 
nerre et  des  éclairs. 

U  n'est  pas  plus  diflBlcile  de  détourner  le  cours  de  ce  fluide 
que  celui  d'un  ruisseau;  procurec-lui  un  écoulement,  et  il  se 
rendra  paisiblement  à  sa  destination. 

Si  le  tonnerre  était  le  ministre  de  la  colère  céleste,  il  tombe- 
rait sur  la  tète  des  pervers ,  sur  les  palais  des  tyrans ,  et  non  sur 
la  tète  de  quelques  pauvres  hères  et  la  cime  des  forêts ,  qui  n'en 
peuvent  mais.  J'ai  souvent  désiré  avoir,  une  fois  en  ma  vie,  la 
foudre  à  ma  disposition  pour  quelques  heures  seulement;  il  me 
semble  que  j'en  aurais  fait  un  asses  bon  usage. 

On  a  remarqué  que  ce  météore  affectionne  particuMèrement 
les  clochers ,  et  tombe  le  plus  souvoat  sur  les  ég^ses.  Or  com- 
ment imaginer  que  Dieu  veuiSe  détruire  ses  propres  autels?  S'il 
était  vrai  que  Dieu  fdt  en  colère  quand  il  tonne ,  il  faudrait  sup- 
poser qu'il  a  des  saisons  particulières  pour  manifester  son  cour- 
roux ,  et  qu'il  le  retient  en  hiver.  Yoyex  dans  la  tragédie  d'^- 
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grippine,  par  Cyrano  de  Bergerac ,  ce  qao  répond  l'audacieux 
Séjan  quand  on  le  menace  du.  tonnerre  : 

U  ne  tombe  jamaii  en  hi?er  sur  U  terre. 

J'ai  six  moii  tout  entiers  pour  me  moquer  àa%  dieux  ; 

Ensuite  je  ferai  ma  paix  avec  les  deux. 

Desbarreaux ,  qui  mangeait  une  omelette  au  lard  un  vendredi 

de  carême ,  entend  gronder  le  tonnerre  ;  les  éclats  de  la  foudre 
ébranlent  la  chambre  où  il  dînait  ;  le  feu  des  éclairs  efifraie  tout 
le  monde  ;  il  prend  Fomelette ,  la  jette  par  la  fenêtre,  en  disant  : 
KoiUb  bien  au  tapage  pour  une  omelette  au  lard  !  Mots  dignes  de  son 
auteur. 

Si  le  tonnerre  devait  naturellement  se  diriger  sur  les  médians , 
ces  deux  impies  ne  méritaient-ils  pas  d'être  foudroyés  sur  Fheure? 
Il  faut  donc  croire  que  Dieu  s'est  réservé  d*autres  moyens  d'exer- 
cer sa  vengeance.  Mais  pourquoi  Fabbaye  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  était-elle  si  souvent  frappée  du  tonnerre?  C'est  que  le  som- 
met de  l'église  était  terminé  par  une  boule  de  cuivre  isolé  qui 
refusait  le  passage  au  fluide  électrique.  Qu'un  moine  physicien 
eût  enlevé  la  boule ,  l'honneur  du  couvent  était  sauvé ,  et  ses 
confrères  continuaient  sans  danger  le  genre  de  vie  qu'on  leur 
reprochait. 

Quant  à  l'église  des  cordeliers  de  Sens,  j'ignore  de  quelle 
manière  était  construit  son  clocher;  mais  le  phénomène  des 
taches  de  sang  peut  aisément  s'expliquer.  On  a  remarqué  dans 
toutes  les  imprimeries  que  pendant  les  orages  le  papier  étendu 
pour  sécher  se  couvrait  de  taches  roussâtres  ;  qui  sait  si  la  toile 
n'est  pas  susceptible  des  mêmes  impressions  ;  si  les  cordeliers  à 
grandes  manches  ne  les  ont  pas  prises  pour  des  taches  de  sang? 
Il  arrive  souvent  que  des  papillons  récemment  éclos  laissent  des 
traces  sanguinolentes  sur  les  lieux  où  ils  reposent;  ces  traces 
sont  quelquefois  si  nombreuses,  qu'on  les  a  prises  pour  des 
pluies  de  sang;  or  je  demande  si  les  pères  cordeliers  étaient 
assez  bons  physiciens  pour  être  juges  compétens  dans  cette  af- 
faire? 
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I1E8  COLIMAÇONS. 


S«  refont-Us  une  tèLe  7 


Si  tous  avez  lu  les  oeuTres  de  Fabbë  Spallanzani  elle  Diction» 
naire  philosophique  de  Voltaire ,  vous  savez  que  les  plus  éton- 
nantes têtes  du  monde  sont  celles  des  escargots  ;  qu'elles  bra- 
vent le  froid,  le  chaud,  le  fer  et  la  faim.  Ces  deux  Messieurs, 
dans  leurs  passe-temps ,  se  sont  occupés  à  décapiter  des  limaçons. 
On  savait  déjà  que  beaucoup  d'animaux  se  portent  assex  bien 
même  après  la  décollation.  Une  mouche  décapitée  vit  sept  a  huit 
jours ,  voltige  ça  et  là  sans  trop  s'embarrasser  si  elle  a  une  tête 
ou  non.  Un  grillon  n'a  pas  plus  besoin  de  tète  qu'une  mouche 
pour  continuer  de  battre  la  mesure  sur  son  petit  corcelet;  mais 
la  mouche  et  le  grillon  finissent  par  s'apercevoir  qu'une  tête  est 
bonne  à  quelque  chose ,  et  prennent  le  parti  de  mourir.  L'es- 
cargot lait  mieux,  il  refait  sa  tête,  et,  après  quelque  temps,  s'offre 
de  nouveau,  avec  intrépidité,  aux  ciseaux  du  savant  qui  Ta 
mutilé  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'histoire  naturelle. 

Avant  que  ces  faits  eussent  été  observés ,  personne  n'ignorait 
que  le  limaçon  a  la  faculté  de  rebâtir  sa  maison;  qu'à  l'aide  d'un 
peu  de  gluten  il  se  recompose  un  palais  entouré  de  bandes, 
dont  les  couleurs  effacent  souvent  celles  de  nos  rubans  les  plus 
élégans;  mais  rebâtir  sa  tête,  voilà  un  prodige  bien  plus  écla- 
tant. Comment  se  fait-il  que  quelques  pauvres  animaux  rampans, 
objets  de  nos  mépris  et  de  nos  dégoûts ,  aient  obtenu  du  grand 
souverain  de  l'univers  des  privilèges  que  le  roi  de  la  terre  am- 
bitionne en  vain?  Il  est  constant  que  quelques  vers  coupés  en 
deux  forment  deux  autres  vers  complets  et  bien  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire.  Un  polype ,  divisé  en  vingt  parties , 
refait  vingt  polypes.  Quant  à  nous,  que  nous  repousse-t-il?  Des 
ongles  qu'il  faut  couper,  de  la  barbe  qu'il  faut  raser,  et  des  che- 
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veux  qui  ne  durent  que  quelques  années ,  qu'il  faut  remplacer 
par  une  hideuse  perruque ,  triste  diadème  pour  le  monarque  de 
la  nature  !  Yalmont  de  Bomare  a  nié  que  les  escargots  se  refis- 
sent une  tète;  il  en  a  exécuté  impitoyablement  quinze  cents,  et 
les  quinxe  cents  malheureuses  victimes  ont  péri  des  suites  de  cette 
opération.  Adanson  a  repété  les  mêmes  expériences,  et  le  résultat 
a  été  le  même.  Moi-même  j'ai  aussi  porté  inhumainement  le  fer 
sur  la  tète  de  ces  pauvres  animaux,  et  j'en  fais  ici  l'humble  et 
pénitent  aveu;  tout  ce  que  j'ai  vu,  c'est  que  mes  escargots  déca- 
pités se  sont  collés  dans  la  boite  où  je  les  avais  déposés  ;  qu'ils  se 
sont  enfermés  dans  leurs  coques  à  peu  près  conune  ils  font  pen- 
dant l'hiver ,  et  qu'ils  sont  restés  dans  cet  état  durant  plusieurs 
mois.  Je  laissais  travailler  la  nature  paisiblement  sans  vouloir 
l'interrompre  par  une  indiscrète  curiosité,  lorsque  les  orages  de 
la  révolution  m'ayant  forcé  de  déménager  plus  promptement 
que  je  ne  voulais,  je  crus  sage  d'abandonner  mes  escargots  aux 
naturalistes ,  qui  se  proposaient  de  répéter  sur  moi  l'expérience 
que  j'avais  faite  sur  eux. 

Après  les  recherches  de  Yalmont  de  Bomare  et  celles  de  quel- 
ques autres  savans ,  il  fut  comme  avéré  que  Voltaire  et  Spallan- 
zani  s'étaient  trompés;  on  assura  qu'ils  n'avaient  coupé  à  l'es- 
cargot que  les  oreilles  ou  le  bout  du  nez  ;  qu'ils  avaient  pris  la 
partie  pour  le  tout.  Cependant  les  bons  esprits  doutaient  encore , 
et  la  science  restait  incertaine;  enfin ,  Tarenne  vint  '.  Ce  natura- 
tiste  zélé  a  décapité,  égorgé,  mutilé  un  nombre  considérable 
de  limaçons.  Pendant  dix-huit  mois  il  s'est  constitué  le  Gengis- 
kan  des  escargots ,  et  plusieurs  milliers  sont  tombés  sous  ses 
coups.  Il  faut  cependant  rendre  justice  aux  sentimens  miséricor- 
dieux de  M.  Tarenne.  Il  assure  que  son  cœur  saignait  tandis 
que  sa  main  se  permettait  cette  terrible  boucherie  ;  plusieurs  fois 
des  larmes  de  tendresse  se  sont  mêlées  à  l'humeur  ichoreuse  qui 
s'échappait  des  plaies  de  ces  innocens  animaux  ;  mais  la  science 
était  là ,  et  faisait  taire  la  sensibilité.  Combien  de  fois  ces  cruels 
commandemens  ne  se  sont-ils  pas  trouvés  en  opposition  avec  ceux 
de  l'humanité!  M.  Tarenne  en  cite  des  exemples  déplorables. 
Hérophile,  médecin  grec  natif  de  Calcédoine  en  Bithynie,  dis- 
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sëqoa,  dans  Tamphithëàtre  d'Alexandrie,  plus  de -sept  cents 
individus  vivans ,  hommes  et  femmes ,  pour  faire  voir  aux  ama- 
teurs les  merveilles  de  Tanatomie.  Il  est  vrai  que  ces  sept  cents 
victimes  étaient  des  criminels  ;  mais  un  criminel  n'est*il  pas  en- 
core un  homme?  Le  célèbre  Parrhasius,  voulant  peindre  un 
Prométhée  déchiré  par  un  vautour,  acheta  un  vieUlard  corin- 
thien ,  auquel  il  fit  subir  ce  supplice  après  lui  avoir  fait  préa- 
lablement, à  rhypocondre  droit,  une  incbion  cruciale.  Ce  trait 
de  cruauté  fut  imité  par  le  Giotto ,  peintre  et  architecte  dltalie , 
qui  se  proposait  de  peindre  un  Christ  expirant.  Le  farouche  ar- 
tiste engagea  un  pauvre  homme  à  se  laisser  attacher  a  la  croix , 
et  l'y  poignarda. 

Après  de  semblables  traits  pourrait-on plaindrehuitoudix mille 
escargots  qui  ont  payé  de  leur  tète  la  curiosité  d'un  naturaliste? 
que  d'assassinats  semblables  ne  commettons-nous  pas  tous  les 
jours  !  Avaler  un  huître  vivante ,  faire  bouillir  une  écrevisse  dans 
son  corset  pour  la  manger,  n'est-ce  pas  un  crime  bien  atroce? 

A  ce  propos ,  M.  Tarenne  cite  tout  ce  que  les  anciens  et  mo- 
dernes ont  fiait  pour  se  procurer,  aux  dépens  des  escargots ,  un 
mets  de  plus  sur  leur  table.  Pline  l'ancien  affirme  que  les 
Romains  étaient  de  grands  mangeurs  d'escargots.  Us  les  fiedsaient 
venir  des  Gyclades,  de  l'Illyrie,  de  diverses  provinces  de  l'Afri- 
que, de  Sicile  et  des  îles  Baléares,  ils  les  tenaient  dans  des  réser- 
voirs, et  les  engraissaient  avec  du  vin  cuit,  de  la  forine  et  d'autres 
ingrédiens  dont  les  Grimod  de  l'antiquité  nous  ont  transmis  la 
recette.  Jugurtha  perdit  ses  trésors ,  ses  armées ,  sa  couronne  et 
la  vie  pour  une  fricassée  d'escargots. 

Mais  ceci  m'écarte  de  mes  tètes  d'escargots.  Pour  revenir  aux 
expériences  de  M.  Tarenne,  voici  ce  qu'elles  offrent  de  curieux  : 
M.  Tarenne  a  découvert  que  les  tètes  de  limaçons  ne  repoussent 
pas  quand  on  les  laisse  sans  manger  ;  mais  qu'elles  repoussent 
en  deux  ans  quand  on  a  soin  de  les  bien  nourrir.  Pour  entendre 
ceci,  il  faut  savoir  que  les  limaçons  n'ont  pas  besoin  de  bouche 
pour  manger  ;  que  quand  ils  n'ont  plus  de  tète  ils  trouvent  encore 
le  moyen  de  diner  par  une  sorte  de  succion  qu'ib  opèrent  sur  les 
planted  propres  à  les  nourrir.  M.  Tarenne  a  si  long-temps  vécu 
avec  les  escargots,  que  l'on  ne  saurait  guère  lui  contester  la  sû- 
reté de  ses  expériences.  On  doit  donc  croire  que  les  limaçons  se 
composent  en  effet  une  tète  au  bout  de  deux  ans.  Cette  décou- 
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yerte  n'est  pas  sans  intérêt  pour  un  gonrmand.  Aimex-Yons  les 
limaçons,  rassemblec-en  nn  eertain  nombre  et  coupez -leur  la 
tête  :  cette  partie  est  la  portion  de  l'animal  la  plus  dâicate  ;  elle 
vous  fournira  un  plat  distingué.  Deux  ans  après  vous  aurez  au- 
tant de  tètes  à  couper  ;  de  sorte  qu'en  les  emménageant  avec  une 
certaine  industrie,  vous  pourrez  mettre  une  quantité  déterminée 
de  tètes  en  coupe  réglée ,  qui  entretiendront  successivement  votre 
sensc^alité.  One  autre  ressource  bien  plus  précieuse  est  celle  du 
sang  de  limaçon.  M.  Tarenne  a  reconnu  que  ce  sang  guérit  radi- 
calement les  hernies.  Voilà  assurément  une  découverte  rare  et 
précieuse  qui  doit  faire  la  fortune  de  M.  Tarenne. 
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LE  SAira  DE  TAUREAU, 


LE  VERRE  PILE. 


Sont*lls  des  poisons? 


Jisai^  très-bien  que  le  sagemab  erëdale  Plutarque  a  écrit  que 
Thémistocle  s^empoisonna  avec  du  sang  de  taureau;  je  sais  très-bien 
que  Pline  assure  que  le  sang  de  taureau  est  un  véritable  poison; 
et  la  raison  qu*il  en  donne,  c*est  que  ce  sang  se* coagule  très-faci- 
lement, ce  qui  fait  qu'il  étouffe  promptement  ceux  qui  ont  la  fan- 
taisie d'en  boire  ;  mais  je  sais  très-bien  aussi  que  le  docte  Pline  se 
contente  souvent  de  compiler  des  historiettes ,  de  recueillir  des 
bruits  populaires ,  et  qu'il  aime  mieux  raconter  que  discuter  ;  et 
c'est  parce  qu'il  aime  à  compiler  des  historiettes ,  qu'il  rapporte 
que,  par  l'effet  d!une  vertu  sympathique,  les  prêtres  d'Égine 
pouvaient,  sans  se  faire  de  mal,  boire  du  sang  de  taureau;  que 
ce  sang  les  disposait  à  prophétiser,  et  qu'ils  ne  manquaient  jamais 
d'en  avaler  quelques  flacons  avant  de  descendre  dans  la  grotte 
ou  l'esprit  prophétique  les  attendait. 

Mais  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  les  prêtres  d'Égine  se  mo- 
quassent des  dévots  qui  les  consultaient ,  et  qu'au  lieu  d'avaler 
du  sang  de  taureau,  ils  vidassent  quelques  coupes  de  vin  pur  et 
généreux?  La  vertu  du  jus  de  la  treille  me  parait  bien  plus  pro- 
phétique que  le  sang  de  taureau.  On  ne  peut  donc  rien  conclure 
pour  les  dispositions  sympathiques  des  prêtres  d'Égine. 

Il  est  souvent  fort  difficile  d'accorder  les  savans  avec  eux- 
mêmes.  Dans  le  même  chapitre  où  Pline  m'assure  que  le  sang  de 
taureau  est  un  poison  infaillible ,  il  me  certifie  que  le  sang  de 
cheval  tue  également  son  homme  sans  rémission  ;  mais  dans  un 
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àatre  chapitre  '  il  m*apprend  que  les  Sarmates  mêlaient  de  la  fa- 
rine et  dn  sang  de  cheval  pour  en  faire  des  gâteaux,  et  que  c'é- 
tait pour  eux  un  régal  fort  délicat;  est-ce  que  la  farine  serait  le 
contre-poison  du  sang  de  cheval? 

Autre  contradiction.  Ces  anciens  qui  regardaient  le  sang  du 
taureau  comme  un  poison  pour  le  corps ,  le  regardaient  comme 
un  puissant  remède  pour  Tame  :  on  expiait  ses  péchés  en  se  fai- 
sant asperger  avec  du  sang  de  taureau.  Dans  les  grandes  solen- 
nités ,  quand  le  coupable  était  un  personnage  riche  et  de  haut 
rang,  on  immolait  pour  lui  seul  un  taureau;  on  en  recueillait  le 
sang  dans  un  vase  dont  le  fond  était  percé  de  plusieurs  trous ,  le 
pécheur  se  tenait  dessous  ;  et  quand-  il  avait  reçu  Taspersion 
sainte  sur  le  visage  et  ses  vétemens ,  il  se  retirait  en  sûreté  de 
conscience,  bien  barbouillé,  et  convaincu  que  ses  péchés  lui 
étaient  remis.  L'empereur  Julien  se  soumit  lui-même  à  cette 
pieuse  ablution. 

On  ne  sait  pourquoi  on  donnait  à  Bacchus  et  à  Silène  le  surnom 
de  ttturophageê,  mangeurs  de  taureau;  apparemment  qu'ils  ne 
mangieaient  du  taureau  qu'après  l'avoir  bien  fait  saigner ,  ou  que 
le  sang  du  taureau  n'était  point  un  poison  pour  le  dieu  des  ven- 
danges et  son  joyeux  compagnon. 

La  vérité  est  que  ni  le  sang  de  taureau,  ni  le  sang  de  cheval 
ne  sont  des  poisons  :  si  le  sang  de  taureau  était  un  poison ,  le 
sang  de  bœuf  en  serait  un  aussi ,  car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  le  sang  d'un  chapon  soit  plus  innocent  que  celui  d'un  coq.  Or 
dans  tous  les  temps  de  disette  on  a  vu  le  peuple  se  nourrir  avide- 
ment de  sang  de  bœuf,  et  quelquefois  l'avaler  tout  chaud  ;  jamais 
ceux  que  la  misère  a  condamnés  à  ce  mauvais  ragoût  n'en  sont 
morts.  On  fait  tous  les  jours  du  boudin  avec  du  sang  de  bœuf;  ce 
boudin  est  mangé  par  le  gagne-petit ,  le  commissionnaire  du  coin 
et  autres  honnêtes  citoyens  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  nourrir 
de  faisans  et  de  gelinottes  ;  et  tous  ces  braves  gens  se  portent  à 
merveille. 

Concluons  qu'il  ne  Oiut  pas  toujours  croire  ce  que  les  savans 
rapportent,  et  que  les  plus  doctes  personnages  sont  souvent  aussi 
peuple  que  le  peuple  qu'ils  se  proposent  d'endoctriner* 

Quant  au  verre  pilé ,  voici  ce  que  me  fournit  une  thèse  de  mé- 
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decine  soatemie  en  1810  par  M.  Le  Sauvage,  médecîn  distingué 
de  la  Tille  de  Gaen  :  il  partageait ,  eomme  beaucoup  d^autres ,  l'o- 
pinion que  le  Terre  pilé  ou  broyé  devait  être  voï poison  w^ommàquo^ 
c'est-à-dire ,  doTait  altérer  le  tissu  des  intestins. 

Ce  système  était  soutenu  par  des  médecins  fort  habOes ,  et  no^ 
tanunent  par  M.  le  professeur  Portai. 

M.  Le  SauTage  saTait  encore  que  cette  poudre  était  en  très- 
mauvais  renom  ;  que  depuis  plusieurs  siècles  on  riq>pdait  la  pou^ 
dredemcoosoiou.  Hevin,  Mabon,  Foderé,  Grants,  Plenck,  Leolère 
et  plusieurs  autres  docteurs  fortifiaient  de  leur  autorité  l'opinion 
du  vulgaire  ;  il  voyait  la  poudre  de  Terre  recommandée  dans  tous 
les  livres  d'économie  domestique  comme  un  moyen  infaillible  de 
donner  la  mort  aux  rats  :  d'un  autre  côté,  G.  Franck  déclarait 
qu'après  aToir  vu  un  grand  nombre  de  jongleurs  avaler  du  verre 
impunément,  il  avait  pris  le  parti  de  répéter  cette  périlleuse  ez^ 
périence  ;  qu'il  avait  brisé  entre  ses  dents  un  fragment  de  verre 
considérable,  l'avait  avalé,  et  n'en  avait  éprouvé  aucun  aecident. 
M.  Giaussier  confirmait  le  témoignage  de  Franck,  et  raf^nirtait 
l'exemple  d'une  jeune  dame  qui ,  dans  un  accès  de  désespoir, 
avait  réduit  en  poudre  un  verre  de  cristal ,  et  l'avait  avalé  dana 
l'intention  de  se  délivrer  de  la  vie  ;  le  verre  avait  traversé  l'esto- 
mac et  tous  les  intestins  sans  produire  aucun  désordre.  Des  ani- 
maux à  qui  l'on  avait  fait  praidre  du  verre  pilé  semblaient  ne  s'en 
porter  que  mieux  :  enfin  M.  Le  Sauvage  lui-même  avait  vu  des 
jeunes  gens  briser  des  verres  dans  leurs  dents ,  et  en  avaler  intré- 
pidement les  fragmens. 

Dans  cette  perplexité,  il  résolut  de  consulter  le  grand-maltrede 
toute  science,  l'expérience.  Le  4  octobre  1808,  il  prit  un  chat 
adulte  de  grande  taille,  et  lui  fit  manger  dans  une  crêpe  un  dé** 
cagramme  de  verre  réduit  en  poudre  grossière  ;  l'innoeent  angora 
digéra  à  merveille,  et  ne  témoigna  aucun  chagrin  de  cette 
épreuve.  Le  10  et  le  1 1  on  lui  servit  le  même  mets ,  qu'il  accepta 
avec  le  même  appétit  et  le  même  succès  :  on  l'ouvrit  pour  consul- 
ter l'état  de  ses  intestins,  et  les  intestins  furent  trouvés  dans  une 
situation  très-satisfaisante;  pas  la  moindre  inflammation,  pas  la 
moindre  trace  d'altération. 

Un  second  chat  fournit  des  résultats  absolument  semblables  ; 
cinq  à  six  chiens  se  conduisirent  comme  les  chats,  et  messieurs 
les  docteurs  Godefroi,  Nicolas,  Raisin,  Sainfrènc,  Duraéril, 
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Laennec ,  I>apiiytre!n ,  Delaroche,  furent  à  portée  de  vérifier  le 
fait. 

Mais  il  manquait  une  épreuve  sur  les  rats.  M.  Le  Sauvage  se 
procura  six  rats  surmulots  :  on  leur  administra  une  potion  libé* 
raie  de  verre  pilé  ;  pendant  plusieurs  jours  ils  furent  soumis  à  ce 
genre  de  régime,  puis  ouverts  en  présence  de  M.  Duméril,  et 
Ton  vit  avec  la  plus  grande  satisfaction  qu'ils  n'avaient  pas  éprouvé 
la  plus  légère  lésion. 

Enfin  M.  Le  Sauvage  voulut  couronner  ses  recherches  par  une 
expérience  audacieuse  et  décisive ,  et  se  dévoua  lui-même  au  ré- 
gime des  surmulots  et  des  chats.  Le  8  mars  1809  il  avala,  en  pré- 
sence de  M.  Gayol ,  son  collègue ,  et  de  plusieurs  adeptes  de 
l'hôpital  de  la  Charité,  des  fragmens  de  verre  d'une  hgne  et  plus  ' 
d'une  forme  irrégulière  et  pkis  ou  moins  aiguë  :  le  lendemain  il 
renouvela  la  même  épreuve  en  présence  de  M.  le  professeur  Lai- 
lement,  digéra  à  merveille ,  et  s'acquitta  comme  à  l'ordinaire  de 
toutes  ses  fonctions.  S'il  reste  quelqu'incrédule ,  M.  Le  Sauvage 
est  prêt  à  recommencer. 

Voilà  donc  un  point  de  médecine  légale  éclairci  ;  voilà  le  verre 
lavé  du  crime  dont  on  l'avait  terni ,  rendu  à  la  classe  des  sub- 
stances innocentes  et  à  toute  sa  pureté  primitive. 

En  gagnant  la  cause  du  verre ,  M.  Le  Sauvage  a  gagné  celle  du 
diamant  ;  car  la  calomnie,  qui  ne  respecte  rien,  avait  aussi  atteint 
la  plus  brillante  et  la  plus  pure  production  du  règne  minéral.  On 
regardait  la  poudre  de  diamant  et  le  diamant  lui-même  comme 
un  poison  très-actif.  Fernel ,  et  tous  les  disciples  de  Paracelse , 
soutenaient  que  leur  maître  avait  été  empoisonné  avec  de  la 
poussière  de  diamant.  On  citait  un  médecin  à  qui  le  sultan  Sélim, 
père  de  Soliman ,  avait  fait  couper  la  tête  pour  avoir  empoisonné 
le  prince  Bajazet  avec  du  diamant  pilé  :  enfin  ceux  qui  veulent 
absolument  trouver  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la 'mort 
des  rois  et  des  princes,  soupçonnèrent  que  c'était  encore  la  pou- 
dre de  diamant  qui  avait  enlevé  à  Louis  XIV  sa  nombreuse  posté- 
rité. Mais  qu'opposera  l'expérience?  Garcias  del  Huertot  a  vu  des 
nègres  avaler  des  diamans  pour  les  voler ,  et  les  rendre  par  une 
route  très-naturelle.  Au  Brésil ,  on  enferme  très-soigneusement 
les  ouvriers  occupés  à  l'exploitation  des  diamans,  pour  prévenir 
la  même  supercherie.  Une  jeune  fille  attachée  au  service  d'un 
graveur,  ayant  entendu  dire  par  son  maître  que  la  poussière  de 
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diamant  était  on  poison  très-violent,  et  désirant,  dans  un  désespoir 
amoureux,  terminer  ses  jours,  recueillit  une  asseï  grande  quantité 
de  poussière  de  diamant,  et  s*en  composa  une  potion  qu*elle  prit 
intrépidement;  mais  toutes  ses  espérances  furent  trompées  ;  elle 
fut  réduite  à  vivre ,  et  Frédéric  Hoffînan  assure  qu'il  la  vit  vin||;t 
ans  après  très-bien  portante ,  et  fort  peu  disposée  à  s'empoi- 
sonner. 
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MELON. 


Donne-t-iJ  la  fi^Tr«? 


L'oRiGiNi  du  melon  est  assez  incertaine.  Nous  fut-il  apporté 
d*Asie  par  les  vainqueurs  du  monde ,  comme  tant  d*autres  fruits 
qui  enrichissent  nos  jardins  et  décorent  nos  tables?  est-ce  une 
conquête  faite  sur  F  Afrique  par  les  Scipion  et  les  Métellus?  Il  est 
constant  qu'il  n'est  point  né  dans  nos  zones  tempérées,  sous  no- 
tre ciel  froid  et  nébuleux.  La  délicatesse  de  son  tempérament,  les 
soins  attentifs  qu'il  exige,  les  précautions  qu'il  réclame,  tout 
annonce  que  c'est  un  étranger  qui  n'a  point  encore  acquis  ses 
droits  de  naturalité. 

Sous  une  enveloppe  grossière  il  cache  des  qualités  précieuses 
et  distinguées  ;  et,  conmie  l'a  dit  un  médecin,  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  semblable  au  bourru  bienfaisant,  il  est  d'autant  meilleur 
que  ses  formes  sont  plus  rudes,  plus  chargées  d'aspérités. 

Il  était  cultivé  avec  soin  à  Rome  et  dans  la  Grèce  ;  et  comme  il 
est  susceptible  de  prendre  toutes  les  formes ,  les  jardiniers  le 
moulaient  suivant  les  fantaisies  de  leurs  maîtres.  Pline  reconnaît 
que  sa  chair  est  fine,  délicate  et  sucrée  ;  mais  il  observe  en  même 
temps  qu'il  se  digère  difficilement ,  et  qu'il  laisse  quelquefob  des 
souvenirs  jusqu'au  lendemain  :  cependant  il  atteste  qu'il  n'a  rien 
de  maUaisant. 

Je  n'ai  point  vérifié  s'il  a  de  l'antipathie  pour  l'huile  et  de  la 
sympathie  pour  l'eau ,  comme  le  prétend  encore  Pline  ;  mais  je 
présume  que  l'eau  lui  convient  mieux  que  l'huile. 

Les  variétés  du  melon  sont  très-nombreuses  :  tantôt  il  est  cou- 
vert d'une  robe  brodée  d'un  tissu  léger  et  élégant  ;  tantôt  d'une 
enveloppe  épaisse ,  calleuse  et  grossière.  Ses  couleurs  ne  sont  pas 
moins  diverses  :  sa  chair  est  blanche ,  verte ,  rouge ,  orangée ,  ci- 
trine;  ses  formes  sont  indififéremment  longues,  rondes,  ovales. 
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Le  melon  de  Honfleur  passe  pour  le  plus  gros  des  longs  ;  celui 
de  Goulommiers  pour  le  plus  gros  des  ronds  :  les  plus  estimés 
sont  ceux  de  Candie,  et  les  cantalom,  ainsi  appelés  du  village  de 
Cantalupt  iprès  de  Rome. 

Le  melon  est  très-sain  dans  les  années  d'une  chaleur  forte  et 
soutenue.  Son  eau  fraîche  et  sucrée  tempère  la  chaleur  du  sang, 
et  donne  du  ton  aux  viscères.  On  le  mange  avec  du  sel ,  du  su- 
cre ,  et  (quelquefois  du  poivre.  Il  ne  convient  point  a  tous  les 
estomacs ,  et  c'est  l'expérience  seule  qui  peut  indiquer  ceux  qui 
s'en  accommodent  le  mieux .  Le  vin  vieux  et  pur  est  le  moyrâ  le 
plus  sûr  d'en  accélérer  la  digestion.  Il  est  moins  salutaire  en  au- 
tomne que  dans  les  chaleurs  de  l'été,  parce  qu'alors  il  mûrit  plus 
difficilement  ;  que  sa  chair  est  plus  froide  et  moins  sucrée.  Il  se- 
rait dangereux  de  le  manger  au  moment  où  l'on  éprouve  une 
forte  transpiration ,  comme  il  serait  dangereux  de  boire  en  ce 
moment  de  l'eau  fîroide. 

Ce  n'est  point  au  melon  qu'il  faut  imputer  les  fièvres  autom- 
nales qui  se  manifestent  vers  la  fin  du  mois  de  septembre ,  mais  à 
une  disposition  de  l'atmosphère  qui  n'est  pas  encore  hion  connue. 
Si  le  melon  produisait  les  fièvres  automnale»,  ce  serait  parmi  les 
riches  qu'elles  se  manifesteraient  davantage,  puisque  c*est  sur 
leurs  tables  que  se  fait  la  plus  grande  consommation  de  melons  ; 
mais  Tobservation  prouve  qu'elles  sont  plus  communes  parmi  le 
peuple  qui  en  mange  fort  peu ,  et  dans  les  campagnes ,  où  ils  sont 
presque  inconnus. 

On  a  porté  autrefois  la  même  accusation  contre  le  raisin  ;  mais 
on  lui  rend  plus  de  justice  aujourd'hui  ;  l'expérience  et  l'observa- 
tion l'ont  honorablement  acquitté. 
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NOTÉS. 

Fant-oil  1m  mispendre  p«r  Us  pieds  pour  leur  faire  rendre  Tean  qu'ils  oDt  bue? 

La  FoNTAini  a  raison  : 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  ignorant  ami  ; 
Mieux  vaudrait  an  sage  enneail. 

Le$  vëdeoma  étaient  de  dan^reux  amis  arant  qn'Us  enssent 
étudié  la  physique ,  et  substitué  l'expérienoe  et  le  raisonnement  à 
Fautorité.  Molière  avait  raison  quand  il  renfermait  tout  l'art  de 
la  médecine  dans  ces  trois  mots  :  Smifnare ,  ptirgar9  &i  elyêêêrium 
dûnare.  U  est  très* vrai  que  l'humanité  a  été  long-temps  en  proie  à 
l'ignorance  et  à  la  barbarie.  L'auteur  du  Maiadê  ima^nair^  a 
rendu  à  son  siècle  un  senrioe  éminent  en  livrant  au  ridicule  le 
ehariatanismeetrimpéritie  des  médecins.  Depuis  trente  ans,  les 
maladies  sont  beaucoup  mieux  connues  et  les  malades  beaucoup 
mieux  traités  qu'autrefois.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  un  chirurgien 
de  viUage,  un  élève  en  médecine,  qui  ne  sache  qu'un  noyé  ne 
boit  pas  d'eau  ;  qu'il  périt  asphixié ,  étouffé  faute  de  respiration. 

Au  temps  passé ,  il  n'en  allait  pas  ainsi  ;  on  était  si  généralement 
convaincu  que  les  noyés  ne  mouraient  que  pour  avoir  trop  bu , 
qu'on  ne  manquait  pas  de  les  suspendre  la  tète  en  bas  pour  leur 
fEure  rendre  ce  qu'ils  avaient  pris  de  trop  ;  on  les  étouffait  pour  les 
sauver.  Ce  terrible  traitement  est  encore  fort  en  usage  dans  nos 
campagnes.  U  est  en  effet  naturel  de  penser  qu'un  homme  qu'on 
jette  à  la  rivière  n'en  revient  guère  sans  avoir  bu  plus  qu'il  ne  faut. 
Quand  Virgile  nous  raconte  l'aventure  du  pilote  Menœteê  ',  qui 
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tombe  aa  fond  de  la  mer,  reyient  sur  l'eau  et  gagne  la  terre  en 
nageant,  il  le  montre  rendant  sur  le  rivage  Teau  qu'il  avait  avalée. 

Illnm  et  la1>eiitein  Tencri  et  risére  Datantem  ; 
Et  tabos  rident  reromentein  pectore  Buctus. 

La  jeuDetse  trojenne 

Ait  de  le  Toir  tomber  et  nager  dans  les  mer<  , 
Et  rit  en  le  voyant  vomir  les  flols  amers. 

(  DCLILLE.) 

Le  chirurgien  allemand  Plaier  fut  le  premier  qui  soupçonna 
qu'on  pouvait  très-bien  aller  au  fond  de  la  mer  sans  boire.  Il  con- 
çut fort  judicieusement  qu'au  moment  où  un  homme  tombe  ou  se 
précipite  dans  l'eau ,  il  se  fait  dans  les  muscles  de  l'cBsophage  une 
telle  contraction,  que  l'eau  ne  saurait  pénétrer  dans  l'estomac.  Il 
ouvrit  plusieurs  noyés ,  et  se  convainquit  par  ses  propres  yeux  de 
la  justesse  de  ses  conjectures.  Mais  si  l'eau  n'entrait  pas  dans 
l'estomac ,  peut-être  entrait-elle  dans  la  poitrine.  Pour  éclaircir 
ce  point,  deux  autres  sa  vans ,  Wepffer ,  médecin  du  duc  de  Wur- 
temberg ,  et  Waldschmidt ,  professeur  à  Marpurg ,  firent  comme 
Plater,  et  visitèrent  soigneusement  les  poumons  des  noyés  ;  il  ré- 
sulta de  leurs  recherches  qu'il  n'entrait  d'eau  ni  dans  l'estomac 
ni  dans  la  poitrine.  Ces  observations  furent  confirmées  par  Con- 
rad Beker,  Senac  et  plusieurs  autres  docteurs  ,  et  il  fut  désor- 
mais avéré  qu'un  noyé  ne  buvait  pas  plus  qu'un  autre. 

Mais  il  est  rare  qu'une  opinion  nouvelle  s'établisse  sans  con- 
tradiction, surtout  quand  elle  est  raisonnable. 

An  commencement  du  siècle  dernier,  Alexis  Littre ,  médecin 
du  Ghàtelet  de  Paris ,  prétendit  que  ses  noyés  ne  ressemblaient 
pas  aux  autres  noyés ,  qu'il  leur  trouvait  habituellement  de  l'eau 
dans  l'estomac  et  les  poumons  ;  il  fallut  donc  recommencer  les 
expériences  et  procéder  à  un  nouvel  examen.  Ce  fat  le  célèbre 
Morgagni  qui  se  chargea  de  la  vérification.  Il  se  pourvut  d'une 
suffisante  quantité  de  chiens ,  de  chats ,  de  lapins  et  do  cochons 
d'Inde,  et  les  noya  bravement  pour  l'avancement  de  la  science 
et  l'instruction  du  genre  humain  ;  il  les  ouvrit  ensuite ,  et  Xau- 
topêie  cadavèriqtte  (c'est-à-dire,  en  termes  intelligibles  ,  l'ouver- 
ture des  cadavres)  lui  apprit  que  le  médecin  Littre  était  dans 
l'erreur  ;  il  prouva ,  par  ses  chiens ,  ses  chats  et  ses  lapins ,  qu'il 
n'entrait  pas  une  goutte  d'eau  dans  l'estomac  et  la  poitrine  des 
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noyés.  Il  est  bien  vrai  qu'on  déoouTre  assez  souvent  dans  la  tra- 
chée artère  une  matière  blanchâtre  et  visqueuse ,  mais  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  provient  d'un  mélange  d'air  avec  les  humeurs 
muqueuses  dont  ces  parties  sont  tapissées.  Enfin ,  si  l'on  trouve 
quelquefois  de  l'eau  dans  la  poitrine  et  l'estomac  des  noyés , 
Haller  a  démontré  qu'elle  ne  s'y  introduit  qu'après  la  mort. 

Il  est  donc  non-seulement  inutile ,  mais  dangereux  de  suspen- 
dre les  noyés  par  les  pieds  comme  le  font  encore  quelques  gens 
du  peuple  ;  loin  de  les  secourir,  cette  pratique  meurtrière  déter- 
mine \i  lô  le  cerveau  des  cong(isLiuii;j  D.iu^uiue.s,  ci  juovui^uo 
Tapoplexie. 

Voulez-vous  servir  utilement  les  noyés,  commencez  par  les 
étendre  sur  un  matelas  devant  le  feu ,  si  l'accident  est  arrivé  en 
liiver  ;  essuyez-les  soigneusement  ;  faites-leur  des  frictions  sur 
la  région  du  cœur  ;  souftlez-lcur  de  Fair  dans  les  poumons  ;  et 
lorsqu'ils  commenceront  à  respirer,  ranimez  leurs  forces  vitales 
à  Taide  de  quelques  cuillerées  d'un  vin  généreux  ;  suivez  les  in- 
structions que  le  docteur  Gardane  a  publiées ,  et  que  le  gouver- 
nement a  répandues  partout.  Procurez-vous  ,  si  vous  habitez  les 
bords  de  la  mer  ou  d'une  rivière ,  procurez-vous  une  machine 
furaigatoire  :  c'est  un  meuble  peu  dispendieux  ,  avec  lequel  vous 
sauverez  peut-être  la  vie  à  quelques-uns  de  vos  frères  '. 

C'est  ici  le  lieu  de  déplorer  la  singularité  de  nos  anciennes 
institutions  de  police.  A  Paris ,  lorsqu'un  batelier  retirait  un  noyé 
mort ,  on  lui  donnait  une  gratification  de  trente-six  francs ,  et  de 
douze  francs  seulement  s'il  était  vivant.  D'où  venait  cette  extraor- 
dinaire différence?  Un  homme  mort  était-il  donc  plus  précieux 
qu'un  vivant  ?  Non  ;  mais  on  avait  remarqué  que  des  vauriens 
s'entendaient  avec  des  bateliers  pour  se  jeter  exprès  dans  la 
rivière;  qu'ils  se  faisaient  retirer,  et  partageaient  la  gratification 
avec  le  patron  du  bateau.  Pour  remédier  à  ces  abus ,  on  avait 
diminué  la  gratification  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  n'était-il  pas  à 


■  Il  arrive  presque  tous  les  jours  qu'un  homme  se  noie,  s'empoisonne  avec  des  cliam* 
pignons  ou  du  vert-de-gris  ,  tombe  asphixié  par  la  vapeur  du  cKarfaon  ou  celle  des  puits 
et  des  lieux  d'aisance.  La  plupart  des  personnes  témoins  de  ces  accidens  ne  savent  à 
quels  remèdes  recourir,  et  le  malade  meurt  en  attendant  le  médecin.  On  publie  tous  les 
ans  une  foule  d'almanachs  chargés  de  recettes  pour  blanchir  le  teint,  noircir  les  che- 
veux ^  conjurer  les  rats,  faire  mourir  les  punaises;  ne  vaudrail-îl  pas  mieux  j  substi- 
tuer quelques  instructions  propres  à  sauver  des  hommes? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


46  MOTÊLB* 

craindre  que  des  batelier»  avides  ne  laissassent  périr  ceux  qui  se 
noyaient,  et  n'attendissent,  pour  les  retirer,  qu'ils  fussent  Uen 
décidément  morts,  car  il  était  évident  qu'il  y  avait  vingt-quatre 
firancs  à  gagner?  Étrange  position  du  législateur!  il  cherche  en 
vain  à  lutter  contre  leMce  ;  les  artifices  du  cœur  humain  mettront 
toujours  en  défaut  sa  prévoyance  et  ses  calculs.  ' 
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St  l'art  militaire  a  ses  Achille ,  ses  Alexandre  et  ses*  Gësar  ;  si  lé 
laurier  semble  croître  pour  parer  le  front  des  guerriers ,  le.4 
sciences  ont  aussi  leurs  grands  hommes  et  leurs  héros.  Ce  n'est 
pas  seulement  au  sein  des  armées ,  dans  le  tumulte  des  camps , 
dans  les  hasards  des  combats ,  que  le  courage  peut  se  déployer  ;  il 
se  montre  quelquefois  d'une  manière  non  moins  énergique ,  non 
moins  honorable  au  sein  des  professions  les  plus  paisibles ,  parmi 
les  hommes  qui ,  par  leurs  goûts ,  leurs  études  et  leurs  occupations 
habituelles ,  semblent  le  plus  étrangers  à  l'exercice  de  cette  fa- 
cul,té  élevée  qui  consiste  à  braver  les  périls ,  à  s'exposer  même  à 
la  mort  sans  inquiétude  et  sans  alarme. 

Quelles  preuves  d'intrépidité  n'a  pas  données  ce  Pilatre  de 
Rosier,  que  son  audace  a  précipité  du  haut  des  airs ,  comme  le 
téméraire  fils  de  Dédale  !  Quelle  fermeté  d'ame ,  quelle  sainte  et 
vertueuse  audace  n'ont  pas  déployées  au  milieu  des  horribles 
fléaux  de  la  peste,  et  cet  évêque  de  Marseille ,  dont  un  de  nos 
plus  aimables  poètes ,  enlevé  trop  tôt  au  culte  des  muses ,  a  célé- 
bré le  dévouement,  et  ces  médecins  qui,  dans  la  même  ville,  et 
depuis,  au  sein  de  l'Egypte,  ont  fait  preuve  du  plus  sublime  et 
du  plus  héroïque  enthousiasme  pour  l'humanité  ! 

La  reconnaissance  publique  placera  auprès  d'eux  M.  Alibert. 
qui ,  le  premier,  a  osé  tenter  sur  lui-même  les  plus  périlleuses 
expériences.  Il  est  une  maladie  affreuse,  maladie  qui  semble 
s'attacher  de  préférence  au  sexe  le  plus  faible ,  le  plus  délicat, 
le  plus  digne  de  notre  intérêt;  une  maladie  qui  sème  l'horreur  et 
l'efiroi  partout  où  elle  se  développe  ;  un  mal  qui ,  comme  l'a  dit 
énergiquement  le  même  docteur  Alibert,  rappelle  la  fable  de 
l'Hydre  de  Leme,  dont  les  tètes  hideuses  ne  tardaient  pas  à  re- 
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naitre  sous  le  bras  terrible  qui  les  avait  abattues  ;  le  cancer  en- 
fin ,  puisqu'il  faut  le  nomnjer. 

Les  anciens  le  regardaient  comme  un  des  plus  redoutables 
fléaux  qui  assiègent  la  triste  humanité;  il  leur  inspirait  une  si 
grande  terreur,  que  toutes  les  fob  qu'ils  en  parlent,  ils  le  consi- 
dèrent comme  une  affection  provenant  d'un  principe  venimeux, 
d'un  germe  putride  et  corrosif.  Hippocr^te  lui-même  le  regarde 
comme  incurable,  et  déclare  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  lui 
opposer  quelque  remède.  Depuis  long-temps  cette  cruelle  affec- 
tion est  mise  au  nombre  des  maux  contagieux  ;  on  fuit  la  présence 
de  ceux  qui  en  sont  atteints  ;  on  craint  de  toucher  à  leurs  habits; 
on  redoute  jusqu'à  leur  haleine.  Ces  terreurs  sont-elles  fondées? 
Est-il  constant  que  cette  redoutable  maladie  puisse  se  communi- 
quer? Voilà  ce  que  M.  Alibert  a  voulu  expérimenter;  et  pour 
éclaircir  cette  question ,  il  n'a  pas  été  chercher  un  sujet  étranger  ; 
c'est  lui-même  qu'il  a  choisi  pour  objet  de  ses  expériences.  Le 
17  octobre  1808 ,  il  se  fit  inoculer  le  virtis  du  cancer  en  présence 
de  plusieurs  médecins  et  des  élèves  qui  suivaient  le  cours  de  ses 
visites  cliniques  à  l'hôpital  Saint-Louis  :  son  exemple  fut  suivi  par 
MM.  Fayet  et  Lenoble ,  élèves  internes  de  cet  hôpital ,  et  coura- 
geux émules  de  leur  professeur;  le  dernier  se  fit  pratiquer  cinq 
piqûres  :  M.  Durand  subit  la  même  opération. 

Une  demi-heure  après ,  ils  éprouvèrent  tous  des  douleurs  légè- 
rement lancinantes ,  semblables  à  celles  qui  résultent  de  l'appli- 
cation de  l'eau-forte  sur  la  peau;  l'action  de  cette  douleur  se 
renouvela  plusieurs  fois  ;  bientôt  on  vit  une  auréole  rouge  se  ma- 
nifester autour  de  la  piqûre  ;  elle  fut  suivie  d'un  gonflement  léger. 
Le  second  jour  la  douleur  cessa  ;  mais  l'auréole  et  le  gonflement 
augmentèrent,  surtout  vers  le  soir;  il  se  forma  une  légère  suppu- 
ration :  le  troisième  jour  le  gonflement  était  à  peine  sensible  ;  le 
quatrième,  la  suppuration  cessa,  la  plaie  se  dessécha,  et  se  cou- 
vrit d'une  légère  croûte;  le  cinquième  jour  cette  croûte  tomba; 
il  restait  une  petite  tache  rouge ,  suite  nécessaire  de  l'irritation 
produite  par  la  lancette. 

Ce  résultat  ne  fit  qu'encourager  le  zèle  philanthropique  de 
M.  Alibert.  Le  24  du  même  mois ,  il  s'inocula  pour  la  seconde 
fois;  il  pratiqua  aussi  deux  piqûres  au  bras  de  M.  Biett,  médecin, 
et  employa  pour  cette  expérience  la  matière  ichoreuse  puisée 
dans  une  des  plaies  les  plus  envenimées  de  l'hôpital.  Les  résul- 
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tato  répondirent  parfaitement  à  ceux  de  Texpërience  précédente. 
M.  Biett  éproaya  néanmoins ,  le  troisième  jonr,  de  légères  dou- 
leurs sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  de  la  partie  interne 
des  deux  Inras.  Une  piqûre  du  bras  droit  s'enflamma;  le  soir  il 
éprouva  des  frissons  irréguliers  suivis  de  chaleur;  ce  mouvement 
fânrile  se  prolongea  toute  la  nuit,  et  continua  pendant  deux  jours  ; 
les  glandes  des  aissdles  devinrent  un  peu  douloureuses ,  ainsi  que 
les  glandes  du  oou  ;  cet  état  dura  quarante-huit  heures;  au  bout 
de  ce  temps  on  vit  les  piqûres  s'éteindre ,  et  peu  de  jours  i^rès 
elles  étaient  entièrement  cicatrisées. 

Avant  de  se  livrer  à  ces  expériences ,  M.  Alibert  les  avait  ten- 
tées sur  des  animaux  :  il  avait  fait  lécher  pendant  deux  mois,  par 
un  jeune  diien ,  un  malade  de  soixante  ans ,  dont  le  mal  affineux 
s'étendait  sur  toute  la  lèvre  inférieure  et  une  partie  de  la  joue.  Il 
avait  iHit  s^oumer  dans  des  plaies  du  même  genre  des  morceaux 
de  pain  tendre  et  les  avait  donnés  au  même  animal ,  sans  qu'il  en 
fût  résulté  le  moindre  accident*  D'autres  chiens  avaient  été  sou- 
mis au  même  régime  ^  et  aucun  n'en  avait  été  affecté.  M.  Alibert 
savait  très-bien  que  les  inductions  qu'on  tire  des  expériences  ten- 
tées sur  les  anhnaux  sont  souvent  inapplicables  à  l'honAne  ;  il 
savait  que  la  différence  d'organisation  produit  des  résultats  diffé^ 
rens  ;  il  connaissait  parfaitement  l'altération  qu'apporte  sur  tous 
les  genres  de  pirtu  le  travail  de  la  digestion  :  on  pouvait  d'ailleurs 
objecter  que  les  chiens  n'étaient  pas  susceptibles  de  contracter 
toutes  les  maladies  qui  nous  affligent.  Ces  réflexions  le  déterminè- 
rent à  procéder  d'une  manière  plus  décisive ,  et  c'est  ce  qui  l'eu' 
gagea  à  s'inoculer  lui-même. 

Un  anatomiste  éminemment  distingué  par  ses  hautes  connais^ 
sauces  a  tenté ,  il  f  a  quelques  années ,  les  mêmes  expériences 
sur  les  animaux ,  et  a  obtenu  des  résultats  opposés  :  ces  animaux 
sont  morts.  On  cite  aussi  l'exemple  d'un  époux  qui ,  voulant  don- 
ner quelque  soulagement  à  une  épouse  chêne ,  et  ayant  appro-> 
ché  ses  lèvres  de  la  plaie  qui  la  dévorait ,  fut  atteint  à  la  bouche 
du  même  mal  qu'elle ,  et  périt  victime  de  son  zèle. 

On  ne  saurait  nier  que  ces  faits  ne  soient  d'un  grand  intérêt , 
et  l'on  ne  peut  donner  trop  d'éloges  à  ce  généreux  dévouc^ment* 
Cependant  ces  résultats  ne  présentent  encore  rien  de  décisif.  Il 
parait  constant  que  plusieurs  virta  réellement  contagieux  ne 
sont  pas  toujours  propres  à  se  propager  par  la  voie  de  l'inocu- 
tii.  4 
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ktion  ' ,  et  qae  l'inoculation  du  même  viru9  n*a^t  pas  de  la 
même  manière  dans  toutes  les  circonstances.  On  ne.saorait  nier 
non  plus  qu'il  existe  dans  certains  états  du  corps  quelques  disi 
positions  particulières  encore  inconnues ,  dont  la  présence  est 
nécessaire  pour  seconder  le  développement  du  vinu  communi- 
qué par  insertion.  Combien  de  fois  l'attente  du  médecin  n*a-t-dle 
pas  été  trompée  dans  l'inoculation  de  la  petite  vérole  ou  dn 
vaccin  !  Il  faut  donc  multiplier  les  faits ,  et  les  comparer  avec 
attention  et  persévérance ,  avant  d'établir  un  jugement. 

Aussi  M.  Alibert  n'a-t-il  vu  dans  ses  essais  que  des  aperças 
curieux ,  importans ,  et  non  encore  décisifs.  On  a  lieu  d'attendre 
du  zèle  de  ce  savant  et  infatigable  observateur  qu'il  achèvera  on 
travail  si  heureusement  commencé ,  et  qu'en  réitérant  les  expé- 
riences on  parviendra  à  un  résultat  fixe  et  incontestable. 

On  sait  que ,  parmi  les  plus  cruelles  maladies  qui  assiégeât  la 
triste  humanité ,  rien  n'est  capable  de  déconcerter  son  courage. 
Les  maux  les  plus  propres  à  révolter  les  sens  ,  les  maladies  les 
plus  humiliantes  pour  l'amour-propre  du  roi  de  l'univers ,  ne  sau 
raient  intimider  son  audace  ni  lasser  sa  patience.  Le  bel  iMivrage 
qu'il  tf  publié  sur  les  maladies  cutanées  sera  un  numument  éter- 
nel de  sa  philanthropie  et  de  son  extraordinaire  intrépidité. 

Si  l'on  demande  ce  qu'aurait  fait  M.  Alibert  si  le  viru$  s'était 
manifesté  d'une  manière  plus  effirayante ,  on  répondra  que  vrai- 
semblablement il  se  serait  cautérisé  ;  moyen  simple ,  •constant  et 
éprouvé  de  se  mettre  à  l!abri  du  viru9y  même  de  la  rage,  lors- 
qu'il est  employé  à  temps. 

■  Naguère  encore  quelques  -auteurt  osaient  alBrmer  que  la  syphilis ,  cette  maladie  Uca 
^▼idemment  contagieuse  que  la  dëcouTcrte  de  l'Amérique  a  transporta  dans  nos  dimati . 
ne  se  propageait  pas  par  inoculation;  mais  des  expériences  récentes  ne  laissent  plus 
aucun  doute.  Trois  jeunes  gens  s'étant  inoculé  cet'horriUe  virus,  la  maladie  les  attei- 
gnit tons  les  trois  «  et  arec  des  symptômes  si  grares ,  que  l'un  d'eu ,  finppé  df  l'hor- 
reur de  M  situation ,  prit  le  parti  désespéré  de  se  suicider. 
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L'UtomiUtlon  d«  la  Tuctne  pr^err«-t^«U0  èe  U  petite  rërole?  Proaoft-ellc  im  iimIik 
dies?  Espo«e-t-eUe  l*homme  i  prendre  U  aatore  et  U  forme  des  animanx? 


SECTION  PREmèRB. 

Eh  1670,  il  s'éleva  à  Paris  un  grand  différend  entre  les  suppôts 
d'Esenlape;  il  s'agissait  de  savoir  si  les  boulangers  pouvaient, 
sans  danger,  employer  la  levure  de  bière  pour  faire  lever  leur 
pain.  De  savans  médecins  prétendaient  que  la  levure  de  bière 
était  une  matière  impure  et  morbifique  qui  introduisait  dans  le 
pain  des  germes  de  corruption  et  de  maladie  ;  d'autres  docteurs 
soutenaient  que  c'était  une  substance  pacifique  et  innocente. 
Toute  l'école  s'agita  ;  la  faculté  rendit  des  décrets  :  la  levure  de 
bière  fut  solennellement  condamnée.  Les  brasseurs  et  lès  boulan- 
gers appelèrent  de  ce  jugement  :  le  feu  était  dans  toutes  les  tètes 
comme  dans  tous  les  fours.  Le  pariement  intervint;  la  question 
fut  débattue  ;  les  avocats  pérorèrent  :  enfin,  la  levure  de  bière 
triompha ,  et  fut  maintenue  par  arrêt  de  la  cour  dans  l'exercice 
de  tous  ses  droits. 

Kien  n*est  peut-^tre  plus  difficile  que  d'introduire  en  France 
une  doctrine  nouvelle.  Ces  Français  si  légers ,  si  Envoies ,  si  mo- 
biles dans  leurs  affections  ,  si  prompts  à  détruire  par  caprice  ce 
que  leur  caprice  a  élevé ,  tiennent  plus  que  tout  autre  peuple  a 
leurs  habitudes.  Il  est  rare  qu'ils  veulent  s'imposer  la  peine  d'ob- 
server et  de  réfléchir.  Ennemis  du  travail,  mais  avides  de  jouis- 
sances ,  ils  aiment  mieux  suivre  une  route  battue  que  d'en  ouvrir 
une  nouvelle  ,  et  s'en  rapporter  aux  jugemens  des  autres  que  de 
juger  eux-mêmes. 

Quand  on  essaya  d'introduire  dans  l'école  la  philosophie  d'A- 
ristote,  toute  l'école  se  souleva  contre  cette  entreprise.  Quand 
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on  eat  adopté  la  doctrine  d'Aristote ,  on  séTit  arec  le  même 
zèle  et  la  même  inconséquence  contre  ses  -détracteurs. 

Combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  temps ,  de  livres ,  de  combats  pour 
dissiper  les  tourbillons  de  Descartes ,  démontrer  les  antipodes ,  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil ,  la  circulation  du  sang , 
justifier  Fémétique,  introduire  )e  qmnquina,  cbasser  les  reve- 
nans,  se  moquer  des  sorciers!  Vésale,  médecin  du  seizième 
siècle,  ose  contredire  la  doctrine  de  Galien;  qu'arrive-t-il  ?  il  est 
calomnie  par  ses  confrères ,  dénoncé  au  samt-office ,  réduit  à 
quitter  la  France  et  lltalie  ;  et  Fun  des  plus  grands  bommes  de 
son  siècle,  le  créateur  de  l'anatomie  cbez  les  modernes,  va 
mourir  de  misère  et  de  faim  dans  une  ile  déserte. 

L'inoculation  a  tenté  en  vain  de  s'introduire  parmi  nous. 
L'ignorance,  l'babitude,  l'intérêt  et  le  préjugé  l'ont  repoussée 
dans  l'ile  qui  nous  l'avait  envoyée.  Mais  que  le  génie  du  mal, 
par  l'intervention  d'un  moine ,  invente  la  redoutable  combinaison 
de  la  poudre  à  canon,  personne  ne  s'élèvera  contre  cette  décou- 
verte meurtrière  :  on  cherchera  à  l'appliquer  aux  aaages  de  la  vie 
civile  et  politique;  et,  par  un  étrange  oubli  de  toutes  les  lob  de 
l'humanité,  ce  sera  pour  les  moyens  de  destruction  qu'on  se  pas- 
sionnera le  plus  vivement. 

Ai:Û^^^'^^  l'efficacité  de  la  vaccine  est  démontrée  par  les 
preuves  les  plus  irrécusables ,  et  néanmoins  il  iênk  «'armer  de 
toute  la  puissance  du  raisonnement  et  de  l'expérieiice  pour  en 
propager  la  pratique  et  en  justifier  les  avantages. 

n  en  est  de  tontes  les  grandes  découvertes  oomme  de  toutes 
les  grandes  réformes;  elles  ont  nécessairement  à  combattre 
quatre  espèces  d'ennemis  : 

l^  Les  esprits  vieittis  et  routiniers  qui  n'admirent  que  ce  qui 
s'est  fieiit  autrefois ,  qui  ne  veulent  savoir  que  ce  qu'ils  ont  appris, 
qui  se  persuadent  que  la  nature  a  circonscrit  ses  bi^dfaits  à  la 
génération  qui  les  a  vus  naître ,  et  qu'après  eux  elle  doit  se  re- 
poser; 

%^  Les  esprits  envieux,  pour  qui  tout  bien  est  un  mal  quand  il 
n'est  pas  pour  ecvx; 

8®  Les  esprits  médiocres,  qui  ne  croient  pas  qu'on  puisse 
enfanter,  parce  qu'ils  sont  impuissans  ; 

4®  Les  esprits  intéressés ,  qui  craignent  pour  leur  fortune  et 
s'inquiètent  fort  peu  du  bien  public  quand  il  s'agit  du  leur. 
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Si  TOUS  aimes  la  «pnétode  et  la  paix  ;  si  irons  oragnex  les 
ooakrariMsy  les  jakmsies,  les  complots,  n'mTentes  rien,  ne  rë- 
formel  rien»  n'entreprenex  rien  qui  puisse  tous  distinguer  des 
antres.  Mais  si  Famour  de  la  gloire  on  dn  bien  public  tous  en- 
flamme; si  vos  actions,  tos  talens ,  vos  connaissances  tous 
élèTent  au-dessus  des  antm  hommes ,  préparei-TOus  à  tous  les 
genres  de  contrariété  et  de  tribulations.  lUen  de  plus  périMeux 
que  le  bcm  sens  ou  le  génie. 

Ce  firt  en  179ft  que  le  doctemr  Jenner  publia  ses  expériences 
sur  Finocidation  de  la  yaocine^  C'était  une  déoouTcrte  que  nous 
deTions  «a  hasard  plutôt  qu'à  l'ebserTation.  Mais  le  docteur 
Jenner  eut  le  premier  le  bon  esprit  de  suiTre  cette  SMaame  Trai- 
ment  philoat^^ûque  :  Nt  méprisât  rmn  ;  tout  homme  H  toutf  opinion 
a  son  pris;  ce  qui  ne  Teut  pas  dire,  comme  Fa  prétendu  madame 
de  Geulis,  que  k  philosophie  ordonne  qu'on  ne  méprise  nî  le 
Tol,  ni  raasassinat,  ni  ceux  qui  se  souillent  d'opprobre  et  de 
onuies  ;  mais  qu'il  iaut  examiner  aTant  de  juger. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Angleterre,  renommées  par  la  knr^ 
tilité  de  leurs  pÀturages ,  les  Taches  sont  sujettes  à  une  éruption 
de  boutons  qui  se  manifeste  particulièrement  à  leurs  mamelles. 
Cette  maladie  parait  aTOÎr  été  obserTée  dans  la  plus  haute  anti- 
quité ;  elle  n'est  point  particulière  à  l'Angleterre  ;  on  la  retrouTe 
en  Allemagne  et  en  liate,  et  il  est  probable  qu'on  l'eût  trouTée  en 
France,  si  nos  médecins  eussent  fait  des  recherches  plus  exactes  '. 

On  aTait  depuis  long-temps  remarqué  que  ces  boutons  étaient 
contaipieux ,  et  se  ciHuniuniquaient  aux  filles  de  basse-eour  char- 
gées de  traire  les  Taches.  Une  aneienne  tradition  populaire  por- 
tait que  la  Taccine  était  un  présenratif  contre  la  petite  Térole.  £a 
1768,  M.  Fewster,  chirurgien  à  Thombury ,  s'étant  associé  au 
iameux  inoculateur  Sutton  ,  ils  furent  étonnés  de  rencontrer  un 
grand  nombre  de  paysans  sur  lesquels  Finoculation  était  impuis- 
sante. Ces  paysans  leur  assurèrent  que  cela  proTenait  de  ce  qu'ils 
aTaient  eu  la  Taccine'.  Ua  firent  des  recherches ,  et  Fexpérienoe 

>  M.  MoDgenot ,  membre  du  comité  de  raccine,  en  a  déconrert  queltjpet  traces  dans 
les  villages  des  euTirons  de  Paris.  Si  Ton  en  croit  le  récit  de  M.  Rabaud-Pommier,  co 
fat  i*Ntmes  que  fat  feke  la  première  obserratlon  sur  le  viros-vaccfn.  Un  membre  de 
l'académie  de  ceUe  vOle  en  fit  part  à  H^  Jenner,  et  cet  actif  chiruiigi«n  fit  k  m,wafBt  lea 
recberches  importantes  qui  ont  rendu  son  nom  immortel. 

»  Recherches  historiques  sur  la  F'accine ,  par  M.  Husson.  —  Prer/ftf/  de  T efficacité 
de  la  Waoelne ,  par  le  docteur  Tboratoo. 
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leur  apprit  qae  robserratiim  de  ces  paysans  ëtidt  juste.  Mr  FewsCer 
en  parla  arec  intérêt  à  une  société  médicale  dont  il  était  membre; 
mais  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  sociétés  aca- 
démiques :  on  promit  de  s'occuper  de  cet  objet,  et  on  l'oublia. 

Le  docteur  Jenner  fit  mieux  que  l'académie  ;  il  fixa  son  séjour 
dans  le  duché  de  Glocester,  où  règne  plus  particulièrement  la 
maladie  des  vaches,  et  résolutde  vérifier  la  croyance  du  vulgaire. 

Il  inocula  donc  plusieurs  personnes  qui  avairatt  été  atteintes  de 
la  vaccine,  et  l'inoculation  fiit  sans  résultat.  Il  prit  la  malière  de 
la  vaccine  sur  le  pis  des  vaches ,  la  transporta  par  insertion  sur 
les  hommes ,  les  inocula  ensuite ,  et  ne  put  réussir  à  leur  donner 
la  petite  vérole. 

Si  le  docteur  Jenner  eût  été  un  charlatan ,  il  aurait  gardé  son 
secret  pour  lui,  et  sa  fortune  était  bâte  ;  mais  cette  découverte  loi 
parut  d'un  trop  grand  intérêt  pour  ne  pas  la  puMier  :  il  en  fit 
part  à  plusieurs  médecins  de  ses  amis.  Les  docteurs  Pearson, 
Woodville ,  Simons ,  répétèrent  ses  expériences  et  obtinrent  les 
mêmes  succès.  Bientôt  les  journaux  annoncèrent  cette  impor- 
tante nouvelle.  L'école  de  médecine  de  Paris  résolut  de  s'en  oc- 
cuper ;  et  M.  Golladon ,  médecin  de  Genève ,  ayant  apporté  du 
fluide  vaccin  à  Paris ,  M.  Pinel  commença  les  premiers  essais 
à  l'hôpital  de  la  Salpêtrière.  On  envoya  en  Angleterre  M.  Aubert, 
jeune  médecin  plein  de  connaissances  et  de  sèle,  et  la  commission 
de  l'éoole  de  médecine  le  chargea  d'une  série  de  questions. 

Mais  pour  encourager  ces  premiers  efiforts,  il  fallait  un  homme 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  bi^i  public.  M.  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucault-Liancourt  avait  été  témoin,  en  Angleterre ,  de  l'effi- 
cacité de  la  vaccine;  il  proposa,  à  Paris,  la  formation  d'un  co- 
mité destiné  à  s'occuper  de  cette  importante  découverte;  le  co- 
mité s'établit  aussitôt.  Le  ministre  de  l'intérieur,  le  préfet  du 
département  s'y  intéressèrent  vivement  :  les  hospices  furent  ou- 
verts aux  médecins  de  la  nouvelle  société.  On  fit  venir  de  Londres 
du  fluide  vaccin ,  et  le  dl  mai  1800 ,  trente-huit  enfans  de  l'hos- 
pice de  la  Pitié  furent  soumis  à  cette  nouvelle  inoculation.  Le 
succès  répondit  d'abord  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues  ; 
mais ,  soit  inexpérience  du  comité ,  soit  que  plusieurs  sujets*  sur 
lesquels  on  essaya  la  vaccine  eussent  déjà  été  atteints  delà  petite 
vérole,  le  virus  vaccin  parut  avoir  dégénéré,  et  les  piqûres  ne 
produisirent  qu'une  éruption  incomplète. 
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Le  oomitë  ne  se  dëoourageâ  pas  :  on  adressa  de  nonvelles 
questions  an  doctenr  Aubert,  qui  continuait  à  Londres  les  cours 
des  médecins  anglais.  On  obtint  non-seulement  des  réponses 
satisfaisantes,  mais  le  docteur  Woodville  consentit  à  passer  en 
France  pour  diriger  les  docteurs  de  Paris.  Depuis  ce  temps  toutes 
les  expériences  sur  la  vaccine  ont  présenté  les  résultats  les  plus 
satisfaisans  :  un  hospice  central  a  été  fondé ,  et  de  là  le  bienfait 
de  cette  nouvelle  inoculation  s^est  répandu  sur  toute  la  France. 

Si  cette  belle  et  heureuse  découverte  n'eût  été  combattue  par 
personne  ;  si,  dans  sa  marche  victorieuse ,  elle  n'eût  pas  rencon- 
tré une  seule  voix  pour  insulter  à  son  triomphe ,  il  aurait  fallu 
s'en  étonner  comme  d'un  prodige  inoui.  Quelle  vérité  n'a  pas  eu 
ses  adversaires?  quel  homme,  quelle  science,  quelle  gloire  n'ont 
pas  trouvé  leurs  détracteurs?  Dieu  lui-môme  n'a-t-il  pas  eu  tout 
réoemment  besoin  d'an  avocat?  Un  membre  de  l'Institut  ne 
s'est-il  pas  cm  obligé  de  publier  un  mémoire  en  sa  faveur  '  ?  Les 
partisans  de  la  vaccine  ne  pouvaient  guère  s'attendre  à  un  meO-^ 
leur  sort.  Quand  l'inoculation  s'introduisit  à  Londres,  un  curé  la 
traita  en  chaire  d'invention  infernale,  de  suggestion  diabolique, 
et  soutint  que  la  maladie  de  Job  n'était  que  la  petite  vérole  que 
loi  avait  inoculée  Satan.  J'ai  entendu  un  chirurgien  français  pré^ 
tendre  que  Tinoculation  de  la  vaccine  était  un  présent  de  Pitt  et 
Cobourg.  A  peine  les  succès  du  docteur  Jeûner  étaient-ils  connus 
dans  la  Grande-Bretagne,  que  cinquante  docteurs  à  perruque 
et  à  codex  écrivirent  contre  lui.  La  France  a  eu  ses  docteurs 
Yaume,  Chapon,  Moulet;  Goêtz,  Reynald,  etc...  A  les  entendre, 
l'inoculation  de  la  vaccine  était  un  attentat  contre  le  genre  hu- 
main, une  pratique  désastreuse,  homicide,  tendante  à  ravaler  le 
roi  de  Funivers  jusqu'au  rang  des  animaux ,  à  faire  subir  aux 
dames  la  métamorphose  de  la  nymphe  lo ,  à  planter  sur  le  front 
des  hommes  la  coiffure  de  Jupiter- Amraon. 

Des  docteurs  moins  passionnés  se  sont  contentés  de  douter  de 
Fefl^cité  de  la  vaccine,  d'opposer  des  faits  à  des  faits,  d'expri- 
mer des  craintes  sur  les  résultats  de  cette  nouvelle  inoculation , 
de  représenter  qu'elle  n'était  point  sans  dangers ,  que  le  viruê 
vaccin  pouvait  se  combiner  avec  d'autres  wn**,  porter  le  désor- 
dre dans  Torganisation  humaine,  et  enfanter  par  la  suite  des  ma-» 

■  Mémoire  en/aveur  de  Dieu,  par  de  LiUe  de  SaHe. 
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ladiesinoonnuefl  ;  enfin,  ona  cherché  à  la  vaccine  des  ennemis  joa- 
ques  dans  les  lieux  qui  l'ont  vue  naître,  et  Ton  s'est  empressé  de 
traduire  les  ouvrages  anglais  opposés  à  Tinoculation  de  la  vac- 
cine. U  faut  voir  jusqu'à  quel  point  sont  fondés  ces  assertions, 
ces  doutes,  ces  terreurs. 


SECTION  II. 

De  quelques  écrits  contre  rinoculation  de  la  raccine. 

Quand  les  modestes  successeurs  de  nos  gais  troubadours,  ees 
chanteurs  populiûres  qui  rassemblent  autour  d'eux  la  multitude 
éparse  sur  les  ponts  et  les  places  publiques,  veulent  faire  im- 
pression sur  leurs  auditeurs  et  produire  des  dSeU  pathétiques , 
ils  ne  manquent  guère  d'exposer  aux  r^ards  du  public  un  graad 
tableau  sur  lequel  sont  représentés  les  souffrances,  la  mort  ou  le 
portrait  des  grands  personnages  qui  fbat  le  su|et  de  leurs  com- 
plaintes. Ces  images  attendrissent  le  pei^ile,  et  ajoutent  un  nou^ 
vel  intérêt  à  la  relation.  Les  adversaires  de  la  vaccine  ont  fait  & 
Londres  comme  nos  chanteurs  populaires  :  faute  de  raisonne-* 
mens,  ils  ont  eu  recours  aux  images.  J'ouvre  un  de  leurs  livres 
intitulé  ;  la  Vaceine  oambaitue  ions  1$  poff*  où  elle  a  prié  nmU- 
êonee,  et  je  trouve  deux  belles  estampes  coloriées  dont  l'objet  es4 
d'att^idrir  le  lecteur,  et  de  lui  faire  voir  tous  les  maux  qui  dé^ 
coulent  de  la  pemicîeuse  pratique  de  la  vaccination. 

J'y  vois  deux  enfins  diaprés  de  pustules,  de  tumeurs ,  d'ulcè- 
res, d'une  horreur  presque  aussi  magnifique  que  les  planches 
qui  décorent  l'ouvrage  de  M.  Alibert  sur  les  maladies  de  la  peau, 
n  ne  manque  au  tableau  qu'une  légende  :  P^ou^  voyez  les  mous 
affreux  eiTee  terribles  calomitèe  qui  a/oeompofnent  la  vaccine. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ;  il  contient  d'abord  une 
dissOTtation  du  docteur  William  Howley,  membre  de  l'université 
d'Oxford;  son  objet  est  de  prouver  l'inefficacité  de  la  vaccine  par 
cinq  cents  observations  faites  dans  toute  l'étendue  de  l'Angle- 
terre sur  les  sujets  vaccinés  ;  vient  ensuite  une  discussion  histo- 
rique et  critique  sur  la  vaccine,  par  le  docteur  Mosely,  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Ghelsea,  appuyée  de  divers  rapports  au 
comité  de  la  chambre  des  communes  par  plusieurs  médecins  et 
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ohirorgieiis  des  trois  royaumes  réunis  :  le  tout  est  terminé  par 
un  opuscule  où  le  docteur  Squirrel  prétend  démontrer  que  l'ino* 
culation  de  la  petite  vérole  est  mille  fois  préiKrable  à  Tinocula- 
tion  de  la  yacoine. 

Faire  voir  aux  partisans  de  la  vaccination  que  cette  pratique 
est  attaquée  dans  son  propre  berceau  ;  que  ceux  mêmes  qui  de- 
yraioit  se  glorifier  d'en  avoir  fait  présent  au  monde,  la  dénon* 
cent  au  genre  humain  comme  un  présent  fatal,  comme  ime  mno- 
Tation  meurtrière  sortie  tout  récemment  de  la  boite  de  Pandore , 
Toîlà  assurément  un  coup  de  maître.  On  dira  aux  âmes  faibles, 
timides,  indécises  :  «  Vous  croyex  que  l'inoculation  de  la  vaccine 
)»  est  regardée  en  Angleterre  comme  une  pratique  utile  et  salu- 
n  taire;  détrompez-vous  :  c'est  une  méthode  totalement  décriée, 
n  abandonnée  des  sa  vans,  repoussée  par  la  partie  la  plus  éclairée 
»  de  la  nation  ;  méfiez-vous  de  ceux  qui  veulent  l'introduire  chez 
»  vous  ;  craignez  les  Grecs  et  leurs  présens.  » 

Heureusement  les  esprits  timides  commencent  à  ctovenir  rares 
en  France  :  l'imprimerie  et  les  journaux  ont  porté  l'instruction 
jusques  dans  ses  provinces  les  plus  reculées  ;  les  préjugés  s'é- 
teignent graduellement  ;  les  décrets  de  la  Sorbonne*  et  les  arrêts 
du  parlement  n'arrêtent  plus  la  marche  de  l'esprit  humain. 
L'inoculalicm  n'a  jamais  pu  s'établir  dans  les  villes  de  province  et 
dans  les  campagnes;  il  n'est  pas  ajourd'hui  un  village  où  la  vac- 
cine ne  soit  connue,  et  tout  annonce  qu'elle  sera  bioitôt  adoptée 
sans  préjugés  et  si|ns  répugnance.  Quand  les  faits  parient,  par 
queb  argumens  pourrait-on  les  combattre? 

Au  reste,  les  argumens  des  trois  docteurs  anglais  sont  eux- 
mêmes  très4aibles  ;  et,  dans  le  cour^  de  leurs  brochures,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qu'on  ne  puisse  réfuter  victorieusement.  Leur 
traducteur  déclare  qu'il  n'est  pas  médecin  :  je  ne  le  suis  pas  plus 
que  lui  ;  mais  on  peut,  sans  avoir  pris  ses  degrés ,  raisonner  pas- 
sablement ;  et  pour  discuter  la  question  dont  il  s'agit ,  il  ne  faut 
qu'une  somme  de  connaissances  médiocre. 

Examinons  donc  les  trois  ouvrages  anglais  :  je  commence  par 
le  docteur  Rowley.  Ce  grand  médecin  prétend,  1*>  qu'un  grand 

>  U  fuit  rea<lr«  «ttta  jiutic«  à  la  SotioniM ,  que  qtuod  ell«  fot  conmlUe  snr  l*tnocii- 
Utiou,  elle  fit  celte  réponse  pleine  de  sagesse  :  Ce  qui  est  utile  aux  hommes  ne  peut 
déplaire  à  Dieu.  Le  parlement  fut  plus  scrupuleux  ;  il  condamna  rinocnlation  au  ban- 
nissemeat,  et  Texila  lofa  des  villes  et  de  la  cour. 
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nombre  de  personnes  ont  ëtë  attaqua  de  maladies  funestes 
après  rinocolation  de  la  vaccine  ;  mais  il  ajoute  qu*il  ne  veut  point 
les  nommer ,  de  crainte  de  leur  faire  peine  et  d'humilier  leur 
amour-propre.  S<^  Il  assure  que  nombre  de  médecins  auf^ais  qui 
paraissaient  partisans  de  la  vaccine ,  ont  en  particulier  une  opi- 
nion toute  différente ,  mais  qu'ils  n'osent  la  manifester  proptêr 
mêtumjudœarum,  3^  U  affirme  que  la  matière  du  vaccin  est  une 
substance  impure  et  corrompue ,  capable  de  porter  le  désordre 
dans  le  sang  humain,  d'en  altérer  la  pureté  et  le  faire  dégénérer  ; 
il  appuie  son  assertion  d'un  grand  nombre  d'exemples  ;  et ,  pour 
ne  laisser  aucun  doute,  il  cite  un  enfant  qui,  après  avoir  été  vac- 
ciné, fut  couvert  d'horribles  pustules ,  perdit  successivement  sa 
forme  primitive,  et  dont  la  tête  prit  la  forme  de  celle  d'une  va- 
che ;  après  quoi  il  mourut.  Voici  le  texte  : 

«  Au  commencement  de  janvier  1805 ,  la  petite  vérole  étant 
»  dans  le  village,  cet  infortuné  ne  tarda  pas  à  en  être  attaqué  de 
»  la  manière  la  plus  alarmante.  Il  fut  couvert  de  taches  noirâtres 
»  mêlées  de  pourpre  et  d'autres  symptômes  de  putridité.  M.  Mo- 
»  sely ,  qui  le  premier  découvrit  les  erreurs  du  système  de  la 
»  vaccine ,  vit  Tenfant  dont  je  viens  de  parler  dans  cet  état.  Il 
)»  observa  que  le  visage  de  l'enfant  paraissait  se  transformer  et 
»  prendre  en  quelque  sorte  la  forme  d'unelête  de  vache  '•  » 

V  Le  même  docteur  soutient  que  l'inoculation  de  la  vaccine 
ne  préserve  point  de  la  petite  vérole  ;  que  plusieurs  enfains  vac- 
cinés n'en  ont  pas  moins  contracté  cette  maladie  ;  que  ceux  qui 
n'en  ont  point  encore  été  atteints  n'en  sont  pas  quittes  pour  cela, 
attendu  que  le  virus  vaccin  est  un  ennemi  perfide  et  sournois 
qui  feint  de  s'endormir,  etj>eut  se  réveiller  quatre-vingts  ans 
après. 

5°  Le  projet  d'exterminer  la  petite  vérole  est,  suivant  le  doc- 
teur Rowley ,  impie  et  attentatoire  à  la  majesté  de  Dieu;  car  la 
petite  vérole  vient  du  ciel ,  comme  tous  les  fléaux  qui  nous  aflli- 
gent  ;  et  se  révolter  contre  la  petite  vérole,  c'est  se  révolter  con- 
tre le  ciel  même. 

6**  Quand  même  l'inoculation  de  la  vaccine  ne  serait  pas  sacri- 
lège et  pernicieuse,  elle  n'en  devrait  pas  moins  être  proscrite, 
puisque  l'inoculation  de  la  petite  vérole  produit  les  mêmes  efiets, 
et  qu'elle  est  éprouvée  par  cent  années  de  succès. 

<  Pages  19  et  ao. 
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7®  Pour  établir  d'une  manière  përemptoire  les  dangers  de  la 
▼acoination ,  le  docteur  Rowley  présente  un  état  de  cinq  cents 
personnes  atteintes  des  plus  funestes  maladies  après  Finocula* 
tion  de  la  vaccine,  et  il  en  conclut  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter 
de  repousser  cette  peste  nouvelle  qui  menace  d'infester  le  genre 
humain. 

n  faut  maintenant  discuter  tout  ceci.  J'observe  d'abord  que  ce 
n'est  pas  toi^onrs  l'amour  du  bien ,  ni  une  disposition  estimable 
À  se  défier  des  nouveautés ,  qui  dicte  les  écrits  publiés  contre  les 
doctrines  nouvelles  ;  que  plusieurs  médecins  ressemblent  à  celui 
du  Malade  imaginaire,  et  souhaiteraient  volontiers  que  le  ciel, 
dans  sa  bonté,  n'envoy&t  à  la  terre  que  des  années  fécondes  en 
pestes,  en  fièvres,  en  pleurésies,  etc.  : 

Pnltsent  loti  aniii 

Lui  essere  boni 

Et  farorabiles , 

Et  n'habere  jamaft 

Qaam  pestas ,  verolas , 

Fluzus  de  sang  et  dyssenterlas. 

Dois-je  faire  confidence  au  public  que,  dans  des  momens  de 
franchise  et  d'abandon,  on  a  vu  des  docteurs  dire  :  «  L'inocula- 
»  tion  de  la  vaccine  peut  être  une  méthode  utile  et  salutaire  ;  mais 
n  c'est  une  folie  à  nous  de  l'adopter.  Une  seule  petite  vérole  fait 
n  gagner  |^us  d'argent  que  cinquante  vaccinations  :  il  faut  être 
>»  attaché  à  son  état.  Vos  jeunes  docteurs  sont  des  insensés  qui 
n  conspirent  leur  propre  ruine.  On  a  déjà  porté  des  coups  dé- 
»  plorables  au  Codex.  Avant  vingt  ans  les  apothicaires  seront 
»  réduits  à  fermer  leur  officine;  et  quand  l'apothicaire  soufire, 
»  jugez  ce  que  devient  le  médecin?  Jàm  proximut  ardet  Ucale- 

J'ignore  si  le  docteur  Rowley  soupire  pour  les  pestes,  les  pleu- 
résies ,  les  petites  véroles ,  les  flux  de  sang  et  les  dyssenteries  ; 
mais  lorsqu'il  nous  assure  qu'il  connaît  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui ,  après  l'inoculation  de  la  vaccine,  ont  été  atteintes 
des  plus  fâcheuses  maladies,  et  qu'il  s'abstient  de  les  nommer  par 
ménagement  pour  elles  et  de  crainte  de  les  affliger,  cet  excès  de 
circonspection  n'est-il  pas  un  peu  suspect?  Lorsqu'il  soutient  que 
plusieurs  médecins  ne  vantent  l'inoculation  de  la  vaccine  que 
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par  considération  pour  Topinion  publique ,  mais  qu'ils  la  pros- 
criyent  et  condamnent  dans  leur  cœur,  veut-il  que  Ton  s'en  rap- 
porte uniquement  à  sa  parole?  et,  dans  une  cause  de  cette  na- 
ture, conyient-il  de  se  jeter  dans  des  assertions  yagues  et  hasar- 
dées? 

Je  yeux  bien  croire  qu'après  la  yaccination  plusieurs  individus 
ont  été  attaqués  de  maladies  de  peau;  mais  parce  qu'ils  les  ont 
eues  après  la  vaccination ,  est-ce  une  raison  de  croire  qu'elles 
provenaient  de  la  vaccination?  Un  écrivain  ecclésiastique  rap- 
porte qu'à  l'époque  de  l'établissement  du  baptême,  les  payens 
reprochaient  à  ce  sacrement  tous  les  malheurs  qui  arrivaient  à 
ceux  qui  avaient  été  baptisés  :  le  baptême  en  est-il  pour  cela 
moins  respectable  aux  yeux  du  docteur  Rowley?  On  n'a  jamais 
prétendu  que  la  vaccination  dut  guérir  de  toutes  les  maladies  à 
venir.  Mon  voisin  est  frappé  d'apoplexie  en  sortant  du  sermon  ; 
est-ce  pour  avoir  entendu  le  sermon  qu'il  a  été  frappé  d'apo- 
plexie? Cent  malades  sont  morts  après  avoir  été  traités  par  le 
docteur  Rowley  ;  il  n'est  pas  démontré  qu'un  antre  médecin  les 
eût  tirés  d'affaire. 

Je  ne  doute  pas  que  le  docteur  Mosely,  grand  adversaire  de 
la  vaccination ,  n^ait  vu  un  petit  vacciné  se  métamorphoser  en 
vache;  (car  comment  soupçonner  la  véracité  d'un  docteur?) 
Pour  peu  même  qu'on  me  pousse ,  je  serai  tenté  de  croire  que 
Nabuchodonosor  ne  fut  changé  en  bœuf  c[ue  pour  avoir  été  vac- 
ciné incognito.  Cependant  le  miracle  du  petit  vacciné  n'eût-il  pas 
été  plus  complet,  si  au  lieu  d'une  tète  de  vache ,  ce  petit  garçon 
eût  pris  une  tète  de  veau? 

On  soutient  qu'en  propageant  la  vaccination  on  risque  de 
transformer  tout  le  genre  humain  en  un  vaste  troupeau  d'ani- 
maux mugissans  ;  mais  on  a  inoculé  la  petite  vérole  à  des  trou- 
peaux tout  entiers ,  à  des  moutons,  à  des  chats  d'Angora,  à  des 
barbets ,  et  ces  innocens  animaux  n'ont  subi  aucune  métamor- 
phose :  les  chats  sont  restés  chats ,  les  moutons  n'ont  pas  cessé 
d'être  moutons  ;  aucun  d'eux  n'a  songé  à  quitter  sa  fourrure  pour 
prendre  celle  d'un  docteur  :  ils  sont  tous  restés  fidèles  à  leur 
forme  primitive.  Pourquoi  les  hommes  vaccinés  seraient-ils  con- 
vertis en  animaux,  quand  les  animaux  inoculés  ne  se  convertis- 
sent point  en  hommes  ?  les  lois  de  la  nature  ne  sont-elles  pas 
constantes  et  uniformes  ?  Natura  êemper  êiH  consona. 


Digitized  by 


Google 


DB  LA  TACCIIE.  61 

Mais,  dit  le  docteur  Rowley,  j'ai  tu,  traité,  mëdicamenté 
nombre  de  petits  enfans  qui  après  ayoir  été  dûment  yaccinés  n*en 
ont  pas  moins  été  atteints  de  la  petite  vérole.  On  répond  au  doc- 
teur qu*il  a  mal  tu  ces  petits  enfans ,  qu'il  les  a  mal-à-propos 
traités  et  médicamentés  ;  que  cent  autres  médecins  ont  prétendu , 
comme  lui ,  avoir  reconnu  la  petite  vérole  après  Tinocuiation  de 
la  vaccine,  et  que  toutes  les  fois  qu'on  a  vérifié  le  fait,  il  s'est 
trouvé  que  ces  médecins  avaient  pris  pour  la  petite  vérole  une 
maladie  qui  en  dififérait  essentiellement ,  et  que  si  le  fait  est  ar- 
rivé quelquefob ,  c'est  que  les  malades  avaient  été  mal  vaccinés. 
Que  répondre  à  des  faits  positifs? 

Le  duc  d'Yorck ,  en  sa  qualité  de  commandant  général  des 
troupes  de  la  Grande-Bretagne,  a  fait  vacciner  des  régimens  en- 
tiers ,  soldats ,  femmes ,  enfans  ;  il  a  envoyé  des  docteurs  vacci- 
nans  à  Cokhester ,  à  Minorque ,  à  Malte ,  à  Gibraltar ,  pour  ino- 
culer la  garnison  de  ces  places.  Des  milliers  d'individus  ont 
subi  la  vaccination  ;  on  les  a  soumis  ensuite  à  l'épreuve  de  l'ino- 
culation variolique,  et  aucun  d'eux  n'a  pu  contracter  la  petite 
vérole. 

On  a  fait  vacciner  en  France  tous  les  enfans  du  collège  des 
colonies ,  établi ,  il  y  a  quelques  années ,  au  collège  de  la  Marche  : 
noirs ,  jaunes ,  cuivrés ,  blancs ,  tout  a  subi  l'opération  ;  on  les 
a  ensuite  inoculés ,  et  pas  un  d'entre  eux  n'a  été  atteint  de  la 
petite  vérole.  On  a  répété  la  même  expérience  sur  plusieurs  cen- 
taines d'enfans  pris  dans  nos  hôpitaux ,  et  l'on  a  obtenu  le  même 
résultat.  Les  témoins  de  ces  expériences  sont  des  hommes  du 
plus  haut  mérite  :  MM.  Pinel ,  Fourcroy ,  Halle ,  Jussieu ,  Portai , 
Malouet,  Corvisart,  Beauchène^  Duchannoy,  Dubois,  Bichat, 
Heurtelonp ,  Dupuy  tren ,  etc.  ;  on  les  a  constatées  par  des  procès- 
verbaux  ;  x)n  les  a  livrées  à  la  discussion  de  tous  les  sa  vans,  aban- 
données aux  contradictions  des  personnes  les  plus  dissidentes, 
et  elles  ont  triomphé  de  toutes  les  contradictions  et  de  toutes  les 
dissidences. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'inoculer  la  petite  vérole  pour  s'as- 
surer de  l'efficacité  de  la  vaccine  ;  on  a  exposé  les  individus  vac- 
cinés à  toutes  les  influences  de  l'atmosphère  dans  les  lieux  in- 
fectés de  la  petite  vérole.  En  1802,  une  épidémie  variolique 
s'étant  manifestée  à  Paris  avec  les  symptômes  les  plus  effîrayans,  le 
comité  de  vaccine  acquit  la  conviction  que  de  dix  mille  individus 
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yaccinés  anciin  n'avait  ëprouTë  les  plus  légères  atteintes  de  la 
petite  vérole. 

On  a  fait  eoncher  des  yaccinés  avec  des  enfans  attaqués  de  la 
petite  vérole  ;  des  nourrices  vaccinées  ont  donné  leur  lait  à  des 
enfans  attaqués  de  l'affection  variolique ,  et  ni  les  enfans  yacci- 
nés ni  les  nourrices  n'ont  éprouvé  le  plus  léger  accident. 

Si  l'on  objecte  aux  partisans  de  la  vaccine  que  cette  décou- 
verte est  encore  trop  récente  pour  qu'on  puisse  asseoir  son  opi- 
nion et  prononcer  en  sûreté  sur  son  efficacité ,  on  répondra  qu'on 
n'a  besoin  de  la  sanction  du  temps  que  pour  laisser  aux  gens  de 
l'art  la  faculté  de  multiplier  les  expériences  ;  qu'ici  les  expériences 
sont  sans  nombre,  et  qu'elles  ont  été  faites  non-seulement  en 
Angleterre  et  en  France ,  mais  dans  tous  les  états  de  l'Europe,  en 
Asie ,  en  Afrique ,  en  Amérique ,  chez  toutes  les  nations  civilisées, 
et  que  partout  les  effets  de  la  vaccine  ont  été  uniformes  et  inva- 
riables. 

Si  quelques  personnes  appréhendent  que  le  virut  vaccin  ne 
soit  imprégné  d'humeurs  impures  capables  d'infecter  la  masse 
du  sang  et  de  produire  de  graves  maladies,  il  faut  leur  dire  que  le 
virti9  vaccin  ne  s'allie  avec  aucun  autre  virus;  qu'on  l'a  pris  sur 
des  individus  affectés  des  maladies  les  plus  hideuses ,  et  qu'il  n'a 
produit  d'autre  effet  que  les  effets  ordinaires.  Il  faut  leur  ap- 
prendre que  toute  espèce  de  viruê  est  simple  de  sa  nature,  et 
ne  produit  que  les  résultats  qui  lui  sont  propres  ;  qu'il  en  est  de 
ces  sortes  de  fermons  comme  des  graines  des  plantes ,  qui  ne 
donnent  que  des  individus  de  leur  espèce  :  qu'ainsi  le  sei^e  ne 
produit  que  du  seigle ,  l'orge  que  de  l'orge ,  le  persil  que  du 
persil. 

((  Mais,  monsieur,  me  dira  une  dévote,  mon  directeur,  que 
)»  j'ai  consulté,  m'assure  que  Dieu  a  ses  fléaux  pour  châtier  les 
n  hommes  ;  que  la  petite  vérole  entre  dans  l'ordre  de  ses  décrets , 
»  comme  les  volcans ,  les  tremblemens  de  terre ,  la  peste  et  la 
»  guerre;  qu'en  s'armant  contre  la  petite  vérole,  on  risque  d'aï- 
)»  lumer  le  feu  de  la  colère  divine ,  et  de  provoquer  des  maux 
»  plus  grands  ;  que  le  parti  le  plus  sage  est  de  se  soumettre  aux 
n  événemens  de  la  vie  quels  qu'ils  puissent  être,  et  de  s'en 
n  tenir  à  l'inoculation,  puisque  la  Sorbonne  l'a  permise,  n  — 
J'ai  l'honneur  de  représenter  à  ma  dévote  que  la  découverte  de 
la  vaccine  est  aussi  dans  l'ordre  des  décrets  de  la  Providence; 
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qu'aucune  maladie  n'arrive  sans  la  permission  de  Dieu,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  les  dëyots  se  fassent  saigner,  purger, 
clistëriser  comme  tous  les  antres  ;  que  plusieurs  grands  saints , 
tels  que  saint  Luc ,  saint  C6me ,  saint  Damien ,  n'ont  pas  dédaigné 
d'exercer  la  médecine ,  et  que  si  l'Église  a  des  remèdes  pour 
guérir  les  maux  de  l'ame ,  il  est  juste  qu'on  en  ait  aussi  pour 
guérir  les  maux  du  corps. 

En  rérité ,  il  y  a  des  gens  difficiles  à  contenter.  Quand  les  mé- 
decins proposèrent  d'employer  l'inoculation ,  on  cria  de  tous  côtés 
que  l'inoculation  était  une  pratique  impie',  sacrilège,  atten- 
tatoire aux  décrets  de  la  Providence.  Aujourd'hui  que  l'on  pro- 
pose de  renoncer  à  l'inoculation,  on  s'efforce  de  la  conseryer 
comme  un  remède  aussi  saint  pour  l'ame  que  pour  le  corps , 
comme  une  pratique  approuvée  par  les  casuistes  et  permise  par 
l'É^dse. 

SECTION  UI. 

L'inoculation  de  !■  raccine  est-elle  préférable  &  Tinoculation  de  la  petite  vérole? 

Avant  qu'une  dame  aussi  illustre  par  son  esprit  que  par  l'éclat 
de  sa  naissance,  eût  emprunté  de  l'orient  le  secret  de  conserver 
la  beauté  et  de  prévenir  les  ravages  de  la  petite  vérole ,  nous  n'a- 
vions ,  pour  nous  garantir  de  ce  fléau ,  que  le  savoir  des  médecins  ; 
mais  le  savoir  des  médecins  était  une  ressource  fort  incertaine  ; 
car  il  est  rare  que  les  médecins  s'entendent  entre  eux.  Les  uns 
tenaient  pour  la  méthode  anti-phlogistique  saline;  les  autres 
étaient  pour  le  système  anti-septique  :  on  disputait  beaucoup  ; 
les  malades  mouraient  en  attendant  qu'on  s'accordât;  et  les 
savans  les  plus  versés  dans  l'arithmétique  politique ,  calculaient 
que  le  fléau  de  la  petite  vérole  enlevait  à  peu  près  la  dixième 
partie  du  genre  humain. 

On  ignore  à  quelle  époque  cette  terrible  contagion  fut  intro- 
duite exï  Europe.  Saumaise  prétend  que  les  anciens  en  étaient 
infectés  comme  nous.  Adrien  Tumèbe  pense  à  cet  égard  comme 
Saumaise  ;  mais  on  est  obligé  de  convenir  qu'avant  le  célèbre 
Rhasès  on  n'avait  sur  la  petite  vérole  que  des  notions  fort  incer- 
taines :  ce  fut  le  premier  qui  écrivit  un  traité  sur  cette  maladie  : 
il  vivait  au  dixième  siècle.  Ou  peut  donc  supposer  que  la  petite 
vérole  était  connue  au  neuvième  ;  car  on  n'écrit  point  sur  une 
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maladie  ayant  qu'elle  existe.  Sapposons  donc  que  la  petite  vérole 
n'ait  oommmioé  ses  ravages  parmi  nous  qu'au  dixième  siècle.  S'il 
est  vrai,  comme  l'ont  démontré  MM.  de  la  Gondamine,  d'Alem- 
bert ,  Bemouilli ,  Montucla  et  beaucoup  d'autres  savans ,  que  cette 
cruelle  contagion  décimait  le  genre  humain ,  il  s'ensuit  que  de- 
puis le  dixième  siècle  elle  a  moissonné  des  générations  innombra- 
bles, n  est  fâcheux  qu'on  n'ait  point  connu  au  dixième  siècle  la 
aoience  de  la  statistique  ;  nous  saurions  quelle  était  alors  la  popu- 
lation réelle  de  l'Europe  ;  mais  on  peut  toujours  établir  qu'dle 
n'était  pas  au-dessous  de  cent  millions.  S'il  est  vrai  qu'il  meurt 
par  an  un  individu  sur  trente ,  cent  millions  de  vivans  donneront 
par  an  au  moins  trois  millions  de  morts  :  si  la  part  de  la  petite 
vérole  était  alors  d'un  dixième,  il  est  évident  qu'elle  enlevait  tous 
les  ans  trois  cent  mille  individus  :  c'est  trente  millions  pour  un 
siècle ,  et  pour  les  huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  nous, 
deux  cent  quarante  millions  ;  ajoutez  à  cela  les  enfans  qui  seraient 
provenus  de  tant  de  victimes ,  et  les  enfans  de  leurs  en&ns ,  votre 
imagination  se  perdra  dans  l'immensité  de  ces  calculs. 

U  était  donc  fort  à  propos  que  milady  Mary  Wortley  Montagne 
allât  à  Gonstantinople ,  vit  les  belles  Gircassiennes,  et  apprit  de 
leurs  mères  par  quels  moyens  elles  parvenaient  à  leur  conserver 
la  beauté.  11  était  à  propos  qu'elle  eût  assex  de  courage  pour  es- 
sayer leur  méthode,  et  qu'elle  la  transmit  a  un  peuple  asset 
éclairé  pour  ne  pas  négliger  une  pareille  découverte  :  c'était  un 
des  plus  beaux  présens  qu'on  pût  faire  à  l'humanité.  Si  l'inocula- 
tion eût  été  adoptée  dans  toute  FEurope,  il  en  serait  résulté  un 
bénéfice  inappréciable  pour  la  populaticm  ;  car  si  la  petite  vérole 
enlevait  le  dixième  de  l'espèce  humaine ,  il  était  démontré  que 
rinoculation  enlevait  à  peine  un  malade  sur  deux  cents.  Mais  il 
en  fut  de  Finoculation  comme  il  enest  aigourd'hui  de  la  vaccine; 
l'ignorance,  le  préjugé,  la  routine  et  la  superstition  s'élevèrent 
contre  elle  et  arrêtèrent  ses  progrès.  Il  fallut  eu  France  quarante 
ans  de  débats  pour  fixer  les  idées  des  gens  instruits  ;  jamais  elle 
ne  parvint  à  s'introduire  dans  les  classes  moyennes  de  la  société 
ni  dans  les  campagnes  :  on  la  vante  aii^ourd'hui  par  esprit  de  con- 
tradiction ,  pour  le  plaisir  seul  de  décrier  la  vaccine. 

11  faut  cependant  reconnaître  que  la  vaccine  a  sur  l'inoculaticm 
des  avantages  incontestables.  S'il  meurt  un  individu  sur  deux 
cents  inoculés,  il  n'en  meurt  pas  un  seul  sur  cent  mille  vaccinés. 
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On  ne  saurait,  Jusqu'à  présent,  citer  un  seul  exemple  de  mort 
par  le  fait  unique  de  la  vaccination. 

Si  rinooulation  adoucit  les  effets  dé  la  petite  vérole ,  elle  n'en 
détruit  pas  les  élémens  ;  sa  vertu  ne  s'étend  pas  jusqu'à  garantir 
de  la  contagion  les  lieux  où  on  la  pratique  ;  ses  émanations  peu- 
vent même  provoquer  une  épidémie.  Il  n'est  pas  rare  qu'un 
enfant  inoculé  communique  la  petite  vérole  aux  enfans  qui 
vivent  avec  lui.  La  vaccine  ne  présente  point  ce  danger  ;  elle  ne 
saurait  jamais  produire  que  la  vaccine  ;  elle  ne  se  communique 
nullement  par  ses  effluves  ;  et  si  l'on  parvient  à  en  rendre  l'usage 
général ,  on  peut  se  livrer  à  l'espérance  de  voir  un  jour  dispa- 
raître entièrement  la  petite  vérole. 

Si  l'inoculation  contribue  à  conserver  la  beauté ,  il  arrive  quel  > 
quefois  qu'elle  laisse  des  traces  désagréables  de  son  passage, 
des  cicatrices ,  des  difformités  :  la  vaccine  n'agit  presque  jamais 
que  sur  l'espace  circonscrit  où  l'insère  la  main  du  médecin;  ja- 
mais aucune  autre  partie  n'en  est  affectée  ;  elle  ne  donne  à  la 
beauté  aucune  inquiétude,  ne  l'expose  à  aucun  danger. 

La  marcbe  de  l'inoculation  n'est  pas  toujours  régulière;  elle 
laisse  souvent  au  médecin  des  incertitudes ,  des  doutes ,  et  ne  lui 
offre  qu'une  perspective  vague  et  incertaine. 

L'effet  de  la  vaccine  est  sur ,  sa  marche  fixe  et  constante ,  ses 
périodes  sont  connues  et  déterminées  ;  il  n'est  pas  une  irrégula- 
rité qui  puisse  inquiéter  le  médecin. 

Enfin ,  l'inoculation  est  une  maladie.  La  vaccine  n'exige  aucun 
traitement;  l'individu  vacciné  n'a  besoin  ni  de  remèdes  ni  de 
régime;  il  peut  vaquer  à  ses  exercices  ordinaires.  Le  moindre 
bouton  qui  survient  d'accident  exige  plus  de  soins,  cause  plus  de 
dérangemens  que  les  boutons  de  la  vaccine. 

Voulez-vous  vous  convaincre  des  avantages  delà  vaccine,  cou* 
sultez  les  états  de  population,  les  registres  civils  de  Paris,  de 
Londres ,  de  Vienne  ;  reportez  votre  souvenir  vers  quelques-unes 
de  ces  époques  où  le  fléau  de  la  petite  vérole  s'est  manifesté  avec 
une  efirayante  énergie  ;  transportez-vous  dans  quelques-unes  de 
vos  campagnes ,  et  voyez-y  cette  funeste  maladie  renouveler  ses 
ravages  tous  les  quatre  ou  cinq  ans;  rappelez-vous  qu'en  1720 
elle  moissonna  à  Paris  vingt  mille  personnes;  qu'en  1744  elle  en 
fit  périr  deux  mille  à  Marseille  ;  cpie  ces  fléaux  se  sont  renouvelés 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  en  1763,  en  1780,  et  qu'à  la 
m.  5 
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fin  de  1809  le  qaart  des  morte  à  Paris  fat  enlevé  par  la  petite 
vérole. 

Quels  avantages  ne  doit  donc  pas  opérer  nn  jour  l'inoculation 
de  la  vaccine  !  De  quelle  influence  ne  sera-t-elle  point  sur  la  popu- 
lation et  la  beauté  de  Fespèce  !  On  vante  aujourd'hui  laCircassie , 
la  Géorgie;  qui  sait  si  un  jour  nos  aimables  Françaises  n'efface- 
ront point  en  beauté  les  Gircassiennes  et  les  Géorgiennes?  Il  se* 
rait  pénible  de  repousser  de  pareils  bienfaite,  et  certes  il  faut 
plaindre  ceux  qui  ne  les  sentent  point  '. 

£n  examinant  l'ouvrage  du  docteur  Rowley,  j'ai  répondu  d'a- 
vance aux  argumens  du  docteur  Moseley  et  dm  docteur  Squirrel; 
car  leurs  raisonnemens  sont  les  mêmes;  ils  ne  diffèrent  que  par 
la  forme. 


*  Il  ne  faut ,  pour  décider  rinoculation  de  U  Teccine  et  celle  de  le  petite  rérole , 
qu'one  seule  observetion ,  c'est  que  celle-ci  ne  poaveit  jemeis  être  qa'ane  médecine  de 
loxe ,  puisqu'on  ne  poureit  U  pretiquer  que  hors  l'enceinte  des  villes,  d^ense  que  le 
peuple  ne  pouvait  faire. 
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ACCOUCHEMENS  EXTRAORDINAIRES. 


SECTION  PRBBtIERE. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  honnête  épicier  du  faubourg 
Saint-Honoré  annonça  qu'il  possédait  une  petite  chienne  qui  ve- 
nait de  mettre  bas  quatre  petits  chats  et  trois  petits  chiens,  tous 
bien  conformés  et  vivant  en  bonne  intelligence.  Jusqu'à  ce  jour 
l'amitié  des  chats  et  des  chiens  avait  été  fort  suspecte;  mais 
vous  voyez  qu'il  ne  faut  jurer  de  rien.  On  savait  depuis  long- 
temps que  la  société  intime  de  deux  animaux  d'espèce  différente 
pouvait  produire  des  individus  mixtes  participant  de  l'humeur  et 
de  la  complexion  de  leurs  auteurs  :  c'est  ainsi  que  d'un  coursier 
d'Arcadie  et  d'une  jument  résulte  le  mulet  à  tète  obstinée,  à  la 
taille  élevée >  au  pas  ferme  et  assuré;  c'est  ainsi  que  d'un  serin  et 
d'une  femelle  de  chardonneret  naît  un  oiseau  dont  le  chant  rap  • 
pelle  son  père  et  le  plumage  sa  mère.  Mais  on  n'avait  pas  encore 
vu  une  jument  mettre  au  monde  un  âne  et  un  cheval,  une  femelle 
de  chardonneret  nous  donner  un  serin  et  un  chardonneret.  Le 
phénomène  du  faubourg  Saint-Honoré  est  donc  d'une  nature  rare , 
extraordinaire,  inconnue.  Que  penser  de  la  mère  de  ces  sept 
individus?  quelle  opinion  se  faire  de  sa  continence  et  de  sa 
pudeur?  Quoi!  s'abandonner  ainsi  successivement  à  des  goûts 
si  opposés  !  imiter  le  volage  Pyrrhus ,  et  passer  comme  lui  (sauf 
la  différence  des  genres  ) , 

De  la  fille  d'Hélène  i  U  TeUre  d'Hector! 

n'est-ce  pas  un  écart  rare,  extraordinaire,  inoui? 

J'ai  lu  dans  un  recueil  de  faits  merveilleux,  qu'en  1778  un 
chat  natif  de  Sap  en  Normandie  se  prit  d'une  belle  passion  pour 
une  poule  du  voisinage;  qu'il  était  le  plus  galant,  le  plus  assidu 
de  ses  courtisans,  le  sigisbé  le  plus  fidèle  et  le  plus  empressé; 
qu'il  partageait  avec  elle  tous  les  les  soins  de  la  basse-cour.  La 
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fermière  ayant  mis  sous  les  ailes  de  son  amante  des  œufs  de  cane 
pour  les  lui  faire  couver,  le  courtois  rominagrobis  voulut  s'asso- 
cier à  ses  travaux  maternels  ,  et  couver  avec  elle  ;  il  détourna 
donc  une  partie  des  œufs ,  les  prit  sous  ses  pattes ,  et  les  échauflfa 
avec  une  telle  persévérance  et  une  attention  si  tendre ,  qu'au  bout 
de  vingt-cinq  jours  cbacun  de  ces  œufs  donna  un  petit  être  am- 
phibie qui  participait  du  canard  et  du  chat,  tandis  que  ceux  de 
la  poule  ne  participaient  que  de  la  cane.  Le  fait  est  attesté  par 
un  docteur  normand  nommé  M.  Vimond ,  lequel  assure  avoir  vu  i 
connu,  tenu  tant  le  père  et  la  mère  de  cette  singulière  famille , 
que  les  enfans  eux-mêmes.  D'ailleurs  le  célèbre  Maregrave  rap- 
porte un  fait  semblable  dans  VHittoirê  du  Brésil.  H  est  vrai  que 
le  Brésil  est  un  peu  loin ,  et  que  le  phénomène  devient  difficile  a 
vérifier;  mais  qu'opposer  à  celui  de  Normandie?  la  foi  normande 
n'est-elle  pas  éprouvée?  Et  quand  un  docteur  normand  vous 
assure  qu'il  a  vu ,  est-il  convenable  de  méconnaître  son  autorité 
et  de  contester  son  témoignage?  On  l'a  contesté  néanmoins;  on 
a  dit  au  docteur  Vimond  :  «c  Aviez-vous  la  vue  bien  nette  quand 
»  vous  avez  examiné  vos  canards  amphibies?  étes-vous  bien  sûr 
n  que  les  membres  qui  vous  ont  paru  former  les  quatre  pattes 
n  d'un  mammifère  ne  fussent  pas  les  deux  ailes  et  les  deux  pattes 
n  du  canard?  Vous  avez  trouvé  l'animal  vêtu  d'im  poil  noir,  touflh 
»  et  soyeux  ;  mais  ne  savez-vous  pas  que  le  premier  duvet  des  ca- 
))  nards  et  des  poulets  ressemble  beaucoup  à  une  toison  soyeuse? 
»  Croyez-vous  que  l'incubation  d'un  chat  puisse  changer  quelque 
»  chose  a  la  nature  du  germe  renfermé  dans  l'œuf?  l'incubation 
n  produit^  elle  autre  chose  que  l'entretien  du  degré  de  chaleur 
n  nécessaire  pour  favoriser  le  développement  du  germeet^ame- 
»  ner  à  terme?  Si  l'incubation  du  chat  avait  altéré  le  germe  des 
»  canes ,  et  produit  un  animal  mixte ,  pourquoi  l'incubation  de 
n  la  poule  aurait-elle  été  moins  efficace ,  et  n'aorait-elle  pas  pro- 
})  duit  des  individus  moitié  poule  moitié  canard?  Tous  les  jours 
n  des  jeunes  filles  de  basse-cour  s'amusent  à  faire  éclore  dans 
)>  leur  sein  des  po«lets;  pensez-vous  que  ce  g^are  d'incubatioa 
»  doite  renouveler  le  phénomène  des  œuîs  de  Léda ,  et  prodmire 
»  de  petites  Maries  a  la  coque?  Il  est  donc  évident  que  la  fer- 
)•  mière  de  Sap  s'est  moquée  de  M.  le  docteur,  ou  que  M.  le  doc- 
»  teur  a  mal  examiné  les  canards  de  la  ferme  de  Sap.  » 

Ne  faut-il  pas  en  dire  autant  de  la  merveille  opérée  chez  M.  Te- 
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pioier  du  faubourg  Saint-Honoré?  N'est-ce  pas  une  plaisanterie 
que  sa  chambrière  lui  a  faite ,  pour  le  plaisir  de  mystifier  son 
maître?  M.  l'épicier  a-t-il  tu  son  chat  d'Espagne  faire  la  cour  à 
sa  chienne  épagneule?  a-t-il  vu  ensuite  son  carlin  ou  son  bichon 
reprendre  la  place  de  son  chat?  a-t-il  assisté  aux  couches  de  sa 
complaisante  et  voluptueuse  épagneule?  s'est-il  assuré  que  les 
quatre  petits  chats  et  les  trois  petits  chiens  sont  sortis  des  mêmes 
flancs?  car  fl  me  faut  tout  cela  pour  exciter  ma  confiance. 

Mais  le  fait,  me  dira-t-il,  est  attesté  par  mes  voisins  :  ils  ont 
TU  la  mère  et  les  enfans  ;  ils  sont  témoins  que  les  chats  tètent  la 
chienneu  Gela  est  possible;  on  trouve  tous  les  jours  des  chiennes 
qui  consentent  à  allaiter  des  chats ,  et  des  chattes  qui  rendent  le 
même  offioe  à  des  petits  chiens  :  c'est  pour  elles  un  besoin  de 
décharger  leurs  mamelles  d'un  lait  abondant  et  superflu  ;  mais  il 
y  a  loin  de  cette  complaisance  au  phénomène  merreilleux  qu'on 
nous  raconte.  J'ai  beaucoup  de  respect  pour  l'autorité  des  mar- 
chands et  bourgeois  de  la  rue  Saint-Honoré  ;  mais  j'en  ai  bien 
plus  encore  pour  les  lois  de  la  nature  :  quelque  voluptueuse , 
inconstante  et  coquette  que  soit  une  jeune  épagneule ,  quels  que 
soient  le  nombre  et  le  genre  de  ses  époux ,  la  nature  agira  tou- 
jours conformément  à  ses  Tues  primitiTCs  et  invariables  ;  elle  ne 
permettra  pas  que  le  même  sein  renferme  à  la  fois  des  élémens 
discordans  ;  elle  n'y  déposera  pas  en  même  temps  des  chiens  et  des 
chats.  £n  admettant  l'union  qu'on  suppose  pour  expliquer  le  fait , 
jamais  cette  union  ne  produira  les  individus  nés  chex  l'épicier  de 
la  rue  Saint-Honoré.  U  faudrait  pour  cela  changer  la  constitution 
de  la  mère ,  et  admettre  des  idées  et  des  principes  que  rejettent 
toutes  les  lois  connues  de  la  reproduction. 

£n  vérité,  nous  sommes  bien  enclins  au  merveilleux!  Ne  di- 
sait-on pas  à  Paris,  il  y  a  quelque  temps,  que  l'on  Toyait  au  Palais- 
Royal  sortir  du  sein  des  pieux  qui  forment  les  palissades  du  jar- 
din ,  des  légions  de  Tcrmisseaux  inconnus ,  et  que  ces  vermisseaux 
étaient  produits  par  la  décomposition  du  bois?  Gomment  est-il 
possible  que  dans  la  Gapitale^  au  milieu  de  tous  les  moyens  d'in- 
struction, on  émette  encore  de  pareilles  opinions,  et  qu'on  les 
transcrive  dans  les  papiers  publics  ■  ! 

■  Il  y  a  quelqnts  mois  qu'un  membre  de  l'InsUtul  demandait  sérieusement ,  dans  un 
de  nos  journaux ,  s'il  était  possible  que  des  crapauds  ,  des  grenouilles  et  des  >  Ipères  se 
fussent  formés  et  eussent  grandi  dans  l'estomac  d'une  jeune  6Ue. 
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Au  reste ,  il  n*est  pas  de  sujet  sur  lequel  on  ait  fait  plus  d'histo- 
riettes que  sur  les  accouchemens.  Pline  assure  qu^une  belle  dame 
romaine  nommée  Alcippe  accoucha  d'un  éléphant,  et  qu'une 
esclaye  mit  au  monde  un  serpent. 

Si  vous  ea  croyez  Julius  Obsequens  et  son  continuateur  Conrad 
Lycostbènes,  deux  femmes  en  Italie  mirent  bas,  en  1471 ,  l'une 
un  chien ,  l'autre  un  chat  ;  une  fenune  suisse  se  délivra  d'un  lièvre , 
une  Thuringienne  accoucha  d'un  crapaud  ;  d'autres  firent  des  co^ 
chons  de  lait,  des  petits  poulets,  et  même  des  osab  accommodés 
en  omelette  '.  De  pareils  prodiges  ont  été  consignés  dans  une 
foule  de  livres.  Ambroise  Paré  nous  cite  une  comtesse  de  Hol- 
lande qui  mit  au  monde  trois  cent  soixante-cinq  enfans;  il  nous 
parle,  dans  son  Uvre  des  monstres,  d'un  jeune  cochon  napolitain 
qui  portait  une  tête  d'homme  sur  son  corps  de  cochon.  Bayle  rap-* 
porte  ^  dans  sa  République  isM  leUreê  ' ,  qu'une  cavale  fit  un  veau , 
et  qu'une  femme  fit  un  chat  noir;  mais  le  chat  noir  fut  brûlé  par 
ordre  du  saint-office,  attendu  que  le  diable  ne  pouvait  manquer 
d'en  être  le  père.  Tout  cela  est  attesté  par  deux  moines  deCorbie, 
et  par  conséquent  d'une  vérité  incontestable.  Vingt  exemples  pa- 
reils sont  consignés  dans  la  Bibliothèque  cheieie  de  médecine;  on  y 
trouve  même  l'accouchement  d'un  capucin  qui  se  délivra  d'une 
vipère  par  les  voies  de  l'urètre,  u  Ce  qu'on  peut  expliquer ,  dit 
»  Fauteur,  en  supposant  que  ce  bon  reKgieux  avait,  en  mangeant 
N  de  la  salade ,  avalé  un  œuf  de  vipère  qui  ee  développm  par  la  eha- 
»  leur  naturelle  du  moine  ^.  »  Il  est  seulement  fâcheux,  pour  Tau-» 
thenticité  de  ce  prodige  et  la  chaleur  naturelle  du  moine ,  que 
les  vipères  ne  pondent  pas  d'œufs^  et  mettent  au  monde  leurs  petits 
tout  vivans. 

Qui  ne  connaît  la  triste  aventure  'de  la  reine  Berthe ,  femme  du 
roi  Robert?  Ce  pieux  monarque  avait  eu  la  faiblesse  d'épouser  sa 
cousine  issue  de  germain ,  du  consentement  des  évêques  et  avec 
leur  dispense.  Elle  était  grosse ,  et  se  félicitait  de  donner  bientôt 
à  son  époux  un  héritier  du  trône ,  lorsque  le  pape  Grégoire  Y  fut 
élevé  au  souverain  pontificat.  Il  convoque  un  concile;  on  exa- 
mine la  conduite  du  roi  ;  on  déclare  son  mariage  incestueux  : 
épouser  avec  dispense  sa  cousine  issue  de  germain  sans  ordre  de 

*  Baylt,  Bép.  des  lett.t  ■nné«  1684»  t.  m  ,  p.  47a* 

>  1686,  t.  m,  pag,  1018. 

'  BibUothèqne  choisie  <,  t.  11,  pag.  496. 
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la  cour  de  Rome,  quel  crime  abominable!  On  décrète  que  les 
augustes  époux  seront  tenus  de  se  séparer  aussitôt,  et  de  faire 
sept  ans  de  pénitence  ;  que  les  évéques  qui  ont  participé  à  l'union 
incestueuse  du  monarque  seront  interdits ,  séparés  de  la  commu- 
nion, et  tenus  de  se  rendre  à  Rome  pour  faire  satisfaction  au 
saint-siége. 

Le  roi  Robert,  bon  époux  et  bon  père ,  refuse  de  se  soumettre  : 
il  est  excommunié,  son  royaume  mis  en  interdit;  ses  sujets  le 
fuient,  les  courtisans  mêmes  renoncent  à  lui  faire  leur  cour.  Un 
jour  qu*i1|  était  allé  faire  sa  prière  à  la  porte  d'une  église ,  un 
moine,  suivi  de  deux  femmes  du  palais,  l'aborde,  et  lui  décou- 
vre ,  sur  un  plat  de  vermeil ,  un  monstre  qui  avait  le  cou  et  la  tête 
d'un  canard  :  Voyez  ^  lui  dit-il ,  Uê  terrihleê  effet»  de  votre  déeobéÎM- 
eance  ;  la  reine  Berthe  vient  d'accoucher  de  ce  canard. 

Le  bon  roi  ne  put  tenir  à  ce  spectacle  :  n'avoir  pour  héritier  du 
trône  qu'un  canard ,  quel  désespoir  !  Il  répudia  sa  chère  Berthe. 
Ce  sortes  de  jongleries  ne  sont  pas  rares  ;  elles  ont  quelquefois 
embarrassé  des  hoifunes  fort  habiles.  Le  médecin  Saint-André , 
qui  a  écrit  lui-même  contre  les  superstitions ,  fut  appelé ,  en  17â6, 
par  une  femme  qui  lui  fit  confidence  qu'elle  était  accouchée  d'un 
lapereau.  Le  docteur  témoigna  d'abord  sa  surprise  ;  mais ,  quel- 
ques jours  après ,  cette  femme  prétendit  ressentir  des  tranchées  : 
elle  ne  douta  pas  qu'elle  n'eût  encore  quelque  lapin  a  mettre  au 
monde.  Le  docteur  Saint- André  arrive,  et,  pour  ne  rien  négliger, 
il  délivre  lui-même  la  malade  :  elle  accouche  en  effet  d'un  petit 
lapin  encore  vivant.  Les  voisines  et  le  docteur  de  crier  au  mira- 
cle. On  donne  de  l'argent  à  la  mère  des  lapins  ;  elle  prend  goût  au 
métier ,  et  se  met  indiscrètement  à  accoucher  tous  les  huit  jours. 
Sa  maison  est  une  vraie  garenne.  La  pohce ,  étonnée  d'une  si  fé- 
conde maternité ,  croit  devoir  se  mêler  de  cette  affaire.  On  en- 
ferme la  dame  aux  lapins ,  on  la  surveiUe  exactement ,  et  Ton 
s'assure  bientôt  qu'elle  s'est  moquée  du  public ,  et  surtout  du  bon 
docteur  Saint- André. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  on  prétendit  que  le  phéno- 
mène des  cBufs  de  Léda  s'était  renouvelé.  On  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  deux  œufs  pondus ,  non  pas  par  un 
homme,  comme  celui  dont  parle  notre  bon  fabuliste  La  Fontaine, 
mais  par  une  dame.  De  ces  deux  œufs  il  était  sorti  deux  pigeons 
pattus  forts  et  bien  portans.  Par  quel  miracle  extraordinaire  s'c- 
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(aient  formés  ces  deux  œufs?  De  grandes  diyînitës  ont  bien  pria 
quelquefois  la  forme  de  cygnes  ou  d'aigles  pour  faire  leur  cour 
aux  belles  dames  ;  mais  jamais  leur  souffle  générateur  n'a  prodoit 
de  cygnes  ni  d'aigles.  L'académie  des  sciences  eut  la  bonté  de 
faire  examiner  le  phénomène ,  et  l'on  acquit  la  preuve  qu'il  en 
était  de  la  mère  des  pigeons  comme  de  la  mère  des  lapins  ;  elle 
s'était  moquée  du  public.  Cependant  le  miracle  était  constaté  par 
une  enquête ,  attesté  par  des  chirurgiens  et  des  jurés  :  et  puis 
maintenant  croyez  aux  procès-verbaux ,  aux  enquêtes  et  aux 
chirurgiens  jurés  ! 

n  faut,  dans  tous  les  cas  de  cette  espèce,  s'en  tenir  à  des  prin^ 
cipes  fixes.  La  nature  a  des  lois  immuables  dont  elle  ne  s'écarte 
jamais.  Une  femme  fait  des  enfans  comme  un  prunier  donne  des 
prunes ,  un  chêne  du  gland.  Il  serait  aussi  extraordinaire  de  voir 
une  femme  mettre  au  monde  un  éléphant ,  un  crapaud ,  un  sen- 
pent  ou  un  pigeon ,  que  de  voir  un  pigeon ,  un  éléphant ,  un  ser- 
pent ou  un  crapaud  mettre  au  monde  un  enfant.  Quand  il  arrive 
qu'une  femme  accouche  d'une  production  informe  ou  mons- 
trueuse ,  l'imagination  de  la  sage-femme  ne  manc[ue  pas  de  cher- 
cher des  ressemblances  ;  et  pour  peu  qu'elle  aperçoive  quelque 
apparence  d'analogie ,  voilà  aussitôt  un  lièvre ,  un  singe ,  un  an- 
gora ou  un  barbet  dont  sa,  malade  vient  d'être  délivrée  ;  mais  qu'un 
honune  éclairé  jette  un  regard  sur  ces  prétendus  prodiges ,  l'illu- 
sion est  bientôt  détruite. 

On  a  peine  à  concevoir  que  des  écrivains  aussi  instruits  que 
Pline  et  Ambroise  Paré  aient  consigné  dans  leurs  ouvrages  de  pa- 
reilles historiettes.  Ne  faut-il  pas  être  brouillé  avec  les  premiers 
élémens  de  la  physique ,  pour  croire  qu'une  femme  puisse  mettre 
nu  monde  des  pedts  éléphans ,  des  singes  ou  des  chats  bottés  '  ? 

86GTION  II. 

Eaûins  monstroeux. 

Il  arrive  quelquefois  que ,  sans  violer  les  lois  qu'elle  s'est  irapo- 

»  Il  faut  pourtant  dire  ici ,  pour  Thonnear  de  Pline,  que  ton  ourrage  n'est  point 
achevé,  qu'il  n'est  composé  que  de  œatéiianx  informes  «t  de  simples  aotas  dont  il  a>ait 
dessein  de  se  serrir  pour  composer  une  vaste  histoire.  Il  est  probahle  que  si  le  temps 
lui  eût' permis  d'ordonner  ces  nombreux  matériaux,  nous  aurions  un  ouvrage  tont-^ 
fait  difTérenl. 
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sëes ,  la  nature  semble  prendre  plaisir  à  se  joaer  de  notre  savoir , 
à  nous  surprendre  par  des  phénomènes  extraordinaires. 

Gomment  conceroir,  en  effet,  qu'un  enfant  vienne  au  monde 
sans  tôte  ou  avec  deux  tètes,  sans  pieds  ou  sans  bras,  ou  avec 
quatre  pieds  et  quatre  bras  ;  qu'au  lieu  d'avoir  les  yeux  au-dessus 
du  nez,  il  les  ait  à  l'épaule  ou  à  la  poitrine?  Cependant  ces  acci- 
dens  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  trouve  une  foule  d'exemples  dans 
les  annales  de  l'histoire  et  de  la  physique. 

Schenck ,  médecin  suisse  du  seizième  siècle  * ,  rapporte  l'his- 
toire de  trois  enfans  nés  sans  tète  :  le  premier  à  VOlefranche  , 
en  1522;  le  second  à  Yittemberg,  en  1525;  le  troisième  dans  la 
Misnie,  en  155i.  Ces  trois  enfans  monstrueux  étaient  arrivés  à 
terme  ;  ils  moururent  à  la  vérité  en  naissant,  mais  enfin  ils  avaient 
vécu  neuf  mois  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  le  croit  saint  Augustin , 
qu'on  puisse  avoir  des  volontés  dans  le  sein  de  sa  mère ,  de  quel- 
les volontés  étaient  capables  ces  enfans  sans  tète? 

Jean  Wolff  raconte  qu'en  1565,  le  16  mai,  une  femme  du 
village  de  Schmitz  accoucha  d'un  enfant  également  acéphale  :  il 
avait  la  bouche  à  l'épaule  gauche  et  une  oreille  à  l'épaule  droite  ; 
sa  peau  était  noire ,  son  corps  sans  os ,  toute  sa  chair  tremblante. 
Wolff  prétend  qu'il  fit  un  cri  perçant  quand  la  sage-femme  voulut 
le  laver,  et  qu'on  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  été  engendré  par  le  dé- 
mon. On  pourrait  demander  à  Jean  Wolff  comment  ce  petit  enfant 
du  démon  put  jeter  un  grand  cri  sans  avoir  de  tète?  était-ce  par 
la  bouche  qu'il  avait  à  l'épaule? 

Philippe  Salmuth ,  médecin  allemand ,  qui  nous  a  laissé  un 
corps  d'observations  médicales  imprimées  à  Brunswick  en  1648 , 
assure  qu'une  fenmie  de  sa  connaissance  mit  au  monde  une  masse 
de  chair  vivante  dont  l'extrémité  supérieure  était  terminée  par 
une  vaste  bouche  comme  celle  d'une  tanche.  Elle  s'agita  pendant 
quelque  temps  sur  elle-même,  et  périt  ensuite,  comme  un  poisson 
ravi  à  son  élément. 

Voici  un  fait  plus  certain  et  aussi  extraordinaire.  Mery,  célèbre 
anatomiste  et  chirurgien-major  des  Invalides ,  vit  et  disséqua , 
en  1720,  un  petit  monstre  né  à  six  mois  de  terme,  sans  tète, 
sans  bras ,  sans  cœur ,  sans  poumons ,  sans  estomac ,  sans  reins , 

■  SdMock  ett  antaur  d'an  ouTngv  fort  curieux  écrit  em  latin  ,  et  ajant  pour  titre  : 
Oàservmtiottum  mtdicarvm  y  rarmrtim,  admirabUium »  etc.,  volumen.  Son  fils ,  Jean- 
George  Scheock ,  mMecin  i  Hagueneau ,  a  écrit  auati  une  kistoir»  des  monslres. 
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sans  foie,  sans  rate,  sans  pancréas,  et  pourtant  rivant.  Cette 
production  extraordinaire  fut  suivie  d'une  fille  bien  orgfanisëe , 
qui  tenait  au  petit  monstre  par  un  cordon  ombilical  commun. 
Son  observation  est  consignée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences.  Gomment  la  circulation  du  sang  s'opérait-elle  dans 
cet  individu  dépourvu  de  cœur?  Mery  essaya  de  l'expliquer  dans 
une  dissertation.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  on  vit  un  phéno- 
mène seinblable  à  Bologne ,  en  Italie.  On  en  fit  part  au  célèbre 
Vallisnieri ,  qui  prit  à  ce  sujet  les  renseignemens  les  plus  exacts , 
et  finit  par  avouer  que  ce  phénomène  confondait  toutes  ses  idées  '. 

Le  savant  anatomiste  Garpi  fait  mention  d'un  enfant  né  le  iA 
décembre  1729  sans  aucune  trace  de  cerveau.  Son  crâne  était 
rempli  d'une  eau  claire  et  limpide.  Le  fameux  accoucheur  Mau- 
riceau  a  vu  à  Paris ,  en  1665 ,  un  enfant  qui  n'avait  ni  cerveau  ni 
crâne,  et  dont  la  tète  était  remplacée  par  une  masse  de  chair 
informe.  Fauvel,  habile  chirurgien,  fit  voir  â  l'académie  des 
sciences  un  footus  sans  cervelle ,  sans  cervelet  ni  moelle  épinière. 
Il  était  venu  â  terme ,  avait  vécu  deux  heures ,  et  donné  quel- 
ques signes  de  sentiment.  Où  était  le  siège  de  ce  sentiment?  quel 
organe  lui  donnait  la  conscience  de  son  existence?  N'est-il  pas 
probable  qu*on  prit  pour  des  signes  de  sentiment  quelques  mar- 
ques d'irritabilité? 

Si  l'on  a  vu  des  tètes  sans  cervelle ,  on  en  a  vu  aussi  â  double 
cervelle.  Une  Normande  accoucha,  le  20  juillet  1684,  de  deux 
enfans  mâles.  Le  premier  était  bien  conformé ,  et  ne  vécut  néan- 
moins que  six  heures  ;  mais  le  second  était  d'une  figure  mons- 
trueuse. Sa  tète,  d'une  extrême  grosseur,  semblait  formée  de  la 
réunion  de  deux  autres  tètes  ;  elle  était  pourvue  de  quatre  yeux , 
deux  nez  crochus ,  deux  bouches ,  deux  langues  et  deux  oreilles  ; 


>  A  <{aels  jeux  singuliers  la  nature  ne  semble-t-elle  pas  se  livrer  quelquefois  ! 
MM.  Baux,  père  et  fils ,  médecins  de  Ntmes,  furent  appelés  pour  voir  une  jeune  per- 
sonne.de  quatorae  ans  d'une  belle  santé  et  d'une  jolie  figure.  La  nature  lui  avait  refusé 
les  organes  de  son  sexe,  ne  lui  avait  accordé  aucune  voie  pour  les  sécrétions  les  plus 
essentielles  :  elle  vivait  cependant*  mangeait  avec  appétit,  dormait  bien,  et  travaillait 
avec  êet  compagnes.  Par  quelle  voie  s'opéraient  donc  les  sécrétions?  Faut-il  le  dire? 
Tous  les  deux  on  trois  jours  cette  infortunée  jeune  fille  éprouvait  une  douleur  sourde 
dans  les  entrailles  ;  cette  douleur  éult  suivie  d'une  irritation  violente  qui  provoquai! 
le  plus  horrible  des  vomissemcns.  Les  sécrétions  urinaires  avaient  aussi  une  route  par- 
ticulière, et  transsudaient  par  les  mamelles,  qui  rendaient  une  eau  limpide  ot  abon- 
dante. On  ignore  ce  que  devint  cette  malheureuse  et  intéressante  créature. 
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L'intérieur  était  ég;alement  double  ;  il  contenait  denx  cerreaux 
séparés  par  une  cloison  cartilagineuse ,  et  deux  cervelets  bien 
complets.  L'intérieur  de  la  poitrine  renfermait  également  deux 
poumons  et  trois  cœurs  :  les  autres  viscères  étaient  simples.  Ce 
petit  monstre  vécut  une  heure,  et  aurait  peut-être  vécu  davan- 
tage ,  si  la  sage-femme  ne  l'eût  point  laissé  tomber.  Que  serait-il 
arrivé ,  s'il  eût  parcouru  une  carrière  plus  longue ,  s'il  fûtparvenu 
à  l'âge  de  raison?  Gomment  se  serait-il  arrangé  avec  ses  deux 
cerveaux,  ses  trois  cœurs  et  ses  deux  langues?  aurait-il  en  une 
double  pensée?  le  sentiment  eût-il  été  trois  fois  plus  vif  chez  lui 
que  chez  les  autres  créatures?  Je  lis  dans  Diodore  de  Sicile  que 
les  anciens  peuples  de  la  Taprobane  avaient  une  langue  double 
fendue  jusqu'à  la  racine ,  ce  qui  animait  singulièrement  leur  con- 
versation ,  et  leur  facilitait  le  plaisir  de  parler  à  deux  personnes 
en  même  temps.  Mon  petit  homme  aurait-il  joui  de  la  même  fa- 
culté? aurait-il  pu  consacrer  une  de  ses  langues  au  patois  normand, 
et  l'autre  à  la  langue  française?  Tous  ces  mystères  sont  fort  dif- 
ficiles à  éclairdr. 

Que  dire  également  des  hommes  à  deux  têtes?  Ce  phénomène 
est  beaucoup  moins  rare  que  le  précédent;  il  se  manifeste  chez 
les  animaux  comme  chez  les  hommes.  J'ai  vu  des  petits  chats ,  des 
agneaux,  des  petits  chiens  avec  une  double  tête. 

On  montra  en  1779 ,  a  l'académie  des  Sciences  de  Paris,  un 
lézard  à  deux  têtes.  Ce  petit  animal  avait  vécu  assez  long-temps , 
et  pendant  sa  vie  U  s'était  également  bien  servi  de  ses  deux  têtes  : 
il  mangeait  indifféremment  de  l'une  et  de  l'autre  bouche,  s'éclai- 
rait de  ses  quatre  yeux  pour  régler  ses  ipouvemens.  S'il  arrivait 
qu'on  plaçât  du  pain  à  sa  droite  et  à  sa  gauche ,  de  manière  qu'une 
de  ses  têtes  vit  le  pain  à  droite,  et  l'autre  le  pain  â  gauche,  comme 
il  n'avait  pas  de  raison  suffisante  pour  se  déterminer ,  il  accom- 
plissait exactement  la  loi  de  l'équilibre ,  et  fournissait  une  expé- 
rience vivante  du  dilemme  de  Buridan  ;  mais  il  ne  mourait  pas  de 
faim ,  comme  l'âne  de  ce  fameux  professeur  :  il  faisait  un  mouve- 
ment en  avant ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  vît  plus  le  pain  que  d'un  seul 
œil ,  et  alors  il  s'y  portait  avec  célérité.  Si  l'on  plaçait  devant  lui 
un  seul  morceau  de  pain ,  il  y  allait  tout  droit  et  sans  hésiter. 
Combien  d'observations  curieuses  ne  pouvait-on  pas  faire  sur  ce 
petit  animal  !  Avait-il  deux  volontés  ou  une  seule?  le  cerveau  de  sa 
tête  droite  était-il  plus  fort  que  le  cerveau  de  sa  tête  gauche? 
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raisonnait-il  mieux  avec  une  tête  qu'areo  l'autre?  s'âevait-il 
quelque  combat  dans  sa  double  faculté  de  voir,  de  sentir,  de  re- 
cueillir les  impressions  extérieures?  les  deux  tètes  veillaient-elles, 
sommeillaient-elles  en  même  temps? 

En  vérité,  je  u*ai  jamais  compris  que  Ton  donnât  le  nom  de 
monttret  aux  individus  pourvus  de  deux  tètes  ;  pour  moi ,  je  me 
condamnerais  volontiers  à  cette  difformité  :  j'en  laisserais  reposer 
une  tandis  que  Tautre  travaillerait  ;  mes  idées  en  seraient  plus 
calmes ,  plus  judicieuses ,  plus  lucides.  Janus ,  qui  avait  quatre 
tètes ,  était  un  homme  d'une  merveilleuse  intelligence  ;  et  les  an- 
ciens ,  loin  de  lui  donner  le  nom  de  monstre,  le  muent  au  rang 
des  dieux.  Avec  quatre  tètes ,  que  de  prodiges  ne  pourrait-on  pas 
opérer  !  avec  quatre  tètes ,  le  même  individu  pourrait  être  à  la 
fois  poète  et  mathématicien ,  homme  de  guerre  et  théologien , 
jurisconsulte  et  médecin;  il  vaudrait  seul  une  encyclopédie.  Il 
est  malheureux  qu'on  n'ait  point  encore  pu  amener  à  bien  les  en- 
fans  nés  avec  deux  tètes.  Qui  peut  prévoir  ce  qui  serait  arrivé?  la 
même  personne  aurait  eu  peut-être  deux  caractères  et  deux  vo- 
lontés ;  le  même  tronc  aurait  porté  un  aristocrate  et  un  démocrate, 
un  mécréant  et  un  dévot. 

J'ai  vu  à  Orléans ,  en  1792 ,  un  enfant  né  avec  un  double  tronc, 
une  double  tête,  de  doubles  bras  :  il  avait  six  semaines,  et  se 
portait  assez  bien.  Quoique  l'intelUgence  ne  soit  pas  bien  déve- 
loppée à  six  semaines,  on  remarquait  aisément  dans  chaque  têle 
des  affections  et  des  mouvemensdifférens.  L'une  dormait  quelque- 
fois ,  tandis  que  l'autre  veillait  ;  l'hilarité  se  peignait  sur  la  figure 
à  droite ,  tandis  que  l'indifférence  et  le  calme  régnaient  sur  la 
figure  à  gauche.  Les  deux  tètes  avaient  de  l'analogie,  mais  ne  se 
ressemblaient  pas.  Qui  sait  ce  qui  serait  résulté  par  la  suite  de  la 
variété  de  leurs  affections  ,  du  choc  de  leurs  idées  et  de  leur  vo- 
lonté? Que  les  métaphysiciens  qui  expliquent  tout,  m'expliquent 
s'ils  peuvent,  ces  jeux  étonnans  de  la  nature,  cette  complication 
mystérieuse  des  facultés  du  sentiment  et  de  l'intelligence  ;  qu'ils 
expliquent  avec  de  la  métaphysique  ces  bizarres  combinaisons 
des  lois  physiques.  Cet  individu  qui  n'avait  qu'un  sexe,  qu'wi 
bassin,  que  deux  pieds,  qu'un  ventre,  avait-il  deux  âmes,  ou 
n'en  avait-il  qu'une  ?  S'il  n'en  avait  qu'une ,  comment  agissait- 
elle  sur  un  double  cerveau?  comment  se  servait-elle  des  doubles 
organes  qui  lui  transmettaient  les  sensations?  était-elle  n  la  fois 
triste  et  gaie ,  sotte  et  spirituelle,  bonne  et  méchante?  s'il  en  avait 
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deux ,  ëUient-elles  égales  on  inégales?  et ,  dans  ce  cas ,  cpiel  était 
le  résultat  de  leurs  opérations  '  ? 

Les  individus  à  deux  tètes  (les  dicéphales)  sontasset  communs. 
U  n'est  guère  d'années  qui  n'offrent  quelques-uns  de  ces  phéno- 
mènes; mais  ces  tètes  sont  ordinairement  implantées  sur  les 
mêmes  épaules,  et  placées  Tune  à  côté  de  l'autre..  Le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  février  1808  cite  une  observation  plus  cu- 
rieuse et  plus  rare  :  c'est  un  individu  né  avec  deux  tètes ,  mais 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  de  sorte  que  la  première  en 
portait  une  seconde,  phénomène  singulier  et  d'un  aspect  hideux. 
Cet  enfant ,  dont  M.  Hume  a  consigné  l'histoire  dans  les  Traneac- 
tionê  phileeophiquee ,  était  né  au  Bengale.  A  son  entrée  dans  le 
monde ,  sa  tète  hideuse  fit  une  telle  peur  à  la  sage-femme ,  qu'elle 


*  On  ■  TU  ,  en  1704  »  ^  Presboorg ,  deux  filles  qni  se  tenaient  parles  épaules,  de  ma- 
nière  qu'elles  ne  pouTaient  jamais  se  regarder.  Elles  Tëcnrent  asses  de  temps  pour  ap- 
prendre â  raisonner  et  à  parier,  «t  forent  élevas  dans  un  couvent,  par  la  libéralité  du 
cardinal  de  Saze-Zeits.  Chacune  d'elles  arait  sa  Tolonté ,  son  esprit ,  %e*  humeurs  et  son 
langage  i  part.  L*une  était  plus  forte ,  l'autre  plus  faible  :  les  deux  têtes  étaient  rare- 
ment d'accord,  comme  il  arrive  entre  les  filles  ;  mais  la  grosse  l'emportait  toujours  sur 
la  petite,  et  tes  forces  physiques  répondant  â  Ténergie  de  sa  volonté,  la  petite  éUiL 
obligée  d'obéir  ;  de  sorte  que  celle-ci  était  la  tris-humble  servante  de  l'autre.  Cette 
petite  tête  mourut  après  vingt  ans  d'une  existence  fort  pénible.  Elle  était  d'une  figure 
agréable  ,  d'un  caractère  doux,  bienveillant ,  porté â la  mélancolie  et  k  l'amour;  l'autrte 
était  dure,  farouche,  emportée,  et  aurait  batln  sa  sœur,  si  elle  n'eût  été  retenue  par 
une  gouvernante  qui  ne  les  quittait  jamais.  Mais  elle  reçut  k  récompense  de  sa  mau- 
vaise humeur  et  de  son  despotisme  ,  car  la  gangrène  l'ayant  gagnée ,  içalgré  le  secours 
des  médecins,  elle  fut  obligée  de  suivre  sa  soeur  au  tombeau. 

Voici  un  fait  plus  curieux  encore.  Le  célèbre  poète  Bnchanao  rapporte,  dmui»on  Histoire 
d'Ecosse ,  qu'on  vit ,  en  1490 ,  un  double  enfant  qni  portait ,  comme  celui  d'Orléans , 
deux  tètes  et  deux  troncs  réunis  vers  le  milieu  du  corps ,  et  terminés  par  une  organisa- 
tion  simple ,  comme  les  autres  hommes.  Le  roi  Jacques  IV  le  fit  élever  avec  soin.  Les 
deux  têtes  étaient  douées  d'une  intelligeaoe  â  peu  près  égale  :  elles  apprirent  la  musi- 
que ,  et  j  firent  des  progrès  asses  remarquables  :  las  dno  ne  lenr  coûuient  rien  ;  mais 
elles  avaient  des  afitections  très-différentes  et  souvent  très-opposées  ;  de  sorte  que  l'une 
voulait  souvent  chanter  quand  l'autre  avait  envie  de  se  taire ,  dormir  quand  Tautre 
voulait  veiller  :  de  U  des  querelles  fréquentes  qui  finissaient  souvent  par  des  coups  de 
poings  ;  quelquefois  aussi  elles  s'accordaient  •uea.  irateroellenient ,  et  se  consultaient 
mutuellement  sur  leurs  morceaux  de  musique.  Les  deux  troncs  ressentaient  les  impres- 
sions  de  douleur  ou  de  plaisir  qui  avaient  lieu  dans  la  partie  inférieure  de  lenrt 
corps;  et ,  comme  leur  sexe  était  unique ,  ils  ressentaient  en  même  temps  les  aiguillons 
de  la  chair,  et  joniuaient  ensemble  des  plaisirs  de  l'amour.  On  ne  dit  point  conunent 
ils  s'accordaient  sur  le  choix  de  leurs  maflresses.  Ils  vécurent  vingt-huit  ans ,  et  mou- 
rurent è  huit  jours  de  distance  Tun  de  Tautre.  Il  est  fjlcheuT  que  Bnchanan  ne  nous  ait 
pas  donné  plus  de  détaib  sur  le  cours  de  leur  existence. 
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crat  tenir  le  diable  dans  ses  mains ,  et  le  jeta  dans  le  feu  :  il  y  resta 
assez  long-temps  pour  avoir  les  oreilles  et  les  yeux  endommagés. 
Le  corps  était  bien  conformé  ;  sur  sa  tète  était  une  autre  tête 
d*un  pareil  volume ,  et  presque  aussi  parfaite  ;  mais  ce  qui  ren- 
dait le  phénomène  plus  extraordinaire ,  c'est  que  cette  tête  était 
dans  une  situation  renversée;  de  sorte  que  le  front  était  en  bas, 
et  le  menton  en  haut  :  ce  menton  était  terminé  par  un  cou  qui 
lui-même  l'était  par  une  large  tumeur  ronde,  dure  et  hid^ise. 
Lorsque  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  six  mois,  les  deux  têtes  se 
couvrirent  d'une  quantité  à  peu  près  égale  de  cheveux  noirs.  On 
put  alors  faire  sur  le  petit  monstre  des  observations  curieuses. 
On  remarqua  que  les  yeux  de  la  tête  supérieure  avaient  un  mou- 
vement propre  qui  ne  correspondait  point  à  celui  des  yeux  de 
l'autre  tête  ;  les  paupières  se  fermaient  souvent  lorsque  la  tête 
principale  était  'éveillée ,  et  elles  s'ouvraient  lorsqu'elle  était  en- 
dormie. La  conformation  des  oreiUes  était  imparùdte  ;  il  ne  pa- 
raissait pas  de  conduit  auditif.  La  m&choire  inférieure  était  très- 
petite  ;  mais  elle  avait  des  mouvemens  ;  la  langue ,  petite  et  plate, 
y  adhérait  fortement.  Les  muscles  de  la  face  se  contractaient; 
toute  la  tête  jouissait  de  beaucoup  de  sensibilité ,  comme  on  s'en 
est  assuré  en  irritant  la  peau  et  en  introduisant  le  doigt  dans  la 
bouche.  Si  la  mère  y  apphquait  le  mamelon ,  les  lèvres  essayaient 
un  mouvement  de  succion.  M.  Stark ,  qui  résidait  au  Bengale,  a 
vu  l'enfant  âgé  d'environ  deux  ans  ,  et  jouissant  d'une  bonne 
santé.  Lorsque  la  bonne  tête  tétait  sa  mère,  on  voyait  la  satisfac- 
tion exprimée  sur  la  bouche  de  la  tête  renversée  ;  ce  qui  annonce 
qu'elle  avait  alternativement  des  mouvemens  indépendans  et  des 
mouvemens  sympathiques.  Le  rire  de  la  bonne  tête  s'épanouis- 
sait sur  la  mauvaise;  mais  la  douleur  de  la  mauvaise  ne  passait 
pas  à  la  bonne ,  de  sorte  qu'on  pouvait  la  pincer  sans  occasioner 
à  l'autre  la  moindre  sensation. 

L'enfant  était  du  sexe  masculin;  il  avait  quatre  ans  lorsqu'il 
mourut  d'un  accident  :  son  corps  fut  envoyé  en  Europe,  et  dissé- 
qué avec  beaucoup  de  soin.  Chaque  tête  avait  son  cerveau,  et 
chaque  cerveau  ses  enveloppes  propres.  La  dure-mère  du  cer- 
veau supérieur  adhérait  fortement  à  la  dure-mère  du  cerveau  in- 
férieur ;  en  sorte  que  les  deux  masses  cérébrales  étaient  entière- 
ment séparées  par  une  cloison  résultante  de  la  réunion  adossée 
des  deux  dures-mères.  De  larges  vaisseaux  artériens  et  veineux 
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établissaient  une  libre  communication  entre  les  deux  cerreaux. 
Cbaque  tète  avait  seize  dents  ;  mais  elles  étaient  inutiles  pour  la 
mauvaise  tète,  qui  était  condamnée  a  vivre  sans  manger. 

De  combien  d'autres  faits  extraordinaires  et  monstrueux  ne 
pourrait-on  pas  grossir  le  catalogue  des  misères  humaines  !  On 
a  vu  des  tètes  implantées  sur  Fabdomen  de  quelques  individus  ; 
on  a  vu  des  pieds  et  des  mains  attachés  aux  épaules.  L'auteur  de 
la  Bibliothèque  choisie  de  médecine  cite  l'union  bizarre  de  deux 
jumeaux  dont  l'un  était  à  moitié  renfermé  dans  l'autre,  de  ma- 
nière que  la  tète  était  en  dedans  et  le  corps  en  dehors.  On  en  a 
vu  d'autres ,  au  contraire ,  dont  le  corps  était  en  dedans  et  la 
tète  en  dehors.  On  montrait  en  1677 ,  à  Bresce  en  Italie ,  un  jeune 
honune  de  vingt  ans  sur  la  poitrine  duquel  était  implantée  une 
autre  tète,  un  peu  différente  à  la  vérité ,  mais  d'une  organisation 
presque  complète  '.  Enfin ,  on  a  vu  renaître  en  quelque  sorte  les 
merveilles  de  la  fable  des  cyclopes ,  des  faunes ,  des  satyres.  La 
théorie  même  de  Médecin  mcdgré  /la  qui  mettait  le  cœur  à  droite 
et  le  foie  à  gauche ,  s'est  accomplie  dans  un  si;get  disséqué 
en  1688'. 

Lorsque  les  sciences  et  les  nations  étaientencore  superstitieuses 
et  barbares ,  on  s'e£frayait  de  ces  sortes  de  prodiges  ;  on  les  re- 
gardait comme  des  signes  de  la  colère  divine  ;  on  ordonnait 
des  sacrifices ,  des  prières  publiques ,  des  expiations.  On  faisait 
impitoyablement  périr  les  malheureux  individus  qui  naissaient 
avec  ces  difformités.  Pline ,  Tite-Live ,  Julius  Obsequens  en  rap- 
portent de  nombreux  exemples. 

Aujourd'hui ,  loin  de  redouter  ces  phénomènes ,  on  les  recher- 
che ,  on  les  étudie  ;  on  les  compare  avec  les  phénomènes  du  règne 
végétal  \  ils  servent  à  rectifier  les  idées ,  à  ouvrir  de  nouvelles 

*  Journal  des  Savons  »  février  1677. 

*  M.  de  Bufibn  a  décrit ,  dans  son  Histoire  naturelle ,  an  enfant  né  avec  un  seul  oeil 
an  milieu  du  front.  On  a  vu  des  enfans  arec  des  cornes;  et  Bertholin  cite  un  religieux 
dumonastère  de  Sainte-Justin  qui  en  avait  deux  ila  tête.  Le  maréchal  de  Lavardin  amena 
au  roi  un  homme  sauvage  qui  portait  des  cornes.  On  montrait  à  Paris,  %n  1699»  un 
Français  nommé  TrouUlon ,  dont  le  front  était  armé  d'une  corne  de  bélier. 

Mery  disséqua ,  en  168S ,  un  soldat  mort  à  Tige  de  soixante-douse  ans ,  dans  lequel 
tous  \t%  Tiscéres  étalent  déplacés  :  le  cœur  â  droite ,  le  foie  à  gauche  ,  la  rata  dans  Tby- 
pocondre  droit.  Une  fille  des  environs  de  Sens  avait  le  cœur  double.  Une  femme  de 
la  même  ville,  après  vingt-trois  ans  de  gestation,  accoucha  d'un  enfant  pétrifié  qui  fut 
acheté  par  la  république  de  Venise.  Ce  fait,  attesté  par  Simon  de  Provenchéres ,  mé- 
decin du  roi  Henri  III,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  dissertations. 
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vaes,  à  perfectionner  la  science.  On  ne  s'effraie  pas  plus  de  la 
réunion  de  deux  corps  que  de  la  réunion  de  deux  pommes.  On  voit 
un  membre  implanté  sur  un  autre  membre  du  même  oeil  qu'on 
regarde  une  branche  greffée  sur  une  autre  branche.  On  distingue 
la  vie  mécanique  de  la  vie  animale  et  sensitive  ;  on  reconnaît  que 
si  beaucoup  de  phénomènes  nous  étonnent,  c'est  que  les  con- 
naissances nous  manquent  pour  les  expliquer.  Bayle  rapporte 
qu'une  petite  fille  vint  au  monde  enceinte  d'une  autre  petite  fille, 
et  qu'elle  accoucha  huit  jours  après  sa  naissance.  On  lit  dans  le 
Journal  de  F'erdun  du  mois  de  juillet  1811,  qu'une  jeune  chienne 
de  deux  mois  se  délivra  d'un  petit  chien  dont  elle  était  grosse 
dans  le  ventre  de  sa  mère.  Ces  faits  ont  assurément  le  plus  grand 
besoin  de  vérification  ;  mais  en  supposant  qu'ils  fussent  vrais , 
n'en  trouverait-on  pas  des  exemples  dans  le  règne  animal?  Avec 
quelle  merveilleuse  fécondité  s'engendrent  les  pucerons  !  d'un 
hymen  seul  naissent  à  la  fois  quatre  générations ,  qui  se  repro- 
duisent successivement  sans  avoir  besoin  d'être  fécondées  de  nou- 
veau ;  de  sorte  qu'un  couple  unique  fait  à  la  fois  ses  fils ,  ses 
petits-fils,  ses  arrière-petits-fils,  etc.  Quelle  étonnante  prédilec* 
tion  de  la  nature  pour  les  pucerons  ! 

Il  faut  conclure  de  tout  cela  que  nous  ne  devons  être  ni  trop 
crédules  ni  trop  incrédules;  que  la  nature  a  des  lois  dont  le 
secret  nous  est  encore  inconnu;  qu'il  existe  beaucoup'  moins  de 
montres  que  nous  le  pensons  ;  qu'à  mesure  que  la  science  s'é- 
tend et  se  perfectionne,  nos  préjugés  s'affaiblissent  et  notre  raison 
se  fortifie  ;  que  les  prodiges  qui  nous  étonnent  le  plus  ne  sont  que 
l'accomplissement  des  lois  que  nous  ignorons  '  ;  qu'enfin ,  si  la 
civilisation  et  le  goût  des  sciences  se  perpétuent  parmi  nous  du^ 
rant  quelques  siècles ,  nos  derniers  neveux  riront  de  nos  incerti- 
tudes et  de  nos  erreurs ,  comme  nous  rions  de  celles  des  anciens. 

»  Ceux  que  nous  appelons  monstres  ne  le  sont  pas  pour  Dieu  «  qui  voit  en  riro- 
nensité  de  ses  ouvrages  l'infinité  des  formes  qu*il  y  a  comprises.  De  sa  toute  sagesse  il 
ne  peut  sortir  rien  que  de  bon ,  et  commun  ,  et  réglé.  Mais  nous  n*cn  voyons  pas  ras- 
sortiment etia  relation.  Nous  appelons  contre  nature  ce  qui  advient  contre  la  coustume. 
(MoRTAiaNE,  Essais  y  liv.  ir,  chap.  3o.) 
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Sottt-Às  rapérieuri  ■ux  attires  peaplet? 


Jb  ne  suis  pas  deFaTis  de  ceux  qui  prétendent  que  les  Chinois 
sont  aijgourdliui  aussi  connus  que  les  habitans  de  Pantin  ou 
Saint-Denis.  Malgré  les  lettres  de  nos  missionnaires ,  les  relations 
de  nos  ambassadeurs ,  et  les  recherches  de  Tabbé  Grossier  et  de 
M.  de  Paw,  il  n'est  pas  de  peuple  sur  lequel  on  ait  des  notions 
moins  exactes.  L'esprit  de  parti  s'est  emparé  de  nos  écrivains  ; 
on  s'est  disputé  sur  leur  origine,  leurs  mœurs,  leurs  lois  et  leurs 
sciences:  Au  commencement  du  dernier  siècle ,  le  docteur  Boi*- 
leau ,  frère  du  poète ,  les  dénonça  comme  athées ,  et  sur  son  rap- 
port la  Sorbonne  les  excommunia.  C'était  agir  un  peu  durement , 
car  il  convient  d'entendre  les  gens  avant  de  les  juger,  et  il  ne 
faut  pas  damner  légèrement  cent  ou  deux  cent  millions  d'hommes 
qui  se  renouvellent  tous  les  vingt  ans. 

Les  philosophes,  par  esprit  de  contradiction,  ont  vanté,  au 
contraire,  la  piété  des  Chinois  et  la  sainteté  de  leurs  dogmes.  Qui 
n'a  entendu  parler  avec  enthousiasme  de  Confuciua ,  des  lettrés , 
de  leur  morale  et  de  leurs  livres? 

C'est  ainsi  que  l'on  se  passionne,  sans  examen  et  sans  raison. 
Quand  on  ne  peut  pas  voiries  choses  par  ses  propres  yeux ,  le  plus 
sage  est  de  suspendre  son  jugement,  ou  d'examiner  avec  attention 
avant  de  se  décider.  Ce  que  l'on  sait  aujourd'hui ,  c'est  qu'il  faut 
s'extasier  beaucoup  moins  qu'on  ne  l'a  fait  sur  l'antiquité ,  les 
arts,  la  législation,  les  mœurs,  la  population  et  les  connaissances 
des  Chinois. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  leurs  calculs  astronomiques ,  de  leui 
grande  muraille,  de  leur  luxe,  de  leur  commerce,  de  leur  gou- 
vernement !  Voltaire  et  l'Encyclopédie  ont  proclamé  comme  un 
phénomène  extraordinaire  les  trente-deux  éclipses  calculées  dans 
III.  .        6 
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rancienne  chronique  de  la  Chine,  et  dont  vingt-huit  ont  été  véri- 
fiées par  des  mathématiciens  d'Europe.  Eh  bien  !  ces  connaissan- 
ces mathématiques ,  proclamées  avec  tant  d'emphase,  sont  telle- 
ment bornées,  qu'en  1772  il  fallut  appeler  a  Pékin  quatre  jésuites 
allemands  pour  y  faire  des  almanachs.  Le  prétendu  tribunal  des 
mathématiques  est  si  savant,  qu'il  ne  put  comprendre  le  méca- 
nisme d'un  planétaire  présenté  à  l'empereur  par  lord  Macartney  ; 
et  le  P.  Govea ,  jésuite  portugais ,  le  plus  habile  homme  de  ce  tri- 
bunal, avoua  qu'ils  ne  composaient  leurs  calendriers  qu'à  l'aide 
de  la  Connaisêanee  tUs  tempe  de  M.  Lalande.  U  y  a  eu  des  cas  où 
il  leur  est  arrivé  de  faire  l'année  de  treii^  mois  au  lieu  de  douze. 
On  en  eut  un  exemple  en  1670 ,  et  personne  ne  s'en  serait  aperça, 
si  quelques  Européens  ne  l'eussent  fait  remarquer.  U  est  vrai 
qu'on  fit  couper  la  tète  au  mathématicien  ;  mais  c'était  joindre  la 
barbarie  la  plus  féroce  à  l'ignorance  la  plus  grossière  '. 

On  sait  avec  quelle  espèce  de  ferveur  religieuse  on  a  canonisé 
la  simplicité  de  leurs  lois  et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  Cepen- 
dant rien  n'est  plus  atroce  que  les  suppUces  qu'ils  ont  inventes 
pour  punir  les  coupables  ou  satisfaire  les  caprices  du  despotisme  ^. 
Quel  peuple  sauvage  a  jamais  traité  les  femmes  comme  eux?  non- 
seulement  ils  leur  estropient  les  pieds  pour  les  empêcher  de  sortir, 
non-seulement  ils  les  vendent  comme  une  pièce  d'étoffe,  mais  il 
y  a  des  cas  où ,  pour  satisfaire  une  abominable  jalousie  ou  leur 
faire  expier  des  fautes  que  la  faiblesse  et  la  légèreté  de  leur  sexe 
rendent  assez  excusables ,  on  les  applique  nues  sur  une  planche, 
où  l'exécuteur  leur  arrache  la  chair  par  lambeaux ,  et  la  découpe 
parcelle  par  parcelle,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  les  vis- 
cères et  les  os  ensanglantés.  Il  y  va  de  sa  vie  si  la  victime  expire 
avant  que  le  vautour  ait  entièrement  dépouillé  sa  proie. 

Que  dire  encore  de  l'abominable  coutume  de  mutiler  ou  de  tuer 
les  enfans?  Est-ce  une  preuve  de  douceur  et  de  sensîbihté ,  que 
de  les  faire  étouffer  par  les  sages-femmes  dans  des  bains  d'eau 


>  Lorsque  le  P.  Couplet  apporta  en  Europe  lei  Ubles  astrouoiiiiques  des  Cliioois. 
on  fut  d'abord  étonné  de  leur  extraordinaire  exactitude;  mais  MM.  Cassini  et  Picard 
ayant  remarqué  qu'elles  étaient  d'une  conformité  parfaite  avec  les  tables  de  Ticbo- 
Brahé ,  en  conçurent  quelque  défiance ,  et  interrogèrent  à  ce  sujet  le  P.  Couplet.  Le  bon 
missionnaire  aTOua  de  bonne  foi  que  ces  tables  aTaient  été  réformées  par  ^»  confrères, 
et  qu'on  ne  les  produisait  dans  cet  état  qne  pour  faire  bonneur  aux  Chinois  et  flatter 
leur  Taoilé.  {Anciennes  relations  des  Indes ,  pag.  35o.) 

*  On  peut  consulter  ù  cet  égard  le  Code  criminel  des  Chinois  «  public  à  Paris  en  i8i  r. 
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chaude ,  qufe  de  les  jeter  dans  la  rivière  après  lear  avoir  lie  au  dos 
une  citrouille  vide,  de  sorte  qu'ils  flottent  encore  long-temps  avant 
que  d'expirer  ?  Dans  tout  autre  pays  les  cris  de  ces  innocentes  et 
malheureuses  créatures  feraient  tressaillir  le  cœur  et  frémir  la  na- 
ture humaine:  là  on  s'est  accoutumé  aies  entendre  de  sang-froid, 
«t  l'on  n'y  fait  aucune  attention  :  quelquefois  on  se  contente  de 
les  jeter  dans  les  rues  ;  ils  sont  ramassés  dans  de  grands  tombe- 
reaux qui  passent  tous  les  matins ,  et  qui  vont  les  verser  dans  de 
larges  fosseii  qu'on  ne  recouvre  pas  de  terre ,  dans  l'espérance  que 
les  mahométans  pourront  venir  en  chercher  quelques-uns  parmi 
ceux  qui  vivent  encore  ;  mais  avant  que  ces  tombereaux  passent  ^ 
les  chiens  et  d'autres  animaux  en  dévorent  une  partie ,  et  il  ne 
reste  plus  que  quelques  membres  épars  à  enlever.  Des  écrivains 
ont  prétendu  justifier  ces  horreurs  par  l'exemple  des  Spartiates  : 
comme  s'il  y  avait  des  exemples  qui  pussent  excuser  de  pareils 
attentats  ! 

Il  en  est  de  la  haute  science  des  Chinois  à  peu  près  comme  de 
leur  humanité.  On  ne  saurait  citer  d'eux  un  seul  ouvrage  profond 
sur  les  mathématiques,  Parchîtecture,  l'astronomie,  la  médecine 
et  l'agriculture  :  tout  leur  système  botanique  consiste  à  connaître 
soixante  plantes  vénéneuses  et  soixante  plantes  salutaires  '.  Le 
mérite  de  leurs  lettrés  se  réduit  à  savoir  lire  et  écrire  ;  il  est  fort 
inférieur  a  celui  de  nos  frères  ignorantins ,  qui  savent  au  moins 
calculer  exactement,  et  mesurer  un  arpent  de  terre  à  l'aide 
d'un  peu  de  géométrie.  On  a  beaucoup  exalté  cette  cérémonie 
pompeuse  où  l'empereur  vient  lui-même  manier  les  branches  de 
la  charrue.  Il  faut  savoir  que  cette  fête  si  vantée  ne  se  célèbre 
ipi'en  présence  de  quelques  courtisans ,  et  qu'un  laboureur  qui 
aurait  la  témérité  de  jeter  seulement  un  regard  sur  Sa  Majesté 
Impériale  serait  mis  à  mort  sur-le-champ.  On  ne  se  contente  pas 
de  se  découvrir  la  tète  quand  un  grand  passe  en  cérémonie ,  il 
faut  s'étendre  à  plat  ventre  dans  la  poussière.  Les  lettrés  sont , 

'  Un  de  leurs  plus  grands  apologistes,  fsaac  Vossius  ,  prétend  que  leurs  médecins 
sont  fort  supérieurs  k  tous  les  disciples  d'Hippocrate,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c est 
qu'ils  ne  se  contenleat  pas  do  tâter  le  pouls  au  bras,  qu'ils  le  latent  partout,  et  qu'ils 
Tiennent  ainsi  h  bout  de  deviner  immanquablement  la  maladie  dont  le  malade  est  atteint  : 
conséquence  ridicule ,  et  qni  pronre  qu'Isaac  Vossius  était  lui-même  trés-ignorant  en 
médecine.  Mais  le  P.  Gttnbil ,  missionnaire,  élaot  tombé  malade  et  s'étant  fait  titer  et 
médicamenter  ensuite  par  les  docteurs  chinois,  fut  si  content  de  leur  traitement ,  qu'il 
se  promit  bien  de  n'y  pas  rocnir. 
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au  reste ,  si  pleins  de  mépris  ponr  les  arts ,  qu'ils  se  laissent 
croître  les  ongles ,  pour  annoncer  que  leur  main  privilégiée  ne 
doit  point  être  avilie  par  le  travail. 

Quoique  Voltaire  ait  puisé  dans  le  théâtre  de  la  Chine  le  si\jet 
d'une  tragédie ,  leurs  spectacles  n'en  sont  pas  moins  grossiers  et 
barbares.  Nos  mélodrames  des  boulevards,  nos  Jocriê9e9,  nos  Ca- 
dût  Rousêêl  et  nos  Pommadîn,  nos  pleéU  de  Mou/on ,  opprobre 
de  l'art  et  du  goût ,  sont  des  chefs-d'œuvre  en  comparaison  de 
leurs  comédies  et  de  leurs  tragédies. 

Je  ne  conseillerais  à  aucune  petite-maltresse  de  faire  venir  le 
journal  des  modes  de  la  Chine  pour  y  prendre  des  idées  de  déli- 
cateÛBse  et  de  goût.  Qui  croirait  que  Tempereur  lui-même  ne  con- 
naît point  Fusage  du  linge?  que  les  grands  de  la  Chine  ne  chan- 
gent ni  ne  lavent  jamais  leurs  habits?  A  la  place  d'une  chemise  « 
ils  portent  une  légère  tumque  de  soie  qu'ils  laissent  user  sur  leur 
corps ,  et  qu'ils  ne  remplacent  que  lorsqu'elle  tombe  en  lambeaux^ 
Avec  cette  horrible  malpropreté ,  il  est  impossible  qu'ils  ne  soient 
point  exposés  aux  importunités  de  ces  tribus  d'insectes  compa- 
gnons hideux  de  la  misère.  Aussi  ont-ils  des  valets  occupés  à  un 
genre  de  chasse  dont  l'idée  seule  révolte  notre  déhcatesse;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible ,  c'est  que  ces  mandarins  si  dédai- 
gneux n'hésitent  point  à  imiter:  les  Caraïbes,  qui  dévorent  leurs 
ennemis. 

Leur  architecture  est  encore  dans  l'enfance  ;  leurs  maisons  ne 
sont  que  des  espèces  de  tentes  mises  en  couleur  :  leurs  palais 
sont  dénués  de  grandeur  et  de  mtgesté.  On  chercherait  en  vain 
dans  tout  l'empire  une  statue  passable  ;  et  si  leurs  pmntures  sont 
remarquables  par  l'éclat  des  couleurs,  on  sait  combien  elles  sont 
misérables  du  côté  du  dessin ,  du  clair  obscur  et  de  la  per- 
spective. 

On  a  vanté  au-delà  de  toute  mesure  les  livres  de  Confutsée 
et  l'excellence  de  sa  morale  ;  mais ,  à  l'exception  de  quelques 
maximes  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  celles  qu'on  trouve  dans 
les  vers  dorés  de  Pythagore,  des  maximes  de  Publius  Syrus ,  et 
des  proverbes  de  Sancho-Pança ,  le  rjeste  de  l'ouvrage  n'est  qu'un 
amas  informe  de  pensées  communes  et  triviales.  Quel  livre  de 
morale  les  Chinois  pourraient-ils  opposer  au  Manuel  d'Ëpictète , 
aux  Pensées  de  Marc-Aurèle,  et  surtout  à  l'Évangile,  et  aux 
sermons  de  nos  moralistes  chrétiens  ? 
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Il  ne  fallait  donc  pas ,  comme  on  l'a  fait ,  nous  donner  les  Glii- 
nois  pour  le  peuple  le  plus  sage,  le  plus  vertueux,  le  plus  savant, 
le  plus  parfait  de  tous  les  peuples.  Les  missionnaires  en  ont  dit 
plus  de  bien  qu'il  ne  convenait  pour  attirer  d'autres  mission- 
naires ;  quelques  philosophes  français  les  ont  exaltés  outre 
mesure,  pour  abaisser  le  mérite  des  croyances  chrétiennes. 

La  vérité  se  trouve  dans  les  relations  de  lord  Macartney,  de  sir 
John  Barrow,  de  M.  de  Guignes  et  de  quelques  autres  célèbres 
voyageurs  qui  se  sont  élevés  au-dessus  de  toutes  les  fausses  con- 
sidérations. Étrangers  à  tous  les  intérêts  et  à  tous  les  préjugés , 
ils  ontéerit  ce  qu'ils  ont  vu,  et  ils  ont  vu  en  hommes  édairés  et 
judicieux.  >i 
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COMÉDIENS. 


Faol-tl  lei  «xcommuaier? 


Lb  sort  des  comëdiens  a  été  fort  différent,  suivant  les  temps, 
les  lieux ,  les  nations.  Thespis ,  qui  créa  Tart  dramatique  chez  les 
Grecs  y  fut  probablement  aussi  le  premier  comédien ,  et  l'on  n'ap- 
prend point  qu'il  ait  été  excommunié  '.  De  Thespis  barbouillé  de 
lie,  à  Corneille  et  à  Racine,  membres  de  l'académie  française,  à 
Voltaire,  seigneur  de  Ferney,  il  y  a  fort  loin.  Mais  l'art  ne  tarda 
pas  à  s'ennoblir  :  il  ne  pouvait  manquer  de  faire  des  progrès  ra- 
pides chez  un  peuple  vif,  ardent,  spirituel  comme  les  Grecs.  Il 
est  probable  qu'Eschyle  joua  lui-même  ses  tragédies;  et  Eschyle 
était  un  personnage!  Sa  gloire,  celle  de  Sophocle  et  d'Euripide 
se  répandirent  sur  les  artistes  dramatiques  de  ce  temps  (car  le 
titre  d'artistes  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'on  le  pense  '  ).  Les 
comédiens,  loin  d'être  réputés  infâmes  chez  les  Grecs,  furent 
donc  des  personnages  assez  distingués.  Plusieurs  même  s'élevè- 
rent aux  dignités  de  l'état;  et  parmi  les  acteurs,  on  compta  sou- 
vent des  ambassadeurs  et  des  ministres.  Le  comédien  Aristodème 
fut  nommé  l'un  des  dix  ambassadeurs  de  là  république  d'Athènes 
pour  conclure  la  paix  avec  Philippe  de  Macédoine.  Ce  prince 
n'en  parut  point  offensé.  Aujourd'hui  ni  Odry ,  ni  Tiercelin ,  ni 
Polichinel-Mazurier  n'oseraient  aspirer  à  la  moindre  mission 
diplomatique  ;  mais  il  n'en  allait  pas  ainsi  il  y  a  vingt  ans. 


1  L'excommunication  a  eu  lieu  cLes  tons  les  peuples  :  on  chassait  de  la  communion 
des  dieux  et  de  la  communion  socia/e  tous  ceux  qui  se  rendaient  indignes  à*j  participer. 
Les  Gaulois  excommuniaient  les  impies ,  et  cette  excommunication  était  extrêmement 
redoutée. 

3  Ciccron  a  donné  le  litre  à*artiste  aux  comédiens  de  son  temps ,  ce  qui  prouve  que 

dès-lors  ils  en  étaient  en  possession.  «  Roscius  cùm  artifex  e/us  modi  sit ,  ut  solus 

y*  dignus  videatur  esse  qui  in  scenâspectetur,  tùm  vir  ejusmodi  est  ut  solus  videa^ 

»  fur  dignus  qui  non  accédât.  » 

(  Pro  Eoscio.  ) 
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La  profession  des  artistes  dramaticpies  était  divisée  en  deux 
classes  fort  distinctes  ;  celle  des  comédiens  et  celle  des  tragédiens. 
Les  tragédiens  étaient  les  hommes  graves ,  les  suprêmes  magis- 
trats ,  les  sénateurs  de  Ferapire  dramatique.  Conime  ils  se  tenaient 
toujours  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée,  qu'ils  ne  descen- 
daient jamais  aux  farces  et  à  la  bouffonnerie ,  ils  jouissaient  d'une 
plus  grande  considération  ;  et  il  est  à  présumer  que  l'ambassa- 
deur Aristodème  était  un  homme  tel  que  Baron ,  Brizard  ou  Saint- 
Prix;  ce  qui  diminue  beaucoup  la  singularité  de  l'anecdote. 

Les  tragédiens  étaient  souvent  obligés  de  représenter  les  dieux , 
comme  on  fait  aujourd'hui  à  notrie  Opéra  ;  mais  alors  ces  dieux 
n'étaient  pas  des  personnages  fictifs ,  c'étaient  les  objets  les  plus 
révérés  du  culte  pubHc.  On  exigeait  donc  que  l'acteur  qui  les  re- 
présentait agit  envers  eux  avec  le  respect  et  la  vénération  conve- 
nables; et  quand  il  s'écartait  des  lois  de  la  décence,  quand  il  se 
permettait  de  rire  aux  dépens  de  Jupiter  ou  de  Minerve,  et  d'ex-  ' 
primer  son  rôle  avec  peu  de  dignité,  alors,  en  dépit  de  sa  couronne 
et  de  ses  lauriers  dramatiques  ,.le  magistrat  prononçait  contre  lui 
une  peine  grave ,  et  souvent  le  faisait  fouetter  sur  le  théâtre.  Cette 
correction  fut  infligée  à  plusieurs  artistes  qui  ne  se  piquaient  pas 
d'un  suffisante  dévotion  pour  les  dieux  de  leur  pays. 

On  est  en  général  persuadé  que  les  femmes  avaient  trop  de 
pudeur,  chez  les  Grecs,  pour  se  donner  en  spectacle  sur  le 
théâtre ,  et  cette  opinion  a  souvent  servi  de  texte  à  de  belles 
déclamations  sur  la  décadence  et  la  perversité  de  nos  mœurs  ; 
mais  on  se  trompe  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres. 
Il  est  constant  que  souvent  les  rôles  de  femme  étaient  joués  par 
des  hommes,  surtout  lorsque  ces  rôles  exigeaient  de  grands 
moyens  de  déclamation.  Mais  le  théâtre  grec  avait  ses  comé- 
diennes comme  les  nôtres  ;  et  dans  toute  autre  pièce  que  la  tragé- 
die ,  les  rôles  de  femme  étaient  joués  par  des  femmes.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  nom  de  quelques-unes  d'entre  elles ,  et  notam- 
ment  de  Cytheride,  dont  Antoine  fit  sa  maîtresse.  Jouissaient- 
elles  de  la  même  considération  que  les  hommes?  c'est  ce  qui  n'est 
pas  bien  certain  ;  on  n'en  connaît  pas  qui  aient  été  envoyées  en 
ambassade. 

Le  plus  ancien  acteur  grec  dont  on  ait  conservé  le  souvenir , 
se  nommait  Archelauê,  11  fallait  que  ce  tragédien  eût  de  grands 
talens  et  une  rare  énergie,  si  ce  que  Lucien  nous  raconte  de  lui 
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a  quelque  yërité.  Cet  ëcriyam  rapporte  qa'Archelarûs  étant  allé 
jouer  à  Abdère  le  rôle  de  Persée  dans  V Andromède  d'Euripide , 
il  éohauffa  tellement  son  auditoire ,  que  presque  tous  les  specta- 
teurs devinrent  fous  ;  que  pendant  plusieurs  jours  ils  coururent 
les  rues ,  animés  des  mêmes  passions ,  répétant  les  mêmes  gestes , 
imitant  les  mêmes  fureurs  qu'Archelaûs.  Nos  grands  acteurs  ne 
sont  point  encore  parvenus  à  produire  les  mêmes  merveilles. 
Ont-Ds  moins  de  talent  qu'Archelaûs ,  ou  notre  tête  est-elle  plus 
forte  que  celle  des  Abdéritains?  J'aime  mieux  incliner  pour  la 
seconde  hypothèse. 

Satyrus,  qui  s'illustra  aprè^Archelaûs ,  n'eut  pas  l'honneur  de 
rendre  fous  ses  auditeurs  ;  mais  il  rendit  de  très-grands  services 
à  Démosthènes.  Ce  grand  orateur  ignorait  l'art  de  donner  de  la 
force  et  de  la  grâce  à  ses  discours  par  une  déclamation  juste  et 
vraie  ;  sa  prononciation  était  embarrassée ,  pénible  et  défectueuse , 
et  souvent  on  le  sifflait  au  milieu  de  ses  plus  beaux  discours.  Un 
jour  qu'il  revenait  de  la  tribune  aux  harangues  après  avoir  été 
complètement  hué,  il  rencontra  le  tragédien  Satyrus,  et  lui 
conta,  avec  beaucoup  de  contrition,  sa  fâcheuse  aventure.  Sa- 
tyrus l'aimait,  et  démêlait  en  lui  ces  hautes  qualités  qui  devaient 
un  jour  le  placer  au-dessus  de  tous  ses  rivaux  ;  il  lui  fit  réciter 
quelques  vers  d'Euripide  ou  de  Sophocle ,  et  ayant  remarqué 
que  l'orateur  les  débitait  très-mal ,  il  les  reprit  après  lui ,  et  les 
prononça  avec  tant  de  jutesse ,  d'intérêt  et  de  mouvement ,  que 
Démosthènes  lui-même  en  resta  interdit  ;  dès  lors  il  se  mit  sous 
la  direction  du  comédien,  et  parvint  bientôt  à  déclamer  aussi 
bien  qu'il  composait. 

Après  Archelaûs  et  Satyrus ,  nos  monumens  historiques  nous 
transmettent  les  noms  de  Néoptolème,  que  Philippe  de  Macédoine 
honora  de  sa  protection  ;  de  cet  Aristodème  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ;  de  Démétrius ,  qui ,  suivant  Quintilien ,  avait  un  son  de 
voix  enchanteur,  et  représentait  les  dieux  et  les  déesses  d'une  ma- 
nière presque  céleste  ;  de  Statoclès ,  qui  jouait  dans  la  comédie. 
Celui-ci  avait  une  voix  aigre ,  un  fausset  discordant ,  dont  il  tirait 
un  très-grand  parti  dans  les  rôles  de  valets  et  de  fripons.  Son  jeu 
dégénérait  en  bouffonnerie ,  comme  celui  de  notre  Dugazon  ;  mais 
il  était  si  gai,  et  animait  ses  rôles  de  tant  d'originalité,  qu'il  par- 
venait à  faire  oublier  ses  défauts. 

Rome  ne  fut  pas  si  heureuse  qu'Athènes  sous  le  rapport  dç 
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Tart  théâtral ,  et  les  comédiens  n*y  jouirent  pas  de  la  même  con- 
sidération cpie  chez  les  Grecs.  Leur  profession  était  an  contraire 
réputée  infâme,  et  plusieurs  lois  les  flétrirent  successivement. 
Cependant,  malgré  ce  désavantage ,  quelques-uns  parvinrent , 
par  la  supériorité  de  leur  talent ,  à  faire  oublier  l'injuste  humilia- 
tion de  leur  état  :  tels  furent  Esopus  et  Roscius.  Esopus  jouait 
dans  la  tragédie,  Roscius  dans  la  comédie.  Ils  parvinrent  Fun 
et  Fautre  a  une  fortune  étonnante  '.  Esopus  aurait  mérité  la  pré- 
sidence d'une  académie  gourmande.  Il  fit  servir  un  plat  ipii  lui 
coûtait  15  à  20,000  francs  de  notre  monnaie  :  c'était  un  mets 
composé  d'oiseaux  qui  avaient  appris  à  chanter  ou  A  parler ,  et 
dont  le  moindre  avait  été  payé  8  ou  900  fr.  Il  mourut  riche  de 
sept  à  huit  millions.  Son  fils  le  remplaça  dignement;  et,  pour  ne 
point  dégénérer,  il  voulut,  outre  les  oiseaux  chantans,  faire 
avaler  encore  à  ses  convives  des  peries  dissoutes. 

Esopus  le  père  était  un  acteur  très-véhément  ;  et,  quand  il  était 
en  verve,  il  n'y  avait  pas  de  sûreté  à  Fapprocher.  Un  jour,  dans 
un  mouvement  de  génie  et  d'inspiration,  il  tua  l'acteur  le  plus  voi- 
sin de  lui ,  pensant  tuer  Thyeste ,  tant  il  était  pénétré  de  l'esprit 
de  son  rôle  '  ! 

■Koscius  louchait  par  jour  euTiron  900  francs  de  notre  monnaie.  On  faisait  un  trai- 
tement annael  dVnriron  5o,ooo  écu%  h  une  actrice  nommée  Djyonisia.  Qu*on  Tienne 
ensuite  le  scandaliser  des  traités  entre  Talma  ,  mademoiselle  Duchesnois  et  les  direc- 
teurs de  province  I 

*  Je  trouve  ,  dans  un  de  nos  écrivains,  qu'il  ne  faut  pas  s*étonner  de  ces  prodiges 
d'enthousiasme;  que  les  acteurs  romains  devaient  nécessairement  être  bien  supérieurs 
aux  nôtres;  et  la  raison  qu'il  en  donne,  o'est  qu'on  les  fustigeait  bi^ement.  Voici  quelle 
est  â  peu  près  t»  manière  de  raisonner.  Les  comédiens  étaient  esclaves  de  condition ,  et 
soumis  par  conséquent  i  un  apprentissage  très-dur.  On  employait  tous  les  moyens 
possibles  pour  les  former,  afin  de  les  revendre  ensuite  i  un  haut  prix  ;  ainsi  on  ne  leur 
épargnait  pas  les  corrections  ;  de  sorte  qu'il  fallait ,  ou  qu'ils  devinssent  d'habiles  ar- 
tistes ,  ou  qu'ils  mourussent  à  la  peine.  Cicéron ,  dans  son  plaidoyer  pour  le  comédien 
Eoscius ,  nous  indique  quelques  traces  de  cet  usage.  Un  homme  nommé  Panurgus  avait 
adielé ,  en  société  avec  Aoscius ,  un  esclave ,  â  eondition  que  le  comédien  le  formerait 
è  ton  art.  L'élève  ayant  profité  arec  distluetion  det  leçons  de  son  maître  «  Aoscius 
prétendit  le  garder  {  mais  Panui^pus  réclama  sa  part  dans  les  bénéfices  qui  pouvaient 
provenir  de  la  vente.  On  peut  juger  par  un  seul  passage  combien  ces  baux  è  nourriture 
étaient  profitables  L'esclare  acheté  par  Panurgus  ,  dit  Cicéron  ,  ne  valait  pas  trente 
pistoles;  l'esclave  ibrmé  par  Roscius  raut  maintenant  vingt  mille  écns.  Yoilè  jusqu'à 
quel  point  l'art  parvenait  k  faire  un  César  d'un  Laridon. 

Notre  auteur  imagine  donc  que  le  seul  moyen  de  relever  nos  théâtres  serait  d'em- 
ployer les   moyens  usités  ches  les  anciens  ;  de  sorte  que  ,  pour  nous  procurer  des 
Esopus  et  des  Roscius,  nous  n'aurions  besoin  que  d'un  certain  nombre  de  lecteurs,  qui 
après  la  représentation ,  donneraient  k  chaque  acteur  sifilé  une  leçon  propre  k  remonter 
son  talent ,  et  k  lui  laisser  une  vive  impression  de  la  nature  de  son  rôle. 
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Malgré  Topprobre  dont  les  anciennes  lois  romaines  frappaient 
la  profession  de  comédien,  les  plus  hauts  personnages  de  l'em- 
pire ne  purent  résister  au  désir  de  partager  les  honneurs  des 
artistes  dramatiques.  Il  est  vrai  que  les  voies  avaient  été  prépa- 
rées parle  fol  enthousiasme  du  public  pour  cette  profession. 

Des  chevaliers  romains  ne  rougirent  point  de  monter  sur  les 
planches  avant  même  la  chute  de  la  république.  DéciusLaberius , 
qui  composait  des  pièces  sat3rriques ,  c'est-à-dire  des  farces  à  peu 
près  pareilles  à  nos  vaudevilles  du  théâtre  des  Variétés,  reçut 
de  César  une  forte  somme  d'argent  et  un  anneau  d'or  pour  jouer 
lui-même  dans  une  de  ces  pièces  ;  et,  ce  qui  est  Je  comble  de  la 
folie  ou  de  la  bassesse,  ce  Décius  avait  alors  soixante  ans.  Quel 
métier  pour  Un  vieillard ,  et  un  chevalier  romain  ! 

Après  lui,  l'enthousiasme  ne  fit  que  s'accroître,  et  les  empe- 
reurs eux-mêmes  s'avilirent  jusqu'à  disputer  la  couronne  d'un 
gladiateur  ou  d'un  histrion. 

Lorsqu'on  eut  porté  une  loi  qui  interdisait  le  métier  de  comé- 
dien à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  déclarés  infâmes  par  un 
jugement  public ,  on  vit  les  jeunes  gens  des  premières  maisons 
de  Rome  se  disputer  l'avantage  d'être  flétris  par  les  tribunaux , 
pour  obtenir  celui  de  monter  sur  le  théâtre.  Juvénal  subit  l'exii 
en  Ég3rpte ,  parce  qu'il  avait  eu  l'audace  de  se  moquer  d'un  ba- 
ladin ,  de  ce  Paris  que  l'empereur  Néron  éleva  à  son  amitié  et 
combla  de  ses  faveurs.  Un  autre  poète  fut  plus  habile  que  lui  ;  il 
composa  une  épitaphe  où  il  donna  l'épithète  de  nohle  au  marbre 
qui  couvrait  le  comédien.  Voilà  ce  qui  s'appelle  savoir  se  con- 
duire. 

QursquisFlMnioiam  teris  ▼iator 
?îoli  nobile  pneterire  marmor: 
Urbis  delicitt,  sacrique  Nili. 
Art  et  gratia  el  lasus  et  voluptas. 
Romani  decas  el  dolor  iheatrt , 
Àtque  omnes  Teneres  capidinet^ae  , 
Hoc  sunl  condila  quo  Paris  sepnlckro. 

(Martial.) 

Il  est  vrai  que  Paris  avait  été  chéri  de  l'impératrice  Domitia , 
et  que  cette  illustre  princesse  mourait  d'amour  pour  lui.  Depe^ 
ribatenim  Augusta  Domitia,  dit  Suétone. 

Caligula  fit  du  comédien  Apelles  le  ministre  intime  de  ses 
conseils  ;  mais  ce  prince  avait  aussi  voulu  faire  de  son  cheval  un 
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consul;  et  il  fit  fouetter  le  même  conseiUer,  parce  qu'il  avait  hésité 
à  décider  lequel  de  Jupiter  ou  de  Câlina  méritait  le  plus 
d'honneurs. 

Cette  cérémonie  de  la  flagellation  flétrissait  un  peu  la  fraîcheur 
des  lauriers  dramatiques.  Auguste,  avant  Galigula,  avait  lait 
fustiger  le  célèbre  Pilade,  parce  qu'il  avait  osé  montrer  du  doigt 
un  citoyen ,  genre  d'injure  qu'on  ne  pardonnait  point  â  Rome. 

Galigula  ayant  entendu  les  cris  d'un  pauvre  histrion  qu'on 
flagellait,  lui  trouva  une  voix  très-harmonieuse,  et  pour  pro- 
longer le  plaisir  qu'il  éprouvait,  fit  recommencer  la  flagellation.. 

Malgré  ces  inconvéniens ,  Fart  du  comédien  jouit  encore  long- 
temps à  Rome  de  la  faveur  publique  '  ;  mais  lorsque  Constantin 
eut  embrassé  la  religion  chrétienne,  cet  art  trouva  de  nouveauiC 
ennemis;  il  fut  anathématisé  par  les  conciles.  Les  SS.  Pères  écri- 
virent contre  les  spectacles ,  et  tous  les  comédiens  se  trouvèrent 
enveloppés  dans  une  proscription  générale. Dès  Fan 314,  un  con- 
cile d'Arles  les  avait  frappés  d'excommunication  :  De  theatricU 
et  ipeoe  pUtcuit  quandià  a^unt  à  communione  eeparari.  Saint  Léon , 
dans  ses  Épitres ,  dit  positivement  que  les  spectacles  ayant  été 
inventés  pour  corrompre  le  cœur  et  perdre  les  âmes ,  on  ne  sau- 
rait douter  que  le  diable  n'assiste  en  personne  à  toutes  les  re- 
présentations. De  siècle  en  siècle  les  comédiens  furent  poursuivis 
par  les  foudres  de  l'Église.  Cependant,  tel  est  le  soulèvement  des 
passions  contre  l'autorité  des  lois ,  que  les  représentations  théâ- 
trales s'étaient  introduites  jusque  dans  les  monastères  et  les  églises 
cathédrales.  La  fête  des  fous  est  très-connue  ;  et  le  P.  Lebrun  ^ 
dans  les  discours  qu'il  a  écrits  contre  les  spectacles ,  est  forcé  de 
convenir  que  les  religieux  de  plusieurs  monastères  payaient  des 
baladins ,  des  comédiens  et  des  farceurs  pour  attirer  le  peuple  aux 
foires  qu'ils  avaient  établies  près  de  leurs  couvens.  Charlemagne 
dans  ses  Capitulaires ,  plusieurs  de  nos  rois  dans  leurs  ordon- 
nances ,  ont  sévi  contre  les  représentations  théâtrales  ;  et  les 
frères  de  la  Passion  n'eurent  la  permission  de  s'établir  que  parce 
qu'ils  ne  représentaient  que  des  choses  saintes  ;  mais  ces  repré- 
sentations ayant  ennuyé  le  public,  ils  sentirent  la  nécessité 
d'égayer  le  spectacle  par  des  pièces  grivoises  et  des  images  sou- 

»  L'empereur  Marc-Àurèle  ayant  voulu  réduire  le  traitement  des  comédiens  ,  il  y  eut 
un  fOulèTement  général  contre  cette  mesure ,  et  Ton  demandait  i  Rome  si  lempereur 
prétendait  faire  de  tous  set  sujets  des  philosophes  ? 
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vent  licencieuses  ;  alors  les  lois  civiles  et  ecclësiastiqnes  reprirent 
tonte  leur  sévérité,  et  la  profession  de  comédien  fut  de  nouveau 
frappée  d'anathème;  les  parlemens  surtout  se  distinguèrent  dans 
cette  guerre  dramatique. 

Les  comédiens  français  ayant ,  en  1696 ,  adressé  une  requête 
au  pape  Innocent  XII ,  pour  être  relevés  aes  censures  de  TÉglise , 
ee  souverain  pontife  refusa  de  les  entendre,  et  les  renvoya  de- 
vant rarchevèque  de  Paris.  Cinq  ans  après ,  les  artistes  drama* 
tiques,  désolés  d'être  privés  des  indulgences  du  jubilé,  présen- 
tèrent un  semblable  placet  au  pape  Clément  XI;  mais  toute 
sollicitation  fut  inutile,  l'inclément  Clément  XI  refusa  impitoya- 
blement les  indulgences  du  jubilé. 

En  1761 ,  un  avocat  nommé  Hueme  eut  le  courage  de  publier 
un  mémoire  en  faveur  des  comédiens,  et  de  s'élever  contre  les 
censures  ecclésiastiques.  Son  ouvrage  était  dédié  à  mademoiselle 
Clairon.  Le  parlement  de  Paris  s'enflamma  aussitôt  d'un  saint 
zèle;  et,  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat-général ,  le  mémoire  de 
maître  Hueme  fut  condamné  à  être  lacéré  par  la  main  du  bour- 
reau, et  brûlé  au  pied  du  grand  escalier. 

C'était  un  principe  en  matière  canonique ,  que  le  i^rps  d'un 
comédien  mort  en  exerçant  son  métier  ne  devait  point  profaner 
la  terre  sainte.  Mademoiselle  Lecouvreur  fut  déposée,  par  deux 
porte-faix,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne;  Romagnesi  fut  en- 
terré sur  un  grand  chemin  ;  et  de  nos  jours  un  curé  de  Paris 
n'a-t-il  pas  refusé  ses  prières  et  son  église  à  mademoiselle  Cha- 
meroi  '  ?  Aujourd'hui  les  choses  yont  beaucoup  mieux  ;  et  nous 
avons  vu  tout  récemment,  dans  la  même  église,  une  actrice  de 
l'Opéra  ofirir  le  pain  béni  et  quêter  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'édification. 

On  doit  observer  que  si  la  profession  de  comédien  n'est  point 

I  ll«damois«Ile  Chuneroi  MmH,  «ne  joUe  daosciiM  de  V Académie  impèrUiU  éê  mtêsi» 
qut,  et  cette  acadëmie  •  toujours  prétendu  être  exempte  d'excomnmnicetioa.  Les  ac- 
teurs de  V Opéra  comique  se  prévalent  du  même  avantage,  attendu  qu'ils  tirent  leur 
origine  d'Italie  ,  et  que  les  tbëitres  d'Italie  ont  un  privilège  particulier  contre  Texcom- 
nnolcatloB.  Les  foudres  de  TEglise  ne  sauraient  donc  atteindre  q«e  les  comédiens  de 
France ,  et  c'est  pour  cela  que  le  même  curé  de  Saint-Roch  ajant  refusé  «  il  y  a  quelques 
années ,  les  prières  des  morts  à  mademoiselle  Raucourt ,  ne  les  lui  accorda  que  par  ordrr 
du  roi.  La  même  raison  a  aussi  décidé,  tout  récemment,  le  curé  de  Saint-Laurent  ù 
refuser  les  honneurs  de  la  sépulture  au  comédien  Philippe,  mort  d'une  apoplexie  fou- 
droyante. Ces  distinctions  paraîtront  toujours  étranges  ;  car  assurément  VOpèra  n'est 
pas  une  meilleure  école  de  mœurs  que  le  Théâtre  Français  et  VOdéon. 
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encore  placée ,  dans  Fopinion  publique ,  au  rang  des  autres  pro- 
fessions libérales,  c'est  moins  à  la  nature  de  Fart  qu'il  faut  s'en 
prendre  qu'aux  mœurs  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'exercent*. 
Celles  des  femmes  surtout  ont  presque  partout  besoin  de  réforme^ 
On  peut  vanter  leurs  talens ,  les  poètes  peuvent  célébrer  leur» 
triomphes;  mais  le  moraliste  leur  refusera  toujours  son  suffrage. 
A  l'époque  où  les  lois  civiles  et  religieuses  notèrent  d'infamie  les 
comédiens,  l'art  dramatique  était  loin  de  ce  ton  de  décence  qu'il 
a  acquis  de  nos  jours. 

Chez  les  Romains ,  les  premiers  acteurs  qui  jouèrent  la  comédie 
ne  furent  guère  connus  que  sous  le  nom  à'histrionê;  c'est  un  mot 
étrusque  qui  répond  à  celui  Ae  farceur,  baladin.  Ce  fut  del'Étrurie 
qu'on  fit  venir  à  Home  les  premiers  comédiens  :  ce  n'étaient  que 
des  bateleurs  qui  mêlaient  à  des  danses  grossières  le  récit  de 
quelques  aventures  mises  en  vers  encore  plus  grossiers.  Ce  genre 
de  spectacle  dura  environ  cent  vingt  ans ,  c'est-à-dire  depuis, 
l'an  391  jusqu'à  l'an  51-4  :  alors  Andronicus  donna  aux  composi- 
tions dramatiques  un  ton  plus  noble,  un  caractère  plus  digue 
d'une  nation  polie.  Mais  les  farces  se  conservèrent  encore  dans 
un  genre  de  pièces  nommées  mimeê,  dont  le  sujet  et  les  détails 
étaient  souvent  d'une  licence  honteuse,  ainsi  que  le  témoigne 
Ovide  dans  ce  vers  fort  connu  : 

Scribere  «i  fu  est  imitantes  turpia  mlmos. 

Les  acteurs  y  jouaient  sans  chaussure ,  ce  qui  les  fit  appeler 
planipèdes,  pieds-plats.  Us  avaient  la  tête  rasée,  se  barbouillaient 
le  visage  de  suie ,  et  portaient  un  habit  bigarré  de  couleurs  dif- 
férentes ,  à  peu  près  comme  celui  de  nos  arlequins.  Les  mimes 
étaient  le  spectacle  de  la  populace.  Le  mépris  que  devaient  na- 
turellement inspirer  les  hommes  qui  se  vouaient  à  un  genre  de 
vie  honteux,  rejaillit  peut-être  sur  les  acteurs  qui  jouaient  des 
pièces  honnêtes  et  régulières;  et  jamais  l'art  du  comédien  ne  put 
obtenir  de  considération  à  Home.  On  recherchait  ceux  qui  se 
distinguaient  par  un  talent  supérieur  et  une  conduite  digne  d'é* 
loge  ;  mais  la  profession  n'en  restait  pas  moins  sans  honneur. 

Cet  état  ne  se  rétablit  point  sous  le  christianisme.  La  barbarie 
des  temps  le  fit  tomber  dans  un  degré  d'avilissement  dont  le  génie 
de  Corneille  et  de  Molière  pouvait  seul  le  relever. 

La  licence  et  l'obscénité  s'étaient  introduites  jusques  dans  les 
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pièces  qu'on  nommait  moralités.  Dans  une  de  ces  pièces,  inti- 
tulée la  Conception  a  personnages ,  le  poète  représente  saint  Joseph 
étrangement  embarrassé.  La  vierge  a  été  trois  mois  absente ,  et 
après  ces  trois  mois  son  époux  la  trouve  changée.  Tout  ce  qu*il 
invente  pour  expliquer  ce  mystère ,  ne  fait  que  troubler  davan- 
tage ses  idées  ;  et  si  Fange  ne  venait  pas  lui-même  le  rassurer,  le 
bon  Joseph  prendrait  le  parti  de  renvoyer  la  plus  diaste  des 
épouses. 

Elle  est  enceinte ,  et  d*où  viendrait 
Le  fruit?  11  faut  dire  par  droit 
Qu'il  y  a  vice  d'adultère , 
Puisque  je  n*en  suis  pas  le  père. 
Ah  !  bref,  je  ne  sais  qu'en  penser. 

Je  ne  pourrais  faire  décemment  le  détail  des  autres  gaietés  que 
Tauteur  s'est  permises  à  ce  sujet  ;  mais  on  sent  bien  que ,  quelle 
que  fût  alors  la  simplicité  des  mœurs ,  de  pareilles  licences  ne 
pouvaient  guère  être  supportées ,  et  n'étaient  point  de  nature  à 
donner  une  grande  considération  à  ceux  qui  les  jouaient.  U  faut 
que  l'art  s'ennoblisse ,  pour  que  l'artiste  acquière  lui-même  quel- 
que estime. 

Avant  le  dix-septième  siècle ,  les  spectacles  n'étaient  pas  au- 
dessus  de  ces  farces  grossières  qu'on  joue  en  plein  air  sur  nos 
boulevards  ;  mais  comme  on  n'avait  alors  rien  de  mieux ,  on  fai- 
sait souvent  beaucoup  de  dépenses  pour  en  rehausser  l'éclat.  Au 
mariage  d'un  prince  palatin  avec  une  princesse  d'Angleterre, 
on  représenta  une  espèce  d'opéra  dont  Orphée  était  le  principal 
acteur.  U  entrait  sur  le  théâtre  la  lyre  à  la  main  ;  et  comme  on 
sait  que  le  charme  de  ses  accens  enchantait  les  animaux ,  pour 
exprimer  cette  idée,  il  était  suivi  d'un  chien,  d'un  chat,  d'un 
mouton ,  d'un  ours  et  d'un  chamean. 

Venait  ensuite  Mercure ,  qui ,  ravi  des  doux  airs  qu'il  avait  en- 
tendus ,  priait  Orphée  de  recommencer.  On  voyait  alors  les  étoiles 
du  ciel  se  mouvoir  en  cadence,  sauter  et  danser,  et  Jupiter  des- 
cendant sur  une  nue  pour  être  témoin  de  ce  spectacle.  Le  dieu 
de  l'éloquence  le  suppliait  de  changer  quelques-uns  de  ces  astres 
en  chevaliers  célèbres  par  leur  constance  en  amour.  Le  maître 
des  dieux  obtempérait  à  sa  demande ,  et  les  étoiles  se  transfor- 
maient en  vaillans  guerriers.  Bientôt  d'autres  étoiles  se  chan- 
geaient en  belles  dames ,  et  tout  le  système  planétaire  formait 
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diyers  ballets  pour  amuser  le  prince  palatin  et  la  princesse  d'An- 
gleterre. 

On  Yoit  qu'il  y  a  loin  de  ce  ballet  d*Orpbëe  à  notre  opéra  d'Or- 
pbëe  et  Ëuridice.  Ëes  antres  théâtres  d'Europe  n'étaient  pas  alors 
dans  un  état  beaucoup  plus  florissant  ;  et  aujourd'hui  même ,  chez 
quelques  peuples  du  nord ,  l'art  dramatique  est  à  peu  près  au 
même  point  ^ 

Il  y  aurait  assurément  de  l'injustice  à  comparer  nos  pièces  de 
théâtre  à  ces  ûirces  ridicules ,  et  nos  comédi^is  aux  bateleurs 
qui  les  exécutaient.  On  a  distmgué  dans  tous  les  temps  les  bala- 
dins qui  amusent  les  passans  de  leurs  plates  bouffonneries ,  et 
les  acteurs  qm  nous  font  pleurer  sur  les  infortunes  des  rois  ou 
rougir  de  nos  yices. 

Qui  oserait  comparer  Saint-Pnx,  Talma,  Fleury,  Saint-Phal 
et  tant  d'autres ,  â  des  farceurs  tels  que  M.  Bobèche  et  M.  Gu- 
Umqfrée? 

Le  plus  grand  ennemi  des  spectacles,  J.-J.  Rousseau,  avoue 
que  des  comédiens  peuvent  être  de  fort  honnêtes  gens  ;  que  leur 
métier ,  qui  les  occupe  beaucoup ,  leur  inspire  souvent  des  senti- 
mens  d'honneur  ;  qu'il  n'est  rien  de  si  rare  que  de  voir  un  comé- 
dien commettre  des  bassesses. 

Pourquoi  donc  avilirait-on  des  hommes  incapables  de  s'avilir 
eux-mêmes?  Le  malheur  des  comédiens,  c'est  de  n'avoir  pour 
compagnes  de  leurs  travaux  que  des  femmes  qui  font  presque 


>  On  peut  citer  pour  exemple  la  Sibérie.  C'est  aux  fêtes  de  Pâques  que  les  spectacles 
j  sont  dans  leur  plus  grand  édat  ;  on  y  représente  de»  sujets  pieux ,  tels  que  la  mort 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  etc.  Ces  représentations  durent  plusieurs  jours  ,  et 
cliaqne  acte  est  une  pièce  entière  qui  u'a  souvent  aucun  rapport  avec  l'acte  précédent. 

Voici  l'extrait  d*une  de  ces  moralités.  La  scène  s'ouvre  par  des  chansons  :  un  petit 
garçon  vient  ensuite  souhaiter  une  bonne  fête  aux  spectateurs  ;  Il  se  retire,  et  l'on  voit 
paraître  ao  diable  qui  fait  marcher  devant  lui ,  4  grands  coups  de  fouet ,  un  pauvre  vieil  * 
lard  qui  lui  représente  ses  ioBrmités;  mais  l'esprit  infernal ,  au  lieu  d'eu  prendre  pilic  , 
loi  serre  le  cou  avec  un  serpent  qui  tient  une  pomme  dans  sa  gueule.  Le  vieillanl 
tombe  sans  connaissance.  La  Mort  accourt ,  et  se  dispose  à  eulevcr  le  cadavre  ;  mais 
Jésus-Christ  vole  au-devant  d'elle,  et  d*un  coup  de  sa  croix  met  en  fuite  la  Mort  et  le 
diable  :  il  touche  Adam ,  le  fait  revenir,  lui  met  une  couronne  sur  la  tète ,  et ,  après  lui 
avoir  fait  réciter  %t%  prières  ,  l'emmène  dans  le  ciel.  Dans  l'acte  suivant,  on  joue  les  dix 
conunandemens  de  Dieu  ;  dans  le  troisième,  le  sacrement  do  baptême.  On  prend  un 
Tartare,  on  le  dépouille  de  wt%  habits,  on  le  jette  dans  une  cuve,  et  on  l'arrose  de  plu- 
sieurs seaux  d'evu  ;  on  se  livre  ensuite  A  mille  bouffonneries  ,  et  quand  le  spectacle 
est  fini,  le  petit  garçon  reparait,  et  vient  de  nouveau  faire  %e%  complimcns  aux 
spectateurs. 
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toutes  le  métier  de  courtisanes  ;  mais  supposeï  ces  fismmes  ma- 
riées, qui  sait  si  le  scandale  ne  cessera  pas  aussitôt! 

Je  connais  des  actrices  mariées  dont  la  conduite  et  les  monurs 
pourraient  serrir  d'exemple  à  beaucoup  de  belles  qui  rougiraient 
de  se  trouver  ayec  elles.  L'Opéra  même  a  ses  vertus  :  j'en  pour- 
rab  citer  d'une  piété  exemplaire  et  d'une  rare  iHcn&isance,  dignes 
peut-être  de  s'élever  un  jour  aux  honneurs  de  la  cancmisation. 

G*est  même  une  remarque  assez  curieuse  à  faire,  que  de  toutes 
les  professions ,  l'état  de  comédien  est  cdlui  qui  compte  le  plus 
grand  nombre  de  saints.  Les  procureurs  et  les  avocats  ont  eu 
beaucoup  de  peine  à  trouver  saint  Yves,  qui  fut  homme  de  bien 
quoiqu'avoué,  comme  le  dit  la  prose  de  s<m  office  : 


AdTOcatus  et  noo  latro , 
O  res  miranda  populo  î 


Les  médecins  et  les  chirurgiens  ne  comptent  que  saint  Cême 
et  saint  Damien.  Les  notaires  ont  été  obligés  de  choisir  un  patron 
dans  un  autre  état  que  celui  qu'ils  professent;  et  saint  Grespin^ 
qui  protège  les  cordonniers ,  était  un  chevalier  romain.  Les  comé- 
diens comptent  un  martyr ,  saint  Gelasin ,  trois  saints  et  une  sainte  ; 
savoir,  saint  Genest,  saint  Ardaléon,  saint  Porphyre  et  sainte 
Pélagie. 

Cette  sainte  Pélagie  florissait  an  cinquième  siècle  ;  elle  exer- 
çait son  art  à  Antioche.  Un  jour  qu'elle  passait,  en  habit  de 
théâtre,  devant  saint  Julien,  martyr,  elle  oublia  de  faire  la  ré- 
vérence ;  cette  omission  scandalisa  étrangement  plusieurs  évé- 
ques  qui  se  trouvaient  alors  à  Antioche  ;  mais  Nonnus  d'Hélio- 
polis  qui  la  connaissait,  calma  singulièrement  leur  courroux,  en 
les  assurant  que  cette  comédienne  deviendrait  un  jour  une 
grande  sainte. 

£n  effet ,  quelques  jours  après  Pélagie  vînt  au  sermon  :  c'était 
Nonnus  qui  prêchait;  elle  fut  si  contente  de  son  prône,  qu'elle 
lui  écrivit  pour  le  féliciter,  et  lui  témoigner  le  désir  de  se  faire 
chrétienne.  Nonnus  n'hésita  point,  et  la  baptisa.  Dès  ce  moment 
Pélagie  renonça  réellement  à  Satan ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œu- 
vres. Elle  vendit  son  bien  (  car  elle  était  plus  économe  que  la 
plupart  de  ses  camarades)  le  distribua  aux  pauvres,  sortit  d'An- 
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tioohe,  s*habiUa  en  homme,  et,  prenant  le  nom  de  Pélagie,  se 
retira  auprès  de  Jérusalem ,  sur  la  montaf^ne  des  Oliviers  ;  là  die 
vécut  en  solitaire ,  et  m«ia  une  vie  très-austère  et  très-reli|peuse. 

Le  bruit  de  ses  bonnes  œuvres  se  répandit  bientôt  :  il  n'était 
bnûtque  de  Termite  Pelage.  Nonnus,  en  ayant  entendu  parler,  lui 
dépécha  son  diacre  Jacques,  qui  avait  le  projet  de  faire  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem.  Jaeques  alla  visiter  Pélagie  dans  sa  cellule; 
mais  elle  ne  se  fit  point  reconnaître.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
que  l'on  découvrit  son  sexe.  « 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  saint  Genest  :  il  vivait  du  temps 
de  l'empereur  Dioclétien.  Si  l'on  en  croit  Surins ,  cet  empereur 
se  plaisait  à  faire  représenter  sur  le  théâtre  les  mystères  des  chré- 
tiens ,  afin  de  s'en  moquer.  Un  jour  que  Genest  figurait  les  céré- 
monies du  baptême ,  il  fut  tout-à-coup  éclairé  par  une  lumière  in- 
térieure, et  déclara  positivement  qu'U  voidait  être  baptisé.  On 
crut  d'abord  que  c'était  une  nouvelle  feinte  pour  mieux  jouer 
son  rôle.  On  pratiqua  sur  lui  toutes  les  cérémonies  accoutumées; 
on  le  revêtit  d'une  robe  blanche;  et,  pour  que  rien  ne  manquât 
à  la  pièce,  on  le  conduisit  devant  une  statue  de  Vénus ,  en  lui 
ordonnant  de  l'adorer.  Mais  Genest  protesta  hautement  qu'il 
était  chrétien ,  et  qu'il  n'adorait  ni  des  prostituées  ni  des  idoles 
de  bois.  On  rit  d'abord  beaucoup,  parce  que  l'empereur  lui- 
même  crut  que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie.  Mais  quand  on 
vit  qu'U  parlait  sérieusement,  on  fit  avancer  le  licteur,  et  il  lut 
flagdlé  sur  le  théâtre.  Les  verges  n'y  firent  rien  ;  il  persista. 
Dioclétien  l'envoya  devant  le  préfet;  on  le  mit  à  la  torture.  On 
essaya  les  promesses,  les  menaces,  les  tourmens  :  rien  ne  put 
vaincre  sa  constance  ;  enfin  il  fut  décapité  le  25  août  303. 

Porphyre  et  Ardaléon  obtinrent  les  honneurs  du  martyre  de 
la  même  manière.  L'un  était  d'Alexandrie ,  et  se  convertit  sur  le 
théâtre;  l'autre  était  d'Andrinopie  :  il  voulut,  eomme  saint  Ge- 
nest, contrefaire  les  mystères  chrétiens  pour  amuser  Julien 
l'apostat;  mais  il  fut,  comme  lui,  converti  subitement,  et  eut, 
comme  lui ,  la  tête  tranchée. 

Qui  pourrait  douter  que  ces  illustres  martyrs  ne  s'intéressas- 
sent au  salut  de  leurs  successeurs,  et  que  du  haut  des  deux  ils 
n'abaissassent  de  temps  en  temps  leurs  regards  sur  nos  théâtres, 
pour  en  écarter  les  vices  et  y  faire  fleurir  la  vertu? 

Si  jamais  cette  heureuse  révolution  a  lieu ,  si  les  comédiens  et 
uu  .  7  * 
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les  comédiennes  surtout  '  ont  le  bon  esprit  de  reformer  lenrs 
mœurs ,  nul  doute  que  la  société  ne  leur  rende  la  conaîdénrtion 
qu'elle  leur  refuse.  En  Angleterre,  l'^t  de  comédien  n'a  rien 
d'humiliant  :  les  acteurs  qui  ont  du  talent  et  des  moours  sont 
reçus  dans  la  meilleure  compagnie.  Madame  Siddons  étant  à 
Dublin  en  1801 ,  y  donna  une  fAte  à  laquelle  assista  le  Tiœ-roi 
dirlande  arec  toute  la  noblesse  du  pays.  Sous  le  règne  de 
Charles  P' ,  un  docteur  nommé  Prynn  ayant  écrit  contre  lea 
spectacles,  et  prétendu  que  les  comédies  étaient  des  œuTres 
du  démon;  que  Térenoe  et  Sophocle  étalent  damnés;  que  Bru- 
tus  avait  tué  César,  parée  que  César  avait  âtit  une  tragédie; 
qu'enin  tous  ceux  qui  assbtaient  an  speotade  reniaient  leur 
croyance  et  leur  baptême;  les  An|^s ,  ennuyés  de  ces  déclama- 
tions, firent  citer  Prynn  devant  la  chambre  étoilée  :  là  il  fut 
condamné  à  voir  son  livre  brûlé  par  la  main  dn  bourreau,  et  lui 
à  avoir  les  oreilles  coupées;  ce  qui  fut  exécuté  alfflU|^0r»M«Mfni^ 

n  ne  faut  pas  que  les  gens  du.monde  soient  plus  sompideux 
que  les  SS.  PP  et  les  théologiens.  Or,  saint  Thomas ,  l'ange  de 
l'école,  déclare  positivement  que  l'art  du  comédien  n'a  rien  en 
lui-même  d'illicite;  qu'on  peut  l'exercer  sans  risquer  son  salut, 
pourvu  que  l'on  ne  joue  rien  que  d'honnête.  U  cite  mâme  l'auto- 
rite  de  saint  Paphnuoe,  qui  apprit,  par  une  rév^tien,  qu'un 
comédien  participerait  avec  lui  à  la  vie  étomdle.  Les  comédies 
ont,  chez  les  anciens,  fait  partie  du  culte  puhlic.  On  a  conservé 
un  catalogue  des  prêtres  du  temple  d'Auguste ^  à  Lyon,  où  l'on 
trouve  un  comédien.  L'état  de  comédien  n'a  januôs  fait  déroger 
à  la  noblesse.  En  1641 ,  le  parlement,  qui  n'aimait  pas  les  co- 
médiens, ayant  renouvelé  les  ordonnanoes  contre  les  spectacles 
où  l'on  use  de  paroles  lascives  et  propres  à  blesser  l'honnêteté, 
déclare  en  même  temps  qu'au  cas  où  les  acteurs  se  conforme» 
raient  anx  règles  de  la  décence,  ils  cesseraient  d'être  notés 
d'infamie* 

Voltaire ,  qui  a  défendu  la  cause  des  comédiens  avec  beaucoup 
de  aèle,  observe  judicieusement  que  Rome  est,  sur  l'article  des 
speetades,  beaucoup  plus  tolérante  que  nous;  qufeDo  a,  dans 

*  n  fallait  que  1m  mœurs  des  com^dienoM  à  Eome  fuMeot  bien  mauTaises ,  puisque 
les  lois  romaines  les  assimilaient  aux  filles  de  mauTaise  vie:  Mima  et  quœludibrio  cor- 
paris  smi  çuttttHmJàciHnt. 
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tout  les  temps  9  ta  distinguer  les  parades  licencieuses  d'avec  les 
pièces  de  théâtre  de  Trissin  et  de  plusieurs  ëvéques  et  cardi- 
naux qui  ont  aidé  à  ressusciter  la  tragédie  ;  que  l'on  représente 
à  Rome  publiquement  des  comédies  dans  les  monastères,  et 
qu'on  y  a  joué  jusqu'à  Georges  Dandin  en  présence  de  beaucoup 
d'ecclésiastiques,  de  religieuses  et  de  dames  qui  en  ont  été 
très-édifiées.  Il  rappelle  que  ce  furent  le  pape  Léon  X ,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  et  le  cardinal  Mazarin  qui  firent  revivre  l'art 
de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  et  qu'enfin ,  sous  Louis  XIV  et  la 
minorité  de  Louis  XV ,  il  y  avait  toujours  au  spectacle  de  la  cour 
un  ban  qu'on  appelait  le  han  dee  Mquee.  Or,  comment  des  évé* 
ques  auraient-ils  assisté  à  ces  représentations ,  si  les  œuvres  de 
comédie  leur  eussent  paru  des  œuvres  du  démon?  Concluons 
de  tovt  cela  que  la  profession  de  comédien  n^a  rien  de  vil  ni 
de  eoiidamnaUe  en  elle-même,  et  qu'elle  pefot  même  s'élever 
jQsqu^à  vn  cerlMû  degré  de  considération;  mais  cette  considéra- 
tion ne  sera  jamais  égale  à  celle  qui  est  due  aux  professions 
vraiment  libérales.  tJn  comédien  s'engage  à  nous  amuser  pour 
notre  argent,  et  se  condamne  par  conséquent  à  être  sifflé  quand  il 
ne  nous  amuse  pas.  Or  un  homme  qu'on  peut  siffler  impunément 
n'est  jamais  l'égal  de  ceM  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  sMet,  Lorsque 
l'Institut  fut  organisé  par  le  Directoire,  on  voulut,  pour  honorer 
l'art thé&tral,  y  introduire  les  comédiens;  qu'arriva- t-il?  la  dé- 
hoatesse  et  la  gloire  de  l'Institut  se  trouvèrent  compromises  dans 
la  personne  de  ses  représentans ,  et  l'on  reconnut  généralement 
qu'A  était  triste  pour  la  première  compagnie  savante  de  l'Europe 
de  voir  un  de  ses  membres  gan^iiader  sur  le  théâtre  en  habit  de 
Grispin  ou  de  Scaramouche,  s'envelopper  dans  un  sac,  etrece» 
vcMT  de  la  main  d'un  valet  oent  coups  de  bâton. 
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OU  MÉMOIRE  ARTIFICIELLE. 

Bxift«'«i-il  àê$  M«rtU  propret  à  do»Der  d«  U  mémoire  à  etux  ^i  n'tm  oot  pM  7 


Ybes  le  oemmencement  de  Tannëe  I8O69  M.  de  Feiudgle 
quitte  F  Allemagne,  et  Tient  -en  France  offrir  de  la  mémoire  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  M.  de  Fenaigle  Annonce  qu'il  a  pour  cela 
des  sécréta  merveilleux  ;  et  si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  lui,  il  rë- 
Télera  ces  secrets  pour  la  modique  soDune  de  72  francs. 

Quelques  personnes  se  passionnent  pour  sa  découverte,  et 
déjà  l'on  annonce  des  miracles.  D'autres  personnes  qui  se  pas* 
sionnent  difficilement ,  croient  que  les  miracles  ne  sont  pas  une 
chose  aussi  commune  ;  C[u'un  petit  nombre  de  créatures  privilé- 
giées ont  eu  le  don  d'en  opérer  :  elles  demandent  d'abord  si  la 
mémoire  est  susceptible  d'un  aussi  grand  perfectionnement  que 
celui  dont  on  prétend  queM.de  Fenaigle  a  le  secret;  elles  croient 
pouvoir  résoudre  la  question  négativement.  Elles  demandent 
aussi  pourquoi  M.  de  Fenaigle ,  qui  pouvait  enrichir  sa  patrie 
d'un  si  grand  bienfait ,  préfère  en  enrichir  des  étrangers?  Elles 
ne  trouvent  pas  dans  ce  procédé  un  amour  élevé  de  la  patrie; 
elles  font  remarquer  que  tous  les  opérateurs  qui  sont  venus  des 
régions  lointaines  avec  des  r^cipê  merveilleux,  n'ont  fait  que  des 
dupes  ;  elles  pensent  qu'il  serait  encore  possible  que  la  mnémo- 
nique  eût  les  siens  ;  elles  se  défient  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  se  porte  en  France  vers  tout  ce  qui  est  nouveau;  elles 
ne  disent  point  :  M.  de  Fenaigle  est  un  charlatan  ;  ce  ton  affir- 
matif  et  grossier  annoncerait  autant  de  prévention  que  d'impo- 
litesse; mais  elles  disent  :  «c  Défiez-vous  des  hautes  promesses; 
)•  il  est  rare,  quand  on  promet  tant,  que  l'on  soit  fidèle  à  ses 
ji  engagemens.  Souvenez-vous  que  le  principe  de  toute  science 
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IV  est  te  doute  ;  qae  c'est  le  doute  qui  a  éondnit  Descartes  a  tant 
n  de  belles  dëcouvertes ,  et  que  ce  grand  philosophe  n*a  cesse 
!»•  d'être  fidèle  à  la  yérité  que  quand  U  a  cessé  de  douter. 

»  Rappelei-Yous  que  la  vëritëne  se  cache  point,  qu'elle  aime  à 
»  se  montrer  sans  Toile,  sans  mystère,  sans  déguisement'.  L'abbé 
»  de  L'Épée  n'a  jamais  fait  mystère  à  personne  de  sa  méthode 
»  d'instruction  ;  M.  'Haûy  ne  l'a  pa»  plu»  disnmulée  que  lui  ; 
»  M.  l'abbé  Sicard  fait  ses  cours  devant  tout  le  monde  ;  le  docteur 
»  Jenner  a  soumis  aux  regards  du  public  ses  opérations  sur  la 
»  Taccine;  M.  de  Montgolfier  n'a  fait  à  qui  que  ce  soit  un  secret 
»  de  ses  procédé»  sur  l'aérostation  ;  Gadmus  n'a  pas  non  plus 
n  gardé  peur-  lui  la  b^e  découverte  des  signes  de  l'écriture;  il 
»  ne  Tapas  vendue  7S  francs  aux  Grecs ,  qui  ne  la  connaissaient 
M  pas  avant  lui.  Quand  une  science  est  réelle ,  quand  elle  est  vé» 
n  ritablement  utile ,  les  gouvememens  l'accueillent ,  la  proté- 
n  gent,  et  l'inventeur  obtient  la  récompense  qui  lui  est  du£.  Les 
»  magistrats  ont  permis  èb'Mk  de  Eenaigle  de  fonnev  des  disci^ 
»  pies;  mais  cette  permission  ne  préjuge  rien  :  il  y  a  loin  d'une 
I»  simple  tolérance  à  une  approbation  formelle.  » 

Voilà  ce  que  dirent  alors  quelques  personnes  raisonnables;  et 
voici  ce  que  l'on  peut  i\jouter  : 

L'art  de  perfectionner  la  mémoire  n'est  pas  nouveau  ;  il  est 
fondé  tout  .entier  sur  ces  vers  d'Horace  : 

Segnius  IrHUot  animos  demiua  per  aures 
Quam  qua  sunt  oculis  subjocta  fideUbus. 

C'est-à-dire  que  les  impressions  qui  nous  viennent  des  yeux 
sont  plus  fortes  que  celles  qui  nous  viennent  de  l'ouïe.  Voulez- 
vous  fortifier  la  mémoire ,  favoriser  les  souvenirs ,  substituez 
les  images  aux  récits;  occupez  Tceil  de  préférence  à  l'oreille. 
L'imagination  est  la  faculté  la  plus  riche,  la  pins  puissante  peut- 
être  de  notre  intelligence  :  tout  ce  que  nous  savons  peindre  reste 
gravé  profondément  dans  notre  souvenir.  Les  idées  métaphysi- 
ques, celles  qui  se  dérobent  à  nos  pinceaux ,  fuient  comme  un 
nuage  léger  que  chasse  l'haleine  du  vent. 

Les  anciens  s'étaient  créé,  pour  seconder  la  mémoire  et  fixer 
les  souvenirs,  des  méthodes   ingénieuses;  et  il  n'est  guère 

■  Les  ëlèvei  da  M.  Fenaigle  s'engageaient,  sons  la  foi  du  serment ,  i  ne  point  rév^lpr 
son  secret. 
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d'homme  intelligent  qui,  dans  le  ooan  de  ses  études,  ne  se  fSuse 
à  iui-mtoe  une  mnémonique  particulière.  Cicéron  a  donné  à  ce 
sujet  quelques  idées  qui  n'ont  pas  été  perdues  pour  les  uèdes 
suiyans.  La  méthode  qu'il  indique  dans  ses  livres  de  rhétorique 
à  Hérennius ,  consistait  à  représenter  par  des  images  les  fisits 
dont  on  voulait  cobserver  la  m^oire,  à  les  attacher  à  un  Iie« 
particulier,  tel  qu'un  édifiée  que  l'imagination  seule  élevait,  et 
qu'elle  distribuait  en  autant  de  parties  qu'elle  jugeait  convena- 
ble pour  fixer  les  souvenirs. 

La  méthode  de  M.  de  Fènatgle  n*est  que  le  déVelo{q)ement 
de  c^e  du  philosophe  romain.  Si,  ^i  arrivant  en  France,  M.  de 
Fenaigle,  au  lieu  défaire  de  renseignement  de  son  art  une  espèce 
de  francHouiçonnerie  ;  au  tien  d'exiger  un  secret,  des  serm^is  et 
deFargent;  au  lieu  de  promettre  de  donner  de  la  mémoire  à  ceux 
qui  n'en  avaientpas,  e&tdittoiit  simplement  :  «  J'aiétudiéavec  un 
i>  soin  particulier  les  méthodes  propres  à  aider  la  mémoire,  j'ai 
»  essayé  d'en  étendre  les  avantages,  et  je  orois  y  avoir  réussi  ; 
»  j'en  donnerai  quelque  idée  aux  savans  qui  voudront  bien 
»  m'entendre,  etc.  »,  M.  de  Fenaigle  aurait  eu  un  auditoire 
nombreux  et  distingué,  et  l'on  aurait  rendu  justice  à  ses  inten- 
tions et  à  ses  recherches;  au  lieu  d'être  honni  dans  les  journaux 
et  joué  sur  le  théâtre ,  il  aurait  occupé  une  place  honorable 
parmi  les  hommes  utiles  aux  stsiences  et  aux  lettres  :  tant  il  est 
vrai  que  c'est  souvent  la  forme  qui  décide  du  fond  I  Mais  rien 
n'était  plus  ridicule  que  les  prétentions  de  M.  de  Fenaigle  et  les 
moyens  dont  il  se  servait  pour  les  soutenir.  U  faut  en  donner  ici 
une  idée. 

M.  de  Fenaigle  divisait  tout  l'univers  en  maisons,  auxqndles 
il  donnait  des  numéros;  il  partageait  chaque  maison  en  plu- 
sieurs chambres,  et  chaque  chambre  en  quatre  parois,  chaque 
paroi  en  neuf  panneaux;  le  parquet  représentait  le  nombre  dix. 
Chaque  panneau  portait  un  emblème  particulier  :  c'était  une 
tour,  un  observatoire,  un  canard,  un  poêlon,  etc.  L'élève  de- 
vait charger  sa  mémoire  de  ces  emblèmes ,  et  les  appliquer  aux 
objets  qu'il  se  proposait  de  retenir. 

Cet  élève  voulait-il  apprendre  la  botanique  suiv/int  le  système 
de  Lipnée ,  rien,  selon  M.  de  Fenaigle,  n'était  plus  facile.  Il  pre^ 
nait  la  première  maison  mnémonique  de  son  professeur,  ensuite 
la  première  chambre  de  cette  maison ,  puis  la  première  paroi ,  et 
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enin  le  presiiar  paitteta  de  cette  paroi.  Là  se  trouvait  un  ob- 
•erratoire;  il  y  plaçait  en  imagination  un  liomme  qu'il  appelait 
André  t  et  pour  lequel  il  avait  une  affection  particulière.  Il  était 
tout  naturel  qu'en  le  voyant  il  dit,  mon  André.  Or  la  première 
classe  du  lyatème  botanique  de  Linnëe  se  nomme  monandrie, 
YmlÀ  donc  d'abord  cette  première  classe  toute  trouvée. 

Le  je«De  bomme  voulait-il  aller  plus  loin,  et  passer  à  la  neu- 
vième classe,  qui  s'appdle  ennéandrie,  il  y  a  bien  peu  d'eoCuis, 
pour  peu  ^'ils  aieut  eu  quelque  éducation,  qui  n'aient  entendu 
parler  à'Jiné0,  et  mèine  de  son  père  AnehiM. 

Mon  botaniste  s'adressait  donc  au  neuvième  panneau,  sur 
lequel  il  trouvait  un  poêlon.  Il  y  a,  dires- vous,  un  peu  loin  d'É- 
née,  de  linnée  et  de  la  botanique  à  un  poêlon;  j'en  conviens; 
mais  lliomme  de  génie  sait  toujours  se  tirer  d'embarras.  Suppo- 
ses par  la  pensée  qu'Énée  est  dans  le  poêlon,  qu'on  l'y  frioasse 
avec  cet  André ,  pour  lequel  vous  suspendes  un  moment  yotre 
a&ction,  et  que  vous  n'appdesplus  moi»  ^«idrv;  n'est-il  pas  évi- 
dent que  vous  aures  YennéamdrU  ?  vous  aures  également  Vico- 
êandriê,  c'est-â«iiire  la  dousième  classe  de  Linnée,  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  qui  ont  vingt  étamines  insérées  sur  le  calice; 
car  TOUS  prendres  encore  votre  André  ^  et ,  en  supposant  qu'il 
eauêê  avec  quelqu'un,  vous  aures  tleauêe  André ^  et,  avec  un  l^er 
changement,  icoêandrie.  Je  laisse  à  Brunet  à  faire  mieux  '. 

Youles-vous  maintenant  faire  l'application  de  la  même  mé- 
thode à  l'histoire  de  France,  et  vous  souvenir  de  Pharamond?  le 
procédé  est  simple  :  vous  revenes  à  votre  première  maison ,  à 
votre  première  chambre^  à  votre  première  paroi ,  à  votre  pre- 
mier panneau,  et  enfin  à  votre  observatoire.  Regardes  attenti- 
vement ,  vous  n'y  voyes  rien  ;  mais  supposes  que  sur  cet  obser- 
vatoire soit  vaij^îare,  supposes  que  ce  phare  éclaire  le  monde  ou 
un  monti  n'aves-vous  pas  clairement  Pharamond? 

Clodion  vous  viendra  tout  aussi  facilement.  11  est  vrai  qu'en 


■  Uo  ancien  prorerbe  dit  que  les  beaux  génies  se  rencontrent  :  fai  eu  l'avanlage  de 
me  rencontrer  avec  M.  de  Fenaigic;  car,  en  étudiant  autrefois  la  botanique ,  je  nie  rap* 
pelle  trèabioa  que  je  rattacluiia  des  aomt  focoonns  A  des  noms  connus.  C'est  ainsi  que 
la  pupniace  me  rappelait  popuUge  ;  que  la  brioche  me  faisait  penser  â  la  bnoine,  et 
jirùtote  ii  VarUlotoche.  Que  n*ai-)e  poussé  plus  loin  ees  premiers  âans  de  mon  génie  ! 
peut-être  aurals-je  pu  aussi  me  faire  annoncer  dans  l'unîvers  comme  détenteur  d'un 
secret  admirable  conv^  pendant  vingt  ans  dnas  les  profondeurs  de  mon  imagination. 
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suivant  votre  méthode  voas  tomberex  rar  le  panneau  qui  porte 
un  canard ,  et  qu'entre  Glodion  et  un  canard  voub  n*apercevres 
peut^tre  pas  tout  de  suite  Tanaiogie;  mais  n'est-il  pas  vrai  que 
Glodion  fut  surnommé  U  eJWtw/u?  n'est-il  pas  également  vrai  qu'il 
y  a  des  canards  hupés?  enfin ,  n'est-il  pas  constant  que  les  ca- 
nards barbotent  dans  les  mares ,  dans  les  étangs?  Or  une  mare, 
un  étang  ne  peuvent-ils  pas  s'appeler  un  eloê  d'êou?  Mab  nnelos 
d'eau  et  Clodtûn  ont  beaucoup  de  rapport.  VoUà  donc  votre  ca- 
nard hnpé  représentant  à  merveille  le  second  roi  de  la  monarchie. 

Voulei-vous  maintenant  Mérovée?  son  nom  s'appliquera  au 
panneau  qui  représente  un  bastion.  Supposes  ce  bastion  près  de 
la  mer,  et  une  morue  qui  se  promène  sur  les  côtes;  je  vous  le 
demande,  ya-t-il  analogie  plus  frappante?  et  cette  analogie  est 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  fondée  sur  l'histoire,  puis- 
qu'un de  nos  annalistes  assure  que  Mérovée  était  réellement  fib 
d'une  moruâ,  Childérie  n'est  pas  plus  difficile  à  classer  dans  la 
mémoire.  Le  panneau  sur  lequel  vous  serez  obligé  de  vous  ar- 
rêter représente  un  miroir;  places  devant  ce  miroir  un  GiUêê 
richement  vêtu  ^pà  admire  sa  bonne  tournure,  vous  aures  GilUê 
le  riche,  et,  en  aidant  un  peu  à  la  lettre ,  Childérie.  Quant  à  de- 
vis, on  trouve  son  nom  sur  le  panneau  du  fauteuil,  oar  ce  fau- 
teuil a  des  clous  à  vis;  or,  clou  k  vie,  quelle  heureuse  ressem- 
blance! 

La  chronologie  de  la  première  race  est  fort  embrouillée  :  Tor- 
dre et  le  nombre  des  rois  dépend  beaucoup  du  système  qu'on 
adopte;  mais  si  le  vôtre  vous  donne  pour  neuvième  Chilperic, 
vous  tombes  encore  sur  le  panneau  da  poêlon  ;  alors  il  faut  sup- 
poser que  l'on  y  traite  Chilperic  comme  Énée,  qu'on  l'y  fait 
frire  ;  et  comme  Chilperic  n'est  pas  disposé  à  se  laisser  frire  sans 
nen  dire,  il  s'écrie,  j'-y  pèrie.  Prononces  ce  mot  un  peu  à  l'alle- 
mande; vous  aures  Chilperie,  et  de  là  à  Chilperic  il  n'y  a  qu'un 
pas. 

Après  la  chronologie,  aimes-vous  la  géographie?  les  maisons, 
les  chambres  et  les  panneaux  vous  fourniront  encore  tout  ce  que 
vous  voudrez;  mais  comme  il  ne  faut  pas  fatiguer  les  lecteurs 
en  multipliant  les  exemples,  je  n'en  citerai  qu'un  seul.  Vous  dé- 
sires vous  souvenir  de  Rio  de  la  Plata,  et  le  panneau  vous  offre 
un  bastion.  Placez  sur  ce  bastion  un  détachement  de  la  société 
des  épicuriens,  servez-leur  des  plats  chargés  de  dindes  aux 
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truffiM,  de  pàtës  de  foie,  etc. ,  ils  riront  de  plaisir,  et  Tons  aurex 
Rio  dé  la  Pîatu. 

Rimif  anssi  de  cette  platitude,  et  conTenoiu  qu'il  faut  une 
Tille  telle  que  Paris  pour  admirer  d'aussi  belles  choses. 

Cependant,  supposons  que  la  méthode  de  M.  de  Fenaigle  eût 
eu  le  mérite  de  Cnoiliter  le  travail ,  d'aider  le  mécanisme  de  la 
mémoire,  quel  avantage  en  serait-il  résulté  pour  les  sciences  e€ 
l'aTanoement  de  l'esprit  humain?  N'est-U  pas  démontré  que  la 
connaissance  d'une  grande  somme  de  mots  n'est  utile  qu'autant 
qu'elle  représente  une  grande  somme  d'idées ,  et  que  la  plupart 
des  personnes  qui  se  distinguent  par  la  supériorité  de  leur  mé* 
moire  se  distinguent  rarement  par  la  supériorité  de  leur  esprit , 
encore  mcûns  par  la  supériorité  de  leur  jugement?  Le  sage  Roi- 
hn,  auquel  on  peut  s'en  rapporter,  regardait  tous  les  systèmes  de 
mémoire  artificielle  comme  plus  propres  à  surcharger  la  mémoire 
qu'à  la  décharger,  à  troubler  l'entendement  qu'à  l'éclairer  ■ . 

Que  des  ^nfans ,  que  des  grandes  personnes ,  à  l'aide  des  pro- 
cédés de  M.  de  Fenaigle,  soient  parvenus  à  répéter  en  très-peu 
de  temps  un  grand  nombre  de  mots ,  à  les  placer  dans  un  ordre 
donné,  ces  prodiges  n'ont  rien  d'étonnant  *,  les  tours  de  Gomus 
et  d'Olivier  sont  beaucoup  plus  merveilleux.  On  peut  s'amuser 
en  société  de  ces  sortes  de  jeux ,  comme  on  s'amuse  d'un  tour  de 
cartes  ou  d'escamotage,  mais  U  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  sentir  qu'on  ne  donne  point  de  la  mémoire  à  ceux  qui  n'en 


>  Quand  j«  «Ils  que  l'art  peat  beaucoup  tanrlr  i  fortifier  la  mémoire,  je  ne  parie  pas 
de  cette  mémoire  artificielle  dontrinTcution  rient  des  Grecs ,  et  dont  Cicéron  et  Quin- 
tllien  exposent  la  méthode.  EUe  consisUit  i  attacher  i  cerUins  lieux ,  à  certaines  images 
les  choses  et  les  moU  que  l'on  Tonlait  retenir.  On  choisissait ,  par  dkemple ,  pour  lieux 
les  diiTérenUs  parties  d'une  maison  ;  comme  le  TesUhule,  le  salon,  les  galeries,  les 
chambres.  Dans  le  premier  on  mettait  Texorde,  dans  le  second  la  narration ,  et  ainsi 
du  reste.  Dans  le  premier  lien  où  Ton  avait  placé  Texorde  ,  on  mettait  par  ordre  plu- 
sieurs images,  dont  les  unes  indiquaient  les  difi*érentes  parties  et  périodes  de  l'exorde, 
et  les  autres  en  marquaient  les  expressions.  Il  ne  parait  pas  que  dans  l'antiquité  aucun 
orateur  ait  fait  usage  de  cette  méthode,  moins  propre,  ce  me  semble,  à  aider  la  mé- 
moire qu'à  la  troubla-,  et  à  l'accabler  par  un  nouTean  traTail ,  et  c'est  le  jugement  qu'en 
porte  Qnintilien. 

(HOLLIN ,  TraiUdet  Études,  tom.  i ,  lir.  i ,  chap.  5.) 

»  Un  curé  en  Languedoc  faisait  de  cette  méthode  (celle  dont  parle  Cicéron)  un 
usage  touUi-fait  admirable.  On  loi  donnait  trois  ou  quatre  cenU  moU  qui  n'avaient 
aucune  liaison  ensemble;  il  les  répéuitde  suite,  en  commençant  soit  par  la  tête,  soit 
par  la  queue  :  c'éuit  l'ordre  des  met  et  des  maisons  de  Montpellier  dont  il  se  serraH 
pour  se  fixer.  (aoLLm ,  ibid.  ) 
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<mt  pas;  qa'on  n'apprend  point  en  quelques  jours  des 
dont  rétude  exige  plusieurs  mois  ;  que  c'est  dans  la  disposition 
des  organes ,  et  non  dans  de  chimériques  et  puériles  inyeolions , 
que  résident  les  sources  de  la  mémoire. 

Je  n'ai  besoin ,  pour  embarrasser  tous  les  maîtres  de  mnémo- 
nique, que  d'une  seule  question.  Je  suppose  que  j'aie  emnpoaé 
un  discours  pour  une  grande  solennité,  que  je  Teuille  l'appeen- 
dre  et  le  réciter  sans  cahier ,  la  méthode  de  M.  de  Fenaîgia  me 
le  fera-t-elle  apprendre  plus  tôt  et  plus  sûrement?  Je  prévois  ce 
que  M.  de  Fenaigle  me  répondra.  Il  me  dira  qu'au  moyen  de  sa 
méthode  je  prendrai  dans  mon  discours  quelques  points  de  re- 
connaissance, que  j'y  adapterai  des  idées  empruntées  d'<^iiets 
physiques,  et  qu'en  me  rappelant  les  rapports  mntaels  que  j'av 
rai  établis,  ma  mémoire  sera  soulagée  et  plus  sère.  Je  réponds  â 
M.  Fenaigle  que  j'ai,  ponr  arriver  au  m&oie  but,  une  méthode 
préférable  et  plus  digne  d'un  être  intelligent,  c'est  de  dépouiller, 
par  la  pensée ,  mon  si\jet  de  toutes  les  parties  de  détail ,  de  m'at- 
taoher  aux  idées  principales,  de  les  lier  ensemUe,  et  de  me£or* 
mer  ainsi  un  dessin  au  trait  qui  sera  d'un  secours  beaucoup  pins 
certain  qneles  panneaux  de  M.  de  Fenaigle,  que  ses  GUUMriekêt 
ou  pauvres,  que  ses  cUê  d'eau,  ses  eanmri»  hupis  et  êeê  pêSleê  à 
ffirâ.  Je  pourrais  même  jouter  que,  pour  une  tète  d'une  oom- 
plexifm  un  peu  faible,  le  système  de  M.  de  Fenaigle  ne  serait 
pas  sans  inconvénient,  et  que ,  loin  d'en  augmenter  les  fiuraltés, 
il  pourrait  arriver  qu'elle  y  portât  beaucoup  de  désordre  «. 

*  À  répoque  oi\  M.  de  Fenaigle  dooiuf t  «et  leçoa»  à  Puis .  «n  de  â«t  di#ciplet  m 
doDoait  A  Lille.  Uo  jeope  homme  ^i  suivait  ces  leçons  parut  k  son  père  derenn  to«t» 
â-fait  fou.  Il  traduisit  le  professeur  devant  les  trihunaox,  comme  troublant  la  tête  dos 
enfans  et  les  ensorcelant.  La  cédule  de  citation  est  asset  curiense  ponr  être  conservée 

Cêdulê  de  citation  délivrée  par  M.  lé  Juge^de^paix  du  deuxième  arrondissement  de 
Lille ,  contre  le  sieur  Guivard^  professeur  de  mnémonique  audit  Lille. 

Sur  ce  qui  Qons  a  ^të  exposé  par  le  sieur  N....,  négociant  an  cette  TïUe,  que  bmi 
fils ,  nrineur,  ajant  eu  le  malheur  de  faire  un  court  de  mnémonique  sons  le  sienr  Gnt- 
vard ,  se  prétendant  unique  délégué  d'un  professeur  inconnu  auquel  il  donne  le  nom 
de  Fenaigle ,  est  devenu  depuis  lors  presque  stupide  et  inhabile  i  tout  genre  d*étndet 
et  de  sctcnoes  ;  qu'il  ne  parle  plus  i\xiB  d'images  extravagantes  et  de  figures  grotesques  ; 
que  trés-sonvent  il  parcouK  les  difi*érentes  places  de  la  maison  »  s'airélc  dnns  cbacane 
d*elles,  en  examine  avec  soin  toutes  les  parties ,  roulant  les  yeux  dans  la  léte  d'un  air 
hagard,  croit  7  voir  des  objets  fantastiques,  et  s*en  eflraie  ;  qu'il  court  ensuite  dans 
une  autre  où  il  fait  les  mêmes  extravagances  ;  que,  s*il  s'occupe  du  dessin,  il  ne  trace 
que  des  caricaturas,   met  un   homme  k   cheval  sur  un   canard,   un  antre  sur  nae 
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Si  la  mëlhode  de  M.  de  Fenaigle  n*est  pai  neuye,  oomme  oa 
r«  Ta  ;  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pu  la  juger  de  siècle  en  siècle  depuis 
trois  mille  ans,  quelle  idée  faudrai^il  avoir  de  nos  aieux  pour 
croire  qu'ils  eussent  laissé  tomber  dans  le  mépris  et  dans  l'oubli 
une  méthode  aussi  précieuse!  Un  fait  incontestable,  c'est  que  la 
mémoire  se  perfectionne  par  la  ré6exion  et  l'usage  habituel  de 
la  pensée  ;  c'est  que  les  hommes  qui  sont  doués  de  la  mémoire  la 
plus  utile,  sont  ceux  qui  attachent  le  plus  d'intérêt  i  leurs  études  9 
et  qui  sont  le  plus  en  état  déjuger  ce  qu'Ss  af^prennent. 

Les  connaissances  humaines  ne  se  composent  pas  de  mots  ;  elles 
se  composent  essentiellement  d'idées  ei  de  jugemens.  Je  suppose 
que  je  n'aie  aucune  noticm  de  botanique ,  et  que  je  Teuille  prendre 
une  idée  générale  de  cette  science;  je  lirai  les  meUlenrs  ouvrages 

p6tll«  figure  de  carton  en  tplrtle  qo'U  «ppelle  le  tonmoj«Bt ,  nn  antre  mrm  une  con- 
roBQe  de  roi  dans  nn  fanlenil  clos  et  fermé,  comme  si  ce  roi  était  tombé  en  enfance; 
qn*Il  dessine  anssi  des  Gilles ,  des  hommes  qni  se  bdUent  dans  un  fourneau  ,  on  que 
l'on  fricasse  dans  nn  potion  ;  qme ,  s'il  s'oocv^m  de  géographie ,  U  traee^de  longues  Ifgnea 
perpendkaklrtt  et  horUontales  dans  les  lienx  où  il  se  trouve ,  pr^nd  j  voir  le  roi  de 
Maroc  parcourir  ie»  états  en  traîneau ,  et  autres  bêtises  sembli^les  qui  ne  prouTcntqne 
trop  qu'il  a  Tesprit  aliéné  ;  que  ce  jenpe  homme ,  qui  auparavant  promettait  beaucoup 
et  ftlsalt  dos  progrès  étonnans ,  n'est  plus ,  depuis  que  le  sieur  Guivard  lui  a  donné  des 
leçons,  que  l'enfant  le  pins  ridicule;  qu'en  vain  le  requérant  l'a  Interrogé  pour  savoir 
ce  que  ledit  Guivard  lui  avait  appris;  qu'il  s'obstine  au  silence,  et  soutient  qu'il  est 
lié  an  secret  par  un  serment  ;  que  de  U  naissent  des  scrupules,  des  terreurs  qui  affligent 
l'expoaant  ;  que  celul-d  a  vainement  aussi  tenté  d'obtenir  des  renseignemens  de  per- 
sonnes plus  âgées  qui  ont  suivi  le  même  cours;  que  tons  s'accordent  k  se  taire  :  d'où 
l'exposant  doit  conclure  que  ledit  Guivard  a  employé ,  pour  faire  perdre  le  sens  à  sou 
fils ,  des  pratiques  superstitieuses ,  ridicules  et  tout-&-fait  condamnables  ;  que  c'est  U 
un  délit  dont  l'exposant  pourrait  poursuivre  la  punition  en  justice;  mais  qu'il  a  anssi 
inoontestablement  droit  d'exiger  que  ledit  Guivard  lui  fasse  connaître  ce  qu'il  a  dit  et 
enseigné  i  son  fils  ,  et  quel  est  le  serment  qu'il  en  a  exigé  et  obtenu  ;  que  l'exposant 
est  fondé  &  prétendre  qu'ayant  rendu  son  fils  hors  d'état  d'apprendre  rien  d'utile , 
ledit  Gniravd  soit  condamné  envers  lui  k  des  dommages  et  intérêts  considérables  ,  qni 
ne  seraient  pas  «lême  portés  k  leur  valeur  en  les  appréciant  10,000  francs  f  que  l«Uet 
sont  les  demandes  faites  au  sieur  Guivard  :  mais  que  préalablement,  la  loi  l'obligeant  k 
prendre  la  voie  de  conciliation ,  il  nous  requérait  cédule  k  cet  effet. 

Nous ,  François  Desibrges ,  premier  suppléant  d*Àntolne  Waqnex ,  jnge-de-paix  du 
deuxième  arrondissement  de  Lille,  citons  ledit  Guivard ,  présentemeat  logée  Thétel 
des  Mousquetaires ,  tenu  parle  sieur  Aingot ,  me  Esquermoise ,  k  comparaître  en  notre 
bureau  de  paix  et  de  conciliation  qui  se  tiendra  dans  le  lieu  ordinaire  de  tet  séances  « 
me  de  la  Madeleine ,  le  jendi  i a  de  ce  mois,  neuf  heures  du  matin ,  pour  se  concilier, 
si  faire  se  peut,  sur  l'objet  des  demandes  mentionnées  en  l'exposé  qui  précède. 

Fait  et  déposé  audit  Lille,  le  5  juin  1806,  par  nous  premier  suppléant  susdit  et 
soussigné.  Desfobobj. 

Signifié  le  6  juin  1806  an  sieur  Guivard,  par  l'huissier  Gambler,  enregistré  ledit  jour 
par  Corroyer. 
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de  ce  genre  y  je  mé  familiariserai  aree  les  systèmes  de  Tourne-^ 
fort,  de  Liimëe,  de  Jassieu,  etc.  ;  j'examinerai  par  qnels  moyens 
ils  sont  parvenus  à  former  leurs  classes ,  par  quels  rapports  com* 
muns  ils  ont  lié  des  individus  qui  paraissent  étrangers  les  uns 
aux  autres  ;  mon  intelligence  et  mon  attention  suffiront  pour  for- 
mer dans  ma  mémoire  le  tableau  de  leurs  différons  systèmes,  et 
je  reconnaîtrai  facilement  que  ces  liaisons  établies  entre  les  objets , 
ces  enchainemens  d'observations  et  de  faits  sont  des  moyens  de 
mnémonique  beaucoup  plus  puissans  que  Vobservatoirg  de  M.  de 
Fenaigle,  son  ami  André  et  toutes  les  puérilités  dont  il  charge 
ses  tableaux.  Voulez-vous  obtenir  des  procédés  de  mnémonique 
certains,  étendes  le  cercle  de  vos  études.  Qu'ai-je  besoin  d'^n^M 
pour  me  rappeler  la  m^naniriê  de  Linnée?  La  moindre  connais- 
sance de  la  langue  grecque  ne  me  dit-elle  pas  que  ce  nom  est 
composé  de  deux  mots  qui  m'indiquent  un  seul  organe  mâle? 

Un  homme  enfariné  de  science  m'arrête  devant  une  plante  fort 
commune  dans  nos  campagnes  ;  sa  fleur  en  épi  et  couleur  de  feu 
attire  mon  attention  :  il  me  dit  que  cette  plante  est  le  mèîampyron 
arvênêê  alopêcuroïdeê.  Que  M.  de  Fenaigle  soit  à  côté  de  moi  »  je 
lui  demanderai  à  quels  panneaux  je  puis  rapporter  ce  nom  bixarre , 
et  il  faudra  alors  que  mon  imagination  se  crée  des  emblèmes  gro- 
tesques et  chimériques.  Mais ,  avec  les  plus  légères  notions  de  la 
langue  grecque,  je  devine  tout  de  suite  que  cette  plante  n'est  ap- 
pelée ainsi  que  parce  qu'elle  est  d'une  couleur  de  feu  sombre,  et 
que  sa  tige  ressemble  à  une  queue  de  renard. 

Nos  neveux  apprendront  avec  admiration  que  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  dans  des  âges  de  sciences  et  de  lumières,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  de  mérite  qui  ont  cru  avec  ferveur  et  bonne 
foi  aux  baquets  de  Mesmer,  aux  prestiges  des  illuminés,  à  la 
mnémonique  et  aux  panneaux  de  M.  de  Fenaigle.  Ils  riront  de 
notre  simplicité  ;  mais  si  quelque  charlatan  adroit  veut  prendre 
la  peine  de  les  tromper  comme  nous ,  ils  donneront  comme  nous 
dans  le  panneau. 
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FILS  DE  LA  TIERGE. 


Tombtnt-Usdnelel? 


D*ou  viennent  ces  flocons  cotonneux,  cesfilamens  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  qui,  dans  les  beaux  jours  du  printemps  et  de 
rautomne,  nagent  dans  TaUnosphère ,  s'étendent  sur  les  toits  des 
chaumières,  s'attachent  à  nos  habits,  se  suspendent  aux  bran- 
ches des  arbres?  Si  j'en  crois  ma  jardinière  et  mon  fermier ,  c'est 
du  ciel  qu'ils  descendent;  ce  sont  des  présens  que  la  Vierge 
nous  fait  ;  c'est  de  sa  quenouille  céleste  qu'elle  les  détache. 

Mais  est-il  bien  sûr  que  la  Vierge  soit  occupée  dans  le  ciel  à 
filer ,  et,  si  elle  file ,  pourquoi  file-t-elle  du  coton  plutôt  que  de  la 
9oie  ?  la  «oie  n'est-elle  pas  plus  digne  de  ses  doigts  divins  ?  pourquoi 
ne  file-t-elle  qu'au  printemps  et  en  automne?  les  bienheureux  au- 
raient-ils besoin  de  tuniques  de  percale  pour  se  défendre  de  l'in- 
démence  des  saisons?  Mais  l'inclémence  des  saisons  ne  se  fait 
point  sentir  dans  les  régions  célestes  ;  c'est  le  séjour  du  bonheur  : 
de  purs  esprits  tels  que  les  anges  n'ont  pas  besoin  de  se  couvrir, 
ils  sont  vêtus  de  leur  propre  gloire  ;  c'est  le  plus  beau  manteau 
qu'ils  puissent  porter.  Je  crains  donc  que  ma  jardinière  ne  se 
troniipe ,  et  que  ces  fils  n'aient  pas  une  origine  aussi  illustre  qu'elle 
le  suppose. 

M.  de  Lamarck  est,  je  crois ,  le  seul  physicien  qui  ait  examiné 
ce  phénomène  avec  quelque  attention ,  mais  il  avoue  qu'il  en  est 
réduit  encore  aux  simples  probabilités. 

«  J'ai  bien  des  ibis,  dit-il,  observé  cette  production  particu- 
n  Uère,  et  cependant  je  n'en  connais  positivement  ni  la  nature 
»  ni  l'origine;  mais  ce  que  j'ai  remarqué  à  son  égard  me  per- 
»  suade  qu'on  est  dans  l'erreur  quand  on  regarde  cette  matière 
»  comme  un  produit  de  quelque  arachnide  ou  de  quelque  insecte. 
M  Ce  n*est  pas  non  pins  le  duvet  d'une  plante  ni  d'aucune  pro- 
»  ductkm  végétale. 
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»  Le  coton  atmosphërîqae  s'obserre  principaleiiient  «a  prin- 
n  temps  et  en  automne ,  quelquefois  au  commencemoit  et  à  la  fin 
1»  de  l'été,  jamais  en  hiver  ni  dans  les  canicules.  Je  Tai  constam- 
»  ment  tu  paraître  dans  les  jours  où  un  brouillard  asses  é^tâs 
n  s'étant  formé  le  matin,  a  été  suivi  d'un  beau  soleil  qui  l'a  dis- 
»  sipé.  Depuis  un  grand  nombre  d'années  que  j'ai  donné  quelque 
»  attention  à  cet  objet ,  je  n'ai  jamais  vu  ces  filamens  atmosphé- 
N  riques  dans  les  jours  qui  n'ont  pas  offisrt  de  brouillard ,  et  n'ont 
w  point  été  marqués  par  les  circonstances  dont  je  viens  de  parler. 
»  Mais  l'espèce  de  brouillard  qui  parait  les  produire  est  d'une 
A  nature  sèche,  différent  des  brouillards  dlnver  et  de  ceux  de 
M  la  fin  d'automne;  il  doit  être  néoessairettiMit  suivi  d'un  beati 
n  soleil,  d'un  ciel  bien  éclairé,  et  conséquemment  d'un  beau 
n  temps.  Gomme  ces  circonstances  se  rencontrent  difficilement, 
M  la  production  de  ces  sortes  de  matières  est  assez  rare ,  souvent 
y*  elles  ne  paraissent  qu'en  petite  quantité,  d'autres  fois  on  en 
»  voit  une  abondance  remarquable,  x 

M.  de  Lamark  ajoute  à  ces  observations  qu'en  examinalit  atten- 
tivement le  ciel,  on  voit  ces  flocons  descendre  des  phn  hautes 
régions  de  l'air  et  tomber  très-lentement;  qu'on  ne  les  voit,  au 
contraire^  jamais  se  diriger  de  bas  en  haut;  qu'ils  ne  sont  jamais 
en  plus  grande  quantité  que  lorsque  le  soleil  est  fort  élevé  sur 
rhoriion  ;  qu'ils  tombent  également  sur  les  édifices  des  grandes 
villes  comme  sur  les  chaumières  des  villages  ;  qu'ils  se  forment 
au  printemps  comme  en  automne  ;  que ,  si  l'état  de  l'atmosphère 
vient  à  changer,  ils  ne  se  conservent  pas  du  jour  au  lendemain  : 
on  en  chercherait  inutilement  quelque  trace;  on  n'en  trouve 
plus  ;  ils  disparaissent  en  un  instant.  Or  au  printemps  il  7  a  peu 
d'araignées  ou  d'insectes  fileurs  ;  et  dans  l'automne ,  l'état  de  Fat^ 
roosphère  ne  changeant  rien  aux  travaux  des  araignées  de  terre , 
on  devrait,  tontes  les  fois  qu'elles  filent,  voir  voltiger  ces  flocons  ; 
cependant  on  n'en  voit  plus.  Comparé  aux  fils^des  araignées  ter* 
restres  et  à  tontes  les  autres  productions  de  ee  genre ,  ce  coton 
ne  leur  ressemble  nullement  ;  il  est  d'une  blancheur  et  d'un  éclat 
dont  ils  n'approchent  pas. 

M.  de  Lamarck  conclut  de  ces  d[>servadons^  que  le  coton  atmo- 
sphérique n'est  le  produit  d'aucun  inseete,  que  c'est  une  création 
(fùn  genre  particulier  dont  le  secret  nous  est  incoBftu.  Il  pense 
que  c'est  un  résidu  des  brouillards  dissipés  et  en  qsehpie  sorte 
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réduits  et  condensés  par  Taction  des  rayons  solaires;  de  sorte 
qa*il  ne  nous  faudrait  qu*une  certaine  suite  de  beaux  soleils  et 
de  brouillards  secs  pour  approvisionner  nos  manufactures  et 
nous  fournir  un  coton  tout  filé  beaucoup  plus  beau  que  celui  que 
nous  tirons  du  Levant.  Je  suis  fâché  qu'on  n'ait  point  encore 
songé  à  mettre  en  œuvre  ces  flocons  célestes.  Si  le  brouillard  les 
forme ,  si  je  ne  sais  quel  état  donné  de  l'atmosphère  les  dissipe , 
n'eût-il  pas  été  curieux  de  posséder  des  tissus  qu'un  souffle  eût 
pu  détruire?  Quel  spectacle  pour  un  amateur  qu'une  jolie  femme 
qui,  se  croyant  a  l'abri  des  regards  indiscrets,  verrait  tout-à- 
coup  sa  robe  se  dissoudre  dans  les  airs  ! 

n  est  fort  difficile  de  prendre  parti  pour  M.  de  Lamarck  ou 
contre  lui.  Il  me  semble  qu'il  démontre  assez  bien  que  les  fils 
atmosphériques  ne  sont  point  produits  par  des  insectes  ;  mais 
comment  concevoir  qu'ils  descendent  directement  des  sommets 
de  l'atmosphère,  et  qu'ils  y  aiont  été  formés  par  l'action  des  rayons 
solaires?  Nous  savons  qu'Apollon  a  gardé  les  troupeaux;  mais 
on  n'a  aucune  preuve  qu'il  ait  été  tisserand.  Gommait  des  brouiU 
lards  secs  produirai^it^ils  du  coton?  quels  élémens  cotonneux 
de  simples  vapeurs  pourraient-elles  renfermer?  M.  de  Lamarck 
se  dédare  positivement  oontre  la  formation  des  aérolithes  dans 
le  sein  de  l'atmosphère  ;  il  prétend  qu'il  est  impossîMe  que  les 
mc^écules  de  ces  sortes  de  pierres  se  rassemblent  instantanément 
dans  les  airs  ;  mais  si  les  m<4écules  du  coton  peuvent  s'y  rassem* 
bler,  pourquoi  les  pierres  n'auraiost-elles  pas  le  même  privilège  ? 
Que  de  questions  à  éclaicir,  que  de  voiks  à  soulever  avuit  de 
connaître  les  secrets  de  la  naturel 
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BOMU8. 

Ont-iU  plus  d*Mprit  que  les  gens  bf«n  faits  7 


Jb  ne  Bais  pourquoi  l'on  se  plaît  habituellement  à  se  moquer 
de  la  bosse.  La  forme  ronde  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
cercle,  et  le  cercle  est  la  plus  parfaite  des  figures  de  géométrie. 
La  forme  ronde  est  celle  que  la  nature  a  adoptée  dans  ses  plus 
nobles  ouvrages.  Le  globe  sur  lequel  nous  marchons  est  une 
bosse;  le  soleil,  les  planètes  et  les  étoiles  sont  des  bosses  très- 
resplendissantes;  la  tète  de  l'homme  hd-méme  est-elle  autre 
chose  qu'une  bosse  ?  et  quelles  bosses  que  celles  d'où  sont  sorties 
les  immortelles  conceptions  des  Homère,  des  Sophocle,  des 
Newton,  des  Descartes ,  des  Pascal,  des  Corneille,  des  Buffon, 
des  Montesquieu ,  etc.  ! 

Montescpiieu,  il  est  vrai,  Pascal,  Homère,  Newton,  etc.,  n'é- 
taient pas  bossus;  mais  Esope  et  Pope  l'étaient  ;  et  le  maréchal 
de  Luxembourg,  qui  gagna  les  batailles  de  Fleurus  et  de  Ner- 
winde ,  n'avaient  pas  les  épaules  mieux  faites  qu'Esope  et  Pope. 
Tout  le  monde  coiinait  sa  réponse  spirituelle  au  prince  d'Orange. 
—  Ne  battrai-je  donc  jamais  ce  petit  bossu? — Et  d'où  sait-il  que 
je  suis  bossu?  il  ne  m'a  jamais  vu  par-derrière. 

On  attribue  aux  bossus  beaucoup  d'esprit  et  de  malice.  Rire 
comme  un  boêêu  est  un  proverbe  qui  dénote  leur  caractère  gogue- 
nard et  satyrique.  Mais  d'où  provient  cette  disposition  à  l'esprit 
et  à  la  malice?  Quelques  personnes  l'imputent  a  la  nécessité  où 
ils  sont  de  repousser  sans  cesse  les  attaques  des  gens  raiUeurs  et 
incivils.  J'aimerais  mieux  attribuer  ce  penchant  à  la  constitution 
de  leurs  organes.  La  nature  a  établi  une  merveilleuse  harmonie 
dans  ses  ouvrages.  Chez  l'homme,  les  facultés  intellectuelles 
sont  presque  toujours  en  rapport  avec  les  facultés  corporelles. 
Un  esprit  délié  suppose  une  organisation  délicate.  Donnex-moi 
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une  corpulence  épaisse ,  des  formes  athlétiques ,  une  ûgwre  forte , 
pleine,  large,  bouffie  de  santé,  je  doute  qu'il  sorte  jamais  rien 
de  bien  subtil  d'une  pareille  complexion.  Anacréoi^'eût  jamais 
composé  ces  odes  charmantes  qui  l'ont  rendu  immortel ,  s'il  eût 
ressemblé  a  Milon  de  Grotone. 

Les  bossus  doivent  avoir  de  l'esprit  et  de  la  finesse,  parce 
qu'ils  sont  d'une  constitution  faible  et  délicate.  Chez  eux  les  nerfs 
sont  doués  d'une  plus  grande  sensibilité  ;  les  impressions  se  font 
d'une  manière  plus  vive  et  plus  rapide  ;  le  diamètre  de  leur  tête 
est  aussi  plus  fort,  le  volume  de  leur  cerveau  plus  considérable 
et  d'un  tissu  plus  délié  '.  On  peut,  sous  le  rapport  de  l'esprit  et 
du  caractère ,  comparer  les  bossus  aux  femmes  :  ils  ont,  comme 
elles,  de  la  pénétration,  de  la  subtilité,  et  rachètent  comme 
elles  en  malice  ce  qui  leur  manque  en  force. 

>  n  eti  eonsUnt  qii«  l«t  pertonnei  mttectiet  de  ncbititme  ont  ordinairement  la  télé 
plnt  Tolnmlneaie^eles  individus  d'ane  taille  régniiére.  Il  est  probable  que  celte  cir- 
constance  tient  A  l'état  de  gène  oà  se  trouvent  les  antres  organes  arrêta  dans  leurs  dé- 
▼elopperoeos  par  la  direction  irréguliére  du  système  osseux.  Cette  f  rotsenr  de  la  iMe 
n'est  pas  toujours  un  signe  d'esprit,  car  il  arrive  trés-souTent  que  les  individus  i  grosse 
tête  sont  hydrocéphales ,  et  dans  ce  cas  Ils  ont  moins  d'esprit  que  les  attt,res. 


III. 
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SNFANS  D'ESV&IT. 

Les  eofans  d'esprit  Tivent-lU  moins  que  les  autres? 


Jb  suis  tout-a-fait  de  l'avis  de  M.  Necker  :  rien  n'est  oomparable 
au  bonheur  des  sots;  ils  digèrent  bien ,  ils  dorment  bien,  ils  ne 
pensent  pas ,  ils  coolent  dans  l'indolence  et  l'apathie  des  jours 
longs  et  paisibles. 

Un  homme  d'esprit  n'a  jamais  de  repos;  sa  tête  et  son  cœur 
sont  deux  ennemis  sans  cesse  conjurés  contre  lui  ;  son  imagina- 
tion l'agite ,  ses  passions  le  troublent  ;  l'amour  de  l'étude ,  le  be- 
soin d'étendre  ses  connaissances  et  sa  pensée  consument,  dessè- 
chent ses  nerfs  et  son  cerveau,  et  suivant  une  expression  prover- 
biale, la  lame  use  le  fourreau. 

Les  gens  de  la  campagne  ne  craignent  rien  tant  dans  un  enfant 
que  l'esprit.  Demandez  à  une  nourrice  ce  qu'elle  augure  d'un 
âève  vif,  spirituel ,  avisé,  u  II  ne  vivra  pas,  vous  dira-t-«lle,  il  a 
»  trop  d'esprit.  »  Il  faut  en  effet  que  chaque  chose  vienne  en  son 
temps,  que  chaque  fruit  mûrisse  dans  sa  saison.  L'esprit,  comme 
le  corps,  ne  se  forme  que  lentement.  Il  y  a  désordre  toutes  les 
fois  quel'harmonie  est  rompue  entre  l'un  et  l'autre.  Une  intel- 
ligence précoce  suppose  un  travail  précipité  dans  les  organes 
de  la  pensée.  L'esprit  d'un  homme  fait  n'est  pas  moins  inconve- 
nant dans  le  corps  d'un  enfant ,  que  l'esprit  d'un  enfant  dans  le 
corps  d'un  homme  fait.  C'est  une  maladie  réelle  qui  ne  peut  se 
terminer  que  par  l'afiaiblissement  ou  la  mort  de  l'individu.  C'est 
une  fleur  venue  dans  une  serre  chaude  y  qui  se  dessèche  et  se 
flétrit  presque  aussitôt  qu'elle  est  née  '. 

Adrien  Baillet ,  qui  a  composé  un  Traité  eur  lee  er^ane  célébrée 


*  ObsêrPMtum  iiiudjkrè  est,  celeriùs  occidère  fistinatam  maturitaUm.  (QviifTiL. 
JnstU,  onU^  lib.  6.) 
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par  leurs  étudêê,  en  cite  cent  soixante-trois  qui  se  sont  distingués 
de  bonne  heure  par  des  talons  extraordinaires.  De  ces  cent 
soixante-trois  sujets  miraculeux,  combien  sont  morts  dans  un 
âge  avancé?  fort  peu. 

Les  deux  fils  de  Quintilien ,  qui ,  dès  leur  plus  tendre  enfance , 
faisaient  Tadmiration  de  leur  père ,  moururent  ayant  leur  dixième 
année.  Hermogène,  qui ,  à  Tâge  de  quinie  ans ,  enseigna  la  rhé- 
torique à  Maro-Aurèle ,  qui  éclipsa ,  par  ses  talens  précoces ,  ce 
que  la  Grèce  et  lltalie  avaient  de  rhéteurs  les  phis  célèbres, 
oublia,  à  vingt-quatre  ans,  tout  ce  qu'il  avait  appris,  et  perdit  le 
jugement  avec  la  mémoire.  Godeau,  évèque  de  Vence^,  cite, 
dans  son  Hiêtairw  9cûlésiaêtiquê,  comme  un  procUge  d'esprit  et 
de  savoir,  un  enfant  de  dix  ans  qui  fut  présenté  au  pape  Inno- 
cent X,  et  répondit  avec  une  précision  admirable  à  toutes  les 
questions  qui  lui  furent  proposées.  Cet  enfant  avait  été  élevé 
par  un  religieux  Servite,  et  son  savoir  parut  si  extraordinaire, 
que  les  gens  superstitieux  le  crurent  endoctriné  par  le  démcm. 
Mais  son  maître  étant  mort,  le  petit  sorcier  devint  un  sot,  et 
oublia  tout  ce  qu^il  savait.  A  quel  âge  moururent  tant  déjeunes 
gens  qui  étonnèrent  leur  siècle  par  Fimmense  étendue  de  leur 
savoir!  Pic  de  la  Mirandole  ne  passa  pas  trente-deux  ans,  Jean 
Second  atteignit  à  peine  sa  vingt*cinquième  année.  Jacques 
Grevin,  qui  à  treise  ans  émerveilla  l'université  par  son  génie 
pour  la  poésie  dramatique  ',  n'acheva  pas  sa  trentième  année. 
Etienne  de  la  Boétie,  si  célèbre  par  l'amitié  et  les  larmes  du 
philosophe  Montaigne,  descendit  dans  la  tombe  à  trente-trois 
ans.  Pierre  de  Lamoignon,  qui,  avant  l'âge  de  quinie  ans,  com- 
posait avec  une  extrême  facilité  des  vers  grecs  et  latins,  et  n'é- 
tait pas  moins  habile  dans  la  science  du  droit,  mourut  à  vingt- 
trois  ans.  Jean  Wander-Does ,  plus  connu  sous  le  nom  Januê 
Douta  y  commenta  Plante  à  seiie  ans,  et  mourut  à  vingtKïinq. 
Le  génie  du  grand  Pascal  s'éteignit  à  trente-trois  ans. 

Quel  enfant  fut  plus  célèbre  que  Ghr^tien-Henri  Heineckem, 
né  à  Lubeck  en  1791  ?  Il  commença  à  parler  distinctement  à  dix 
mois,  apprit  le  Pentateuque  à  un  an,  l'ancien  et  le  nouveau 
Testamens  à  quatorze  mois.  U  savait  à  deux  ans  l'histoire  an- 


'  Il  «Tait  fait  A  treise  ans  une  tragédie  et  deax  comMies,  qui  furent  trouvées  très- 
belles  par  les  régeos  de  son  collège. 
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cienne  comme  RoUin,  et  la  géographie  comme  Sanson  et  Dan* 
TÎUe;  il  parlait  le  latin  comme  Gicëron,  et  le  français  comme 
Vaugelas.  Il  eut  l'honneur  de  haranguer  avec  beaucoup  d'élo- 
quence le  roi  de  Danemarck  et  les  princes  et  princesses  de  la  cour. 
Hais  les  facultés  de  son  corps  ne  répondaient  poient  à  ceUes  de 
son  esprit;  il  était  d'une  constitution  faible,  languissante,  in- 
firme ,  et  ce  meryeiUeux  enfant  expira  a  quatre  ans. 

11  est  donc  souvent  fort  dangereux  d'avoir  trop  d'esprit;  mais 
il  ne  faut  pas  toiyours  prendre  pour  de  l'esprit  ces  gentillesses 
enfiaitines,  ce  babil  importun,  cette  étourderie  fatigante  que 
quelques  personnes  ont  la  bonté  d'admirer. 

«  Est-il  étonnant,  dit  J.-J.  Rousseau,  que  celui  que  l'on  fait 
n  parier  et  à  qui  l'on  permet  de  tout  dire,  qui  n'est  gêné  par  au- 
»  cun  égapd,  par  aucune  bienséance,  ff^sse  par  hasard  quelque 
H  heureuse  rencontre?  il  le  serait  bien  plus  qu'il  n'en  fit  jamais. 
n  Quiconque  veut  trouver  beaucoup  de  bons  mots,  n'a  qu'à  dire 
»  beaucoup  de  sottises.  » 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'alarmer  outre  mesure  du  danger  d'a- 
voir trop  d'esprit;  le  danger  est  rare,  et  l'on  n'en  meurt  pas 
toujours.  Hippocrate,  le  prince  des  médecins ,  et  Galien ,  le  plus 
illustre  de  ses  successeurs,  vécurent  jusqu'à  cent  quatre  ans. 
C'est  le  seul  pcant  sur  lequel  ils  furent  d'accord.  Selon,  Thaïes, 
Pittacus,  trois  sages  de  la  Grèce,  ne  moururent  qu'à  cent  ans; 
le  rieur  Démocrite,  qu'à  cent  deux;  Zenon  vécut  quatre-vingt- 
dix-huit  ans;  Gléanthe,  son  disciple,  quatre-vingt-dix-neuf; 
Diogène ,  quatre-vingt-huit  ;  Platon ,  quatre-vingt-un  ;  Xénophon , 
quatre-vingt-dix;  Thistorien  Gtesibius,  cent  vingt-quatre;  Pdé- 
mon  et  E4>icharme,  quatre-vingt-dix-sept  ;  Lycurgue,  quatre-vingt- 
cinq;  Sophocle,  plus  de  cent  ans;  Gorgias,  cent  huit,  le  méde- 
cin Asclépiade,  cent  cinquante,  et  il  serait  encore  en  vie,  dit  le 
sieur  de  Longueville  Harcouet,  d'où  j'emprunte  ceci,  sans  une 
chute  qui  termina  ses  jours,  Juvénal  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
cent  ans  ;  Pacuvius  mourut  au  même  âge  ;  Yarron ,  à  quatre- 
vingt-dix-neuf;  Caméades,  à  quatre-vingt-dix;  Galilée,  à  soixante- 
dix-huit;  Dominique  Cassini,  à  quatre-vingt-huit;  Newton,  à 
quatre-vingt-cinq;  Fontenelle,  à  quatre-vingt-dix-neuf;  Lemon- 
nier^  à  quatre-vingt-quatre;  Mabilloqi,  à  soixante-quinze;  Vol- 
taire à  quatre-vingt-quatre  ;  Buffon ,  à  quatre-vingt-un ,  etc. 

On  a  vu  même  des  exemples  de  longévité  parmi  ces  sujets  ra- 
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res  et  merreilleux  qui ,  dans  leur  enfance ,  8*élaient  distingués 
par  des  talens  extraordinaires.  Julienne  Morella ,  né  à  Barcelone 
en  18M ,  était  à  douxe  ans  si  ferme  sur  les  principes  de  la  dialec- 
tique, qu'elle  vint  à  Lyon  soutenir  des  thèses  de  logique,  de  mathé- 
matiques et  de  morale  :  elle  savait  quatorze  langues ,  et  possédait 
également  bien  la  théologie,  la  jurisprudence ,  la  musique.  EUe 
parcourait  le  monde  savant  en  habit  de  cordelier,  et  allait  défier 
les  plus  habiles  docteurs  tn  utroque.  Dégoûtée  des  vanités  du 
siècle ,  elle  se  retira  au  monastère  de  Sainte-Praxède  d'Avignon , 
et  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Fortunio  Liceti,  fils  d'un  médecin  de  Gènes,  était  né  avant 
terme  :  il  avait  à  peine  quelques  pouces  de  longueur  lorsqu'il 
vint  au  monde.  Tout  annonçait  qu'il  n'était  pas  viable,  comme 
disent  les  médecins  ;  mais  son  père  ne  désespéra  point  de  l'éle- 
ver :  il  fit  placer  l'enfSEint  dans  un  petit  four  où  Von  entretint  une 
chaleur  uniforme,  mesurée  sur  les  degrés  d'un  thermomètre.  Il 
instruisit  une  nourrice  de  tout  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour 
l'amener  à  bien ,  et  eut  le  bonheur ,  après  quelques  mois  de  ce 
singulier  traitement,  de  le  voir  arriver  à  terme.  Le  petit  Fortunio 
se  distingua ,  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  par  son  intelligence  et 
son  esprit.  A  dix-neuf  ans  il  publia  un  traité  de  l'ame,  enrichit 
ensuite  la  république  des  lettres  de  quatre-vingts  ouvrages  d'une 
érudition  profonde,  et  vécut  jusqu'à  soixante-dix-neuf  ans.  Il  ne 
faut  donc  désespérer  de  rien  :  si  la  sottise  entretient  la  santé  ' , 
on  peut ,  à  la  rigueur,  vivre  encore  sans  elle.  Il  y  aurait  trop 
d'avantage  pour  les  pauvres  d'esprit,  s'ils  devaient  jouir  du  bon- 
heur dans  ce  mimde,  et  posséder  le  royaume  des  cieux  dans 
l'autre. 


*  Le  po^te  Lebrun  ■  dit,  en  pariant  d*an  de  nos  poètes  : 
A  quoi  Baour  a  répliqué: 


Sottise  f^tretinit  U  Mttttf  ; 
Baoar  s'est  tonjours  bi«n  port^. 


tebma  de  ^oire  se  nowrit  : 
Aussi  vo/et  comme  il  maigrit. 
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ÉLÉPHAN8. 


Les  A^klMiu  soDt-ll<  liBtiblM  i  U  m«si^«? 


Nul  animal  ne  le  cède  à  l'éléphant  pour  les  dons  du  génie  et 
la  beauté  des  sentimens.  Toute  l'antiquité  a  célébré  ses  louanges. 
Élevé  par  la  majesté  de  sa  taille  au-dessus  des  autres  quadrupè- 
des ,  il  les  rarpasse  également  par  l'étendue  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Les  pages  de  l'histoire  sont  pleines  des  traits  de  géné- 
rosité, de  courage ,  de  constance,  de  force,  de  bonté,  dont  il  a 
donné  les  plus  ^orieux  exemples. 

Suivant  Pline ,  l'éléphant  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  l'intelligence  humaine.  Il  observe,  il  médite, 
il  se  souvient,  il  entend  le  langage  de  l'homme,  cause  loi-même 
avec  ses  semblables,  et  manifeste  un  goût  particulier  pour  les 
beaux-arts  et  les  lettres.  On  a  vu  un  éléphant  écrire  en  grec  une 
devise  dont  le  sens  était  :  J'ai  tracé  cêê  mâtê  et  eonsacré  ici  les  dé- 
pouillés dês  Celtes,  C'est  un  personnage  consulaire,  Mucianoi, 
qui  atteste  ce  fût  :  or  un  personnage  consulaire  ne  saurait  men- 
tir. Ârrien  a  vu  un  autre  savant  du  même  ordre  jouer  des  instra- 
mens.  U  avait  deux  cymbales  à  ses  deux  jambes  de  devant,  une 
troisième  à  sa  trompe ,  avec  laquelle  il  frappait  en  mesure  sur 
les  deux  premières ,  et  faisait  danser  une  troupe  de  jeunes  ëlé- 
phans. 

Nul  animal  n'est  plus  réglé  dans  ses  moeurs ,  plus  modéré  dans 
ses  désirs,  plus  chaste  dans  ses  amours.  Il  fuit  les  regards  cu- 
rieux et  indiscrets,  et,  plutôt  que  de  manquer  aux  lois  de  la  dé- 
cence et  de  la  modestie ,  il  étoufferait  ses  feux  les  plus  ardens. 
Pline,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Dion-Cassius  lui  prêtent  des 
sentimens  religieux.  Le  matin,  disent- ils,  il  salue  le  soleil  de  sa 
trompe;  le  soir,  il  s'agenouille  respectueusement,  et  quand  la 
nouvelle  lune  parait  sur  Thorison ,  il  rassemble  des  fleurs  pour 
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loi  en  composer  on  bouquet.  Qudi  culte  suit-il  de  préférence? 
Pline,  Dion-Caisius  et  saint  Client  d'Alexandrie  ne  le  disent 
pas  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  sabâsme  mêlé  de  ju- 
dusme  ;  car  le  célèbre  Buffon  m'apprend  qu'il  a ,  comme  les  en- 
fans  d'Israël ,  une  singulière  antipathie  pour  le  cochon.  En  1769, 
on  introduisit  un  cochon  dans  la  ménagerie  de  Versailles  ;  dès 
que  râ^>hant  l'entendit  grogner,  il  s'agita  avec  violence,  et 
aurait  rompu  ses  barreaux,  si  Ton  n'eût  retiré  promptement 
l'animal  immonde. 

Quoique  les  éléphans  soient  originaires  d'un  climat  chaud,  on 
peut,  avec  des  soins  particuliers,  les  conseryer  quelque  temps 
dans  défi  climats  tempérés.  Gésar  en  fit  venir  de  Rome  dsnoB  les 
Gaules  y  et  passa  même  avec  eux  dans  les  iles  Britanniques.  Il 
serait  très-possible  que  les  dépouilles  fossiles  d'éléphans  qu'on 
a  trouvées  de  nos  jours ,  et  sur  lesquelles  on  a  biti  tant  de  doctes 
conjectures ,  ne  fussent  que  les  ossemens  de  quelques  éléphans 
am^Diés  par  des  généraux  ron^aiiis  dans  nos  contrées  septentrio* 


Le  goût  de  l'éléphant  pour  la  musique  est  constaté  par  les  ex- 
périences les  pkus  décisives.  Dans  le  dernier  siècle,  plusieurs 
musidms  se  réunirent  à  Versailles  pour  donner  un  concert  à 
l'éléphant.  U  parut  charmé  de  l'harmonie  de  leurs  sons,  et  té- 
moigna ,  par  réimpression  de  ses  yeux  et  les  mouvemens  de  sa 
trompe,  tout  le  plaisir  qu'il  en  ressentait.  Cette  épreuve  a  été 
rénouvdLée  en  181 1  au  Jardin  des  Plantes,  et  consignée  dans  les 
journaux. 

MM,  Kreutzer  et  Frédéric  Duvemof  se  rendirent  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  l'un  avec  son  violon ,  l'antre  avec  son  cor. 
Ils  exécutèrent  sncoessivement  des  sonates  d'une  harmonie  très- 
compliquée  et  des  airs  simples  pleins  de  mâodie.  L'éléphaiU 
donna  la  préférence  à  la  mélodie,  et  montra  beaucoup  de  mé- 
pris pour  la  sonate.  L'air,  O  ma  t9ndr9  musêtU,  etc.,  joué  sur 
le  violon  par  M.  Kreutzer ,  lui  fit  beaueonp  de  plaisir.  Un  quatuor 
de  Boccherini,  en  re  mq^'êur,  le  fit  bâiller  ;  un  air  de  bravoure  fort 
estimé  des  savans  produisit  le  même  effist  ;  mais  il  parut  enchanté 
de  l'air,  Charmante  GahHêUe,  etc.  U  mani£esta  la  satisfaction 
qu'il  éprouvait  par  les  signes  les  moins  équivoques  ;  il  promena 
sa  trompe  en  mesure ,  et  suirit  le  musicien  par  des  mouvemens 
tres-hannonieiix  de  droite  k  gauche,  se  balançant  sur  ses  vastes 
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pieds  et  poussant  quelques  sons  parfaitement  d'aooord  avec  ceux 
du  musicien.  Quand  le  morceau  fut  acheyé ,  il  témoigna  sa  re- 
connaissance à  M.  DuTcmoy  en  s'agenouillant  auprès  de  lui, 
et  en  l'enyeloppant  amoureusement  de  sa  trompe.  U  se  montra 
non-seulement  amateur ,  mais  connaisseur.  U  donna  ëvidemment 
la  préférence  à  la  mélodie  sur  l'harmonie  ;  et  si  les  professeurs 
du  Conservatoire  eussent  été  présens,  ils  auraient  eu  une  bonne 
leçon. 

De  la  musique  à  la  danse  il  n'y  a  qu'un  pas.  On  a  déjà  yu 
qu'un  éléphant  mucicien  feisait  danser  ses  camarades  au  son  des 
cymbales.  Arrien ,  qui  rapporte  ce  fait ,  ne  dit  point  de  quel 
genre  était  cette  danse  ;  si  c'était  la  valse,  l'allemande  ou  la  pé- 
tîgourdine  ;  mais  on  a  de  fortes  raisons  de  présumer  que  c'était 
le  menuet,  genre  grave  et  parfaitement  assorti  au  caractère  des 
personnages.  Cependant  la  légèreté  peut  quelquefois  se  concilier 
avec  la  dignité.  Au  spectacle  des  gladiateurs  donné  par  Germa- 
nicus,  on  vit  des  éléphans^  danser  la  pyrrhique  et  exécuter  des 
sauts  périlleux  sur  la  corde.  Or,  le  dictionnaire  de  la  danse  et 
les  lettres  du  célèbre  Noverre  m'apprennent  que  la  pyrrhique 
était  une  danse  très-vive,  très-animée,  qui  exigeait  une  pres- 
tesse et  des  mouvemens  d'une  extrême  agilité.  Il  ne  serait  donc 
point  surprenant  de  voir  quelque  jour  un  éléphant  remplacer 
Forioso,  Ravel  et  madame  Sacqui,  et  disputer  la  palme  de  la 
pirouette  aux  plus  brillans  virtuoses  de  l'Opéra. 

Avant  les  fêtes  données  par  Germanicus ,  Rome  avait  été  té- 
moin d'un  spectacle  non  moins  étonnant.  Douze  éléphans  en  cos- 
tume dramatique  avaient  exécuté  un  ballet  en  action.  Elien 
assure  qu'ils  dansèrent  avec  beaucoup  de  grâce,  d'à-plomb, 
de  justesse  et  de  sentiment,  et  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que 
l'épaisseur  de  leur  taille  nuisit  à  la  légèreté  de  leurs  mouve- 
mens. Après  le  bal,  on  leur  servit  une  magnifique  collation;  ils 
prirent  place,  avec  beaucoup  de  décence,  sur  les  lits  qui  leur 
avaient  été  préparés.  Les  éléphans  mâles  étaient  revêtus  de  la 
toge;  les  femelles,  de  la  tunique  :  ils  se  comportèrent  avec  toute 
l'urbanité  de  convives  bien  élevés,  choisirent  les  mets  avec 
beaucoup  de  discernement ,  et  ne  se  firent  pas  moins  remarquer 
par  leur  sobriété  que  par  leur  politesse. 

Quelques  naturalistes  anciens  ont  écrit  que  les  jambes  de  Té- 
léphant  étaient  composées  d'un  seul  os  sans  articulations  ;  qu'il 
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était  oblige  de  dormir  debout,  appuyé  contre  un  arbre,  et  que 
les  Africains,  pour  le  prendre,  sciaient  les  arbres.  Il  ne  faut, 
pour  réfuter  ce  conte  bleu,  qu'une  simple  observation,  c'est 
que  si  les  élépbans  n'avaient  pas  d'articulations  aux  jambes ,  ils 
ne  pourraient  pas  marcher ,  encore  moins  s'abaisser  devant  leur 
maître  comme  ils  le  font  ;  que  les  petits  élépbans  ne  pourraient 
tenir  dans  le  ventre  de  leur  mère  ni  en  sortir.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  ces  articulations  perdent  beaucoup  de  leur  flexibilité 
dans  la  vieiUesse;  que  l'éléphant,  dans  ses  dernières  années,  a 
beaucoup  de  peine  à  se  courber,  encore  plus  à  se  relever,  et 
qu'il  est  souvent  obligé  de  dormir  debout. 
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T&OU  DE  SAINT  PATIUCE, 

PURGATOIRE  DE  SAINT  PATRICE. 


RiBN  de  plas  ancien  qne  le  dogme  du  purgatoire  :  il  faisait 
partie  de  la  religion  des  Braehmanes;  on  le  trouve  chez  les 
Égyptiens ,  à  Rome  et  dans  la  Grèce.  Virgile  en  parle  en  termes 
fort  précis  dans  ces  vers  du  sixième  livre  de  l'Enéide  : 

Qain  et  sapremo  cùmlimlne  viU  reliquit , 

Non  Umen  omne  malam  miteris ,  nec  fanditas  omnes 

Corpores  excednnt  pestes ,  penitosqae  necesse  c$t 

Mulla  diù  coBcreta  modis  inolescere  mirit. 

Ergà  exercentnr  poenis  vetenunque  malomm 

Sopplicia  expendont ,  etc. 

Même  lorsque  la  mort  brise  tt*  premiers  nosods , 

Par  des  toarmens  divers  Tame  expie  en  ces  lieux 

Tous  les  crimes  du  corps  dont  elle  fut  complice , 

Et  ses  plaisirs  d'un  jour  punis  d'un  long  supplice. 

Les  maux  contagieux  sur  la  terre  amassas , 

Par  des  feux  dëvorans  doivent  être  effacés. 

Les  unes  dans  les  airs  voltigent  suspendues , 

Les  autres  sous  les  eaux  gémissent  confondues. 

Chacun  subit  sa  peine,  et  bien  peu  sont  admis 

Dans  les  champs  fortunés  à  la  vertu  promis. 

Eo^n ,  lorsque  le  temps  sur  les  âmes  impures 

A  du  limon  terrestre  effacé  les  souillures  ; 

Lorsque  plus  libre  enfin  ,  le  rajon  éUiéré . 

A  repris  son  éclat  par  le  vice  altéré  ; 

Après  mille  ans  entiers,  un  Dieu  vient  sur  ces  rives 

Rassembler  les  tribus  de  ces  âmes  plaintives , 

Leur  fait  boire  &  longs  traits  l'oubli  de  leurs  malheurs  , 

Et  par  la  vie  encor  les  rattache  aux  douleurs. 

(  Trad.  de  M,  GASTON.  ) 

U  était  en  effet  fort  difficile  d'envoyer  droit  en  paradis  des 
âmes  qui  se  trouvaient  encore  tachées  de  quelque  péché;  il  y 
aurait  eu  aussi  trop  d'injustice  à  les  envoyer  en  enfer  :  il  fallait 
donc  trouver  un  mezzo  termine,  inventer  un  genre  de  punition 
qui  conciliât  la  justice  avec  l'indulgence.  Le  purgatoire  satisfait 
à  tout;  c'était  en  quelque  sorte  la  police  correctionnelle  de  l'autre 
monde. 

Il  est  à  présumer  qu'en  s'emparant  des  iles  de  la  Grande-Bre- 
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tagne ,  les  Romains  songèrent  plus  à  établir  leur  pnissanœ  que 
leur  théologie.  Lorsque  saint  Patrice  entreprit,  au  quatrième 
siècle ,  d*établir  la  foi  en  Irlande ,  il  trouva  des  gens  trè8*rd)elles 
a  ses  prédications ,  un  peuple  qui  n'avait  aucune  idée  du  purga- 
toire :  tout  ce  qu'il  leur  dit  à  ce  si]yet  ne  put  les  convertir;  et 
comme  le  rapporte  son  ancien  historien ,  ils  déclaraient  nette^ 
mait  qu^iU  fi#  erûiraUntjk  ekûêê  qu'il  leur  annênçaii,  9e  aucune 
d'eux  ne  le  veaient. 

Le  saint  se  mit  aussitôt  à  jeûner,  veiller  et  prier,  conjurant 
le  ciel  de  dompter  Tobstînation  des  Lrlandais,  et  de  les  couvain^ 
ore  par  leurs  propres  yeux  en  leur  montrant  le  purgatoire.  La 
grâce  céleste  ne  se  fit  pas  attendre;  en  un  instant  il  se  forma , 
dans  une  des  iles  du  lac  de  Derg ,  un  vaste  trou  d'où  l'on  pouvait 
descendre  commodément  jusqu'en  purgatoire,  et  voir  ce  qui  s*y 
passait.  Plusieurs  Irlandais  n'hésitèrent  pas  à  faire  le  voyage , 
revinrent  fort  effrayés,  mais  complètement  c<mvertis. 

Depuis  ce  temps  la  doctrine  du  purgatoire  ne  souffrit  plus  de 
difficulté  en  Irlande»  et  les  prédications  de  saint  Patrice  eurent 
le  plus  heureux  succès. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  ce  purgatoire  de  Saint^Patrice, 
c'est  qu'on  pouvait  dès  ce  monde-ci  s'acquitter  de  sa  pénitmoe 
■ans  attendre  l'autre  vie;  il  suffisait  d'y  passer  vingt-quatre  heu- 
res, après  quoi  l'on  revenait  purgé  de  toutes  ses  fautes,  et  en  état 
de  se  présenter  directement  en  paradis.  Plusieurs  pécheurs  sol- 
licitèrent bientôt  la  faveur  d'y.  être  admis;  les  pèlerinages  devin- 
rent très  fréquMis,  et  saint  Patrice  ayant  étaUi  sur  les  lieux  un 
monastère ,  les  religieux  se  chargèrent  de  diriger  les  pénitens. 

Void  de  quelle  manière  on  procédait  :  on  interrogeait  le  pè- 
lerin; on  s'assurait  s'il  avait  les  disponttons  suffisantes,  et  quand 
on  le  trouvait  convenablement  préparé,  on  le  soumettait  aux 
premières  preuves.  Pendant  neuf  jours  entiers  on  le  tenait  en- 
fermé dans  um  petite  cellule ,  occupé  à  prier  et  méditer,  n'ayant 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau  qu'on  renou- 
velait toutes  les  vingt-quati^  heures  :  le  neuvième  jour  il  ne  |Hre- 
nait  aucun  aliment;  les  moines  le  prêchaient,  l'exhortaient,  le 
confessaient,  lui  contaient  d'avance  ce  qu'il  allait  voir,  et  le 
conduisaient  enfin  dans  le  purgatoire ,  dont  ib  fermaient  exac- 
tement les  portes.  Si  le  pélmn  était  bien  disposé,  tout  se  passait 
comme  il  convenait;  les  démons  le  tourmentaient,  le  flagellaient, 
le  faisaient  passer  à  travers  les  flammes,  et  il  en  était  quitte  pour 
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la  peur  ;  mais  s'il  n'avait  pas  la  foi  safifisante  ;  s'il  faisait  le  rebelle 
ou  le  mécréant,  les  démons  s'en  emparaient;  on  ne  le  revoyait 
plus  :  c'était  nne  ame  perdue  ponr  jamais. 

De  tons  les  voyages  racontés  par  les  moines  irlandais,  anglais, 
écossais ,  le  plus  célèbre  est  celui  d'un  chevalier  Owen  ou  Olen, 
qui  tenta  l'aventure  du  purgatoire,  et  en  revint  émerveillé  de  ce 
qu'il  avait  vu.  Le  fait  est  raconté  fort  en  détail  dans  une  «leimiiia 
traduction  française. 

«(  Au  temps  du  roi  Estevenon  d'Angleterre,  advint  ung  che- 
»  valier  qui  avait  nom  Oletu;  se  vint  confesser  à  l'evesque  du 
»  pays  où  le  purgatoire  est ,  et  quand  l'evesque  eust  ouye  la 
»  confession  dudit  chevalier,  le  blasma  moult  de  ses  péohez,  et 
»  lui  dit  qu'il  avait  moult  courroucé  le  Seîgneyur ,  et  le  chevalier 
»  voulust  entrer  au  purgatoire  de  saint  Patrice ,  dont  de  oe  fsire 
»  l'evesque  le  détournait;  mais  ne  voulust  le  dievalier  se  dé- 
M  sister.  L'homme  ameiné  au  bord  de  la  fosse,  le  prieur  lui  dist  : 
)»  Tu  t'en  iras  par  cette  fosse  moult  longuement,  et  à  la  fin  tu 
»  iras  hors  en  un  champ ,  où  tu  trouveras  une  salle  qui  est  faite 
»  par  grand'maistrise,  et  sitost  que  tu  seras  dedans.  Dieu  t'en- 
)»  voiera  ses  messagiers,  qui  t'ensei^^neront  ce  que  tu  feras,  et 
)•  puis  après  s'en  iront,  et  te  lerront  tout  seul.  Le  chevalier,  qui 
»  eut  bon  coeur  en  son  ventre  ^  neredoubta  pas  le  péril  qui  avait 
»  les  autres  englousti. 

»  Adonc  il  s'en  alla  moult  hardiment  par  cette  fosse,  et  tant 
»  plus  alla  avant ,  tant  plus  la  trouva  obscure ,  si  qu'il  perdit  la 
»  lumière  de  toute  clarté;  et  quand  il  eut  cheminé  moult  lon- 
»  guement,  lui  vinst  une  petite  clarté  en  travers,  et  par  cette 
»  clarté  vint  à  la  salle  que  le  prieur  lui  avait  ditte.  La  salle  n'était 
»  pas  faite  de  parois  entiers,  mais  à  arcs  votOs,  comme  un 
»  cloistre  à  moynes.  Quand  il  eust  été  assis  en  cette  grande 
»  pièce ,  vinreot  à  lui  douie  hommes  qui  semblaient  estre  de  re- 
)»  Hgion,  lesquels  étaient  vestus  de  blanches  robes;  ils  entrèrent 
n  en  cette  salle  et  saluèrent  le  chevalier  par  Dieu ,  et  puis  s'as- 
M  sirent  auprès  de  lui.  Et  celui  qui  mieux  semblait  estre  prieur, 
»  parla  à  lui  ponr  tous  les  autres ,  et  le  conforta  moult ,  et  si 
M  lui  dit  : 

»  Pour  ce  que  tu  es  venu  ici  en  ce  purgatoire  pour  tes  pèches 
N  espurger,  saches  qu'il  te  faut  ouvrer  hardiment  en  cette  beso- 
»  gne ,  ou  autrement  tu  périras  en  corps  et  en  ame,  et  saches 
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»  que  sitost  que  nous  «erons  issus  hors  de  cette  maison,  elle 
»  sera  toute  pleine  de  diables  qui  te  tourmenteront  et  menasse- 
n  ront  de  te  faire  encore  pis.  Aussi  essayront  à  te  décevoir  ;  et 
»  si  les  crois  par  peur  de  leurs  menaces,  ou  pour  promesses 
N  qu'ils  te  feront ,  tu  périras  en  corps  et  ame,  et  si  tu  crois  bien 
)•  et  mets  toute  ta  confiance  en  Dieu ,  tu  seras  quitte  de  tous  les 
n  péchei  que  tu  as  faits  en  ta  vie ,  et  tu  Terras  les  tourmens  qui 
H  sont  appareillés  aux  mauvais ,  et  le  repos  où  les  justes  se  dé- 
»  lectent.  Garde  que  tu  aies  toi;yours  Dieu  en  mémoire  ;  et  quand 
»  ils  te  tourmenteront,  si  appelleras  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
»  par  ce  tu  seras  délivré.  Nous  ne  pouvons  plus  demeurer  aveo 
»  toi.  Et  alors  lui  donnèrent  leur  bénédiction ,  et  s'en  allèrent. 

»  Ainsi  que  le  chevalier  était  tout  seul  en  la  salle  et  attendait 
H  en  grande  hardiesse  la  bataille  des  diables ,  il  ouist  soudaine- 
)»  ment  une  grande  noise,  et  lui  sembla  que  si  tous  les  gens  et 
n  toutes  les  bestes  du  monde  fussent  ensemble ,  ils  n'eussent  pas 
»  fait  une  plus  grande  noise  qu'ils  faisaient. 

»  Et  après  cette  noise ,  il  vit  l'horrible  vision  des  diables  en 
»  ordes ,  formes  et  laides  figures.  Si  le  saluèrent  en  s'agenouil- 
M  lant  et  se  mocquant ,  et  lui  disaient  :  Tu  viens  céans  soufirir 
»  pour  les  péchez  que  tu  as  faits,  et  auras  grandes  peines  et 
»  douleurs.  Mais  pour  ce  que  tu  nous  es  cher,  si  tu  veulx  suivre 
»  nos  conseils  et  t'en  veulx  retourner,  nous  te  ferons  grand 
»  courtoisie  et  te  lesrons  vivre  en  joye  et  en  déduit,  et  auras 
»  toutes  choses  qui  te  peulvent  estre  données ,  ou  sinon  tu  péri- 
»  ras.  Et  ce  disaient  pour  le  décevoir,  mais  oncques  ne  s'en 
»  esbahit,  ne  mot  ne  leur  dit  le  chevaher. 

»  Quand  les  diables  veirent  qu'il  les  desprisait  de  tout,  si 
)i  commencèrent  à  croisir  les  dents  sur  lui ,  et  firent  un  grand 
n  feu  en  la  salle ,  et  lièrent  au  chevalier  les  pieds  et  les  mains ,  et 
»  le  jetèrent  au  feu ,  et  le  traisnèrent  avec  des  crocs  de  fer-  par  le 
»  brasier;  et  si  criaient  et  braillaient  pour  le  plus  espouvanter. 
»  Mais  lui,  garni  du  signe  de  la  croix,  appela  le  nom  de  N.  S. 
»  J.  G.,  et  se  défendit  de  leurs  assaults,  dont  ils  menèrent  grand 
n  deuil;  car,  au  nom  de  J.  G.,  le  feu  s'éteignit  tellement,  qu'il 
»  n'y  demeura  pas  une  étincelle  n 

Ici  les  diables  se  mirent  à  pleurer  ;  plusieurs  s'enfuirent  en 
jetant  les  hauts  cris  ;  mais  les  plus  obstinés  restèrent,  et  ressai- 
sissant le  chevalier,  ils  l'entrainèrent  dans  les  ténèbres.  La  il  en- 
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tendit  des  pleurs ,  des  gémtssemens,  des  grinc^nens  de  dents , 
et  tous  les  signes  de  la  foreur  et  du  désespoir  :  plus  loin ,  des 
hommes  et  des  femmes  nus  étaient  cloués  à  terre  sur  le  ventre , 
et  receraient  de  la  main  des  démons  de  vigoureuses  flagellations. 
La  scène  changeait  bientôt ,  et  l'on  voyait  une  vaste  fournaise 
où  bouillonnaient  des  flots  de  métal  en  fosion.  C'était  la  salle  de 
b^ins  du  purgatoire.  Les  diables  proposèrent  au  chevalier  de  s'y 
rafraîchir  ;  mais  d'un  signe  de  croix  il  mit  en  déroute  tous  les 
mauvais  plaisans.  Plus  il  avançait ,  plus  les  si;yets  de  terreur  se 
multipliaient  :  tantôt  c'était  une  roue  de  feu  garnie  de  crochets  ^ 
auxquels  pendaient  autant  d'amet,  que  les  démons  tournaient  et 
faisaient  voler  dans  les  airs  avec  une  incroyable  rapidité  ;  tantôt 
o'était  un  vaste  puits  au  fond  duquel  semblaient  rassemblés  tous 
les  feux  de  l'enfer.  Les  diables  y  lancèrent  le  chevalier  ;  mais  à 
mesure  qu'il  descendait,  la  flamme  montait  sans  le  brûler,  et 
quand  il  fut  arrivé  au  fond,  il  trouva  d'autres  démons  avec  les- 
quels  il  n'avait  pas  encore  fait  connaissance.  A  peine  l'eurent-ils 
aperçu ,  qu'ils  se  précipitèrent  sur  lui ,  et  le  traînèrent  dans  les 
eaux  bourbeuses,  lui  firent  traverser  des  bassins  d'eau  froide, 
le  jetèrent  ensuite  dans  des  lacs  de  feu;  mais  tous  leurs  efibrts 
devinrent  inutiles  :  le  courage  du  chevalier  remédia  à  tout;  et 
quand  les  démons  virent  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  sa  résistance, 
ils  disparurent  en  remplissant  l'air  de  leurs  hurlemens.  Alors 
tout  changea  pour  le  valeureux  pénitent  :  il  se  trouva  dans  un 
vaste  jardin  tellement  embaumé  de  l'odeur  des  fleurs,  qu'il  se 
crut  dans  un  paradis  terrestre.  Une  procession  de  religieux  vêtus 
de  blanc ,  précédés  de  croix  et  de  cierges ,  chantant  des  litanies 
et  des  hymnes ,  vint  au-devant  de  lui  ;  on  le  combla  d'éloges  ;  on 
lui  annonça  la  rémission  de  ses  péchés ,  et  la  porte  s'étant  ou* 
verte,  il  revint  au  lieu  d'où  il  était  parti. 

Ce  voyage  et  tous  les  miracles  du  purgatoire  de  saint-Patrice 
sont  attestés  par  une  foule  d'écrivains  célèbres  :  le  cardinal  Jean 
de  Vitry ,  Matthieu  Paris ,  saint  Antonin ,  Vincent  de  Beauvais , 
Thomas,  Bromton,  Usserius,  Denys  le  chartreux,  Giraud  de 
Gambray,  Gésaire  d'Heisterbach ,  et  le  R.  P.  François  Bouillon, 
cordelier,  en  garantissent  l'authenticité.  Le  bréviaire  d'Irlande , 
le  bréviaire  de  Rome,  imprimé  à  Venise  en  lbS4,  celui  de  Paris 
en  IKSâ,  font  la  mention  la  plus  honorable  du  trou  de  Saint-Pa- 
trice. Tous  les  dévots  et  toutes  les  dévotes  d'Irlande  ne  tarissent 
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pas  sur  son  éloge;  et  Thomas  Messîngham,  prêtre  hibernais  et 
supérieur  du  séminaire  des  Irlandais ,  en  a  fait  en  164^,  l'un  des 
plus  beaut  omemensd*un  lirre  puhhé  sous  le  titre  de  Florilêgium 
inêulœ  sanetorum  :  Lajieur  de  Vile  dés  êointê.  Cette  fleur  a  été 
approuvée  par  TéTéque  de  Gondr ,  traduite  et  imprimée  plusieurs 
fois  à  Paris  :  on  en  trouve  les  plus  beaux  passages  dans  VHiêtoire 
dêê  ordreê  monastiqueê,  publiée  à  Berlin  en  1751.  Enfin,  le  trou 
de  saint-Patrice  jouissait  de  la  plus  grande  vénération,  lorsque 
le  P.  Lebrun,  de  l'Oratoire,  entreprit  de  l'examiner  à  fond  et 
de  le  dépouiller  de  ses  plus  nobles  prérogatives. 

Ce  père  observe  d'abord  qu'on  ne  trouve  aucune  mention  du 
trou  de  saint-Patrice  avant  le  deuxième  siècle  ;  que  le  vénérable 
Bède  n'en  parle  point;  qu'il  n'en  ^t  question  dans  aucun  des 
auteurs  ecclésiastiques  qui  l'ont  précédé  ^  ni  dans  Guillaume  de 
Malmesbury,  ni  dans  Henri  Hunctincton,  ni  dans  Roger  de 
Woeden  ;  que  le  moine  Jocelin ,  qui  en  a  fait  la  description  en 
1180,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque  d'Armagh,  en  parle 
d'une  manière  vague,  confuse  et  incertaine,  et  place  le  purga- 
toire sur  le  haut  d'une  montagne  ;  que  les  religieux  de  Gteaux 
sont  les  premiers  qui  en  aient  vanté  les  merveilles;  que,  du  vi* 
vant  même  de  saint  Bernard ,  ils  s'étaient  établis  en  Irlande ,  et 
avaient  cru  U^uver  dans  l'éloge  du  trou  de  saint  Patrice  un 
moyen  de  recommandation  et  de  célébrité. 

Le  P.  Lebrun  ajoute  qu'en  1491  un  religieux  oordelier  qui 
courait  le  monde  et  faisait  beaucoup  de  pénitences ,  ayant  ob-» 
tenu  la  permission  d'entrer  dans  le  purgatoire  de  saint-Patrioe , 
y  passa  toute  la  nuit  sans  y  rien  voir  ni  rien  entendre;  que, 
scandalisé  de  cette  mésaventure ,  il  s'adressa  au  pape  Alexan- 
dre VI ,  se  plaignit  de  la  jonglerie  des  bernardins ,  et  obtint  l'or- 
dre de  Caire  détruire  le  purgatoire  ;  que  néanmoins ,  au  seizième 
siècle  y  la  foi  des  fidèles  se  réveilla ,  et  que  les  moines  ayant  re- 
creuaé  un  nouveau  trou,  les  pèlerinages  recommencèrent  comme 
auparavant. 

Enfin,  sous  le  règne  du  roi  Jacques  I,  Richard  Boyle,  comte 
de  Cork,  gouverneur  d'Irlande ,  et  Adam  Loss,  vicomte  d'E3i , 
chancelier  du  royaume,  voulant  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
purgatoire  de  saint- Patrice ,  envoyèrent  des  personnes  sages  et 
éclairées  pour  leur  en  faire  un  rapport  exact.  Les  commissaires , 
après  avoir  tout  examiné  avec  le  plus  grand  soin ,  reconnurent 
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que  cette  caverne  miraculeuse  qui  devait  communiquer  jusqu'au 
purgatoire  et  à  Fenfer,  n'était  qu'une  petite  cellule  creusée  dans 
l'enfoncement  d'un  rocher,  et  si  obscure,  que  quand  la  porte 
était  fermée,  il  n'y  entrait  pas  un  rayon  de  lumière.  C'était  là 
qu'on  déposait  les  pèlerins  après  les  avoir  exténués  par  les  veilles 
et  le  jeûne,  et  avoir  exalté  leur  imagination  par  le  récit  des 
aventures  les  plus  effrayantes.  Us  en  sortaient  si  étourdis  et  la 
tète  tellement  chargée  de  rêves  et  de  visions  chimériques,  que, 
sans  avoir  changé  de  place,  ils  racontaient  les  aventures  les  plus 
extraordinaires  et  les  voyages  les  plus  merveilleux. 

Le  comte  de  Cork  et  le  chancelier  d'Irlande,  pour  prévenir 
désormais  de  semblables  jongleries ,  et  éclairer  le  peuple  sur  cette 
espièglerie  monacale,  firent  détruire  la  caverne,  forcèrent  les 
religieux  d'abandonner  leur  couvent ,  et  laissèrent  tous  les  se- 
crets du  purgatoire  exposés  aux  regards  des  profanes.  Depuis  ce 
temps  le  trou  de  saint  Patrice  a  perdu  toute  sa  considération. 
«  C'était,  dit  Gérard  Boate  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Ir^ 
»  lande,  une  de  ces  impostures  inventées  dans  les  temps  d'igno- 
n  rance  pour  entretenir  la  superstition  et  satisCaire  une  honteuse 
n  et  sordide  avarice.  » 

Jacques  Ware ,  dans  ses  Antiquitéê  d'Irlande,  a  donné  le  plan 
de  la  petite  ile  où  se  trouvait  le  purgatoire  de  saint  Patrice  ;  elle 
n'a,  suivant  lui,  que  quarante  toises  de  long  et  vingt  de  large. 
On  y  voyait  une  chapelle  avec  un  petit  monastère  gardé  par  un 
religieux  de  l'ordre  de  Gteaux.  Au  milieu  de  File  était  un  antre 
long  de  seize  pieds ,  asseï  bas  pour  qu'un  homme  un  peu  grand 
y  fût  mal  à  son  aise.  C'était  là  que  se  tenait  le  purgatoire.  Sur  les 
bords  de  File  étaient  de  petites  huttes  pour  recevoir  les  pèlerins , 
et  près  de  Fantre ,  six  petites  loges  dans  lesquelles  on  les  enfer- 
mait pour  les  exercices  préliminaires.  Il  est  probable  que  dans 
les  bons  temps  Fantre  communiquait  au  monastère,  et  que  les  re- 
ligieux se  chargeaient  d'exercer  eux-mêmes  les  pénitens  et  de  les 
faire  passer  par  les  épreuves  nécessaires.  C'était  une  répétition 
des  mystères  de  la  franc-maçonnerie. 

U  ne  faut  pas  quitter  saint  Patrice  sans  rapporter  un  miracle 
qu'on  lui  attribue  ;  c'est  d'avoir  chauffé  un  four  avec  de  la  neige. 
Si  cette  prétendue  neige  n'était  pas  de  la  chaux  vive ,  le  miracle 
était  assurément  très-grand  et  très-économique. 
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DES  ^IF8. 

Les  jolft  iont-ils  nitudiU  deI>iea?doiTeDt-ils  l'être  des  hommes? 


■BcnoN  pbemiAbk. 

Bb  toutes  les  sectes  religieuses  qtii  ont  été  opprimées  pour 
leur  culte,  il  n'en  est  point  qui  Tait  été  plus  long-temps  et  avec 
une  haine  plus  implacable  que  la  secte  des  Juifs.  Tantôt  pour- 
suivis par  l'airarice  des  gouyememens,  tantôt  par  la  superstition 
et  le  fanatisme  des  peuples ,  ils  expiaient  successiyement ,  et  dans 
des  peines  toujours  renaissantes ,  le  crime  de  leurs  richesses  et 
celui  de  leur  croyance.  On  leur  reprochait  avec  raison  leur 
usure;  mais  les  princes  qui  la  leur  reprochaient  n'hésitaient  au- 
cunement à  se  flétrir  d'une  honte  bien  plus  grande,  en  les  chas- 
sant pour  s'emparer  de  leurs  biens,  en  les  rappelant  pour  qu'ils 
vinssent  s'enrichir  de  nouveau ,  et  en  les  chassant  encore  pour 
se  procurer  une  nouvelle  proie. 

Lorsque  la  Judée  eut  été  soumise  par  les  Romains ,  que  les 
murs  et  le  temple  de  Jérusalem  eurent  été  détruits  de  fond  en 
comble,  et  que  le  vainqueur  eut  arraché  de  ses  foyers  le  peuple 
le  plus  ancien  du  monde ,  on  crut  que  la  nation  juive  n'existait 
plus.  Ses  tribus  étaient  dispersées ,  ses  chefs  mis  à  mort ,  son  culte 
anéanti;  mille  lois  plus  oppressives  les  unes  que  les  autres  pe- 
saient sur  les  individus  de  ce  peuple  infortuné  ;  mais  un  nou- 
veau temple  s'était  élevé  dans  le  cœur  de  chaque  IsraéUte  :  d'une 
extrémité  du  monde  à  l'autre  ils  s'entendaient,  et  la  conscience 
avait  formé  entre  eux  une  diaine  nouvelle  dont  les  anneaux 
étaient  indissolubles. 

La  proscription  des  Juifs  a  toujours  eu  pour  cause  le  fana- 
tisme ou  l'avarice.  Les  Romains  les  détestaient  parce  qu'ils  re- 
fusaient d'adorer  leurs  dieux  ;  ils  étaient  le  seul  peuple  connu  qui 
eût  des  idées  justes  sur  la  religion,  le  seul  qui  n'admit  qu'un 
III.  9 
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Dieu  créateur  et  arbitre  de  Funivers  ;  et  ces  idées  si  raisonnables 
et  si  nobles  étaient  regardées  comme  une  horrible  superstition. 
On  les  proscrivait ,  quand  il  eût  fallu  les  prendre  pour  modèles. 

Les  chrétiens,  long-temps  confondus  avec  eux,  partagèrent 
leurs  disgrâces  et  leurs  supplices ,  et  quand  Néron  fit  enduire  de 
résine  de  malheureux  Israélites ,  et  qu'il  les  fit  alliuner  dans  les 
rues  de  Rome  pour  y  servir  de  réverbères ,  les  chrétiens  ne  fu- 
rent associés  à  cettçi.  horrible  torture  que  parce  qu'on  ne  sut 
point  les  distinguer  des  Juifs. 

Il  semble  que  cette  solidarité  de  malheur  aurait  dd  réconcilier 
les  deux  églises  ensemble;  mais  quand  une. secte  se  divise  elle- 
même  pour  former  deux  partis ,  on  sait  avec  quelle  fureur  ces 
deux  partis  se  déchirent.  Les  exemples  en  sont  encore  sous  nos 
yeux.  Le  divin  chef  de  l'église  chrétienne ,  en  mourant  sur  la 
croix ,  avait  invoqué  le  pardon  de  ses  ennemis  {  les  chrétiens 
n'imitèrent  pas  ce  rare  exemple  de  charité.  Quand  le  christia- 
nisme fut  devenu  tout  puissant ,  on  ne  pardonna  point  aux  en- 
fans  de  Jacob.d'avoir  fait  mourir  le  fils  de  l'homme.  Un  Juif  de- 
vint un  objet  d'horreur,  par  cela  seul  que  ses  ancêtres  avaient 
crucifié  Jésu»<]hrist.  Ce  fut  alors  que  les  proscriptions  se  multîr 
plièrent;  qu'ils  furent  partout  mis  hors  la  loi,  partout  livrés  à 
tout  ce  que  le  fanatisme  et  l'inquisition  ont  de  plus  odieux.  On 
ajouta  l'opprobre  à  la  tyrannie  :  tantèt  on  les  assujettit  a  se  coiffer 
d'un  bonnet  surmonté  de  cornes ,  pour  indiquer  qu'ils  étaient  une 
proie  dévolue  à  l'enfer,  tantôt  on  les  força  de  porter  slir  leur  habit 
un  morceau  d'étoffe  représentant  une  roue  '  ;  il  fut  permis  de 
courir  sus  pendant  toute  la  qninsaine  de  la  semaine  sainte  et  de 
Pâques;  ailleurs,  on  souffletait  un  Juif  le  vendredi*saint  au  pied 
du  sanctuaire  de  la  cathédrale  ;  et  nos  anciennes  chroniques  font 
mention  d'un  sire  de  Rochechouart  qui  s'acquitta  à  Toulouse  de 
cette  dévote  fonction  avec  un  zèle  si  énergique ,  qu'il  fit  sortir 
un  œil  de  la  tète  de  son  Juif  et  retendit  mort  à  ses  pieds.  Quel- 
quefois on  se  donna  le  plaisir  d'en  crucifier  un  le  jour  de  la  Pas- 
sion. Le  fanatisme  de  la  populace  était  tel ,  que  les  ooncUes  et  les 
évéques  eurent  souvent  beaucoup  de  peine  à  le  réprimer  '.  On 

I  Le  coDcile  do  Latran ,  «a  isi5 ,  leur  eigoigait  de  porter  uo  morceen  d*^tofie  ieoae. 
Le  pape  Panl  IV  lenr  prescrivit  nu  chapeau  de  la  même  couleur.  A.  Venise ,  leur  cha- 
peau était  d'une  étoffe  rouge  doublée  de  noir. 

*  Au  dixième  siècle ,  les  éréques  d'Espagne  eurent  beaucoup  de  peine  A  contenir  la 
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•ait  de  qudle  nuoiière  plusieurs  de  nos  rois  en  agirent  avec  les 
Juifs  :  c'était  pour  eux  un  corps  spongieux  qu'ils  pressuraient 
dans  le  besoin  ■« 

Au  milieu  de  ces  étranges  persécnticms ,  ce  peuple  malheureux 
se  détériorait  de  plus  en  plus  ;  son  fanatisme  s'accroissait ,  ses 
moeurs  se  corrompaient  ;  objet  d'une  haine  implacable ,  il  ren- 
dait haine  pour  haine  ;  privés  de  moyens  honnêtes  d'exister,  ik 
en  cherchaient  que  la  morale  et  les  lois  désavouaient  ;  le  besoin 
les  rendait  égcûstes ,  astucieux  et  fripons  ;  chacun  d'eux  se  regar- 
dait comme  en  guerre  avec  tout  ce  qui  l'environnait;  ils  trom- 
paient le  gouvernement  qui  les  trompait  ;  ils  exerçaient  l'usure , 
ils  rognaient  les  écus  ;  tous  les  gains  illicites  étaient  bons  pour  eux . 
Cette  dépravation  redoublait  la  haine  qu'on  leur  portait,  et ,  par 
une  réaction  naturelle ,  une  nouvelle  haine  engendrait  un  nouvel 
excès  de  corruption. 

S'il  était  nécessaire ,  pour  convaincre  les  intdérans ,  de  prou- 
ver que  les  persécutions  n'ont  jamais  converti  personne,  il  ne 
faudrait  pas  chercher  des  exemples  bien  loin.  Les  Juifs,  pros- 
crits depuis  dix-huit  cents  ans ,  voués  chet  tous  les  peuples  à  la 
haine  publique ,  objet  perpétuel  de  tous  les  genres  d'injustice  et 
de  vexation,  et  malgré  tous  ces  obstacles  se  multipliant  sans 
cesse,  croissant  au  milieu  de  la  destruction,  conservant  leurs 
lois,  leurs  mœurs  et  jusqu'au  type  primitif  de  leur  physionomie 


fureur  au  peuple  ,  qui  Toulait  égorger  les  Juifs.  Saint  Bernard  les  protégea  courageu- 
sement contre  le  fanatisme  des  croisés.  Au  troisième  siècle,  Grégoire  IX  défendit,  sous 
peine  d'excoromaalcatloo ,  de  conCrmindre  kar  coBseieaee  et  de  troubler  leurs  fdtel. 
Le  pape  tïicolas  II  s'éleva  avec  la  mime  hummilité  contre  les  cruelles  persécutions  du 
saint-office. 

■  Les  Juifs  ont  été  chassés  huit  fols  hors  de  France.  Le  roi  Dagohert  leur  enjoignit  de 
se  conTertir,  sous  peine  de  bauniseemeot.  Roberl-Ie-Pienx  imita  cet  ekemple,  et  ne 
réussit  pas  mieux  ;  mais  Philippe-Auguste  s'y  prit  d'une  manière  plus  expéditive  : 
après  en  avoir  fait  crucifier  quelques-uns  à  Bray-sur-Seine,  il  fit  subitemeat  fermer 
tontes  leurs  synagogues ,  saisir  leur  argent,  déchargea  leurs  débiteurs ,  s'empara  de  leurs 
biena-fonds ,  en  prit  nn  cinqntème  pour  lui ,  donna  les  qtwtre  autres  aux  anciens  pro* 
priétaires  ,  et  enjoignit  ^  la  race  de  Jacob  de  vider  le  territoire.  Cet  exemple  était  trop 
profitable  pour  ne  pas  être  imité  par  Philippe-le-Bel.  Ce  prince,  que  son  siècle  flétrit 
du  sobriquet  àe  Jaujc-monnajreur,  ne  put  souffrir  que  les  Juifs  donnassent  le  scandale* 
public  de  Tusnre.  11  les  bannit  à  perpétuité,  el  ne  leur  laiM*  d'argent  que  ee  qu'il  fallait 
pour  sortir  du  royaume.  Ils  rentrèrent  néanmoins ,  et  furent  ebassét  de  nouveau  par 
Charles  VI  et  Louis  XIII.  Ut  eurent  beaucoup  d'avanies  4  souffrir  sous  Louis  XIY  ;  et 
ce  n'est  que  sous  Louis  XVI ,  le  prince  le  phu  bienfaisant  de  la  monarchie ,  qu'ils  ob« 
tinrent  le  droit  de  cité. 
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nationale;  quel  snjet  de  méditation  ponr  le  lëgulatenr  et  le  phi^ 
losophe  !  Youlez-Yous  perpétuer  une  secte,  faire  prospérer  une 
opinion,  ayez  recours  à  la  proscription,  soyez  int«4érant,  cruel; 
yersez  le  sang  des  réf ractaires  ;  ce  sang  engendrera  de  nouTeaux 
réfractaires  plus  opiniâtres  que  les  premiers;  il  suscitera  une 
lutte  Tiolente  entre  Toppresseur  et  l'opprimé,  et  toutes  les  forces 
de  la  tyrannie  tomberont  dcTant  la  persévérance  et  la  résigna- 
tion. 

Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  parmi  nous  ayant  qu'on  ait  tu 
briller  en  faveur  des  Juifs  quelques  lueurs  de  sagesse  et  de  mode* 
ration.  C'est  dans  le  siècle  dernier  que  leur  cause  a  commencé  à 
être  plaidée ,  et  c'est  du  sein  de  l'église  chrétienne  que  sont  sortis 
les  premiers  défenseurs  de  la  nation  juive  :  ainsi  la  mère  a  cessé 
d'être  déchirée  par  sa  fille.  Il  était  facile  de  prouver  que  par- 
tout où  l'on  était  juste  envers  eux,  ils  cessaient  d'être  coupables 
envers  les  autres  ;  que  dans  quelques  états  ils  n'offraient  que  le 
tableau  d'une  famille  active,  l^d>orieuse,  intelligente,  et  que, 
pouc  se  régénérer^  ils  n'attendaient  que  des  lois  raisonnables. 

Et  n'est-il  pas  temps ,  en  effet,  de  renoncer  à  uïie  haine  dont 
la  source  est  déjà  si  éloignée?  Sans  doute  ils  forent  bien  coupa- 
bles ceux  qui  sollicitèrent  le  supplice  du  juste ,  et  offirirent  au 
monde  l'horrible  spectacle  de  la  vertu  expirante  sur  la  croix. 
Mais  le  crime  des  pères  est-il  celui  des  enfans  ?  Faut-ii  créer  un 
nouveau  péché  originel,  proscrire  tout  un  peuple,  condamner 
toutes  les  générations  pour  l'erreur  d'une  seule  génération?  De 
quel  forfait  peut  être  coupable  a  mes  yeux  ce  pauvre  brocanteur 
qui  vient  à  ma  loge  m'offrir  une  lunette  de  spectacle?  il  me  la 
vendra,  à  la  vérité ,  aussi  cher  qu'il  pourra,  mais  est-il  le  seul 
marchand  à  qui  }'on  puisse  faire  ce  reproche,  et  nos  compatrio- 
tes en  boutiques  ne  sont-ib  pas  tous  un  peu  Juifs? 

Le  peuple  se  représente  la  nation  juive  comme  une  race  mau- 
dite du  ciel  ' ,  comme  un  ramas  honteux  de  marchands  de  hail- 
lons, de  prêteurs  sur  gages,  d'usuriers  cruels  et  impitoyables. 
Le  nom  de  Juif  est  devenu  un  terme  officiel  pour  exprimer  l'ava- 

s  C'est  une  crojance  vulgaire ,  qn'ta  expiation  de  soo  crime ,  la  race  juire  est 
condamoée  aon-seulement  &  une  vie  erraate  et  vagabonde ,  mais  à  on  genre  de  maladie 
qui  attaque  les  individus  dans  les  parties  les  plus  secr^es  de  leurs  corp  ;  que  Dieu  les 
a  traités  comme  les  Philistins  lorsqu'ils  curent  le  malheur  de  porter  la  main  sur  Tarche 
sainte ,  percussit  eos  in  posteriora* 
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rice  et  la  mauvaise  foi.  Mais  quelle  est  la  nation  qui  n*ait  pas  ses 
professions  ignobles ,  ses  revendeuses  à  la  toilette  et  ses  crieurs 
de  vieux  chapeaux  ?  Ce  n'est  pas  par  ces  sortes  de  gens  qu'il  con- 
vient de  juger  un  peuple. 

Des  exemples  incontestables  prouvent  que  les  Juifs  sont  bra- 
ves, spirituels,  propres  à  Fëtude  et  aux  sciences ,  et  disposes  à  la 
sociabilité.  Quand  la  guerre  s'alluma  entre  eux  et  les  Romains , 
les  Juifs  étaient  en  communication  avec  tous  les  peuples  instruits 
du  monde  ;  ils  cultivaient  la  philosophie  et  les  langues  étrangè- 
res ;  ils  se  distinguaient  par  une  grande  pénétration  et  beaucoup 
d'habileté ,  de  talent  et  d'industrie.  L'historien  Josèphe  était  un 
homme  du  monde,  d'un  esprit  cultivé  et  étendu;  parlant  et 
écrivant  la  langue  grecque  avec  une  singulière  élégance.  Son 
HiêMre  des  Jtt(f9  est  un  modèle  de  style.  La  manière  dont  il  s'ex- 
plique sur  divers  points  de  l'histoire  des  Hébreux ,  prouve  qu'il 
était  loin  de  toute  idée  de  fanatisme.^  Le  philosophe  Philon,  son 
compatriote,  n'est  ni  moins  sage  ni  moins  instruit.  A  cette  ^o- 
que  on  cultivait  é  Jérusalem  et  dans  les.  différentes  villes  de  la 
Palestine,  les  sciences  et  la  philosophie  grecque  :  les  Juifs  avaient 
des  rois  instruits  et  lettrés  ;  et  si  les  Romains ,  qui  les  accusaient 
de  fanatisme,  eussent  été  eux-mêmes  plus  tolérans,  il  est  proba- 
ble qu'on  eût  vu  les  lettres,  briller  au  sein  de  la  Judée,  et  que  le 
temps  et  lesJumières  eussent  fait  ce  que  di»huit  siècles  de  pros- 
criptions n'ont  pu  opérer. 

Nul  peuple  n'est  plus  propre  aux  spéculations  commerciales  ; 
et  c'est  a  l'industrie  des  Juifs  que  nous  devons  l'établissement  de 
ces  lettres-de-ehange  qui  ont  donné  au  commerce  une  si  pro- 
digieuse activité,  et  lié  tous  les  peuples  entre  eux  par  une  in- 
dustrie commune,  sans  les  assujettira  la  difficulté  des  paiemens 
en  numéraire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  fanatisme  et  la  cupidité  qui 
ont  armé  le»  peuples  contre  les  restes  d'Israël  ;  leur  proscription 
vient  aussi  des  erreurs  du  gouvernement.  Depuis  l'époque  fatale 
de  leur  dispersion,  depuis  qu'exilés  de  leur  patrie  les  Juifs  ont 
cessé  de  former  un  corps  de  nation,  la  raison  et  la  politique 
voulaient  qu'on  les  regardât  comme  membres  de  la  cité  où  ils 
avaient  élu  leur  domicile;  elles  demandaient  qu'on  les  associât 
aux  charges  comme  aux  privilèges  de  tous  les  citoyens;  on  suivit 
partout  des  principes  différens.  Le  Juif  fut  traité  à  Rome  comme 
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un  ennemi  de  la  patrie  ;  il  fut  condamné  à  l'opprobre  el  à  tons 
les  genres  de  Texadons;  on  l'assujettissait  à  des  contributions 
aussi  iniques  qu'exorintantes  :  on  porta  Foubli  de  toutes  les 
bienséances  jusqu'à  le  faire  déshabiller  dans  les  rues  pour  con- 
stater son  origine.  On  peut  Toir,  dans  les  commentateurs  de  Ju- 
Téùal ,  à  quelles  extrémités  il  était  réduit  pour  se  soustraire  aux 
exactions  du  fisc.  Le  judœtim pondus  en  dit  assee. 

£n  vain  ce  peuple  réclamait  contre  cet  excès  de  tyrannie  ;  il 
demandait  en  vain  son  incorporation  ayec  la  nation  ;  on  ne  lui 
répondait  que  par  de  nouvelles  injures,  et  la  haine  publique  re> 
poussait  toute  idée  d'association.  On  lui  faisait  un  crime  de  sa 
naissance ,  qu'il  voulait  oublier;  de  sa  religion,  pour  laquelle  il 
ne  demandait  qu'une  juste  tolérance.  On  lui  disait  :  Nous  vou* 
Ions  que  vous  formiez  au  milieu  de  nous  une  nation  isolée ,  et 
nous  vous  persécuterons  parce  que  vous  seres  une  nation  isolée  ; 
tout  état  civil  vous  sera  interdit;  nous  vous  traiterons  comme 
des  ilotes;  il  n'y  aura  plus  ni  lois,  ni  tribunaux,  ni  repos  pour 
vous.  Nous  vous  dirons  :  u  Vous  ne  multiplieres  pas  ;  nous  res^ 
»  treindrons  le  droit  que  la  nature  vous  a  donné  d'avoir  une 
»  femme  et  des  enfans  ;  nous  établirons  parmi  vous  le  célibat  ; 
»  et  si,  malgré  nos  précautions ,  vous  parvenei  à  étendre  la  race 
»  d'Abraham,  nous  chercherons  parmi  nous  un  ange  extermi- 
»  nateur  qui,  dans  une  seule  nuit,  mette  à  mort  tous  les  pre- 
»  miers  nés  de  l'Egypte  ;  nous  vous  exposerons  sur  les  fleuves 
»  comme  votre  législateur  Moise,  et,  s'il  en  est  besoin,  nous  vous 
»  recommanderons  au  ministère  officieux  des  sages-fenmies , 
»  comme  a  fait  notre  auguste  modèle  et  prédécesseur  S.  M.  le 
»  roi  Pharaon.  » 

Telle  a  été  la  législation  qu'on  a  suivie  pendant  près  de  dix-huit 
cents  ans  ;  tels  sont  les  principes  qu'on  a  adoptés  contre  la  plus 
antique  nation  de  l'univers.  On  la  jugeait  sur  les  notions  les  plus 
inexactes  et  les  plus  ii^urienses;  on  ne  prenait  pas  seulement  la 
peine  de  consulter  ses  lois  et  d'étudier  ses  mœurs  et  sa  croyance. 
Tacite  lui-même  a  peint  ce  peuple  sous  les  couleurs  les  plus 
fausses  et  les  plus  absurdes  ;  on  voit  évidemment  qu'il  ne  con- 
naissait ni  leur  gouvernement  ni  leurs  livres*  Il  était  temps  que 
la  saine  philosophie  réformât  cette  fausse  politique,  et  c'était  à 
notre  siècle  qu'était  réservé  ce  grand  exemple  et  ce  grand  bien- 
fait. Dès  1778  les  Juifs  avaient  été  défendus  avec  courage  ;  ils  le 
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furent  encore  avec  lèle  au  sein  de  l'assembUe  constituante  par 
M.  de  Glermont-Tonnerre  et  plusieurs  autres  orateurs  ;  mais 
rien  n*a  éti  fait  d'auasi  important  et  de  pins  grand  en  ce  genre 
que  Vexamen  solennel  de  l'état  et  de  la  doctrine  des  Juift,  en 
1806,  par  Tordre  de  celui  qui  présidait  aux  destins  de  la  France^ 
C*est  dans  rassemblée  générale  des  Juifs  tenue  à  Paris  ;  c'est 
dans  les  décisions  de  leur  grand  concile ,  qu'on  a  pu  prendre 
nne  idée  juste  de  leur  croyance,  de  leurs  opinions  ;  c'est  là  que 
les  principes  les  plus  sains  ont  été  posés ,  que  les  Israélites  ont 
enfibi  dissipé  les  préventions  qui  planaient  sur  eux  ;  c'est  là  que 
la  sagesse  et  la  politique  se  sont  montrées  dans  tout  leur  éclat. 

Les  hommes  sages,  les  esprits  accoutumés  à  observer  et  réflé- 
chir, avaient  reconnu  depuis  hm^^Ump»  que  le  code  de  Moïse 
contenait  deux  parties  distinctes,  les  lois  politiques  et  les  lois  re- 
ligieuses. Les  lois  politiques  n'ont  d'application  qu'autant  que  le 
peuple  auquel  elles  sont  destinées  subsiste  en  corps  de  nation  ; 
dès  qu'il  cesse  d'être  peuple ,  elles  cessent  d'oUiger.  Les  lois  re- 
ligieuaes  exercent  leur  action  sur  la  conscience  ;  elles  l'éclairent , 
la  guident  et  conservent  sur  elle  leur  empire  dans  tous  les  temps, 
^dans  tous  les  lieux  :  c'est  à  ces  lois  seules  que  la  nation  juive  est 
tenue  d'obéir.  Depuis  la  destruction  du  temple  saint,  depuis  la 
dispersion  des  Juifii  sur  la  surface  du  monde ,  le  corps  politique 
a  cessé  d'exister;  il  ne  reste  plua  en  France  que  des  Français 
professant  le  culte  mosaïque;  en  Allemagne,  que  des  Allemands 
attachés  an  même  culte  ;  en  Pologne,  que  des  Polonais  ;  en  Por*- 
tugid ,  que  des  Portugais. 

Ces  vérités  sont  incontestables  ;  mais  elles  n'avaient  pas  en* 
core  été  publiquement  proclamées  ;  il  leur  manquait  une  sanction 
authentique  et  sacrée  qui  pût  résoudre  tous  les  doutes  ;  il  man- 
quait une  sorte  de  pacte  entre  le  gouvernement  et  les  gouvernés, 
une  déclaration  publique  de  ces  principes.  Cette  déclaration  a 
eu  lieu  ;  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  il  n'est  pas  un  Juif 
qui  ne  se  regarde  comme  sujet  du  gouvernement  sous  lequel  il 
vit,  comme  enfant  de  la  patrie,  comme  frère  et  concitoyen  du 
peuple  dont  il  fait  partie.  Et  tels  s<Mit  aujourd'hui  les  progrès  de 
la  raison ,  que  les  Israélites  ont  été  étonnés  qu'on  ait  pu  douter 
de  ces  principes. 

Il  était  nécessaire  encore  que  les  Juifs  s'expliquassent  sur 
quelques  questions  qui  tenaient  à  la  morale.  On  les  supposidt 
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ennemis  nés  de  tons  ceux  qui  n'ëtatent  pas  Juifs  comme  eux  ;  on 
croyait  généralement  que  leurs  lois  les  dispensaient  de  tout 
principe  de  justice  envers  les  nations  étrangères  ;  on  regardait 
même  l'usure  comme  un  dogme  de  leur  religion.  Xes  réponses 
du  grand  sanhédrin  ont  dissipé  toutes  ces  préventions.  Les 
Juifs  ont  cité  les  textes  mêmes  de  leurs  lois ,  l'autorité  de  leurs 
théologiens ,  et  il  en  est  résulté  que  les  Israélites  sont  peut-être 
beaucoup  plus  philosophes ,  beaucoup  plus  sociables  que  ceux 
qui  les  accusaient  d'intolérance,  de  superstition  et  d'insocia- 
biUté. 

C'est  sur  ces  décisions  solennelles,  sur  ces  déclarations  sorties 
du  sein  de  l'assemblée  la  plus  éclairée  de  la  nation  juive ,  qu'il 
convient  maintenant  de  régler  son  jugement.  C'est  à  l'aide  des 
lois  qui  les  associent  à  la  cité,  qui  leur  en  assurent  tous  les 
droits ,  que  nous  les  verrons  promptement  s'élever  au  rang  des 
Français,  et  reprendre  la  dignité  d'homme  dont  ils  ont  été  si 
long-temps  dépouillés.  Ce  grand  exemple  ne  sera  point  perdu 
pour  les  autres  états;  et  quand  la  liberté  de  conscience  est  pro- 
clamée dans  le  plus  ^nd  des  empires ,  qui  pourrait  douter  que 
ces  idées  nobles  et  généreuses  ne  deviennent  bientôt  le  droit  pu- 
blic des  nations? 

Cessons  donc  de  haïr  les  Juifs ,  si  nous  voulons  qu'il  ne  nous 
haïssent  pas;  cessons  de  les  abaisser,  si  nous  voulons  trouver  de 
l'élévation  dans  leur  cœur  ;  cessons  de  vivre  en  état  de  guerre 
avec  eux,  si  nous  voulons  qu'ils  vivent  en  état  de  paix  avec  nous. 
N'outrageons  pas  le  ciel  en  lui  prêtant  nos  passions  et  nos  pré- 
jugés. Regarder  les  Juifs  comme  un  peuple  maudit  de  Dieu,  c'est 
un  fanatisme  grossier  et  ridicule. 


SECTION  n. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  docteur  de  Sorbonne  disait  à  un 
Juif  :  «c  Fils  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  vous  avet  le  plus 
»  grand  tort  de  ne  pas  vous  faire  baptiser  ;  avec  le  baptême  votre 
»  fortune  serait  assurée  dans  ce  monde-ci ,  et  votre  salut  dans 
)»  l'autre.  Le  baptême  ne  doit  pas  vous  effrayer  ;  vos  pères  bap- 
»  tisaient  dans  le  Jourdain,  et  la  plupart  de  nos  cérémonies  sont 
»  imitées  des  vôtres.  Les  Juifs  se  reposent  le  samedi;  ^-ous  vous 
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»  reposerez  le  dimanche  :  une  différence  de  vingt-quatre  heures 
»  serait-elle  capable  de  vous  e&roucher  ?  Vous  craignez  le  petit- 
»  salé,  les  jambons  de  Mayence ,  les  hures  de  Troyes  ;  vous  avez 
»  tort.  Consultez  votre  cusinier  ;  il  vous  dira  que  sans  lard  et  sans 
»  jus  il  n'y  a  point  de  salut  en  cuisine  ;  qu'un  filet  bien  piqué,  un 
»  cochon  de  lait  à  la  Grimed,  des  pieds  à  la  Sainte-Menehould 
»  sont  des  morceaux  friands  et  très-estimés  des  connaisseurs  ; 
»  vous  verrez  votre  table  s'enrichir  de  mets  variés  et  succulens  ; 
»  on  ira  dîner  chez  vous ,  vous  irez  dîner  chez  les  autres ,  et  ce 
»  sera  un  nouveau  débouché  pour  vos  affaires.  Une  fois  déetrcon- 
n  ei^,  vous  pourrez  suivre  vos  spéculations,  placer  à  gros  intérêt, 
»  donner  des  fonds  sur  nantissement,  ruiner  mille  jeunes-gens, 
»  duper  vos  associés  sans  que  personne  ait  le  plus  petit  mot  à 
H  dire.  Tout  dépend  des  noms.  Ce  nom  de  Juif  vous  tue  vérita- 
»  blement  :  avec  un  nom  de  baptême  :  vous  êtes  à  l'abri  de  tout 
»  reproche.  Combien  de  Juifs  croyez- vous  que  nous  ayons  parmi 
»  nos  traitans,  nos  négocians ,  nos  gens  de  loi ,  nos  tailleurs ,  nos 
»  apothicaires,  etc.  ?  à  peu  près  autant  que  d'iddividus  ;  mais  ils 
»  se  gardent  bien  d'en  prendre  le  titre  f 

»  S'agit-il  d'emprunter  quelque  argent ,  si  le  préteur  est  bap- 
M  tisé,  il  vous  vantera  sa  probité,  sa  délicatesse,  son  désintéres- 
n  sèment;  il  pourra  capter  votre  confiance  ;  mais  s'il  est  Juif,  les 
»  cheveux  de  l'emprunteur  se  dressent  sur  sa  tète  ;  il  ne  rêve  plus 
»  qu'usure,  ruine,  déconfiture  complète. 

»  Allons,  cher  Israélite,  fedtes-vous  baptiser.  Au  sortir  de  l'é- 
»  glise  vous  serez  le  plus  honnête  homme  de  votre  quartier  ;  vous 
»  ferez  partie  de  la  bonne  compagnie  à  laquelle  votre  fortune 
n  vous  appelle ,  et  quand  les  mauvais  plaisans  vous  r^farderont , 
»  ils  ne  diront  plus  d'un  air  goguenard  :  C'est  un  circoncis.  » 

Le  Juif  écouta  la  harangue  du  docteur,  trouva  qu'il  parlait  de 
fort  bon  sens,  se  fit  aussitôt  baptiser  par  son  curé,  chmsit  un  par^ 
rain  et  une  marraine ,  et  comprit  bientôt  que  dans  ce  monde-ci 
un  compère  était  bon  a  quelque  chose. 

SECTION  ni. 

Des  moyens  de  civiliser  les  Jnifs. 

J'aime  beaucoup  la  religion,  les  mœurs  et  toutes  les  vertus  qui 
font  notre  bonheur  dans  cette  vallée  de  larmes.  J'ai  autrefois  ap- 
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pris  soigneusement  mon  catéchisme,  et  j'ai  récité  tous  les  diman- 
ches mon  évangile,  ce  qui  m'a  souvent  valu  un  êotitfecU  de  mon 
régent  et  une  petite  gratification  de  mes  parens ,  qui  étaient  des 
personnes  fort  religieuses.  On  m'a  enseigné  que  Dieu  était  sou- 
verainement bon  et  souverainement  aimable  ;  que  la  charité  était 
la  première  des  trois  vertus  théologales;  que  les  hommes  de* 
vaient  se  supporter  les  uns  les  autres  ;  que  le  Seigneur  était  pa- 
tient et  miséricordieux  ;  qu*il  ne  punbsait  qu'à  regret ,  et  qu'il 
nous  pardonnait  nos  fautes  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés. 

J'ai  constamment  professé  cette  doctrine  ;  j'ai  fait  de  la  charité 
la  première  règle  de  ma  conduite  ;  j'aime  beaucoup  tous  mes 
frères ,  même  ceux  qui  me  rendent  le  mal  pour  le  bien ,  comme  il 
y  en  a  tant  dans  le  monde,  ou  qui  me  calomnient  dans  leursjli- 
vres ,  comme  madame  de  Genlis  ;  je  ne  m'informe  pas  s'ils  pen^ 
sent  comme  moi  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  sur  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius  et  sur  les  révélations  de  la  bonne  Armelie, 
les  visions  de  Marie  Alacoque,  etc.  ;  quand  je  dine  avec  eux,  je 
choisis  les  mets  qui  me  conviennent,  et  ne  demande  à  persomie 
pourquoi  mon  frère  Jacob  ou  Isaao  ne  mange  point  de  jambon , 
de  saucisses  ou  de  boudin.  Je  serais  au  désespoir  de  damner  le 
plus  chétif  de  mes  semblables  parce  qu'il  aurait  oublté  de  dire  sou 
bénédicité  ou  de  faire  le  signe  de  la  croix  quand  j'étemne. 

J'ai  toujours  pensé  que  ce  qui  plaisait  le  plus  à  Dieu,  c'était 
de  bien  reflD4plir  ses  devoirs  ;  d'être  bon  citoyen ,  bon  père ,  bon 
fils,  bon  époux  et  bon  anû.  J'ai  qudqueCots  déjeûné  avec  les  pé- 
cheurs et  goûté  avec  les  pécheresses ,  parce  que  j'ai  remarqué 
que  le  divin  législateur  des  chrétiens  pardonna  à  la  femme  adul- 
tère et  à  ses  ennemis  ;  qu'il  vivait  familièrement  avec  les  Sama- 
ritains ,  les  Gentils  et  cette  tendre  et  sensible  Madeleine ,  à  qui  il 
fot  pardcmné  beaucoup ,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  Je 
suis  donc  très-tolérant;  et  si  j'avais  l'honneur  d'être  juge  crimi- 
nel, et  que  je  fusse  assez  malheureux  pour  avoir  à  condamner  à 
mort  un  enfant  d'Israël,  je  n'ordonnerais  pas  qu'il  fût  pendu  en- 
tre deux  chiens,  comme  il  se  pratiquait  autrefois  ;  encore  moins 
qu'on  brûlât  une  chrétienne  à  petit  feu  pour  avoir  couché  avec 
un  Juif,  ce  qui  était  jugé  l'égal  du  crime  de  bestialité. 

Comment  se  fait-il  que  des  personnes  qui  ont  appris  le  même 
catéchisme  que  moi ,  qui  ont  été  élevées  comme  moi  dans  Ta- 
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monr  de  Dieu  et  les  prëceptes  de  l^évangile,  pensent  néanmoins 
si  dififëremment  de  moi?  Je  lis  dans  nn  ëorivain  justement  estimé 
pour  la  frantihi99  de  son  caractère  et  quelquefois  pour  la  pro- 
fondeur de  ses  vues,  «c  que  la  rdigion  chrétienne  doit  être  sou- 
»  Terainement  intolérante,  paroe  qu'elle  est  la  religion  du  Trai 
»  Dieu,  et  que  le  vrai  Dieu  doit  être,  par  la  nécessité  de  sa  na- 
H  ture,  souTcrainement  intolérant  dans  le  sens  absolu,  parce 
»  qu'à  ses  yeux  aucune  opinion  ne  peut  être  indifférente  '•  » 

Je  commence  par  déclarer  que  personne  n'est  plus  disposé 
que  moi  à  rendre  justice  aux  intentions  et  aux  qualités  person- 

■  Je  retronre  ces  maximes  dans  un  des  ouvrages  d'une  dame  illustre  qui  s'est  ehai^^; 
pour  raTancement  des  moeurs  et  l'cdification  du  procbain,  de  nous  retracer  en  phrases 
pures ,  mais  un  peu  monotones  ,  les  briUans  adultères  des  cours  ;  je  la  vols  oublier  les 
plus  prMeuses  qualités  de  son  sexe,  d^acher  la  couronne  de  fleurs  qui  doit  ceindre  le 
froat  des  muses,  pour  arroef  sa  tête  d'un  bonnet  de  docteur,  et  quitter  les  doux  om* 
brages  du  Parnasse  pour  monter  sur  les  bancs  de  l'école. 

Ah ,  madame  I  laisses  aux  théologiens  leurs  argumens  et  leur  ténébreuse  métaphysi- 
que; n'imites  pas  cette  reine  fanatique  qui  de  son  auguste  main  creva  un  œil  &  son 
confesseur,  et  se  donna  le  plaisir  barbare  de  le  voir  brûler  &  petit  feu,  parce  qu'il  ne 
▼ouUit ,  comme  saint  Thomas,  croire  que  ce  qu'il  avait  vu.  Continues  de  nous  amuser 
par  des  romans  moraux  mêlés  de  propos  joyeux  ,  de  contes  quelquefois  grivois  :  publiez 
vos  souvenirs ( avec  des  réticences  convenables);  mais  oublies  tout  ce  qui  sentrintolé- 
rance  et  le  fanatisme  ;  efiaces  surtout ,  effaces  le  pauage  suivant ,  qui  n*est  que  la  copie 
fidèle  du  décret  sur  les  suspects  : 

«  Qu'est-ce  qu'une  société  distinguée  par  ses  moeurs?  c'est  une  société  essentiellement 
■  Intolérante ,  une  société  d'où  Ton  exclut ,  d'où  Ton  bannit  ceux  que  les  lois  ne  peu- 
»  vent  condamner,  ceux  qui  ne  sont  que  soupçonnés  avec  vraisemblance  de  mauvaises 
»  actions ,  ceux  même  qui  peuvent  au  fond  être  innocens ,  mais  auxquels  le  manque 
»  de  bienséance  et  deTétourderie  donnent  une  apparence  vicieuse.  La  tolérance  philo- 
»  sophique  autorise  essentiellement  les  mauvaises  mœurs ,  la  désobéissance  aux  lois  et 
*  an  souverain ,  et  la  licence  en  tout  genre,  » 

i^SuiU  des  Souvenirs  deFêlicie,  pag.  36a  et  363.) 

n  est  évident,  madame,  que  votre  imagination  vous  a  égarée:  avec  le  plus  léger 
retour  sur  vous-même  vous  n'auriez  jamais  écrit  ces  pages. 

Que  parmi  ceux  qui  se  sont  décorés  du  titre  de  philosophes,  il  y  ait  eu  des  charla- 
tans ,  des  aventuriers,  c'est  un  mal  inéviuble;  la  société  est  infestée  de  ces  êtres  incom- 
modes et  parasites  :  l'intrigant  se  glisse  parmi  les  gens  de  bien  ,  en  prend  le  langage ,  le 
ton ,  les  manières  ;  un  operateur  sur  ses  tréteaux  ne  vend  point  son  baume  sans  se  dé- 
corer du  titre  de  docteur,  de  mathématicien  ,  d'académicien ,  etc.  La  religion  a  eu  ses 
tartniès  et  ses  inquisiteurs  ,  comme  la  philosophie  a  eu  ses  athées  et  %U  nivelenrs  ;  mais 
il  faut  savoir  séparer  la  paille  du  bon  grain  ,  et  ne  pas  confondre  toutes  les  idées  pour 
servir  ses  passions. 

Vous  n'aimes  pas  les  Juifs  ,  madame;  vous  frémisses  à  la  vue  d*UD  hérétique,  et 
vous  voules  qu'on  use  contre  eux  de  toutes  les  rigueurs  de  l'intolérance  ;  cela  est  fort 
bien  :  Ils  sont  les  plus  faibles ,  et  vous  n'aves  rien  à  craindre.  Si ,  par  hasard,  ils  dcvo* 
naient  les  plus  forts  ,  voudries-vous  qu'ils  usassent  de  votre  recette >' et  fissent  circoncire 
vos  amis? 
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nelles  de  récrirain  qui  a  émis  cette  opiaion;  que  j'honore  sa 
probité,  qae  je  suis  persuadé  qu'il  est  lui-même  conraineu  de  la 
Térité  de  ce  qu'il  écrit  ;  mais  l'intention  ne  suffit  pas  pouv  justi- 
fier une  opinion;  et  lorsque  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer 
sont  de  nature  à  porter  le  trouble  dans  les  consciences,  à  enfanter 
d'horribles  proscriptions ,  il  est  du  devoir  de  tout  homme  cou- 
rageux de  s'armer  contre  elle  et  d'en  signaler  les  dangers. 

Laissons  germer  les  principes  de  l'intolérance  :  le  trouble  est 
partout  ç  car  si  Dieu  est  souverainement  intolérant ,  comme  on 
ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'imiter  Dieu ,  il  y  aura  concur- 
rence entre  les  hommes  à  qui  sera  le  plus  intolérant  ;  et  comme 
chaque  parti,  chaque  individu  croira  fermement  avoir  la  vérité 
de  son  c6té,  on  ne  verra  plus  que  fureur  et  désolation.  Quand 
les  Tentyrites  et  les  peuples  de  Goptos  s'égorgèrent  sur  les  bords 
du  Nil,  quand  les  vainqueurs  mangèrent  les  chairs  crues  et  pal- 
pitantes de  leurs  prisonniers ,  ils  n'avaient  pas  lu  l'écrit  de  l'au- 
teur dont  je  parle;  mais  ils  pensaient  comme  lui.  J'en  ai  pour  té- 
moin Juvénal  qui  rapporte  le  fait  : 

Sammus  utrinqoe 

Inde  furor  Tolgo  quod  numlna  ricinorum , 
Odit  uterqae  locus  «  qnum  solos  crédit  habendos 
Esse  deos  qaos  fpse  colU 

«  C'était  la  haine  que  chaque  nation  porte  aux  dieux  de  ses 
»  voisins  qui  enfantait  cet  excès  de  fureur  ;  c'était  la  conviction 
»  que  le  seul  dieu  véritable  était  celui  qu'ib  adoraient.  » 

Sans  doute  rien  n'est  d'une  plus  haute  importance  dans  l'état 
que  les  opinions  religieuses ,  parce  qu'elle  servent  de  base  à  la 
morale  et  à  toutes  les  vertus,  et  qu'elles  sont  le  premier  tribunal 
établi  par  le  ciel  pour  juger  les  hommes ,  les  contenir  dans  les 
bornes  du  devoir,  et  qu'eUes  ont  avec  les  lois  civiles  des  liens  de 
fraternité  que  la  sagesse  ne  permettra  jamais  d'affaiblir  ou  de 
rompre.  Mais  depuis  que  les  opinions  religieuses  3e  sont  revêtues 
en  quelque  sorte  de  formes  humaines ,  qu'elles  se  sont  divisées 
et  combattues ,  que  chacune  d'elles  s'est  efforcée  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres,  et  d'arriver  à  la  domination  suprême,  il  est 
souvent  résulté  de  cette  jalouse  émulation  une  foule  de  désor- 
dres et  de  calamités  qui  ont,  au  nom  du  ciel,  singidièrement  ac- 
cru la  somme  des  maux  qui  affligent  la  terre.  Celui  qui  le  pre- 
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mier  a  conça  Tidée  d'une  paix  générale  n'a  fait  qu'on  rêve  ;  mais 
il  a  fait,  comme  on  l'a  dit ,  le  rêve  d'un  homme  de  bien.  Quel 
funeste  rêve,  au  contraire,  que  celui  qui  tend  à  ranimer  toutes 
les  haines  religieuses,  à  porter  la  terreur  dans  toutes  les  con- 
sciences, à  dépouiller  le  ciel  de  sa  plus  noble  prérogative,  celle 
de  supporter  les  erreurs  des  hommes  et  de  leur  pardonner  ! 

Fidèle  à  ses  principes ,  l'auteur  dont  je  discute  ici  l'opinion  ne 
voit  d'autre  moyen  d'améliorer  les  hommes  que  de  les  assvyettir 
tous  a  un  seul  culte,  et  c'est  sur  la  maison  d'Israël  qu'il  Teut  faire 
sa  première  expérience  ! 

«(  Ceux,  dit-il,  qui  ferment  volontairement  les  yeux  à  la  lu- 
»  mière  pour  ne  rien  voir  de  surnaturel  dans  la  destinée  des 
»  Juiis ,  attribuent  les  vices  qu'on  leur  reproche  uniquement  à 
»  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissent;  et,  conséquens  à  eux- 
)»  mêmes,  ils  veulent  que  le  bienfait  de  l'affianchissement  pré- 
n  cède  la  réformation  des  vices.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  trou- 
»  vent  le  principe  de  la  dégradation  du  peuple  juif  et  de  l'état 
»  hostile  où  il  est  envers  tous  les  autres  peuples  dans  sa  religion 
»  aujourd'hui  insociable,  et  qui  considèrent  ses  malheurs  et 
»  même  ses  vices  comme  le  châtiment  d'un  grand  crime  et  Tac- 
«  complissement  d'un  terrible  anathème  ;  ceux-là  pensent  que  la 
»  correction  des  vices  doit  précéder  le  changement  de  l'état  poli- 
»  tique,  c'est-à-dire,  pour  parler  clairement,  que  les  Juifs  ne 
»  peuvent  pas  être,  et  même,  quoi  qu'on  fasse,  ne  seront  jamais 
>»  citoyens  sous  le  christianisme  sans  devenir  chrétiens.  >» 

£t  là-dessus  l'auteur  (qui  adopte  cette  seconde  opinion)  cite 
l'autorité  d'un  publiciste  allemand  qui  veut  qu'on  enlève  aux 
Juifs  leurs  enfans  pour  les  élever  chrétiennement  :  ce  parti  lui 
parait  le  seul  efficace  et  raisonnable;  mais,  j  en  demande  pardon 
à  mon  auteur ,  il  me  semble  qu*il  ne  raisonne  pas  conformément 
aux  principes  d'une  saine  logique  :  car  s'il  faut  voir  dans  l'état 
actuel  des  Juifs  le  doigt  de  Dieu  et  l'accomplissement  d'un  ter- 
rible anathème;  si  le  sort  de  ce  peuple  infortuné,  et  son  endur- 
cissement, sont  l'effet  d'un  décret  du  ciel,  de  quel  droit  pré- 
tend-il s'élever  contre  ce  décret ,  et  vouloir  convertir  des  hommes 
que  le  ciel  condamne  à  l'endurcissement?  Il  est  évident  qu'ils  ne 
se  convertiront  pas;  leurs  enfans,  condamnés  comme  eux,  ne 
se  convertiront  pas  plus  qu'eux;  et  quelles  que  soient  les  rigueurs 
qu'on  emploie  pour  satisfaire  aux  idées  du  publiciste  allemand , 
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on  ne  gagera  rien  poor  la  conTertion  des  Juifs,  parce  que  les 
efforts  de  la  terre  sont  impuissans  contre  le  ciel ,  el  qu'on  ne  lutte 
pas  facilement  contre  les  décrets  de  la  Providence. 

Mais  supposons  que  la  Providence  voulût  se  relAcher  de  ses 
décrets  ;  supposons  que  les  principes  de  Fauteur  allemand  et  de 
l'écrivain  français  gagnassent  tous  les  hommes ,  et  qu'on  se  mit 
en  tête  de  convertir  tout  le  genre  humain  pour  son  amélioration , 
qu'arriverait-il?  On  commencerait  par  faire  choix  d'une Tcligion 
que  l'on  soutiendrait  être  la  seule  bonne  et  véritable  ;  et  comme 
l'auteur  de  ce  projet  est  un  catholique  romain ,  nul  doute  que  ce 
ne  fût  à  la  religion  cathc^que  romaine  qu'il  ne  donnât  la  pré- 
férence. 

Il  faudra  dès  ce  moment  procéder  contre  tous  ceux  qui  ne  pro- 
fessent pas  cette  religion  ;  on  supprimera  le  consistoire  des  églises 
luthériennes  et  protestantes;  on  dépêchera  des  missionnaires  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  pour  engager  les  fidèles  qui  ne  sont 
point  de  l'éfi^se  romaine  à  se  convertir  incessamment;  on  dé- 
fendra -à  tout  coutelier  de  prêter  aucun  instrument  tranchant  aux 
descendans  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  pour  pratiquer  la 
circoncision  ;  on  leur  donnera  des  maîtres  de  langue  latine  pour 
leur  apprendre  l'idiome  de  saint  Jérême  et  de  saint  Augustin ,  au 
lieu  de  celui  de  Moïse  et  de  David  ;  on  leur  intimera  l'ordre  de 
se  confesser  promptement  aux  RR.  PP.  missionnaires  chargés  de 
les  convertir,  en  les  prévenant  que  s'ils  ne  se  confessent  pas,  ils 
seront  traités  avec  une  souveraine  intolérance,  tu  que  ces  pieux 
missionnaires  sont  les  images  de  Dieu ,  et  que  Dieu  étant  sou- 
verainement intolérant ,  il  est  impossible  à  ses  augustes  repré- 
sentans  de  ne  |>as  renoncer  à  tous  sentimens  d'indulgence  et 
d'humanité  envers  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  communion  ro- 
maine. 

Mais  si,  par  hasard,  les  enfans  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  les  disciples  de  Luther,  de  Calvin,  de  Zwingle,  deSocin 
n'étaient  pas  pénétrés  de  la  sublimité  des  argumens  du  révérend 
père  confesseur,  s'ils  allaient  s'obstiner  à  chanter  les  psaumes, 
les  uns  dans  la  langue  de  Marot,  les  autres  dans  la  langue  de 
David,  alors  que  faudrait-il  faire?  La  réponse  est  facile,  et  quel- 
ques personnages  qui  ont  précédé  nos  auteurs  dans  les  voies  de 
la  souveraine  intolérance,  nous  ont  appris  comment  on  doit  se 
conduire  en  pareil  cas.  D'abord  on  enlève  aux  Israélites ,  luthé- 
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riens  ou  caWinistes  rëcalcitraus  leurs  petits  garçons  et  leurs 
petites  filles  ;  on  rétablit  des  maisons  de  pères  récoUets  et  mères 
rëoollettes,  cordeliers  et  cordelières,  dominicains,  jésuites,  capu- 
cins, capucines,  lazaristes,  carmes,  picpus,  etc.;  on  leur  confie 
lesdits  petits  garçons  et  petites  filles,  et,  à  Faide  de  quelques  légers 
faisceaux  formés  des  branches  les  plus  déliées  de  Farbre  nommé 
b9ttda  par  les  botanistes,  et  bouleau  par  les  gens  du  peuple,  ils 
leur  inculquent  les  principes  delà  communion  latine  par  des  argu- 
mens àpoêteriarin  rifs  et  si  fréquemment  répétés,  qu'ils  devien- 
nent les  meilleurs  sujets  de  Féglise  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Que  si  lesdits  Israélites,  luthériens,  calvinistes  s'opposent  a 
Fenlèvement  de  leurs  enfans  ;  s'ils  se  soulèvent  dans  les  villes , 
bourgs  et  villages  qu'ils  ont  choisis  pour  leur  résidence,  alors , 
par  une  conséquence  des  tendres  principes  de  la  souveraine 
intolérance ,  on  envoie  chet  les  réfractaires  quelques  détache- 
mens  de  dragons ,  hussards  et  autres  troupes  légères ,  armés  de 
grands  sabres,  lesquelles  se  mettent  à  discrétion  dans  le  domicile 
des  réfractaires,  et^iinent  à  leurs  dépens  en  honneur  de  l'amé- 
lioration des  hommes  et  de  la  supériorité  de  Féglise  latine  sur 
toutes  les  autres  églises. 

L'obstination  des  réfractaires  continue-t-elle,  les  esprits  s'é- 
chaufient-ils  aux  environs,  quelque  bourg  ou  village  se  met-il 
en  insurrection ,  on  ouvre  les  livres  du  bon  temps ,  intitulés  :  His» 
Mre  dês  Cam/êards,  Massacres  de  Cahrièree  et  Mèrindol;  on  y 
puise  les  instructions  convenables  ;  on  marche  contre  les  rebelles , 
on  viole  les  femmes ,  on  tue  les  hommes ,  on  couvre  le  pays  de 
cendres  et  de  débris.  Fou  revient  glorieux  et  satisfait,  attendu 
qu'on  a  travaillé  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  est  souverainement 
intolérant,  parce  qu'il  est  souverainement  parfait;  et  quand  on 
a  ainsi  travaillé  son  pays ,  tout  dévasté  pour  satisfaire  aux  idées 
d'un  rêve-creux ,  on  porte  ses  regards*  sur  ses  voisins ,  on  s'in- 
forme s'ils  appartiennent  à  la  communion  latine,  juive,  alle- 
mande, hollandaise,  etc.  ;  et  s'ils  ne  savent  pas  bien  leur  rudi- 
ment, s'ils  ne  sont  point  en  état  de  chanter  en  latin  les  matines 
et  les  petites  heures,  on  les  traite  sans  rémission  comme  on  a 
traité  les  réfractaires  de  son  pays. 

Il  est  probable  que  cette  opération  serait  d'une  difficile  exé- 
cution en  Europe  :  il  faudrait  beaucoup  de  serviteurs  zélés  ;  et 
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les  fidèles  de  la  chrétienté  allemande,  msae,  suédoise,  anglaise 
pourraient  bien  n'être  pas  d'avis  de  se  soumettre  sans  résistance 
aux  principes  de  la  souvaraine  intolérance.  Dans  ce  cas,  Fau* 
teur  dont  il  s'agit  se  mettrait  en  campagne  ayec  quelques  fer* 
vens  acolytes ,  il  parcourrait  toutes  les  régions  orthodoxes  ;  il 
prêcherait  la  croisade  comme  Pierre  l'ermite ,  et  soulererait  toute 
l'église  latine  contre  les  églises  hétérodoxes;  puis,  quand  l'Eu- 
rope  serait  soumise,  on  attaquerait  l'Asie,  l'Afrique,  les  parties 
de  l'Amérique  qui  ne  font  point  partie  de  l'église  latine,  la  Nou- 
velle-Hollande, lesiles  des  Amis,  la  Nouvelle-Zélande,  les  Tes- 
res- Australes  et  toutes  ces  régions  nouvellement  découvertes  que 
M.  le  président  Desbrosses  veut  qu'on  appelle  Atuiralaêie,  et 
M.  Maltebrun  Océanique,  et  l'cm  ne  s'arrêterait  que  quand  on  se- 
rait parvenu  à  convertir  ou  exterminer  tous  les  dissidens ,  pour 
faire  triompher  les  principes  de  la  souveraine  intolérance. 

Alors  les  Juifs  étant  ou  brûlés ,  ou  noyés ,  ou  baptisés,  le  règne 
de  Dieu  arriverait  ainsi  que  les  prophéties  l'ont  prédit,  la  terre 
serait  renouvelée ,  et  nous  irions  dans  un  autre  monde  jouir  de 
la  vue  de  Dieu  souverainement  intolérant,  et  du  bonheur  de  la 
vie  étemelle. 

Que  ce  projet  paraisse  un  chef-d'œuvre  d'extravagance  digne 
de  l'hospice  de  Charenton,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  n'est 
que  la  conséquence  naturelle  des  idées  d*intolérance  si  vivement 
adoptées  et  préchées  par  madame  de  Genlis  ;  que  ces  idées  se- 
raient atroces  si  elles  n'étaient  souverainement  ridicules  ;  qu'elles 
tendraient  à  armer  toutes  les  famiUes ,  toutes  les  nations,  toutes 
les  croyances  les  unes  contre  les  autres  ;  qu'elles  ne  seraient , 
dans  }eur  genre,  que  la  copie  fidèle  des  systèmes  des  niveleurs 
révolutionnaires ,  qui  voulaient  qu'on  dévastât  la  terre  au  nom 
de  l'égalité ,  de  la  fraternité  et  de  l'indivisibilité  de  la  république. 

Car,  dans  les  temps  révolutionnaires,  la  proscription  de  tous 
les  acteurs  du  Théâtre-Français  n'eut  lieu  que  parce  qu'ils  avaient 
représenté  le  drame  de  Pamèla,  de  M.  François  de  Neufchateau, 
où  la  tolérance  est  réclamée  comme  une  vertu  propre  à  assurer 
la  paix  des  états  et  le  bonheur  des  peuples. 

Jusqu'à  ce  jour  on  avait  rendu  à  la  religion  chrétienne  oe  té- 
moignage honorable  et  vrai ,  qu'elle  est  de  toutes  les  religions  la 
plus  douce,  la  plus  tolérante  ;  qu'elle  désavoue  les  crimes  commis 
en  son  nom;  que  ces  crimes  sont  ceux  des  hommes,  et  non  les 
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siens.  Cdmment  se  trouYerait-il  de  nos  jours  des  zélateurs  assez 
inconsidérés  pour  prêcher,  au  nom  de  cette  religion  de  bonté, 
la  tyrannie  et  la  proscription?  le  passé  ne  nous  a-t-il  pas  sufi&sam- 
ment  instruits?  et  si  nous  avions  besoin  d'exemples  pour  prouver 
que  l'intolérance  n'a  jamais  produit  que  l'obstination ,  la  haine 
et  l'endurcissement ,  en  faudrait-il  un  autre  que  celui  de  la  na- 
tion juive ,  de  cette  nation  dont  la  constance  a  bravé  toutes  les 
persécutions,  et  à  laquelle  on  peut,  comme  à  nos  martyrs,  ap- 
pliquer ces  vers  célèbres  d'Horace  : 

Per  damna  ,  per  ciedes  ,  ab  ipso 
Dncit  opts  anlmuiDqae  ferro? 

Ce  p«apl«,  ëaatsea  maux*  toiijovn  plat  intrépide. 
Croit  4  ckaqiae  blessure  et  graodil  sous  le  fer. 

(  Trad,  de  M,  YAVOBlBOOio.) 

Prions  donc  madame  de  Genlis  et  M.  de  B....  de  rentrer  en 
grâce  avec  les  Juifs ,  et  de  renoncer  aux  petits  projets  de  mor- 
tification qu'ils  ont  formés  contre  eux.  Us  aiment  la  suprême  in- 
tolérance; eh  bien,  le  peuple  juif  n'a-t-il  pas  été  long-temps  le 
plus  intolérant  de  tous  les  peuples?  £t  puisqu'il  a  sacrifié  des 
milliers  de  victimes  au  dogme  de  l'intolérance,  n'a-t-il  pas  quel- 
que droit  à  la  tolérance  de  madame  de  Genlis  et  de  M.  de  B....? 
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ANDROGTNES,  HERMAPHRODITES, 

INDIVIDUS  POURVUS  DES  DEUX  SEXES. 

En  cziste-t-il  réellament  ? 


Js  ne  trouve  point  de  rére  plat  ingénieux  qne  eelui  de  Platon 
sur  Famoar.  L'homme  avait  été  créé  primitivement  double  ;  Dieu 
le  dédoubla,  et  depuis  ce  temp»  les  deux  parties  ont  une  tendance 
invincible  à  se  rapprocher. 

Que  rhomme  ait  été  créé  double ,  c'est  un  fait  dont  on  ne 
saurait  douter ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  révélations  de  la  célèbre 
Antoinette  Bourignon.  Cette  sainte  fille  avait  le  bonheur  de  re- 
cevoir toutes  les  semaines  la  visite  de  la  Vierge,  des  anges  et 
des  anciens  patriarches  ;  Adam  lui  témoignait  surtout  une  affec- 
tion particulière;  c'était  le  plus  assidu  de  ses  courtisans;  et 
comme  il  n'avait  rien  de  caché  pour  ses  amis ,  il  se  faisait  un 
plaisir  de  se  montrer  en  chair  et  en  os  tel  qu'il  était  sorti  des 
mains  du  créateur.  Or,  Antoinette  qui  s'y  connaissait,  nous  as- 
sure qu'il  était  bien  et  dûment  pourvu  des  deux  sexes ,  et  qu'il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  reproduire  tout  seul  dans  le  paradis 
terrestre ,  si  Dieu  n'eût  profité  de  son  sommeil  pour  en  ordonner 
autrement. 

Les  preuves  de  ces  importantes  vérités  sont  consignées  dans 
les  vingt  et  un  volumes  de  révélations  de  cette  illustre  dévote , 
soigneusement  rédigés  par  le  théologien  Jean-Pierre  Poiret,  et 
par  conséquent  d'une  authenticité  incontestable. 

Long-temps  avant  Antoinette  Bourignon ,  il  s'était  élevé  dans 
l'éghse,  sous  le  pontificat  d'Innocent  III ,  une  secte  de  novateurs 
qui  soutenait  qu'Adam  était ,  à  sa  naissance ,  homme  et  femme 
tout  à  la  fois.  Les  docteurs  du  parti  s'appuyaient  sur  ce  passage 
de  l'Écriture  :  CreavU  Deus  hominem  ad  imaginent  suam ,  et  ad 
ïmaginem  Dei  creavit  illum,  maêeuium  et/eminam  creavit  909, 
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Di9u  créa  Vhmmt  h  mm  image  ^  il  U  eréa  à  V image  de  Dieu  y  il  les 
créa  mâle  ei  femelle.  Mais  d'aatres  docteurs  réunis  en  synode 
dëdarèreni  cette  interprétation  hérétique  et  malsonnante;  les 
partisans  de  lliermaphrodisme  furent  anathématisés ,  et  depuis 
ce  temps  ils  n'ont  plus  osé  reparaître. 

Il  n'est  donc  pas  constant,  malgré  les  révélations  d'Antoinetle 
Bourigncm,  qu'Adam  ait  eu  l'aTantage  d'être  à  la  fois  homme  et 
femme;  mais  en  supposant  qu'il  ait  joui  de  cette  prérogative, 
l'a-t-il  transmise  à  quelqu'un  de  ses  descendans?  a-t«on  jamais 
TU  quelque  créature  privilégiée  qui  ait  été  à  la  fois  époux  et 
épouse,  père  et  mère? 

Je  Tob  dTabord  que  les  anciens  nous  ont  traasmis  de  fort  helles 
statues  où  le  ciseau  des  artistes  a  exprimé  avec  un  art  admiraUe 
les  heautés  de  Fhorame  et  celles  de  la  femme  réunies  dan»  le 
même  individu;  mais  ces  statues  ne  sont  qpe  des  androgynes 
hnparfiôts  ;  elles  offrent  les  formes  d'un  sein  virginal,  les  contours 
simples,  modleux  et  arrondis  qui  distinguent  le  sexe  le  plus  ai 
Muble;  du  reste,  les  attribiits  du  sexe  mascidin  ne  sont  pas  trop 
déguisés. 

La  métamorphose  de  Safanaeis  et  d'Hermaphrodite,  dans 
Ovide ,  n'est  qu'un  jeu  d'imagination ,  et  ne  prouve  pas  plus  que 
Tépisode  &Hermaphroâix  dan*  le  câèbrci  et  licencieux  poème 
de  Voltaire. 

Cependant  les  anciens  n'ont  jamais  douté  de  l'existence  des 
hormaphrodites.  PMne  assure  qu'il  existait  en  Afrique,  au-d^ 
du  désert  de  Zara,  un  peuple  d*androgynes  qui  se  reproduisait 
de  lui*même.  Les  lois  romaines  mettaient  les  hermaphrodites  au 
nombre  des  monstres ,  et  les  condamnaient  à  moirt.  Tite-Live  et 
£utrope  rapportent  qu'il  naquit  auprès  de  Rome ,  sous  le  consu- 
lat de  Glaudius  Néron  et  de  Mareus  Livius ,  un  enfant  pourvu 
également  des  deux  sexes;  que  le  sénat,  efi&rayé  de  ce  prodige , 
fit  venir  des  aruspices  d'Étrurie  pour  les  consulter,  et  que  00s 
doetcurs  furent  d'avis  que,  pour  apaiser  le  conrroul  du  ciel, 
il  fallait  exiler  ce  monstre  de  la  campagne  de  Rome,  et  aUer  le 
noyer  en  haute  mer,  loin  des  bords  du  Latium.  Ce  décret  abtnrie 
et  cruel  fot  exécuté;  on  enferma  l'^iiant  dans  un  coffre,  on 
Fembarqua  sur  un  vaisseau,  et  qmmd  le  bâtiment  fut  avancé , 
on  le  jeta  en  pleine  mer.  JuHue  Obeequene  et  Lycotthènes  citent 
nombre  d'exemples  d'une  pardiOe  superstition. 
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Dans  notre  Europe  moderne  nos  lob  ordonnarânt  aux  henna- 
phrodkes  de  faire  ohoix  d*Hn  sexe,  et  quand  ils  abusaient  de 
Tautre ,  on  les  condanuiait  au  fouet ,  et  quelqudTob  au  feu.  Lau- 
rent Matthieu,  docteur  plus  éclairé  qu'on  ne  l'était  de  son  temps, 
sauva  du  bûcher  une  jeune  Espagnole  qu'on  accusait  d'être  her- 
maphrodite et  de  se  servir  également  des  deux  sexes  ;  il  fit  voir 
que  le  coupable  n'<était  qu'une  femme  d'une  conformation  un  peu 
hyperbolique.  En  Ecosse  on  enterriût  tout  vif  l'individu  con- 
vaincu d'avoir  successivement  joué  le  rôle  d'époux  et  d'épouse. 
Le  parlement  de  Paris  s'est,  sur  ce  point,  montré  fort  sévère 
en  plusieurs  occasions.  On  lit  dans  la  chronique  scandaleuse  de 
Louis  XI ,  qu'un  moine  d' AuvM*gne ,  pourvu  des  deux  sexes , 
étant  devenu  gros ,  fut  pris ,  saisi ,  traduit  en  justice  et  gardé 
jusqu'après  ses  couches ,  pour  être  ensuite  ordonné  ce  qu'il  con- 
viendrait. Le  passage  est  assez  curieux  :  «  En  ladite  année  mS^ 
»  advint  au  pays  d'Auvergne  que  ^i  une  religion  de  moines  noirs 
»  appartenant  à  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon ,  il  y  eai 
))  un  des  religieux  dudit  lieu  qui  avait  les  deux  sexes  de  homme 
n  et  de  femme ,  et  de  chacun  d'iceux  se  aida  tellement  qu'il  devint 
»  gros  d'enfant;  pour  quoi  fut  prias  et  saisi  et  mis  en  justice,  et 
n  gardé  jusques  à  ce  qu'il  fut  délivré  de  son  posthume,  pour, 
»  après  icdui  venu,  être  fait  dudit  religieux  ce  que  justice  verrait 
)»  être  à  faire.  » 

Un  des  procès  les  plus  célèbres  pour  cause  de  douMe  sexe, 
est  celui  de  la  révérende  mère  Angélique  de  la  Motte-d'Aspre- 
mont ,  prieure  du  monastère  des  Filles-Dieu  de  Chartres ,  qui  fut 
fouettée  par  la  main  du  bourreau  pour  avoir  exercé  d'une  ma- 
nière un  peu  chamelle  ^  auprès  des  sœurs  de  ce  couvent,  tantôt 
les  fonctions  de  prieure ,  et  tantôt  celles  de  prieur. 

Sœur  Angélique  de  la  Motte-d'Aspremont  était  entrée  en  1623 
au  couvent  des  Filles-Dieu  de  Chartres ,  dont  la  révérende  mère 
Aune  de  Salar,  sa  tante^  était  prieure.  Vingt-huit  ans  après, 
Anne  de  Salar  se  trouvant  hors  d'éiat  de  régir  la  communauté, 
résigna  son  prieuré  à  la  sœur  Angélique  sa  nièce,  âgée  alors  de 
quarante-cinq  ans.  Sœur  Angélique  avait  l'habitude  de  sortir  de 
temps  en  temps  du  couvent ,  sous  prétexte  d'afbire  ou  de  ma- 
ladie ;  mais  cette  liberté  n'ayant  eu  aucun  inconvénient ,  on  y 
avait  fait  assez  peu  d'attention.  Cependant  quelques  bruits  sourds 
et  peu  favorables  à  sa  réputation  s'étant  répandus  dans  la  viUe 
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de  Chartres,  les  grands-Ticahres  de  rëTèc[uejagèrent  à  propos 
de  visiter  le  coavent.  On  y  trouva  plusieurs  sœurs  qui  demandé^ 
rent  ardemment  à  en  sortir;  quelques  autres  parurent  fort  sa- 
tisfaites de  l'administration  de  la  mère  prieure.  Une  porte  du 
couvent  fermait  mal  ;  on  ordoma  une  dôture  plus  exacte.  Une 
grille  avait  besoin  de  réparation;  elle  fut  réparée  et  la-  mère 
prieure  se  croyait  désormais  à  Tabri  de  toute  espèce  d'inquié- 
tude, lorsqu'un  incident  imprévu  vint  troubler  son  repos.  Une 
sœur  Damilly,  de  l'ordre  des  Gairettes,  sollicita  en  cour  de 
Rome  le  prieupé  des  Fille»-Dîeu  de  Chartres,  et  l'impétra.  La 
bulle  ne  s-'expliquait  pas  snr  les  motifs  qui  avaient  décidé  le  Saint 
Père;  elle  portait  seulement  :  Par  vacance  ou  toute  autre  cause. 

On  juge  bien  que  la  mère  prieure  se  mit  en  règle,  et  forma 
opposition  ;  mais  elle  avait  affaire  à  une  partie  active ,  adroite  et 
entreprenante.  La  sœur  Damilly  demanda  permission  d'informer 
sur  les  vie  et  mœurs  de  la  révérende  mère  Angélique  d'Aspre- 
mont,  et  particulièrement  sur  sa  conformation  personneUe  et 
secrète. 

C'était  une  diose  assei>  remarquable,  qu'une  religieuse  a  la 
tète  d'un  semblable  procès.  Néanmoins  il  fallut  instrumenter. 
La  requête  de  sœur  Damilly  fut  admise  :  on  procéda  à  une  nou- 
velle visite  du  couvent.  Il  fut  reconanu  que  sœur  du  Vivier, 
IHuM  dearelîgîeuses  les  plus  attachées  a  la  mère  prieure,  recevait 
assidûment  la  visite  des  jeunes  vignerons  du  voisinage ,  qui  ve- 
Baîent  travailler  a  la  vigne  du  se^pieur;  qu'il  était  résulté  de  ces 
visites  de  petits  vignerons  qu*on  élevait  en  cachette  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  en  état  de  travailler  à  leur  tour;  il  fut  également 
prouvé  que  la  révérende  mère  Angélique  prenait  avec  de  jeunes 
demoiselles  des  libertés  peu  conformes  à  son  vobu  de  chasteté , 
et  qu'dle  en  laissait  prendre  également  avec  elle  quand  elle  en 
trouvait  l'occasion  :  on  conclut  de  tout  cela  que  la  nature  avait 
doué  la  mère  Angélique  d'une  double  faculté  régénératrice,  et 
qu'elle  en  faisait  un  usage  peu  édifiant  pour  les  filles  de  Dieu. 

Un  arrêt  du  grand-conseil  ordonna  que  son  procès  lui  serait 
fait  et  pacfait  par  l'ofiGibial  de  Chartres  et  le  lieutenant7criminel. 
Informations  prises  et  les  témoins  entendus,  l'official  rendit  une 
sentence  qui  portait  que  les  vœux  de  la  dame  d'Aspremont  se- 
raient regardés  comme  nuls  et  non  avenus  ;  que  ses  habits  de 
religieuse  lui  seraient  étés;  qu'elle  garderait  {urison  perpétuelle» 
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et  que  Fasage  des  saorraoens  lui  serait  interdit  jusqu'à  ce  qu^elto 
fût  en  péril  de  la  TÎe. 

Le  châtiment  était  doux  ;  le  jugement  du  lieutenantH^riminol 
fut  plus  sérieux  :  il  condamna  sœur  d*As{»emont  o  à  faire 
»  amende  honorable  devant  la  porte  de  l'é^^iae  du  monastère , 
»  et  là  dire  que  méchamment  et  scandaleusement  elle  tcwmi 
»  abusé  de  l'un  et  l'autre  sexe,  et  avait  corrompu  de  jeunes 
n  filles,  dont  elle  se  repentait,  demandait  pardon  a  Dieu,  au 
»  roi,  à  la  justice  et  à  la  communauté  du  courent;  et  ensuite 
»  qu'elle  serait  attachée  à  un  poteau  qui  serait  dressé  devant 
»  l'église  du  couvent,  pour  y  être  étranglée  et  son  corps  brûlé 
n  avec  son  procès,  y 

La  sœur  du  Vivier,  atteinte  et  convaincue  d'avoir  eu  com- 
merce avec  des  vignerons  du  voisinage ,  fut  condamnée  à  acecmn 
pagnw  la  sœur  d'Aspremont  à  son  supplice,  à  l'amende  hono- 
rable et  à  jeûner. 

Il  était  évident  que  l'exéci^on  de  ce  jugemont,  destiné  à 
réparer  un  scandale,  était  lui-même  un  scandale;  c'était  publier 
la  honte  du  couvent,  le  diffamer  à  jamais ,  et  révéler  à  la  jeunesse 
des  excès  dont  Intérêt  des  mcsurs  exige  qu'on  lui  &S8e  un 
secret. 

Ge  fut  ainsi  qu'en  jugea  le  grand-conseil  auquel  l'affaire  fut 
portée  par  appel  :  il  ordonna  que  la  dame  d'Aspremont  subirait 
un  examen.  On  la  remit  entre  les  mains  de  quatre  médecins, 
quatre  chirurgiens  et  deux  femmes  expertes,  qui  jugèrent  que 
la  dame  d'Aspremont  était  dans  le  même  état  qu'Adam  lorsqu'il 
allait  visiter  la  sœur  Bourignon  ;  ils  déclarèrent  néanmoins  que 
cette  double  organisation  n'était  pas  aussi  parfaite ,  et  que  la 
dame  d'Aspremont  n'était  pas  moins  incapable  de  recevoir  que 
de  conférer  les  honneurs  de  la  maternité.  £lle  fut  convaincue 
de  tous  les  désordres  que  lui  reprochait  la  socor  Damilly.  Sœur 
de  Vivier  fut  également  reconnue  coupable  de  libertés  très-peu 
religieuses  avec  les  vignerons  du  voisinage;  et,  par  arrêt  du 
grand-conseil,  elles  fuirent  condamnées  l'une  et  l'autre  à  être 
fouettées  par  la  main  du  bourreau  sous  la  custode,  et  à  être  en- 
ermées  le  reste  de  leurs  jours. 

On  trouve  dans  les  AnnàUt  du  barreau  et  le  Recueil  d$9  causes 
célhhree  un  grand  nombre  de  procès  semblables.  Celui  de  Margue- 
rite Malaure  a  fait  beaucoup  de  bruit.   Cette  fille  était  née  en 
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IMK,  dans  un  yiUage  des  environs  do  Tonlouse;  elle  perdit  ses 
parons  de  bonne  heure ,  et  se  vit  obligée  de  se  mettre  en  service* 
A  Fige  de  vingt-im  ans  elle  tomba  malade,  et  fat  pcnrtée  à  THô- 
tel-<Dieu  de  Toulouse.  Le  mëdecni,  en  la  visitant,  fut  étonné  de  la 
trouver  très«différente  des  jeunes  filles  lie  son  hèpital.  U  fit 
beaucoup  de  bruit  de  cette  découverte.  Les  oapitoab  et  les 
grands-vicaires  du  diooèse  s'en  occuperait,  et,  après  un  examen 
préaiaUe,  il  lut  enjoint  à  Marguerite  de  quitter  ses  babits  de 
femme  et  d'en  prendre  d'homme.  Marguerite  se  soumit,  mais 
aveo  répugnance;  et  quraid  elle  put  s'échapper  deTouloase,  ^e 
reprit  ses  jupes.  EUe  était  à  Bordeaux  depuis  un  an,  lorsqu'im 
particulier  la  reconnut;  il  divulgua  le  jugement  de  Toidouse  i 
elle  fut  mise  en  prison  et  reconduite  devant  ses  juges.  Les  oapi- 
touls  n'étaient  pas  gens  à  entendre  raillerie.  Ils  rendirent  une 
ordonnance  portant  que  Marguerite  s'appellerait  Arnaud,  el 
changerait  son  nom  de  Malaure  en  celui  de  MarmmJe;  qu'eHe 
porterait  les  habits  d'homme,  avec  défense  de  prendre  ceux  de 
femme,  sous  peine  du  fouet. 

Cette  ordonnance  lui  fut  signifiée,  et  la  mît  dans  un  cruel  em- 
barras; car  le  bruit  de  son  aventure  s'étant  répandu ,  personne 
ne  vouIÎBdt  plus  se  servir  d'une  créature  moitié  homme  et  moitié 
f^Qune»  Elle  fiit  donc  encore  contrainte  de  quitter  les  lieux  qui 
l'avaient  vue  naitre.  SieUe  eût  voulu  profiter  de  l'occasion,  elle 
aurait  pu,  en  s'offîrant  aux  regards  des  curieux,  gagner  beaucoup 
d'argent;  mais  Arnaud-Marguerite  avait  beaucoup  de  pudeur  : 
elle  aima  mieux  vivre  d'aumônes  que  de  blesser  les  lois  de  la  mo- 
destie. Elle  était  jolie;  sa  taille  était  dégante ,  ses  yeux  vife,  sa 
peau  fine,  sa  gorge  d'une  forme  séduisante;  elle  ne  pouvait  se 
persuader  qu'elle  fût  hmnme,  et  l'ordonnance  des  ci^touls  de 
Toulouse  lui  paraissais  une  sottise  et  une  tyrannie.  EUe  vint  à 
Paris ,  et  s'adressa  au  savant  médecin  Helvétius.  Du  premier 
coup-d'œil  il  découvrit  l'erreur  des  capitouls ,  confia  Marguerite 
aux  soins  du  célèbre  chirurgien  Savîard ,  qui,  en  peu  de  temps, 
la  rendit  à  son  sexe ,  et  fit  disparaître  tous  les  symptômes  qui 
avaient  trompé  les  docteurs  et  les  capitouls  de  la  Garonne.  Sa 
maladie  n'était  qu'un  accident  fort  connu  en  médecine  sous  le 
nom  de  lapsus  uUri. 

Après  cette  heureuse  guérison  que  restait-il  à  faire  à  la  ma- 
lade? Elle  ne  pouvait  plus  porter  le  nom  d'Arnaud,  puisqu'elle 
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était  redevenae  Margaerite  ;  elle  ne  pouvait  plus  porter  les  l^abîts 
d'homme,  puisqu'elle  était  redevenue  fille.  * 

Pour  procéda  avec  régularité,  il  aurait  £bl11u  interjeter  app^ 
de  la  sentence  des  capitouls  au  parlement  de  Toulouse;  mais 
cette  démarche  aurait  exigé  un  voyage  en  Languedoc ,  et  Mar- 
guerite était  trop  pauvre  pour  l'entreprendre.  Il  aurait  fallu  re- 
paraître en  habit  d'homme ,  et  les  lois  de*  la  bienséance  et  la  po- 
lice s'y  opposaient.  Si  elle  se  £àt  remontrée  en  habit  de  femme, 
autre  danger  ;  les  ordonnances  des  capitouls  s'exécutaient  pro* 
visoirement.  Le  respect  de  Marguerite  pour  les  réglemens  de 
police  et  les  lois  de  la  lûenséance  aurait  paru  une  atteinte  à  leur 
autorité,  et  Marguerite  eût  été  fouettée  par  provision. 

Placée  entre  les  vei^ges  et  son  amour  pour  la  décoioe,  Mar- 
guerite prit  le  parti  de  s'adresser  directement  au  roi.  Un  rm  est 
moins  fier  et  plus  aflEiftUe  qu'un  capitoul.  Elle  exposa  sa  pénible 
situation,  demanda  une  enquête,  l'obtint,  et,  après  un  mûr 
examen,  fut  définitivement  rendue  à  son  nom,  à  son  sexe  et  à  sea 
jupons'. 

Le  dernier  et  le  plus  singulier  procès  de  ce  genre,  est  c^ui 
d'Anne  Grand  Jean,  qui  fut  baptisée  à  Grenoble  comme  fille, 
mariée  à  Chambéry  comme  garçon ,  et  reconnue  fenune  à  Paris» 
Ce  procès ,  plaidé  solennellement  en  1764,  a  donné  lieu  aux  dé- 
bats les  plus  curieux.  On  les  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Ver- 
meil ,  qui  défendait  Anne  Grand-Jean  et  soutenait  sa  qualité 
d'homme.  Une^roonstance  singulière,  c'est  que,  dans  le  cours 
de  son  mariage ,  la  femme  qu'elle  avait  épousée,  loin  de  se  plain- 
dre de  son  époux,  s'en  trouviât  au  contraire  très-satis&ite ,  et 
paraissait  n'avmr  aucun  doute  sur  ses  facultés  viriles.  De  son 
côté,  Anne  était  de  bonne  foi,  et  se  croyait  réellement  homme; 
ce  qui  fait  à  l'un  et  à  l'autre  beaucoup  d'honneur. 

'  Lorsque  Marguerite  Malaure  vint  à  Paris ,  oa  s'occupa  beaucoup  d*dle.  On  faisaii 
courir  à  son  sujet  mille  bruits  rîdicuies,  qui  ont  i\.k  recueillis  par  Basnage  dans  son 
Histoire  des  ouvrages  des  sat^ans.  On  dhatt,  par  exemple,  que  Marguerite  aimait 
beaucoup  les  babiu  de  femme ,  mais  encore  mieux  les  exercices  d*bomm«  ;  qu'elle  d^i- 
rait  peu  d'être  mère,  mais  souhaitait  virement  d'être  père.  On  prétendait  même  qu'elle 
arait  plus  d'une  fois  essayé  d'acquérir  les  honneurs  de  la  paternité.  AUquas  vitiavit, 
et  j'mctat  se  semen  emisisse  (  dit  Basnage  ).  Il  ajoute  qu'elle  était  femme  trés-diaste , 
bomme  trés-licencieux.  Simulet  castavirgo  et  itir  impurus,  Eaiin,  il  assure  que  toute 
.  modeste  qu'elle  affectait  de  paraître,  elle  virait  k  Paris  aux  dépens  des  curieux  ,  et 
comme  on  peut  bien  juger,  des  curieuses  aussi. 

Histoire  des  ouvrages  des  savans ,  novembre  169s,  pag.  ii4clsuir. 
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Pourquoi,  dans  les  q^estions  les  plus  importantes,  arrive-t-il 
presque  toiyours  que  Ton  finisse  par  où  Ton  devait  commenoer? 
Si,  au  lieu  de  faire  des  Ids  contre  les  androgynes ,  les  tribunaux 
se  fussent  d'abord  occupés  de  savoir  s'il  existait  réellement  dea 
androgynes ,  il  est  probable  qu'ils  se  seraient  épargné  beaucoup 
de  discussions,  d'erreurs  et  d'injustices. 

Qu'il  existe  dans  la  nature  des  êtres  doués  des  deux  organes 
destinés  au  mystère  de  Tbymen,  c'est  un  fait  incontestable; 
mais  ces  merveilles  semblent  réservées  pour  le  règne  végétal  et 
quelques  individus  du  règne  animal.  La  plupart  des  plantes 
réunissent  dans  un  calice  commun  les  étamines  et  les  pistils; 
d'autres  portent  les  étamines  et  les  pistils  sur  la  même  tige,  mais 
séparément.  Un  petit  nombre  de  dioïques  ont  des  fleurs  mâles 
sur  une  tige ,  et  des  fleurs  femelles  sur  une  autre.  M.  de  Paw 
suppose,  d'après  des  calculs  qu'il  croit  exacts,  que  le  nombre 
des  plantes  unisexuelles  est  aux  plantes  bissexuelles  comme  cent 
à  mille,  ou  comme  dix  à  un.  Mais  à  l'époque  où  M.  de  Paw  écri- 
vait ,  les  richesses  de  l'empire  de  Flore  n'étaient  pas  assez  con- 
nues pour  établir  un  calcul  exact. 

Dans  les  animaux  à  sang  blanc,  dont  plusieurs  sont,  comme 
les  plantes,  susceptibles  de  se  reproduire  par  rejeton ,  par  grcfl'e 
et  par  bouture,  les  exemples  d'hermapbroditisme  sont  également 
nombreux.  L'escargot  jouit  surtout  de  cette  illustre  prérogative  ; 
mâle  et  femelle  tout  â  la  fois ,  il  donne  et  reçoit  tour  â  tour;  car 
ses  plaisirs  ne  sont  point  solitaires ,  comme  l'a  dit  Louis  Racine  ; 
il  recherche  son  semblable ,  l'épouse ,  et  de  cette  réunion  pro- 
vient une  fécondation  réciproque. 

Les  huîtres ,  les  moules ,  les  étoiles  de  mer,  les  mollusques , 
sont  plus  complètement  doués  des  deux  sexes ,  et  n'ont  besoin , 
pour  se  reproduire,  que  de  leurs  seules  forces  génératrices.  Chez 
les  pucerons ,  un  seul  hymen  suffit  pour  enfanter  une  suite  de 
familles  presque  inextinguible;  et  dans  ce  singulier  ordre  do 
choses,  l'histoire  de  la  nature,  dit  un  savant  médecin',  nous 
présente  des  vierges  mères  et  des  parens  célibataires. 

Tout  change,  sous  le  rapport  de  la  reproduction,  parmi  les 
animaux  â  sang  rouge,  et  principalement  dans  l'homme.  La  du- 

>M.  Moreaa,  blbUoUi^ire  de  TÉcole  de  Médecioe,  Histoire  nmturelU  de  /«  \ 

Temmt ,  lom.  i ,  pag.  sio. 
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idioitë  de  sexes  ne  s'obserre  plus.  Chaque  indiTidu  a  ses  fonetions 
propres,  et  Vamonr  matael  qui  les  unit  est  peat-étre  une  des 
lois  les  plus  belles  et  les  plus  donoes  de  la  nature.  Sbpposes  le 
rère  de  Platon  accompli ,  plus  de  rapport  entre  les  coours ,  plus 
de  désirs,  de  craintes,  d^espérances  : 

Plai  d'amoar,  partant  plus  de  joie. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  la  nature;  laissons  dire  les  rêveurs, 
n  est  fort  heureux  que  les  choses  aient  ëtë  comme  elles  sont,  et 
que  les  visions  d'Antoinette  Bourignon  ne  soient  que  des  visions. 

Des  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Floride  au  seizième  siècle, 
ont  prétendu  que  ce  pays  était  très-fécond  en  individus  bis- 
sexuels;  qu'on  en  trouvait  des  quantités  considérables,  mais 
qu'ils  étaient  en  horreur  aux  unisexuels  ;  qu'on  les  tenait  dans 
un  esclavage  horrible  ;  qu'il  leur  était  défendu  de  se  couper  les 
cheveux  ;  qu'on  les  forçait  de  porter  des  habits  de  femme ,  de 
voiturer  les  bagages  et  les  vivres  lorsque  la  horde  allait  en  course 
ou  a  la  guerre  ;  qu'on  les  tenait  assujettis  aux  travaux  les  plus 
humilians  et  les  plus  pénibles,  et  qu'on  s'en  servait  enfin  comme 
on  se  sert  ailleurs  de  bœufs,  d'ânes  et  de  chevaux.  C'est  assuré- 
ment expier  d'une  manière  étrange  le  privilège  d'un  double  sexe. 

Mais  des  voyageurs  plus  modernes  ont  nié  une  partie  de  ces 
faits  ;  ils  ont  cherché  à  soulever  le  voile  qui  couvrait  ces  mystè- 
res ,  et  ont  prétendu  s'être  assurés  que  ces  hermaphrodites  n'é- 
taient que  de  vilaines  femmes  qu'on  maltraitait  ainsi  pour  leur 
laideur.  Ne  pourrait-on  pas  demander  à  ces  voyageurs  s'ils  ont 
réellement  eu  la  faculté  de  soulever  le  voile  dont  il  s'agit,  s^s 
sont  bien  sûrs  que  ces  êtres  malheureux  étaient  réellement  des 
femmes  ;  si  ce  n'étaient  pas  plutôt  des  hommes  convaincus  de  lâ- 
cheté, et  pour  cela  condamnés  â  des  travaux  humilians,  et  â 
porter  l'habit  du  sexe  le  plus  timide?  Il  faut  aux  lecteurs  beau- . 
coup  de  défiance  quand  les  auteurs  viminent  de  loin. 

Ambroise  Paré  rapporte  que  de  son  temps  une  jeune  fille  fut 
tout-à-coup  changée  en  garçon ,  et  que  cette  métamorphose  lui 
arriva  en  sautant  un  fossé  ;  ce  qui  fit ,  pendant  fort  long-temps , 
sauter  toutes  les  jeunes  filles  du  même  endroit  ;  mais  cette  pré- 
tendue jeune  fille  était  véritablement  un  garçon  dont  la  consti- 
tution tardive  se  développa  tout-à-coup ,  soit  par  un  efibrt  de  la 
nature,  soit  par  un  mouvement  brusque  et  violent.  Le  médecin 
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portngds  Zaoat  rapporte  une  observation  qui  confirme  par&îte- 
ment  celle  d'Ambroise  Paré. 

On  faisait  Toir  à  Paris ,  en  1751 ,  nn  prëtendn  bennaphrodite 
qui  avait  la  voix  grave ,  la  démarche  bardie,  beanooup  de  barbe, 
la  pmtrine  veine,  et  se  plaisait  également  à  porter  des  habits 
dliomme  et  des  habits  de  femme  ;  cet  être  n'était ,  à  proprement 
parler,  ni  homme  ni  femme;  c'était  un  snjet  monstrneox  con- 
damné par  la  nature  à  la  plus  incurable  stérilité. 

On  a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  de  la  découverte  d'un  nègre 
hermaphrodite  vu  à  Londres ,  et  décrit  par  le  célèbre  chirurgien 
Gheselden.  Voltaire,  qui  croyait  à  la  possibilité  d'un  peuple 
hermaphrodite ,  en  parle  comme  d'un  être  merveiUenx.  k  Con- 
sultei,  dit-il,  l'anatomie  de  Ghes^den,  vous  verres  la  figure 
tsrè-bien  dessinée  d'un  animal  homme  et  femme ,  nègre  et  né* 
grosse  d'Angola,  amené  à  Londres  dans  wm  enfance,  et  très-soi* 
gtaeusement  examiné  par  ce  célèbre  chirurgien.  Gheselden  m'a 
attesté  plusieurs  fois  la  vérité  de  ce  prodige,  qui  n'en  est  peut-être 
pas  un  dans  quelques  cantons  de  l'Afrique.  » 

Qui  ne  croirait,  après  avoir  lu  ce  passage,  que  cet  animal 
homme  et  femme,  nègre  et  négresse,  ne  lût  un  véritable  andro- 
gyne?  Cependant,  quand  le  célèbre  chirurgien  Gheselden  eut 
mieux  mis  ses  lunettes  et  examiné  les  choses  de  plus  près,  il  se 
trouva  que  cette  extraordinaire  créature  n'était  qu'une  fille  fort 
dégoûtante  et  fort  laide. 

On  ne  connaît  encore  aucune  description  anatomique  d'un  in- 
dividu parikitement  pourvu  des  deux  sexes  ;  onVen  trouve  au- 
cun modèle  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle;  jamais  il  n'en 
est  tombé  sous  Iç  scalpel  d'aucun  médecin,  d'aucun  chirurgien. 

M.  Pinel  a  décrit  un  être  fort  singoher  qui  vint  à  Paris  en 
178ë,  et  qu'on  avait  obligé  jusque-là  de  porter  des  habits  de 
femme.  G'était  un  jeune  homme  d'environ  seize  ans ,  et  d'une 
constitution  tout-à-fait  irrégulière  :  il  n'était  nullement  femme,  et 
n'était  pas  assez  honmie  pour  devenir  jamais  époux  et  père.  La 
nature  s'était  égarée  de  ses  voies ,  et  avait  détourné  de  sa  route 
ordinaire  cette  fonction  que  la  reine  Bérénice  accomplissait 
oonmie  la  plus  humble  de  ses  sujettes.  G'était  un  malheureux 
condamné  à  la  stérilité  la  plus  complète  par  la  bizarrerie  de  sa 
constitution. 

G'était  aussi  un  honmie  que  cet  individu  extraordinaire  qui  fut 
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obsenré  à  l'Hôtel-Dien  de  Paru  par  M.  Girand ,  ohirargieii  en 
second  de  cet  hôpital.  Quoiqu'il  fût  essentiellem^Bt  da  sexe 
masculin ,  son  organisation  ofiBrait  néanmoins  les  apparences  du 
sexe  opposé;  mais  moins  par  une  duplicaticHi  d'organes  que  par 
leur  disposition.  Il  avait  été  reçu  dans  la  société  comme  femme, 
s'était  uni  par  un  lien  volontaire  avec  un  homme  qui  pendant 
long-t^nps  avait  rempli'  auprès  de  lui  les  fonctions  d'époux.  Atta- 
qué d'une  maladie  grave ,  il  vint  à  l'Hôtel-Dieu  pour  se  faire  trai- 
ta*, et  y  mourut;  quelle  excellente  aubaine  pour  les  amateurs! 
On  reconnut  d'abord  un  mélange  de  formes  asser.  remarquables. 
Son  buste  portait  tous  les  caif'actères  du  sexe  masculin  :  point 
de  gorge,  le  cou  gros,  les  muscles  fermes  et  secs. 

La  partie  inférieure ,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds ,  pré* 
sentait  un  contraste  frappant  :  des  coQtours  délicats ,  des  muscles 
souples ,  arrondis  et  moelleux  oomme  dans  le  sexe  féminin.  Le 
reste  semblait,  au  premier  aspect,  réaliser  le  rêve  de  Platon. 
De  savans  anatomistes  s'occupèrent  soigneusement  de  ce  phéno* 
mène ,  et  reconnurent  bientôt  la  vérité  de  cet  axiome  :  Fronti 
nuUafidêê  :  Dèfiet-votu  deê  aj^arene^ê.  La  description  de  cette 
singulière  créature  se  trouve  dans  le  Journal  de  médecine  de  la 
société  du  Louvre ,  et  dans  l'Histoire  naturelle  de  la  femme  y  de 
M.  le  docteur  Moreau,  de  la  Sarthe. 

Ne  faut-il  pas  conclure  de  tout  cela  qu'il  n'existe  naturelle- 
ment pas  plus  d'hermaphrodites  que  d'hommes  à  deux  tètes,  à 
quatre  bras,  à  deux  nez;  que  les  individus  qui  me  présentent 
l'apparence  d'un  double  sexe  sont  évidemment  des  monstres ,  et 
qu'il  est  tout  aussi  ridicule  de  supposer,  comme  Voltaire,  qu'il 
puisse  exister  en  Afrique  un  peuple  d'androgynes ,  que  d'ima- 
giner,  comme  saint  Augustin,  qui  pour  l'esprit  et  le  savoir  valait 
bien  Voltaire,  qu'il  existe  une  nation  d'hommes  sans  tète,  avec 
deux  yeux  sur  la  poitrine? 
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LE  DOCTBUa  GALL. 

Sua  sytt^ne  de  bottes  cosânitpll  i  l'aUiébiDe,  mi  fatalitne  »  «i  matÀltUtne? 

flECnON  PREMIÂRE. 

GoMMB  il  y  a  peu  de  nations  plus  dispoaëes  à  la  raiUeiie  que 
la  nation  française ,  on  a  beaucoup  ri  «les  dëconvertes  du  doo* 
teur  Gall ,  des  protubérances  et  des  petits  enfoncemens  qu'il  a 
découverts  au  cerveau,  et  qui  déterminent  les  qualités  morales 
d'un  individu.  On  a  trouvé  plaisant  qu'une  femme  ne  fât  fidèle 
qu'autant  qu'elle  aurait  une  légère  élévation  à  la  tète  vers  l'ex- 
trémité de  1*08  pariétal;  que  le  degré  d'intelUgenoe  et  de  péné- 
tration de  l'homme  ne  consntàt  qu'à  posséder  un  petit  exhaus- 
sement de  Fos  coronal  vers  l'extrémité  supérieure  du  net.  On 
concluait  que  si  la  doctrine  du  docteur  Gall  était  certaine  ^  rien 
n'était  dorénavant  plus  facile  dans  le  monde  que  de  savoir  à  qui 
l'on  avait  affaire  :  il  ne  s'agissait  que  de  prier  les  personnes  avec 
lesquelles  on  se  trouvait  de  permettre  qu'on  leur  tàtât  la  tètCé 
Si  l'on  n'y  remarquait  pas  les  éminences  qui  indiquent  les  bonnes 
qualités  ;  si  on  découvrait  au  contraire  celles  qui  désignent  la 
malice,  la  friponnerie,  l'inconstance,  la  frivdi^,  etc.,  l'on 
prenait  son  parti  sur-le-champ,  et  l'on  n'était  point  exposé  à 
faire  tant  de  mauvais  choix ,  qui  oompromettentiBi  souvent  les 
opérations  les  plus  hnportantes  de  la  vie  politiipie,  civile  et  do* 
mestique. 

Par  exemple,  l'académie  avait,  il  y  a  quelque  temps ,  deux 
places  à  donner  dans  son  sein  :  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la 
grande  et  petite  littérature  étaient  en  mouvement;  on  se  pres- 
sait autour  des  portes,  on  assiégeait  le  fauteuil;  de  jeunes  et 
jolies  dames  couraient  de  tous  les  côtés,  recommandaient  ceUe-ci 
un  chansonnier,  celle-lu  l'auteur  d'ane  petite  comédie;  l'une 
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868  amaii8  pa88ë8,  Fantre  869  amans  pré86n8,  ou  ceux  ({u'eUe 
guettait  encore.  Les  présidons ,  les  secrétaires ,  les  académiciens 
ne  aaraient  à  qui  entendre.  Ëh  bien!  aveo  la  doctrine  dn  doe- 
tear  Gall ,  l'Académie  se  tirait  sans  peine  de  cet  embarras;  elle 
fSusait  venir  tous  les  compétiteurs  Fun  après  l'autre,  les  remet- 
tait entre  les  miûns  de  cbirori^etts  giHtatts ,  et  faisait  procéder, 
en  présence  de  ses  commissaires,  à  l'examen  de  leur  crâne. 
Prenait-on,  par  exemple,  M.  A,  on  lui  disait  :  Vous  yantei  en 
Yain  vos  poésies  fagitires,  votre  tragédie,  votre  prose  et  vos 
vers;  je  trouve  évidemment,  sous  votre  occiput,  un  petit  tu- 
bercule, signe  physiologique  et  pathognomonique  d'indigence 
dans  les  idées  et  de  faiblesse  dans  le  style;  votu  n'entrerez  point 
à  l'académie.  Étaient-ce  MM.  B  G  D,  qu'on  connaît  à  pdne,  et 
MM.  X  Y  Z,  que  l'on  ne  ooilnait  pas  du  tout^  on  leur  disait  : 
Vous  avec  composé^  vous  un  rudiment ^  vous  un  mélodrame ^ 
vous  une  comédie,  vous  des  couplets,  vous  des  énigmes  et  des 
charades ,  vous  trob  distiques  ei  deux  acroatiohes;  cela  est très- 
recommandable  assurément;  mak  vos  temporaux,  votre  sin- 
eiput,  votre  sphéndîde  et  votre  ethmolde  indiquent  évidemmmit 
qu'il  y  a  diei  vous  lég^elé  de  science,  abondance  de  vanité, 
dbsenee  de  talens  :  veue  n'entrerez  pidnt  à  rtteadhnie* 

Voulait^n  enfin  procéder  plus  expéditivement?  on  se  saisis* 
sait  des  jolies  solliciteuse»,  on  les  soumettait  à  la  même  ex- 
p^ience;  et,  après  avoir  pris  la  liste  de  leurs  protégés,  on  leur 
disait  :  Votre  coronal  atteste  l'activité,  l'ambition,  la  malignité; 
mais  on  n'y  trouve  ni  le  discernement,  ni  la  sagesse,  ni  la 
modestie  qui  conviennent  à  votre  sexe;  vae  jpreté^  n^entre^ 
ront  peint  à  V académie. 

Après  ces  expériences  «  les  portiques  se  trouvaient  dégagés, 
et  l'illustre  compagnie  n'atait  plus  à  choisir  que  parmi  oeux  dont 
la  tète  était  pourvue  des  organes  dn  génie,  de  l'imagination, 
du  goût  et  des  autres  qualités  qui  doivent  o(mstttuer  un  bon 
académicien. 

Que  sait-on  des  progrès  de  la  sdenoe?  Peut-être  un  jour  les 
découvertes  du  docteur  Gall ,  unies  à  celles  du  docteur  La- 
vater  j  se  perfectionneront-elles  au  point  de  procurer  ces  avan- 
tages. £n  attendant,  il  est  bon  qu'dies  ae  propagent,  qu'elles 
soient  exposées,  connues  et  livrées  aux  méditations  des  savans 
et  des  bons  esprits. 
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Toat  le  système  4a  docteur  Gall  est  renfermé  dans  ce  vers 
d'Horace  : 

Natarau  expellet  furei  ,  Umen  utqnB  recorret, 

dont  La  Fontaine  aurait  pn  rendre  la  pensée  avec  plus  d'élé- 
gance : 

Quand,  la  fourche  à  la  main  t  Nature  on  cbaMeralt, 
Nature  cependant  toujours  retournerait. 

Il  y  a  donc  une  nature  que  ni  la  fourche,  ni  la  verge  »  ni  tous 
les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  ne  sauraient  chasser  entiè- 
rement. Chaque  individu ,  chaque  nation  a  sa  part  de  cette  na- 
ture opiniâtre  et  réfractaire.  Un  Athénien  vif ,  léger,  frivole, 
brave,  ami  des  plaisirs  et  des  beaux-arts,  n'aurait  jamais  pu  se 
soumettre  au  joug  austère  et  rigoureux  des  lois  deLycurgue;  un 
Lacédéraonien  triste,  sévère,  ennemi  des  grâces  et  des  jeux  de 
Tesprit,  serait  mort  de  dépit  et  d'indignation  au  miheu  des  fêtes 
d'Athènes  ;  le  Béotien  était  un  peu  lourd,  le  Sybarite  indolent  et 
efféminé.  Le  temps ,  dont  le  mouvement  rapide  efface  tant  de 
choses ,  n'a  point  effacé  ces  différences  ;  les  Athéniens  des  siècles 
passés  revivent  dans  les  Français  modernes  ;  et  qui  sait  si  quel- 
qu'autre  peuple  n'a  pas  la  prétention  de  représenter  les  Lacédé- 
moniens?  Quelle  différence  entre  un  Caraïbe  mangeant  de  la 
chair  humaine ,  et  un  habitant  des  rives  du  Gange ,  écartant  de 
sa  route,  im  balai  à  la  main,  les  plus  humbles  insectes,  dans  la 
crainte  de  les  écraser!  Mais  d'où  proviennent  ces  diversités  d'hu- 
meur, et  comment  des  hommes  dont  la  tête ,  le  corps  et  les  ex- 
trémités sont  faits  de  la  même  manière ,  qui  possèdent  tous  les 
mêmes  sens  et  la  même  organisation ,  présentent-ils  tant  d'iné- 
galités et  d'oppositions  dans  leurs  caractères,  leurs  goûts  et  leurs 
penchans. 

Si  vous  écoutez  le  législateur,  il  vous  dira  que  les  institutions 
sociales  font  tout  ;  que  l'on  façonne  un  peuple  à  l'aide  de  la  reli- 
gion, de  l'éducation  et  des  lois ,  comme  on  tourne  un  vase  dans 
le  moule  qui  doit  déterminer  sa  forme  ;  qu'on  aurait  fait  un  Athé- 
nien d'un  Spartiate ,  et  d'un  Spartiate  un  Athénien  en  les  chan- 
geant d'école. 

Si  vous  consultez  un  philosophe ,  il  donnera  la  préférence  à 
l'influence  des  climats  ;  c'est  elle  qui  fait  les  hommes  pesans  ou 
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légers,  ingëmeux  ou  stupides ,  bénins  on  féroces ,  comme  elle  les 
fait  noirs ,  blancs ,  rouges ,  bronzés ,  barbns  ou  imberbes. 

Un  docteur  en  médecine,  un  physiologiste  sera  d*un  antre 
avis;  il  admettra  le  système  des  tempéramens;  il  vous  prouvera 
que  toutes  vos  inclinations ,  tous  vos  défauts  et  toutes  vos  qualités 
viennent  de  la  combinaison  de  vos  humeurs.  Vous  êtes  triste,  faible 
et  un  peu  poltron,  c'est  la  prédominance  muqueuse;  sombre, 
atrabilaire ,  atteint  d'hypocondrie ,  c'est  la  prédominance  bilieuse. 
Aimez-vous  à  boire ,  à  chanter,  a  porter  de  nombreuses  santés  au 
sein  d'un  joyeux  festin,  c'est  la  prédominance  sanguine. 

M.  Gall  vient  après  eux,  et  leur  dit  :  L'homme  n'a  point  en- 
core été  suffisamment  étudié.  Ce  n'est  ni  l'influence  des  lois ,  ni 
celle  des  climats ,  ni  celle  des  tempéramens  qui  produit  la  diver- 
sité des  goûts ,  des  penchans ,  des  facultés  ;  c'est  la  disposition  de 
vos  organes,  c'est  la  constitution  de  votre  cerveau.  Et  là-dessus, 
après  avoir  prouvé  que  le  cerveau  n'est  point  une  masse  inerte, 
mais  un  composé  d'organes ,  il  entreprend  de  décrire  ces  orga- 
nes ,  et  de  leur  assigner  leurs  fonctions. 

Pour  donner  quelque  poids  à  l'opinion  de  M.  Gall ,  il  fallait 
beaucoup  de  recherches  ;  car  il  n'en  est  pas  des  sciences  comme 
des  modes  ;  les  plus  nouvelles  ne  sont  pas  celles  que  l'on  adopte 
avec  le  plus  d'ardeur.  M.  Gall  a  commencé  par  suivre  le  conseil 
de  Descartes ,  qui  veut  qu'avant  de  s'appliquer  à  quelque  étude, 
on  commence  par  douter  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Il  a  donc 
écarté  toutes  les  connaissances  qu'il  avait  puisées  dans  les  ou- 
vrages des  savans  ;  0  a  renoncé  à  toutes  les  opinions  qu'il  s'était 
faites,  et  pour  s'instruire  plus  sûrement,  il  a  commencé  par  se 
faire  ignorant. 

n  s'est  ensuite  livré  à  l'examen  de  notre  organisation  ;  il  s'est 
attaché  à  bien  voir;  car  c'est  souvent  parce  que  l'on  n'a  pas  la 
vue  assez  nette  qu'on  se  jette  dans  mille  erreurs  '  ;  il  a  comparé 

>  De  combien  de  connaissances  Importantes  ne  pourrions-nous  pas  enrichir  les 
jfoieneet  t  si  nous  Tonlfons  observer  daYtotai^e!  Nous  derinoas  ,  par  exemple,  l'âge  des 
animaux  a  rinspection  des  dents.  Groyes-vons  «pie  le  tampset  Texercice  ne  produâteat 
pas  les  mêmes  phénomènes  sur  les  nôtres  ?  Qu'un  dentiste  se  donne  )a  peine  de  com- 
parer les  dents  d'un  enfant  à  celles  d'un  adulte,  celles  d'un  adulte  aux  dents  d'un 
homme  fait ,  et  les  dents  d'un  homme  fait^  ooUes  d'nnrielllard  ,  combien  de  diflR^renees 
n  y  trouverait-il  pas  !  Les  autres  parties  de  1«  léte  sont  sosceptiUes  des  mimes  modi- 
fications. Qui  nous  a  enseigné  à  lire  Hge  des  personnes  sur  leur  figure  ?  l'habitude  de 
les  voir  et  de  les  comparer.  Qu*on  demande  h  la  plupart  des  personnes  qui  cxpôdienl  si 
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les  dispositions  naturelles  les  plus  frappantes  avec  cette  organisa^ 
tion,  et  après  avoir  fait  ses  premières  études  sur  les  animaux ,  il 
les  a  reportées  sur  l'honmie.  Il  a  vu ,  par  exemple ,  que  les  ani- 
maux qui  se  reproduisent  sans  union  des  deux  sexes  manquent 
de  cervelet  ;  il  a  reconnu  ensuite  que  ceux  qui  avaient  une  plus 
forte  portion  de  cervelet  étaient  aussi  les  plus  propres  au  culte 
de  Gythérée.  Il  a  fait  l'application  de  cette  découverte  à  Fhonmie, 
il  a  obtenu  les  mêmes  résultats ,  et  il  en  a  conclu  que  le  cervelet 
était  l'organe  destiné  à  présider  a  nos  plaisirs  amoureux.  Il  a 
examiné,  dans  le  règne  animal,  les  têtes  d'oiseaux  doués  le  plus 
éminemment  de  la  faculté  de  chanter;  il  a  reconnu  dans  leur  cer- 
veau un  organe  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  animaux 
muets ,  et  il  en  a  conclu  que  cet  oi^ane  était  celui  de  la  musique. 
Il  a  pris  des  tètes  d'hommes ,  et  quand  il  a  trouvé  cet  organe  plus 
étendu,  mieux  constitué  que  dans  d'autres  individus ,  il  s'est  per- 
suadé que  ces  êtres  privilégiés  devaient  être  des  Mozart,  des 
Gimarosa,  des  Paêr,  des  Gluck,  des  Méhul,  des  Grétry,  des  Gâta- 
lani,  des  Barilli,  des  Festa,  des  Garât,  des  Duret,  des  Branchu, 
des  Laîs ,  des  Martin ,  et  ses  recherches  ne  l'ont  point  trompé. 

Il  a  fait  les  mêmes  études  sur  des  animaux  doués  de  facultés 
différentes ,  sur  ceux  qui  vivent  de  proie ,  sur  ceux  qui  se  dis- 
tinguent par  la  ruse,  etc. ,  et  dans  chaque  étude  il  a  reconnu 
que  l'organisation  du  cerveau  variait  suivant  ces  diverses  incli- 
nations. Enfin  il  est  parvenu  à  découvrir  vingt-six  organes  qu'il 
se  propose  d'indiquer  successivement  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  vingt-six  organes  puissent  être  reconnus  sur  toutes  les 
têtes  :  pour  se  manifester  au  dehors ,  il  faut  qu'ils  soient  d'une 
constitution  supérieure  et  éminente;  les  talens  médiocres,  les 
passions  faibles  n'ont  point  ce  privilège  ;  elles  sont  condanmées 
à  se  tenir  dans  des  hauteurs  presque  insensibles ,  et  l'oeil  de  l'ob- 
servateur ne  les  remarque  pas. 

M.  Gall  ne  se  propose  donc  point  y  comme  quelques  personnes 

facilement ik  chacua  leart  actes  de  naissance;  qu'on  leur  demande  en  qnol  consistent  les 
différences  ;  ({u'on  les  prie  d'analjser  les  jagemens  qu  ils  portent,  d*exposer  en  détail 
les  motifs  sur  lesquels  ils  reposent  «  elles  seront  trÂs-embarrassées  ;  elles  répondront 
qu'il  y  a  entre  les  personnes  du  même  dge  des  signes ,  des  caractères ,  des  rapports  de 
ressemblance  d'après  lesquels  on  ne  risque  jamais  rien  de  prononcer.  C'est  U  tout  ce 
qu'elles  savent.  L'bomme  réfléchi  étudie  la  forme ,  la  grosseur,  rélévation  des  muscles 
du  visage  ,  remarque  les  variations  de  la  peau,  en  observe  les  teintes ,  ne  néglige  pas 
une  ride,  tient  compte  des  plus  petits  détails;  et  voiU  ce  qui  constitue  la  science. 
III.  I  t 
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l'imaginaient,  de  nous  tAter  la  tète  et  de  noas  dire  notre  bonne 
ayenture.  G^te  idée  avait  jeté  Falarme  dans  beaucoup  de  mai- 
sons. On  craignait  que  la  main  du  docteur  n*aMt  indiscrètement 
révéler  toutes  nos  faiblesses.  Tel  bomme  en  fonction  mourait  de 
peur  (jpi'on  ne  prouvât  son  incapacité  :  tel  bel  esprit  vanté  comme 
im  prodige,  tremblait  qu'on  ne  découvrit  Forgane  de  la  nullité. 
On  appréhendait  une  réforme  générale.  Il  ne  restait  que  les 
bonnes  tètes ,  qui  attendaient  Texamen  avec  calme  et  impassibi- 
lité. Mais  que  l'on  se  rassure  :  le  docteur  Gall  ne  veut  rien  dé- 
ranger; il  veut  laisser  chacun  conmieil  est,  et  son  caractère  sage 
et  paisible  s'oppose  essentiellement  à  tout  projet  de  révolution. 

Quelques  jolies  femmes  en  seront  fâchées  ;  car  ^  quelle  est  celle 
qui,  en  recevant  chez  elle  le  docteur  Gall ,  ne  se  flattait  qu'il  lui 
tirerait  son  horoscope,  et  qu'il  trouverait  dans  tous  les  arron- 
dissemens  de  son  front,  de  ses  tempes,  de  son  occiput,  le  signe 
évident  de  la  grâce,  du  goût,  de  l'esprit  et  de  tous  lestalens? 
M.  Gall  pouvait  aisément  se  permefttre  eet  amusement.  On  est 
sûr  de  n'être  jamais  démenti  quand  on  flatte.  Mais  ce  ne  sont 
pas  des  plaisirs  de  société  qui  font  l'objet  de  ses  recherches.  S'il 
parcourt  l'Europe,  c'est  pour  s'instruire  davantage,  conférer  avec 
les  sa  vans,  faire  de  nouvelles  recherches,  et  vérifier,  s'il  est 
possible ,  ses  conjectures. 

La  théorie  du  cerveau  porte  sur  une  idée  ingénieuse,  justifiée 
par  l\>pinion  de  beaucoup  de  sa  vans ,  et  surtout  par  un  grand 
nombre  d'observations.  M.  le  docteur  Gall  est  persuadé  qu'on  ne 
doit  point  regarder  le  cerveau  comme  un  organe  unique,  accom- 
plissant, par  un  mouvement  général,  toutes  les  opérations  de 
l'ame;  il  veut  que  ce  soit  un  composé  d'organes  distincts,  qui 
aient .  chacun  leur  fonction  propre  et  spéciale.  Ces  organes  sont 
susceptibles  de  variété  dans  leur  étendue,  dans  leur  volume, 
dans  leur  action  ;  ils  peuvent  être  plus  forts  chez  les  uns ,  plus 
faibles  chez  les  autres,  et  c'est  cette  différence  qui  constitue 
celles  qu'on  observe  dans  les  divers  individus. 

Pour  établir,  autant  qu'il  est  possible,  cette  opinion,  M.  le 
docteur  Gall  a  rassemblé  des  faits  et  des  observations.  Il  est  de 
fait  qu'un  homme  n'est  pas  susceptible  d'un  très-long  travail  sur 
le  même  objet ,  et  qu'il  pcut^  au  contraire,  se  livrer  â  un  travail 
presque  continu  quand  il  varie  ses  occupations.  C'est  ainsi  qu'un 
mathématicien ,  après  avoir  pâli  pendant  quatre  ou  cinq  heurea 


Digitized  by 


Google 


GALL.  163 

sur  ses  équations ,  sent  le  besoin  du  repos  ;  mais  ce  repos  n'est 
pas  le  sommeil;  U  ne  lui  faut  qu'une  simple  distraction  :  s'il  aime 
la  musique ,  la  littérature ,  il  pourra  s'occuper  encore  arec  plaisir 
d'ariettes,  de  romances,  d'histoire,  de  poésie.  D'où  vient  cette 
singularité?  de  ce  que  l'organe  propre  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques a  été  fatigué,  et  que  dans  le  même  tems  les  autres  jouis* 
saient  d'un  plein  repos. 

Si  le  cerreau  était  l'organe  général  de  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles, ce  passage  d'une  étude  à  une  autre  serait  impossible^ 
parce  que  ce  genre  de  distraction ,  loin  de  faire  cesser  la  fatigue 
du  cerveau ,  ne  pourrait  qu'afiaisser  de  nouveau  son  énergie  et 
ralentir  son  activité;  mais  ce  qui  prouve  bien  mieux  que  le  cer- 
veau ,  loin  d'être  un  organe  unique ,  est  au  contraire  un  composé 
d'organes  partiels ,  et  que  chacune  de  nos  dispositions  particu- 
lières a  le  sien  propre ,  c'est  que  leur  action  n'est  point  simul- 
tanée, c'est-à-dire  qu'elles  n'agissent  ni  dans  le  même  temps ,  ni 
de  la  même  manière;  que  leur  développement  est  progressif  et 
variable  dans  les  diverses  périodes  de  la  vie.  Les  enfans  sont 
éminemment  doués  de  la  faculté  d'observer  ;  mais  ils  ont  à  peine 
la  faculté  de  comparer  leurs  observations  :  ce  n'est  qu'avec  le 
temps  que  se  perfectionnent  la  réflexion  et  la  méditation.  Le 
cerveau  n'est  donc  pas  toujours  dans  le  même  état,  ses  organes 
n'ont  donc  pas  toujours  la  même  aptitude;  il  en  est  qui  mûrissent 
plus  têt,  d'autres  dont  les  fruits  sont  plus  lents,  d'autres  enfin 
qui  restent  toujours  verds  ;  ils  sont  susceptibles  d'amélioration  : 
la  réflexion,  l'étude,  l'éducation  sont  des  espèces  de  greffes  qui 
adoucissent  la  sève  dans  laquelle  elles  pénètrent;  et  de  même 
qu'on  remarque  sur  un  arbre  des  branches  gourmandes  qui  ap- 
pauvrissent les  autres ,  de  même  le  cerveau  a  des  rameaux  d'une 
végétation  riche,  active  et  succulente,  tandis  que  d'autres,  in- 
valides et  languissans,  fournissent  à  peine  à  l'ame  quelques 
moyens  de  s'en  servir  :  ce  sont  des  serviteurs  estropiés  qui  ne 
marchent  que  lentement,  et  qu'on  n'emploie  que  faute  d'autres. 
C'est  ainsi  que  le  docteur  Gall  a  tu  un  homme  qui  avait  perdu 
la  mémoire  des  substantifs  ;  tandis  qu'un  autre ,  qui  était  à  l'hos- 
pice de  la  Charité  9  il  y  a  quelque  temps ,  avait  perdu  celle  des 
adjectifs.  Ce  n'étaient  pas  assurément  des  sujets  propres  à  faire 
des  académiciens.  Combien  de  fois  ne  nous  surprenons-nous  pas 
privés  presque  tout-à-fait  de  la  mémoire  des  noms  !  combien  de 
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fois  n'ëproaTons-BOus  pas  quelque  peine  à  combiner  certaines 
idées,  tandis  que,  dans  le  même  moment,  d'autres  se  présentent 
coinme  d'elles-mêmes  ! 

Un  des  avantages  du  système  du  docteur  Gall,  c'est  d'expliquer 
«ans  difficulté  la  création  de  ces  images  incohérentes  et  bizarres 
qui  se  forment  dans  nos  songes  ;  car  si  l'on  suppose  que  quelques- 
uns  de  nos  organes  sont  en  activité ,  tandis  que  les  autres  sont  en 
repos ,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  ensemble  ni  suite  dans 
nos  opérations.  On  peut  de  la  même  manière  expliquer  les  vbions, 
les  apparitions ,  et  tous  les  phénomènes  du  somnambulisme.  Un 
homme  est  malade;  une  portion  des  organes  de  son  cerveau  s'é- 
rhaufk ,  s'enflamme ,  et  fait  avec  énergie  les  fonctions  qu'elle 
avait  coutume  de  faire  en  état  de  santé.  Le  malade,  qui  ne  s'a- 
perçoit pas  de  cette  détérioration  de  sa  tête,  voit  des  fantômes, 
aperçoit  des  spectres  autour  de  lui;  les  objets  sont  tels  qu'ils 
doivent  être;  il  est  éveillé,  il  interroge  sa  raison ,  qui  lui  répond 
qu'elle  est  entière  et  saine;  le  voilà  persuadé  que  le  fantôme 
existe,  que  le  spectre  l'appelle ,  le  menace,  le  suit.  Il  raconte  son 
aventure  à  sa  voisine  ;  on  accourt,  on  ne  voit  rien  ;  on  le  traite 
de  visionnaire ,  et  l'on  a  raison  :  il  est  constant  que  la  cervelle 
lui  tinte  ;  mais  quand  il  affirme  qu'il  a  vu ,  il  ne  se  trompe  point  : 
c'est  l'organe  malade  de  son  cerveau  qui  s'est  chargé  de  tromper 
la  partie  raisonnable.  Qui  n'a  pas  éprouvé  quelquefois  le  singulier 
phénomène  du  cauchemar  ?  On  veille ,  on  jouit  de  tout  l'exercice 
de  la  pensée  ;  tous  les  sens  paraissent  être  en  pleine  activité  ;  on 
ne  porte  point  sur  la  poitrine  un  animal  qui  s'efforce  de  vous 
presser  de  tout  son  poids  ;  et  cependant  on  le  voit ,  on  peut  le 
décrire ,  en  tirer  le  dessin ,  le  peindre  :  cette  illusion  est  donc 
l'ouvrage  d'une  partie  organique  du  cerveau  malade.  L'action  de 
cet  organe  malade ,  par  ses  relations  avec  les  autres  parties  du 
corps,  peut  faire  mouvoir  un  ou  plusieurs  muscles;  alors,  sui- 
vant les  fonctions  propres  à  ces  muscles,  on  parle,  on  se  lève, 
on  gesticule,  on  marche^  on  voit  même;  quelquefois  l'on  écrit, 
l'on  compose ,  et  tout  cela  assex  régulièrement.  M.  le  docteur 
Gall  cite  à  ce  sujet  l'exemple  d'un  médecin  de  ses  amis  qui  était 
somnambule;  lorsque  l'accès  le  prenait,  l'organe  de  sa  vision 
était  dans  une  teUe  activité,  que  le  somnambule  exécutait  ce 
qu'il  aurait  exécuté  dans  l'état  de  veille.  Si  l'on  plaçait  sur  son 
chemin  quelqu'obstacle,  il  le  détournait;  si  l'on  fermait  une 
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porte  son  passage,  il  rouvrait;  lui  mettait-on  la  main  devant  les 
yeux,  û  Fëcartait;  il  semblait  jouir  de  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés;  cependant  il  ne  conservait  aucun  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  fait,  parce  que  tandis  qu'une  partie  de  ses  organes  était 
éveillée,  celui  de  la  mémoire  était  endormi.  Mais  cet  organe 
s*ëveillo-t-il  a  son  tour,  Fhomme  conserve  le  souvenir  des  rêves 
et  des  extravagances  qu'il  «  pu  faire  dans  le  délire  d'une  fièvre 
ardente. 

Il  faut  avouer  que  ces  idées  ont  quelque  chose  de  séduisant , 
et  donnent  aux  conjectures  du  docteur  Gall  un  caractère  de 
vraisemblance  auquel  il  est  difficile  de  résister. 

Mais  voici  des  preuves  d'un  autre  ordre  qui  me  semUent  avoir 
encore  leur  mérite. 

N'est-il  pas  vrai  que  chacune  de  nos  opérations  physiques  a 
un  organe  qui  lui  est  propre  ;  que  nous  avons  des  dents  pour 
broyer  les  alimens ,  des  glandes  salivaires  pour  les  humecter ,  un 
cesophage  pour  leur  donner  passage,  un  estomac  pour  les  rece- 
voir, des  intestins  pour  en  achever  la  digestion?  N'est41  pas 
vrai  que  nous  avons  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  en- 
tendre, un  nés  pour  aspirer  les  odeurs,  un  palais  pour  savourer 
les  mets ,  une  peau  tapissée  de  houppes  nerveuses  pour  recevoir 
les  sensations  du  toucher?  Mais  ce  n'est  pas  l'oeil  qui  voit ,  l'o- 
reille qui  entend ,  le  nez  qui  jouit  des  odeurs ,  le  palais  qui  dé- 
guste ;  c'est  l'ame  qui  recueille  tous  les  plaisirs ,  comme  elle 
éprouve  toutes  les  peines. 

Que  M.  Grimod  de  la  Reynière ,  assis  au  festin  du  Rocher  de 
Gancale ,  sente  toutes  ses  puissances  émues ,  tout  son  être  béatifié 
à  la  vue  d'un  mets  préparé  avec  recherche;  que  sa  joie  aille 
jusqu'à  l'extase  après  en  avoir  goûté;  ce  n'est  pas  son  estomac, 
oe  n'est  pas  un  viscère  matériel  et  grossier  qui  recueille  ces 
jouissances ,  c'est  l'ame  de  M.  Grimod.  Il  faut  donc  supposer  que 
cette  ame  a  sous  ses  ordres  un  organe  particulier  qui  se  charge 
d'aspirer  toute  la  science  du  célèbre  restaurateur  Baleine ,  et 
d'en  porter  les  savoureux  sésultats  à  la  princesse  qui  gouverne 
la  maison. 

Mais  si  l'ame  a  des  organes  pour  voir,  pour  entendre,  pour 
déguster  les  mets  de  M.  Baleine  » ,  est-il  à  présumer  qu'elle  n'en 

■  M.  Baleine  a  depuis  quelque  temps  abdiqua  l'empire  rlu  Hocher  de  Cancale  pour 
jouir  des  douceurs  de  la  vie  privée  dans  ses  jardins  de  Salone;  mais  ,  sous  un  nouveau 
mattre,  son  rocher  n'a  rien  perdu  de  sa  r^utalion. 
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ait  point  pour  des  opérations  plus  nobles,  pour  penser,  pour 
imaginer,  pour  juger,  pour  désirer,  pour  vouloir?  La  raison  et 
l'analogie  seule  suffiraient  pour  décider  que  ces  organes  existent. 
M.  Gall  fait  mieux ,  il  les  a  cherchés ,  et  il  croit  les  avoir  trouvés. 

Un  simple  raisonnement  Fa  conduit  à  cette  découverte.  Il 
existe  parmi  les  hommes  et  les  animaux  des  penchans  irrésisti- 
bles, des  inclinations  constantes,  innées,  indélébiles,  un  carac- 
tère indépendant  de  toute  action  particulière  et  subordonnée  : 
on  a  cherché  à  les  attribuer  aux  combinaisons  des  humeurs  et 
des  tempéramens.  Ainsi  un  honmie  bilieux  est,  ditK>n,  porté 
naturellement  vers  la  tristesse  et  la  mélancolie;  un  homme 
sanguin  aime  à  rire ,  boire  et  chanter  ;  un  tempérament  mu<{ueux 
est  pusillanime  et  indolent;  un  sang  aduste,  une  bile  noire  et 
épaisse ,  annoncent  une  ame  colère  et  emportée. 

Le  docteur  Gall  ne  nie  pas  Tinfluence  des  tempéramens;  il 
croit  qu'avec  eux  et  peut<étre  au-dessus  d'eux,  il  existe  une 
cause  supérieure  et  première;  cette  cause,  il  la  trouve  dans  notre 
organisation  ;  et  cette  organisation,  il  la  place  dans  la  disposition 
des  parties  constitutives  du  cerveau  S 

Jusqu'à  ce  jour  les  philosophes  ne  s'étaient  attachés  qu'aux 
qualités  générales;  ils  avaient  fait  l'homme  tout  extérieur ,  et 
chargé  nos  sens  de  toutes  les  opérations  de  l'ame;  ils  voulaient 
qu'elle  ne  fît  rien  sans  l'intervention  de  ces  ministres  ;  ils  rédui* 
saient  tout  son  empire  à  quatre  provinces  :  la  perception,  la 
mémoire ,  le  jugement  et  l'imagination.  M.  Gall  lui  crée  un  do- 
maine bien  plus  étendu  ;  il  fait  l'homme  tout  intérieur;  et  rendant 
au  cerveau  la  noblesse  et  les  titres  qu'il  avait  perdus,  il  lui  at- 
tribue une  initiative  qu'on  lui  avait  refusée  jusqu'à  ce  jour.  Il 
regarde  donc  la  perception,  la  mémoire,  le  jugement  et  l'ima- 
gination comme  de  simples  qualités  générales  qui  appartiennent 
également  à  chaque  organe.  Cette  partie  de  son  système  a  paru 
très-curieuse  à  ceux  qui  l'ont  étudiée ,  et  le  docteur  l'a  fortifiée 
d'argumens  si  ingénieux  qu'il  est  à  présumer  qu'il  s'est  déjà  at- 
taché beaucoup  de  disciples. 

■  Le  célèbre  Charles  Bonnet  a  dit  :  «  Une  iotelligenee  qui  connaîlrait  4  fond  la  m^ 
»  canique  du  cerveau,  qui  verrait  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  s  y  passe,  lirait 
»  comme  dans  un  livre.  Ce  nombre  prodigieux  d'organes  in6niment  petits,  appropries 
»  au  sentiment  et  à  la  pensée ,  serait  pour  cette  intelligence  ce  que  sont  pour  nous  les 
)>  caractères  d'imprimerie.  Nous  feuilletons  les  livres ,  nous  les  étudions  :  cette  iotelli- 
»  gpnce  se  i»ornernit  à  contempler  les  cerveaux.  » 
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Si  les  senft,  di4*il,  étaient  les  unicpies  ministres  de  nos  opéra- 
tions ,  poorquoi  les  anîmaox,  qui  sont  doués  des  mêmes  sens  que 
nous ,  nous  seraientfils  si  inférieurs?  Dira-t-  on  que  leurs  organes 
sont  moins  parfaits?  Mais  Icnn  que  cette  observation  soit  Traie , 
il  en  est  beaucoup,  au  contraire,  dont  les  sens  sont  beaucoup 
plus  parfaits  que  ceux  de  l'homme  ;  et  cependant  Thomme  les 
surpasse  tous  par  son  intelligence.  Cette  supériorité  tient  donc  à 
une  autre  cause ,  et  cette  cause  quelle  est^lle ,  sinon  la  différence 
d'organisation  dans  le  cerveau?  Mais  la  distinction  établie  pan 
les  métaphysiciens,  cette  gradation  de  perception,  de  mémoire, 
de  jugement,  d'intelligence ,  ne  suffitrclle  pas  pour  expliquer 
tous  les  mystères  de  nos  actes  intellectuels?  Le  docteur  répond 
que  non.  S'il  n'existait,  dit-il,  qu'un  organe  unique  de  percep- 
tion ,  un  animal  qui  aurait  eu  une  perceptioa  les-  aurait  eae& 
toutes  également;  s'il  n'existait. qu'un  organe  unique  pour  le 
souvenir  et  la  mémoire,  celui  qui  aurait  eu  de  la  mémoire  pour 
un  objet  en  aurait  également  pour  les  autres.  Or  ce  fait  est  dé- 
menti tous  les  jours  par  l'expérience;  on  oublie  une  chose,  et 
l'on  se  souvient  très-bien  d'une  autrje.  M.  Gall  pense  donc  que 
chaque  organe  particulier  est  doué  de  perception,  de  mémoire , 
de  jugement  et  d'imagination  ;  et  voici  comme  il  explique  se» 
idées.  Supposons  un  homme  doué  de  l'organe  de  la  musique;  la 
nature,  en  le  lui  accordant,  lui  a  donné  la  faculté  de  percevoir 
les  rapports  des  sons  :  il  a  donc  la  perception  ;  mais  s'il  se  sou- 
vient que  tels  sons  l'ont  affecté ,  son  organe  acquiert  une  nouvelle 
qualité;  il  a  le  souvenir  [ou  la  mémoire.  Cet  organe  acquiert-il 
un  plus  grand  développement,  devient-il  capable  de  compaver , 
alors  il  est  doué  de  jugement;  une  nouvelle  énergie  lui  donne 
l'imagination.  Voilà  donc  les  quatre  divisions  de  nos  métaphysi- 
ciens réduites  a  de  simples  modifications  ;  M.  Gall  ne  les  regarde 
que  comme  des  degrés  différons  de  la  même  faculté. 

n  en  agit  de  même  avec  les  penchans  :.  il  ne  veut  pas  que  l'on 
cherche  un  organe  différent  pour  les  penchans  et  les  facultés 
intellectuelles.  La  faculté  intellectuelle  devient  penchant  quand 
elle  s'accroit;  elle  devient  désir  quand  son  énergie  augmente  ; 
elle  produit  l'appétit  en  s'exaltant  davantage  ;  un  nouveau  degré 
de  chaleur  en  forme  une  passion;  enfin,  la  maladie  peut  la 
transformer  en  démence. 

Supposez  un  jeune  homme  chez  lequel  la  nature  no  s'est  point 
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encore  fait  entendre,  il  a  la  faculté  d'aimer  les  ferames  ;  le  dé- 
veloppement de  ses  forces  physiques  fait-il  de  lui  un  être  nou- 
veau, il  se  sent  du  penchant  pour  elles;  l'organe  cérébral  s'é- 
chauffe-t-il  davantage ,  il  soupire  après  leur  possession  :  un  état 
plus  violent  produit  chez  lui  la  passion,  et  la  passion  dégénère 
quelquefois  en  démence  :  mais  ces  divers  états  sont  toujours  le 
produit  du  même  organe  modifié  différemment, 

Ge  que  M.  le  docteur  Gall  établit  pour  les  hommes ,  il  l'ap- 
plique également  aux  animaux  :  il  veut  divers  organes  pour 
chaque  espèce  d'instinct  ;  car ,  s'il  n'existait  qu'un  seul  organe , 
l'animal  qui  aurait  un  genre  d'instinct  aurait  aussi  tous  les  antres; 
ce  qui  est  démenti  par  l'expérience.  On  croit  communément 
que  l'instinct  exclut  le  raisonnement  ;  M.  Gall  ne  le  croit  pas.  U 
est  persuadé  que  les  animaux  sont  capables  de  combiner  des 
idées;  il  leur  attribue  de  la  mémoire,  du  jugement,  et  même 
une  sorte  de  liberté.  Il  a  rapporté  dans  ses  leçons  un  grand 
nombre  d'observations  qui  confirment  sa  doctrine.  Une  araignée 
répare  sa  toile  avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  varie  son  travail 
en  raison  des  circonstances.  L'oiseau  ,  qui  semblerait  ne  devoir 
connaître  qu'une  seule  manière  de  construire  son  nid ,  le  rétablit 
également  avec  une  adresse  surprenante  selon  l'exigence  des  cas. 
Nos  animaux  domestiques  se  corrigent  de  leurs  défauts ,  acquiè- 
rent des  qualités  suivant  l'éducation  que  nous  leur  donnons  :  on 
les  voit  agir,  se  décider  avec  une  sorte  de  liberté  et  de  réflexion. 

Mais  à  mesure  qu'on  remonte  l'échelle  des  êtres  pour  arriver 
jusqu'à  l'homme,  l'instinct  s'affaiblit,  et  l'entendement  agit  da- 
vantage. Dans  notre  enfance,  nous  n'avons  presque  que  de 
l'instinct;  dans  l'âge  adulte ,  l'instinct  semble  disparaître  tout-à- 
fait  pour  faire  place  au  raisonnement;  mais  il  ne  s'éteint  pas  en 
entier;  et  tel  homme  bien  fier  de  ses  qualités  intellectuelles,  a 
souvent  plus  d'obligation  à  son  instinct  qu'à  son  esprit. 

Quant  aux  inclinations  innées ,  dont  M.  Gall  fait  la  base  de  son 
système ,  leur  existence  est  un  fait  démontré  par  les  observations 
les  plus  constantes  et  les  plus  simples.  Le  caractère  du  tigre  et 
de  l'agneau ,  de  la  colombe  et  du  serpent ,  n'ont  assurément  au- 
cune analogie  :  ces  différences  ne  dépendent  ni  de  l'éducation, 
ni  de  l'habitude ,  mais  d'une  disposition  invincible  que  la  nature 
a  imprimée  aux  individus ,  afin  de  les  coordonner  tous  au  but  gé« 
néral  qu'elle  s'est  proposé  ;  et  comme  la  formation  et  le  maintien 
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du  ooirps  Bocial  dépend  d'une  foule  d'opérations  et  de  mouve- 
mens  divers  qui  se  lient  et  s'enchaînent  tous  ensemble ,  chaque 
individu  a  reçu  aussi  une  certaine  somme  de  dispositions  innées 
dont  plusieurs  se  ressemblent ,  dont  la  plupart  diffèrent  par  le 
degré  d'intensité  et  de  perfection ,  et  dont  la  combinaison  forme 
ces  variétés  de  passions ,  de  sentimens ,  de  caractères  qui  pré- 
sentent un  tableau  si  extraordinaire  et  si  merveilleux* 

Qu'il  ait  été  accordé  aux  individus  un  organe  propre  à  chaque 
opération,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  une  opinion  conforme 
à  la  vraisemblance  et  à  la  raison  ;  car  les  choses  en  vont  beau- 
coup mieux  quand  on  a  des  instrumens  destinés  uniquement  au 
genre  de  travail  auquel  on  veut  se  livrer. 

Mais  que  ces  organes  se  manifestent  sur  la  surface  du  cerveau, 
et  réagissent  sur  celle  du  crâne ,  c'est  là  la  grande  question , 
celle  a  laquelle  les  gens  du  monde  attachent  le  plus  d'intérêt  ; 
contre  laquelle  les  âmes  dévotes  proposent  le  plus  d'objections , 
mais  il  ne  faut  pas  s'efiisiroucher  hors  de  propos  :  il  est  toigours 
sage  d'écouter  une  cause  avant  de  la  juger.  Écoutons  donc  le 
docteur  Gall. 

SECTION  II. 

Système  du  doclenr  G«U. 

On  avait  regardé  jusqu'à  présent  la  moelle  allongée  comme 
un  prolongement  du  cerveau. 

On  avait  cru  que  le  cerveau  était  une  substance  molle,  une 
masse  spongieuse  et  médullaire  dans  laquelle  les  nerfs  étaient 
implantés,  et  qui  leur  servait  comme  de  terre  végétale.  Le 
docteur  Gall  le  regarde  comme  une  vaste  pellicule  formée  d'un 
nombre  infini  de  plis  susceptibles  de  s'étendre  ou  de  se  ressrerer. 
n  appuie  son  opinion  sur  des  observations  nombreuses  tirées 
d'hydrocéphales  internes  '  dans  lesquelles  le  cerveau  a  subi  une 
extension  prodigieuse  sans  annoncer  aucune  altération. 

On  avait  comparé  la  substance  de  la  moelle  allongée  à  celle 
du  cerveau.  Le  docteur  Gall  prétend  démontrer  que  cette  sub- 
stance est  composée  d'un  double  faisceau  de  neVfs  séparés  par 

■  Uydropisiet  de  la  Ut«. 
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un  ooips  grisâtre  connu  en  anatomie  sous  le  nom  de  mbHanct 
corticale.  Il  décrit  la  marche  de  ces  nerfs  et  de  leurs  subdivi- 
sions avec  beaucoup  de  soins  et  de  dëtaib. 

Le  docteur  considère  le  système  nerveux  oonune  un  grand 
arbre;  les  extrémités  des  nerfs  qui  aboutissent  à  la  circonfé- 
rence du  corps  en  sont  les  racines;  ces  racines  se  rendent, 
par  différentes  directions,  à  la  moelle  épinière,  qui  représente 
le  tronc  ;  la  moelle  épinière  se  partage  en  deux  branches ,  qui 
elles-mêmes  se  subdivisent  en  plusieurs  rameaux.  Plus  ces  ra- 
meaux sont  nombreux,  plus  la  tète  de  l'arbre  a  besoin  d'oc- 
cuper un  grand  espace.  Cet  espace  est  le  crâne,  dans  lequel 
les  rameaux  se  rendent  par  diverses  opérations,  s'étendent, 
s'accroissent  et  forment  le  cerveau.  Mais  tout  arbre  devant  pro- 
duire des  fleurs  et  des  fruits,  la  nature  a  voulu  aussi  que  le 
cerveau  eût  sa  fructification ,  et  cette  fructification  se  compose 
des  organes  découverts  par  le  docteur  Gall,  et  destinés  aux 
opérations  de  l'ame. 

Ainsi  les  nerfs  sont  formés  avant  la  moelle  épinière ,  et  celle-ci 
avant  le  cerveau  ;  et  c'est  cette  marche  de  la  nature ,  inconnue 
jusqu'à  ce  jour,  qui  explique  comment  on  a  trouvé,  en  disséquant 
quelques  fœtus,  des  nerfs  sans  moelle  épinière,  et  une  moelle 
épinière  sans  cerveau. 

Mais  tous  les  nerfs  n'ont  pas  la  même  destination  ni  les  mêmes 
prérogatives.  M.  Gall  distingue  deux  espèces  de  vies;  la  vie  or- 
(panique  et  la  vie  animale,  La  vie  organique  est  purement  maté- 
rielle ;  elle  n'a  pour  objet  que  la  conservation ,  la  durée  et  l'en- 
tretien des  fonctions  vitales  ;  elle  est  commune  aux  végétaux  et 
aux  animaux.  La  vie  animale  est  d'une  nature  plus  élevée  ;  elle 
se  rapporte  aux  qualités  supérieures  des  êtres  vivans ,  aux  opé- 
rations du  sentiment  et  de  la  pensée;  elle  est  plus  ou  moins 
parfaite ,  suivant  la  qualité  des  animaux. 

Lorsque  les  racines  de  l'arbre  nerveux  se  sont  réunies  au 
tronc  pour  y  former  des  branches ,  celles  de  ces  branches  qui 
ne  sont  destinées  qu'à  diriger  les  instrumens  de  la  vie  organique 
s'éloignent  du  tronc  commun ,  c'est-à-dire  de  la  moelle  épinière , 
et  se  rendent  à  leurs  laboratoires  respectifs ,  qui  sont  l'estomac , 
le  cœur,  les  reins ,  les  poumons ,  etc.  ;  mais  les  branches  nobles , 
celles  qui  servent  aux  fonctions  supérieures  de  la  vie  animale , 
montent  glorieusement  au  cerveau ,  et  vont  se  terminer  aux  or- 
ganes sur  lesquels  l'ame  agit  immédiatement. 
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Ainsi  les  racines  des  nerfs  aspirent  en  quelque  sorte  les  objets 
extérieurs ,  et  les  transmetttent  aux  organes  du  sentiment  et  de  la 
pensée  en  passant  par  la  moelle  épinière ,  et  les  organes  du  sen- 
timent et  de  la  pensée  aspirent  en  quelque  sorte  Famé  pour  exé- 
cuter ses  opérations.  La  tète  humaine  est  donc  le  grand  labora- 
toire de  Famé ,  et  elle-même  est  une  espèce  de  chimiste  qui  exa- 
mine, discerne  les  instrumens  et  les  matières  qui  sont  à  sa 
disposition  pour  produire  les  effets  qu'il  se  propose. 

Mais  les  faisceaux  des  nerfs  destinés  aux  fonctions  du  senti- 
ment et  de  la  pensée ,  en  s'élevant  dans  le  cerveau ,  se  distribuent 
en  ramifications  très-fines,  s'enlacent  en  circonyolutions,  et  for- 
ment la  membrane  d*où  naissent  les  deux  hémisphères  du  cer- 
Teau.  Or  ces  circonvolutions  produisent  des  protubérances ,  et 
ces  protubérances  désignent  le  heu  propre  à  chaque  organe  du 
sentiment  ou  de  la  pensée.  Que  ces  protubérances  existent,  c'est 
un  fait  facile  à  constater ,  puisqu'il  ne  faut  que  des  yeux  pour  les 
observer;  mais  s'il  se  trouve  un  anatomiste  assez  habile  pour 
discerner  chaque  organe ,  pour  reconnaître  ses  fonctions ,  il  de- 
vinera ,  par  la  place  qu'occupe  chacune  de  ces  protubérances , 
à  quel  organe  elles  appartiennent,  et  pourra,  en  parfilant  pour 
ainsi  dire  le  cerveau  fibre  a  fibre,  déterminer  enfin  sa  construc- 
tion et  les  organes  particuliers  dont  il  se  compose.  Voilà  ce  que 
le  docteur  Gall  prétend  avoir  reconnu  :  pour  cela ,  il  faut  avoir 
disséqué  beaucoup  de  cerveaux  ;  il  faut  avoir  réuni  et  comparé 
un  grand  nombre  de  faits,  les  avoir  trouvés  toujours  constans; 
et  c'est  encore  ce  qu'a  fait  le  docteur  Gall.  Donnez-lui  donc  une 
tète  quelconque ,  laissez-la-lui  analyser  ;  il  vous  dira  de  quelles 
quahtés  et  de  quels  défauts  était  pourvu  celui  a  qui  cette  tète 
appartenait. 

Cependant,  si  l'on  ne  pouvait  connaître  les  protubérances  que 
sur  le  cerveau  lui-même,  il  est  évident  qu'il  faudrait  couper 
autant  de  têtes  que  l'on  voudrait  en  analyser,  et  le  docteur  ne 
pourrait  exercer  que  sur  les  morts.  La  nature  lui  a  fourni  un 
moyen  d'opérer  sur  les  vivans.  On  sait ,  et  cette  opinion  est  assez 
généralement  admise,  que  le  crâne  se  forme  des  substances  du 
cerveau  (le  docteur  Gall  en  apporte  des  preuves).  Le  crâne 
prend  donc  les  formes  de  la  substance  qui  le  nourrit  ;  il  porte  dans 
son  intérieur  des  enfoncemens  là  où  existent  des  protubérances  ; 
et  comme  la  tablette  extérieure  se  moule  sur  la  tablette  intc- 
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Heure ,  que  leurs  couches  sont  parallèles ,  il  s'ensuit  que  les  pro- 
tubëranees  se  reproduisent  sur  la  tablette  extérieure. 

Cette  yëritë  reconnue,  rien  de  plus  facile  que  de  faire  l'appli- 
cation du  système  du  docteur  Gall.  Vous  commencez  d'abord 
par  disséquer  des  cerveaux ,  vous  reconnaissez  les  protubérances 
appartenant  à  chaque  organe ,  vous  fixez  bien  leur  position ,  tous 
comparez  les  crânes  à  ces  protubérances,  vous  rapportez  les 
protubérances  extérieures  aux  protubérances  intérieures;  et 
comme  chaque  vertu,  chaque  qualité,  chaque  inclination,  cha- 
que défaut  a  son  genre  de  protubérance ,  le  docteur  Gall  se  flatte 
d'avoir  déjà  découvert  vingt-sept  protubérances ,  dont  les  plus 
illustres  sont  :  Forgane  de  l'énergie  générative,  de  la  phiîtHfénéêie 
ou  amour  des  enfans ,  des  mathématiques  y  de  la  musique ,  de  la 
bonté ,  de  l'ambition ,  de  la  cruauté ,  du  vol ,  de  la  prudence,  du 
bel  esprit ,  de  l'imitation ,  de  la  piété  ou  théosophie.  L'organe  de 
l'énergie  générative  occupe  le  cervelet  tout  entier  :  c'est  aussi 
celui  dont  la  nature  s'occupe  avant  tout,  qu'elle  forme  le  premier, 
dont  elle  prend  un  soin  vraiment  maternel.  Il  se  manifeste  par 
deux  renflemens  arrondis  placés  de  chaque  côté  de  la  nuque ,  à 
la  base  du  crâne.  Il  est  d'abord  fort  petit  dans  l'enfance;  car  à 
cet  âge  l'instinct  de  la  reproduction  est  tout-â-fait  nul.  Une  pou- 
pée pour  les  petites  filles ,  un  pantin  ou  un  polichinelle  pour  les 
petits  garçons ,  voilà  les  objets  de  leurs  vives  affections.  Mais  à 
mesure  qu'ils  croissent,  le  noble  organe  acquiert  un  développe- 
ment plus  glorieux  ;  et  lorsque  l'âge  de  l'adolescence  est  arrivé , 
c'est  alors  qu'il  atteint  le  plus  haut  période  de  sa  gloire.  Cepen- 
dant tous  les  individus  ne  sont  pas  également  doués  de  la  même 
étendue  de  pouvoir.  Il  est  des  petites  tètes ,  des  occipitaux  étroits 
et  mesquins  qui  ne  remplissent  que  très-imparfaitement  les 
fonctions  de  l'énergie  génératrice  ;  il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
qui  se  distinguent  par  une  exécution  forte ,  rapide  et  multipliée. 
Ceux-là  sont  connus  sous  le  nom  un  peu  trivial  àegroê9eê  nuques, 
La  case  de  leur  occipital  destinée  à  servir  de  palais  à  la  puissance 
reproductrice,  est  vaste,  proéminente  et  d'un  coup- d'œil  satis- 
faisant pour  les  dames. 

Les  gens  de  la  campagne ,  sans  avoir  suivi  aucun  cours  d'ana- 
tomie ,  ne  sont  cependant  pas  étrangers  à  ces  connaissances  ana- 
tomiques.  Ont-ils  à  choisir,  pour  l'amélioration  de  leurs  haras 
ou  de  leurs  étables,  un  étalon  ou  l'animal  vigoureux  dont  Jupiter 
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emprunta  la  forme  pour  tromper  la  belle  Europe ,  ils  donnent 
la  préférence  auxyro#M#  nuques.  Le  pigeon,  si  empressé  auprès 
de  sa  colombe;  le  moineau,  si  ardent  dans  ses  plaisirs  ;  le  coq, 
ce  sultan  des  basses-cours ,  sont  les  grosses  nuques  de  Tordre  des 
oiseaux  :  c'est  un  fait  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  :  le  doc- 
teur Gall  a  dans  ce  genre  des  collections  complètes ,  et  il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  s'assurer  de  sa  doctrine. 

Mais  cette  amplitude  de  l'oocipital,  cet  empressement  pour 
les  douces  et  brillantes  faveurs  de  l'amour,  se  manifestent  bien 
plus  dans  la  classe  masculine  que  dans  la  classe  féminine.  La 
pudeur  n'est  point  une  vertu  de  société ,  un  mot  inventé  par  let 
hommes;  la  nature  l'a  donnée  à  tous  les  êtres  de  l'espèce 
femelle ,  comme  une  prérogative  qui  ajoute  et  donne  un  nouveau 
prix  à  leurs  aimables  faiblesses.  M.  Gall  conserve  beaucoup  de 
crânes  de  dames  qui  confirment  son  observation,  et  dont  les 
formes  rendent  un  témoignage  édifiant  de  leur  chasteté  et  de 
leur  modestie. 

Gomme  il  n'est  point  de  règle  qui  n'ait  ses  exceptions ,  on  a 
aussi  trouvé  des  crânes  féminins  qui  excédaient  beaucoup  les 
proportions  que  la  décence  a  fixées.  M.  Gall  a  connu  une  femme 
dont  l'occipital  avait  une  dimension  si  impérieuse,  que  dix  amans 
pouvaient  à  peine  satisfaire  aux  nombreuses  et  despotiques  réso- 
lutions de  son  organe  générateur  ;  et  cependant  cette  femme  avait 
au  suprême  degré  l'organe  de  la  théosophie  :  elle  était  d'une 
piété  exemplaire  :  apparemment  la  charité  l'emportait  encore 
sur  la  piété  ;  elle  ne  pouvait  refuser  personne.  La  forme  et  l'éten- 
due de  sa  nuque,  que  M.  Gall  a  fait  voir  aux  amateurs,  sont  un 
vrai  scandale.  Quelle  ne  devait  pas  être  la  nuque  d'une  Pasiphaé, 
qui  ne  craignit  pas  de  s'exposer  â  la  douleur  d'enfanter  le  mi- 
notaure;  d'une  Phèdre,  qui  sentait  Vénus  tout  entière  attachée 
à  sa  proie  ;  de  la  trop  fameuse  épouse  de  l'imbécille  Glande,  dont 
Juvénal  a  peint  les  excès  avec  tant  d'énergie! 

Heureusement,  à  ces  exemples  inédifians  en  peut  en  opposer 
de  plus  honorables  pour  le  beau  sexe.  M.  Gall  a  eu  le  rare 
avantage  de  eonnaitre  une  dame  d'une  vertu  si  intrépide  et  si 
héroïque,  que,  pendant  le  cours  d'une  longue  vie,  elle  lutta  sans 
relâche  contre  un  des  plus  redoutables  occipitaux  qu'une  femme 
pût  porter,  et  qu'après  la  mort  de  son  mari  elle  aima  mieux 
tomber  dans  des  accès  d'épilepsie  que  de  forfaire  à  son  honneur. 
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Si  Ton  trouve  parmi  les  femmes  des  nuques  d'une  dimension 
très-inquiétante  pour  leurs  maris,  on  trouve  aussi  parmi  les 
hommes  des  occipitaux  d'une  amplitude  si  démesurée,  qu'il 
n*est  pas  étonnant  qu'ils  se  livrent  à  des  excès  dont  l'honnêteté 
rougit ,  et  que  la  chasteté  de  la  langue  ne  permet  pas  de  nommer. 
De  ce  nomhre  étaient  sans  doute  ces  Grecs  et  ces  Romains  qui 
se  déshonorèrent  par  des  amours  que  la  nature  désavoue,  et  que 
nos  anciennes  lois  punissaient  du  supplice  du  feu;  mais  il  en  est 
d'autres ,  au  contraire ,  chez  lesquels  le  cervelet  est  dans  un  état 
d'appauvrissement  très -humiliant.  Leur  occiput  est  d'un  dia- 
mètre triste  et  misérable.  Tel  est  surtout  celui  des  infortunés 
qui,  destinés  dès  l'enfance  à  veiller  aux  portes  du  sérail,  ou  à 
mêler  aux  voix  fortes  et  mâles  de  nos  orchestres  des  accens 
clairs  et  féminins ,  ont  été  privés  des  doux  usages  de  la  protubé- 
rance génératrice.  Chez  eux ,  le  cervelet  perd  presque  toute  sa 
substance ,  son  développement  et  son  volume  ;  leur  occipital  est 
étroit ,  mince  et  connue  aplati.  Hippocrate  avait  aperçu  cette  re- 
lation entre  le  cervelet  et  la  faculté  reproductrice  :  il  établit  en 
principe  que  les  personnes  blessées  à  la  nuque  perdent  le  privi- 
lège de  communiquer  désormais  le  bonheur  de  l'existence.  On 
a  reconnu  depuis  qu'une  désorganisation,  une  ossification,  un 
abcès  dans  la  même  partie  produit  le  même  effet.  M.  Larrey  a 
fait  voir  à  M.  Gall  un  homme  qui,  ayant  reçu  à  quinze  ans  un 
coup  très-fort  à  la  nuque ,  est  resté  dans  l'état  où  Origène  se 
mit  lui-même  par  dévotion ,  et  dans  lequel  Abailard  tomba  par 
un  cruel  accident.  Chez  cet  individu,  la  barbe  et  tout  ce  qui 
pouvait  manifester  les  honneurs  de  son  sexe,  ne  se  développèrent 
pas  :  l'Albanèse  n'était  pas  dans  un  état  plus  humiliant.  Il  en 
résulte  que  si  la  nuque  était  mieux  étudiée ,  le  scalpel  des  chi- 
rurgiens aurait  beaucoup  moins  d'occupation  à  Gonstantinople  et 
en  Italie. 

A  quels  fâcheux  inconvéniens  n'expose  pas  une  nuque  un  peu 
trop  forte  !  Le  docteur  Gall  a  connu  à  Vienne  un  pauvre  aUéné 
qui  se  croyait  sultan ,  s'imaginait  servir  tous  les  jours  six  beautés 
différentes ,  et  se  conduisait  comme  s'il  les  eût  servies  en  effet. 
Après  sa  mort ,  on  fut  frappé  des  dimensions  de  sa  protubérance 
génératrice.  Telle  est  l'empire  d'une  grosse  nuque ,  que  rien  ne 
saurait  nous  afiranchir  de  sa  tyrannie ,  ni  la  majesté  du  trône , 
ni  la  sainteté  de  la  thiare  ou  de  la  mitre.  On  a  vu  en  Allemagne 
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un  prince  ëvèque  dont  le  délire  erotique  était  un  sujet  de  scan- 
dale pour  ses  ouailles  et  de  désolation  pour  lui-même  ;  en  Tain 
s*humiliait-il  derant  le  Seigneur,  en  yain  cberchait-U  dans  le 
jeûne ,  la  prière  et  le  ciliée  un  remède  a  ses  maux  ;  en  vain  fai- 
sait-il couler  assidûment  dans  ses  veines  les  sucs  des  plantes  les 
plus  réfrigérantes  ;  le  terrible  démon  qui  donnait  des  soufflets  à 
saint  Paul  triomphait  de  tout,  et  ses  médecins ,  au  nombre  des- 
quels on  compte  le  célèbre  docteur  Franck ,  ne  virent  de  salut 
pour  sa  chasteté  que  dans  Temploi  du  cruel  instrument  qui 
causa  tant  de  honte  et  de  douleurs  au  tendre  amant  d*Héloîse ,  et 
tant  de  regrets  à  sa  maîtresse.  Les  plus  habiles  zoologistes  ont 
remarqué  que  la  nuque  du  mulet,  qui  ne  se  reproduit  pas  dans 
nos  climats,  est  d'une  dimension  pauvre  et  misérable,  comme 
on  peut  en  juger  au  rapprochement  de  ses  oreilles  :  celle  du 
chapon  n'a  rien  de  plus  glorieux  ;  et  le  prince  de  la  médecine  ob- 
serve judicieusement,  comme  on  vient  de  le  voir,  que,  pour 
rendre  un  homme  inhabile  aux  mystères  de  l'amour ,  il  suffit  de 
le  blesser  à  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

Il  était  naturel  de  consacrer  à  la  description  de  l'organe  gé- 
nérateur un  chapitre  d'une  certaine  étendue  ;  car  quel  organe 
est  plus  digne  de  nos  méditations  et  de  nos  hommages  que  celui 
dont  la  noble  destinée  est  de  donner  des  héritiers  au  roi  des  ani- 
maux ,  des  souverains  à  l'univers!  Les  autres  réclament  moins  de 
détails. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  protubérance  des  grosses  nn« 
que» ,  s'élève  celle  de  la  philogènéêi» ,  c'est-à-dire  de  l'amour  des 
enfians.  Elle  est  moins  apparente  dans  les  mâles  que  dans  les 
femelles,  parce  que  les  femelles  possèdent  dans  un  degré  plus 
éminent  la  tendresse,  le  courage,  le  dévouement  nécessaires 
pour  la  conservation  de  l'espèce.  Elle  est  nulle  dans  les  animaux 
qui  abandonnent  aux  éléraens  le  soin  de  leur  progéniture ,  on 
confient  à  d'autres  le  fruit  de  leurs  amours.  La  tète  du  crocodile, 
qui  dépose  ses  œufs  dans  le  sable,  où  le  soleil  les  fait  éclore ; 
celle  du  coucou,  qui  va  pondre  dans  le  nid  de  ses  voisins  ;  celle 
dé  l'autruche,  qui  imite  l'insouciance  du  crocodile  ,  n'ont  point 
l'honneur  de  porter  la  noble  bosse  de  la  philogénésie. 

Le  docteur  Gall,  dans  ses  premières  recherches,  avait  remar- 
qué deux  choses  :  la  première,  que  la  tête  des  dames  se  distin- 
guait de  celle  des  hommes  par  une  saillie  notable  à  sa  partie 
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postérieure;  la  seconde,  qu*elle  avait  une  singnlière  ressem- 
blance avec  celle  des  sin^s.  Or  quelle  induction  tirer  de  cette 
impertinente  analogie?  Fallait-il  supposer  que  ce  renflement  de 
l'occipital  couvrait  Forgane  de  la  malice,  et  que  les  dames  avaient, 
sous  ce  rapport ,  quelque  chose  de  commun  avec  les  singes  ? 
L'induction  eût  été  peu  galante,  peu  respectueuse.  Le  docteur 
Gall,  en  homme  courtois  et  poli,  l'a  rejetée,  et  s'est  livré  à  de 
nouvelles  recherches.  Or  il  a  reconnu  que  plusieurs  hommes  ont, 
comme  les  dames ,  la.  tête  projetée  en  arrière,  et  ces  hommes 
sont,  pour  la  plupart,  les  meilleures  gens  du  monde,  les  maris 
les  plus  bénins,  les  pères  les  plus  tendres.  D'ailleurs  il  est  reconnu 
que  les  singes ,  qui  semblent  si  peu  susceptibles  de  sentimens 
tendres ,  affectueux  et  mélancoliques ,  forment  néanmoins  l'es- 
pèce la  plus  sentimentale  de  tous  les  animaux.  La  femelle  du 
singe  se  ferait  déchirer  en  morceaux  avant  de  trahir  les  devoirs 
de  l'amour  maternel.  Voilà  donc  une  découverte  assurée ,  une 
découverte  honorable  pour  le  beau  sexe,  à  l'abri  de  toutes  les 
épigrammes. 

Mais  voulez-vous  des  preuves  nouvelles ,  des  argumeus  pé- 
remptoires,  évidens,  incontestables?  Le  docteur  Gall  a  observé 
que  les  femmes  très-amoureuses  de  leurs  enfans  ont  une  protu- 
bérance occipitale  extraordinairement  développée.  Telle  était 
une  dame  allemande  qui  avait  pour  la  maternité  une  inclination 
si  extraordinaire ,  qu'elle  se  croyait  toujours  grosse  de  six  enfans. 
Telle  était  vraisemblablement  Niobé ,  qui  fut  pétrifiée  de  douleur 
en  voyant  ses  enfans  indignement  mis  à  mort  par  l'implacable 
Latone;  et  si  les  statuaires  ne  lui  ont  pas  fait  une  protubérance 
occipitale  plus  distinguée,  c'est  qu'ils  étaient  étrangers  aux  mys- 
tères de  la  science  anatomique  et  physiologique. 

Voyez,  au  contraire,  une  femme  dénuée  de  sensibihté^  de 
tendresse,  d'amour  maternel,  une  marâtre  enfin;  regardez  sa 
tète,  vous  la  trouverez  aplatie  en  arrière,  et  presque  semblable 
en  tout  à  la  tète  du  crocodile,  de  l'autruche  ou  de  la  mule.  G*est 
un  fait  vérifié  par  l'inspection  de  plusieurs  crânes  de  femmes  qui 
avaient  appartenu  a  des  infanticides. 

Il  est  vrai  qu'il  s'élève  ici  une  terrible  objection.  Une  jeune 
fermière  saisit  dans  sa  basse-cour  un  jeune  coq,  s'arme  d'an 
couteau  bien  tranchant,  et,  par  une  opération  fort  connue,  le 
métamorphose  en  chapon  ;  ce  jeune  coq  n'avait  point  l'organe 


Digitized  by 


Google 


CALt..  177 

de  la  tendresse  maternelle;  car  M.  Gall  nous  assure  que  la  pro« 
tubëranœ  de  la  philogénësie  est  fort  pea  remarquable  dans  les 
coqs.  Cependant,  si  on  lui  arrache  les  plumes  sous  le  ventre, 
si,  à  Faide  d*un  faisceau  d*ortie,  on  détermine  chei  lui  une 
violente  irritation,  voilà  Torgane  de  la  philogénësie  qui  se  dé- 
veloppe tout-à-coup.  Le  chapon  couve,  fait  éclore  ses  pousnns , 
les  conduit,  les  couvre  de  ses  ailes,  les  défend  contre  les  agrès* 
sionsde  l'ennemi,  remplit  enfin  tous  les  devoirs  d'une  mère 
tendre,  généreuse  et  dévouée.  D'où  provient  cette  nouvelle  dis^ 
position?  Je  vois  bien  ce  que  les  ciseaux  ont  pu  lui  6ter,  je  ne 
vois  pas  ce  qu'ils  ont  pu  lui  donner. 

Autre  difficulté.  Une  mère  a  deux  enfans;  elle  en  aime  un 
passionnément,  elle  a  l'autre  en  horreur;  que  devient,  dans  ce 
cas,  son  organe  philogénésique?  est-il  susceptible  lui-même 
d'affections  opposées  et  contradictoires?  peut-il  être  tout  à-la-fois 
en  exercice  et  en  repos? 

On  avoue  que  ces  objections  sont  un  peu  fortes,  mais  on  sou- 
tient qu'on  peut  y  répondre.  Si  le  coq  n'est  pas  doué  d'une 
grande  dose  d'amour  paternel ,  'û  n'en  est  pas  non  plus  entière** 
ment  dépourvu.  L'organe  qui  se  manifeste  ches  lui  avec  plus 
d'énergie ,  est  celui  de  la  faculté  génératrice;  il  domine  sur  tous 
les  autres  ;  il  absorbe  en  quelque  sorte  une  partie  de  leur  sub- 
stance ,  et  les  laisse  dans  un  état  d'amaigrissement  et  de  pauvreté. 
Mais  si  le  coq  devient  chapon,  si  la  puissance  génératrice  perd 
son  empire  et  sa  force,  alors  les  organes  voisins  s'enrichissent 
de  ses  dépouiUea  et  se  nourrissent  à  ses  dépens.  Le  chapon , 
rapproché  du  sexe  le  plus  faible  par  l'opération  <pi'il  a  subie  ^ 
contracte  une  partie  de  ses  goûts,  adopte' ses  mœurs,  se  plie  à  ses 
habitudes,  et  se  soumet  à  partager  ses  soins  ;  il  ne  peut  être  père, 
et  cherche  à  se  consdler  dans  les  jouissances  de  la  maternité. 

On  explique  avec  la  même  facilité  ces  alternatives  de  haine  et 
d'amour ,  de  tendresse  et  d'aversion  qui  caractérisent  quelques 
femmes  d'un  caractère  fantasque ,  d'un  tempérament  bizarre. 

U  en  est  des  organes  du  cerveau  à  peu  près  comme  des  hom- 
mes en  société  ;  il  est  rare  qu'ils  vivent  en  paix.  Mille  causes  ex- 
térieures portent  dans  la  tête  humaine  le  désordre  et  la  confusion. 
Si  l'organe  de  l'amour  maternel  occupe  un  rang  distingué ,  celui 
de  la  haine  a  aussi  sa  portion  de  pouvoir;  il  est,  comme  tous  les 
autres,  susceptible  de  repos  et  de  mouvement,  de  calme  et  d'ir- 
III*  11 
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riiation»  La  prëeenee  d'an  objet  qui  le  contrarie  vient-elle  à  l'en* 
flammer,  alors  l'organe  de  l'amour  maternel  est  rëdoit  à  céder , 
ei  ne  reprend  son  énergie  que  quazid  celui  de  la  haine  est  rentré 
dans  le  repos. 

On  pourrait  sans  doute  multiplier  les  objections  contre  le  sys^ 
lème  du  docteur  Gall;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'en  démontrer  la 
Tenté,  il  suffit  d'en  donner  une  idée* 

L'organe  de  la  docilité  ou  de  la  civilisaiian  est  placé  à  la  racne 
du  nés  y  entre  les  deux  sourcils,  et  un  peu  plus  haut  :  on  le  trouTO 
constamment  dans  les  animaux  susceptibles  d'éducation ,  on  ne 
le  rencontre  jamais  chez  ceux  que  la  nature  a  destinés  à  rirre 
dans  la  solitude  et  à  rester  £éroces.  Si  depuis  long-temps  aucun 
animal  sauvage  ne  peut  plus  être  apprivoisé  »  c'est  que  tous  ceux 
qui  étaient  susceptibles  de  civilisation  vivent  aujourd'hui  dans 
l'état  de  domesticité,  et  que,  pour  en  ac(»tntrelenombi«,  il 
faudrait  reconstituer  la  nature  sur  un  nouveau  plan. 

L'organe  de  la  connaisê&nce  des  lieux  est  situé  près  de  celui  de 
la  docilité,  et  se  manifeste  en  dehors  par  deux  petits  renflemens 
au  bord  interne  des  sourcils.  U  est  extraordinairement  prononcé 
dans  la  grue,  la  cigogne  et  l'hirondelle.  Le  chien  et  le  pigeon  en 
sont  également  pourvus  d'une  manière  très-distinguée.  C'est  à 
l'aide  de  cet  organe  que  le  pigeon ,  transporté  à  une  grande  dis- 
tance de  son  domicile;  que  le  chien,  séparé  de  son  maitre  par 
des  intervalles  immenses,  savent  s'orienter  dans  les  lieux  les 
-fhiB  inconnus  et  retrouver  leur  séjour  habituel.  Le  docteur  Gall 
cite  l'exemple  d'un  chien  qui,  ccmduit  de  Vienne  à  Londres 
presque  toujours  en  voiture,  trouva  le  moyen  de  revenir  sans 
boussole  et  sans  cairte  géographique. 

Nous  avons  vu  aux  Tuileries  des  pigeons  envoyés  de  Cologne , 
de  Liège,  de  Bruxelles,  pointer  droit  dans  les  airs ,  s'orienter  et 
reprendre  la  route  de  leur  patrie,  où  l'on  s'est  assuré  qu'ils  étaient 
arrivés  quelques  heures  après.  Cette  singulière  faculté  du  chien, 
des  pigeons  et  de  tous  les  animaux  voyageurs ,  ne  réside  point 
dans  l'odorat;  elle  dépend  donc  d'un  sens  ou  d'un  organe  parti- 
culier. 

C'est  aussi  a  un  organe  particulier  qu'il  faut  attribuer  la  dispo- 
sition de  l'homme  et  de  tant  d'oiseaux  pour  la  musique.  Cet  or- 
gane est  placé  au-dessas  de  l'arcade  des  sourcils,  en  tirant  un 
peu  vers  les  tempes.  On  le  rencontre  dans  tous  les  animaux  chan- 
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tans,  et  surtout  dans  le  rossignol,  le  serin,  la  fouvette  :  Mosart, 
Glttck,  Haydn,  Viotti,  etc.,  le  possédaient  d'une  manière  re-r 
marquable.  On  n'a  point  encore  examiné  si  l'éléphant,  qui  té* 
moigne  tant  de  goût  pour  la  musique,  en  est  également  doué. 
Dans  les  espèces  chantantes ,  il  est  exclusivement  réservé  pour 
le  mâle,  et  cette  observation  est  tellement  constante,  qu'au  pre- 
mier aspect  le  docteur  Gall  distingue  une  tête  de  femelle  d'une 
tête  de  mâle.  _^ 

Entre  l'organe  de  la  connaissance  des  lieux  et  celui  de  la  mu- 
sique ,  est  situé  celui  de  la  peinture ,  que  le  docteur  Gall  appelle 
chromatique,  parce  qu'il  se  rapporte  surtout  à  la  connaissance 
des  couleurs.  Lorsqu'il  est  bien  prononcé,  il  arrondit  l'arcade 
sourcilière,  et  donne  a  la  physionomie  des  peintres  un  air  franc, 
ouvert  et  disposé  au  plaisir.  Kéuni  a  l'organe  de  la  connaissance 
des  lieux,  il  forme  le  grand  paysagiste  ;  s'il  se  rapproche  de  celui 
des  mathématiques,  il  forme  le  grand  dessinateur.  Le  docteui* 
Gall  a  trouvé  l'organe  de  la  chromatique  très-développé  chei  tous 
les  peintres  qui  excellent  dans  le  coloris.  On  est  autorisé  à  croire 
qu'il  est  très-faible  dans  un  de  nos  plus  illustres  artistes. 

Au-dessus  de  l'organe  de  la  musique ,  est  situé  celui  des  ma- 
thématiques \  il  fait  bomber  le  coronal  au-delà  de  l'arc  sourcilier 
et  vers  les  tempes.  Il  est  éminemment  prononcé  dans  le  buste 
de  Newton  et  dans  ceux  de  tous  les  grands  astronomes  :  M.  Monge 
le  possédait  d'une  manière  très-énergique;  et  l'on  raconte  qu'un 
jeune  galliste  qui  se  trouvait  à  Paris  dans  une  société  où  il  con- 
naissait très-peu  de  personnes ,  ayant  été  invité  à  désigner  celles 
qui  avaient  le  plus  de  dispositions  pour  les  mathématiques ,  pro- 
mena d'abord  ses  regards  sur  toua  les  assistans ,  et  les  fixa  ensuite 
sur  une  personne  qui  était  asse»  loin  de  lui ,  et  qui  se  trouva 
précisément  être  M.  de  Laplace. 

Les  grammairiens,  les  botanistes,  les  acteurs  tragiques  et  co- 
miques ,  ceux  enfin  qui  exercent  particulièrement  la  mémoire  des 
mots ,  ont  assez  ordinairouent  l'œil  saillant ,  paroe  que  l'organe 
de  la  mémoire  des  mots  est  situé  au  fond  de  l'orbite.  M.  Gall  Ta 
remarqué  chez  MM.  Talma,  Jacques  Delille,  l'abbé  Maury  et 
chez  mademoiselle  Contât.* Les  bustes  de  Bacon,  de  Leibnitz  et 
de  plusieurs  personnages  célèbres  par  l'énergie  de  leur  mémoire, 
en  préaentenl  dea  signes  non  équivoques.  C'est  aussi  à-peu-près 
dans  la  même  région  que  se  trouve  la  bosse  de  la  glossomalhie , 
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c*e0t-à-dire  de  celle  qui  donne  la  faculté  d'apprendre  les  langues 
et  d'en  saisir  le  gënie  :  elle  est  sitnée  entre  l'organe  de  la  peinture 
et  celui  de  la  mémoire  des  mots.  Vous  le  chercheriez  en  vain  sur 
les  animaux  privés  de  la  voix  ;  mais  vous  le  trouvez  dans  le  chien, 
le  perroquet ,  le  geai ,  le  merle ,  et  parmi  les  espèces  qui  semblent 
avoir  entre  elles  un  langage ,  pauvre  à  la  vérité ,  mais  propre 
néanmoins  à  transmettre  leurs  sentimens  et  leurs  idées. 

Le  docteur  Gall  assure  qu'elle  est  très-développée  parmi  les 
traducteurs  :  on  aurait  pu  s'en  assurer  en  passant  la  main  sur  la 
tète  de  l'abbé  Auger ,  de  l'abbé  d'Olivet  et  de  l'éditeur  de  Walter 
Scott. 

D'autres  bosses  se  rapportent  à  Tamour  des  arts  mécaniques 
libéraux,  à  l'industrie  agricole  et  commerciale,  à  des  disposi- 
tions particulières  pour  certaines  professions  ;  mais  aucune  d'elles 
ne  présente  autant  d'intérêt  que  celles  qui  sont  destinées  à  l'exer^ 
cice  de  nos  affections  morales.  Près  de  Torgane  de  \di  phiUgènénê, 
en  se  rapprochant  des  oreilles  et  en  remontant  un  peu ,  s'élève 
l'organe  de  l'attachement  amical.  Il  fait  bomber  les  os  pariétaux 
vers  le  milieu  de  leur  extrémité  postérieure.  Si  l'on  eût  pu  tater 
les  tètes  d'Oreste  et  de  Pilade ,  de  Damon  et  de  Pythias ,  nul  doute 
qu'on  ne  l'eût  trouvé  très-énergiquement  prononcé.  Mais ,  dans 
nos  temps  modernes ,  il  s'est  prodigieusement  affaibli,  et  le  doc- 
teur Gall  convient  lui-même  qu'il  est  fort  sujet  à  caution  :  il  ne 
faut  donc  s'y  fier  qu^a  moitié,  surtout  parmi  les  hommes. -Quant 
aux  chiens  barbets ,  aux  épagneals  et  aux  bassets ,  leur  crâne  eu 
est  chargé  d'une  manière  beaucoup  plus  honorable. 

Ils  ont  aussi,  comme  nous,  l'organe  de  la  rixe,  dont  le  siège 
est  un  peu  au-dessus  des  oreilles.  U  constitue  les  taquins  4  les 
chicaneurs,  les  spadassins,  etc.;  il  s'accroît  rapidement  chez 
les  gens  mariés  :  on  le  trouve  chez  les  dindons ,  les  pintades ,  les 
rouges-gorges  et  en  général  chez  toutes  les  espèces  d*un  carac- 
tère hargneux. 

Tout  près  de  l'organe  de  la  rixe  est  l'organe  de  la  cruauté. 
C'est  ici  qu'il  faut  rapporter  une  observation  anatomique  qui  jette 
un  grand  jour  sur  la  théorie  du  docteur  Gall.  Il  a  démontré  (et 
comme  les  yeux  sont  ici  des  témoins  irrécusables) ,  il  a  fait  voir 
à  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  ouvrir ,  que  si  l'on  tire  derrière  le 
trou  auditif  une  ligne  perpendiculaire  à  la  base  du  cerveau,  tout  le 
eerveau,  moins  deux  organes,  se  trouve ,  chez  les  herbivores,  placé 
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en  avant,  tandis  que  ches  les  camiyores  il  en  reste  une  grande 
partie  en  arrière;  et  ce  cpii  est  surtout  remarquahle,  c*est  que , 
dans  les  animani  partie herbirores,  partie  camiyores^,  eette  ligne 
partage  la  cervelleen  deux  portions  à  peu  près  égales.  Le  docteur 
GaU  a  conclu  de  cette  disposition  que  Torgane  de  la  cruauté  doit 
être  situé  dans  la  partie  postérieure  du  eràne;  et  Ton  remarque 
en  effet  une  protubérance  très*sensible  sur  la  tète  du  tigre,  de 
la  panthère,  de  Thyène^  du  lion,  de  la  belette,  de  l'aigle,  du 
Tautour,  du  cbat  :  elle  Test  peu  dans  Thomme  oirilisé;  mais  on 
ne  peut  la  méconnaître  chez  toutes  les  races  anthropophages  et 
ches  quelques  individus  que  la  nature  semble  avoir  faits  pour 
vivre  avec  les  tigres.  Néron,  dès  son  enfance,  manifestait  une 
tendance  invincible  à  la  cruauté,  et  pourtant  il  avait  eu  de  bons 
précepteurs.  Le  docteur  GaU  a  connu  le  fils  d*un  marchand  de 
Vienne  qui  par  goût  se  fit  boucher.  Un  jeune  apothicaire  de  la 
même  ville ,  dominé  par  ses  inclinations  sanguinaires ,  quitta  le 
mortier,  le  pilon  et  tous  les  innocens  exercices  de  sa  profession 
pour  se  livrer  à  Finfâme  métier  de  valet  de  bourreau*. 

C'est  encore  à  l'influence  d'un  organe  particulier  que  le  docteur 
Gall  attribue  la  disposition  au  vol.  Il  est  vrai  qu'il  s'élève  ici  de 
fortes  objections  contre  cette  partie  de  son  aystème;  car  tous  les 
biens  étant  originairement  communs  entre  les  hommes,  il  parait 
évident  que  le  vol  n'existe  point  dans  la  nature ,  qu'il  ne  résulte 
que  d'une  institution  purement  sociale,  que  de  l'établissement 
du  droit  de  propriété,  il  semble  donc  impossible  de  reconnaître 
la  cause  physique  d'un  effet  de  pure  convention.  Mais  le  docteur 
Gall  répond  que  l'homme  est  essentiellement  destiné  à  l'état  social, 
que  sa  constitution  doit  être  par  conséquent. en  harmonie  avec 
cette  grande  vue  de  la  nature  ;  que  le  droit  de  propriété  n'est 
pas  même  étranger  aux  animaux ,  puisqu'ils  défendent  leuc  gite , 
leur  nid  et  lesaliraens  qu'ils  mettent  en  réserve;  que  la  disposi- 
tion au  vol  n'est  qu'une  modification  de  la  disposition.  %la  ruse; 
que  c'est  une  ressource  accordée  à  la  faiblesse  contre  la  force. 
Deux  hommes  sauvages  aperçoivent  un  fruit,  le  plus  robuste  s'en 
empare;  il  en  mange  la  moitié ,  et  réserve  l'autro  pour  le  lende* 
main  :  le  plua  faible  guette  son  ennemi ,  attend  son  sommeil ,  et, 
pendant  qu'il  dort,  enlève  par  adresse  ce  qu'il  n'a  pu  se  procurer 
par  la  force.  Voilà  la  première  idée  du  vol.  C'est  donc ,  dans  sQn 
origine ,  une  faculté  accordée  par  la  nature  pour,  suppléer  aux 
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forces  physiques,  mn  moyen  de  conaerrer  riodÎTÎda  dans  les  cir< 
constances  les  plus  difficiles. 

Qa'il  existe  parmi  quelques  hommes  un  penchant  dëtenmné 
pomr  le  vol ,  c'est  an  fait  qu'il  est  impossible  de  nier.  Le  Sage  a 
dit  :  Aqumfurtivœ  éuiûiorew,  et  panû  abêoûniituê  nutvior,  oe 
qu'un  proverbe  français  rend  asses  bien  par  ces  mots  d'une  vé- 
rité naïve  :  Pain  iéroèé  réveilie  Vafpètit.  Saint  Augustin  se  cob> 
fesse  humblement  d'avoir  eu,  étant  jeune,  un  penchant  invincible 
pourle  vol,  et  d'avoir  dérobé  des  pommes  pour  le  plaisirseul  delea 
voler  ;  car  il  n'aimait  pas  les  pommes ,  et  n'avait  pas  faim  quand  il 
les  volait.  Victor  I**",  roideSardaigne,  éprouvait  un  plaisir  sii^fuUer 
à  dérober  :  il  restituait  ce  qu'il  avait  pris,  mais  il  aimait  à  prendre. 
Une  femme  de  Potsdam,  d'ailleurs  forthonnéte,  nepouvait  s'abste- 
nir de  voler  pendant  ses  grossesses  :  c'était  une  fantaisie  irrésisti- 
ble. Un  soldat  suédois  était  tellement  tourmenté  de  l'amour  dubien 
d'autrui ,  que  le  roi  de  Danemarck ,  Frédéric  I*' ,  au  service  du- 
quel il  était  passé ,  lui  fit  expédier  un  brevet  do  voleur  priviU^ 
à  la  êuite  de  l'armée.  Le  corbeau  et  la  pie  sont  de  tous  les  obeaux 
les  moins  scrupuleux  sur  l'article  du  vol  ;  et  l'abbé  Delille  n'a 
pas  craint  de  flétrir  le  peuple  industrieux  des  fourmis  de  l'épithète 
de  brigand.  Il  faudrait  vraisemblablement  un  bon  microscope 
pour  découvrir  la  protubérance  du  vol  sur  la  tête  des  fourmis , 
le  docteur  Gall  l'a  très-bien  reconnue  sur  celle  de  plusieurs 
honnêtes  gens  détenus  dans  les  prisons  :  ils  ont  en  général  le 
crâne  peu  élevé,  mais  large  et  très-renflé  sur  les  côtés.  Quand 
on  veut  éprouver  un  sujet  d'une  probité  suspecte,  il  faut  lui  tâtcr 
la  tête  un  peu  au-dessus  des  or^Ues,  c'est  là  que  réside  le  signe 
qui  doit  trahir  son  secret.  Mais  on  doit  procéder  avec  circon- 
spection ;  car  la  tête  humaine  est  chargée  de  tant  d'irrégularités, 
qu'il  est  fort  difficile  de  s'y  reconnaître. 

Où  penset-vous  que  soit  placée  la  bosse  de  la  hauteur?  N'est-il 
pas  évident  que  les  gens  hautains,  les  insolens  parvenus,  les 
hommes  vains  et  contons  d'eux-mêmes,  afiectènt  une  attitude 
droite  et  élevée ,  et  rejettent  habituellement  la  tète  en  arrière? 
C'est  donc  vers  la  sommité  de  la  tête,  et  dans  la  partie  postérieure, 
que  réside  l'organe  de  la  fierté  et  de  l'arrogance.  Le  docteur 
Gall  l'a  constamment  découvert ,  dans  les  hospices  des  Petites- 
Maisons  ,  sur  le  crâne  àeh  fous  qui  se  croient  rois  ,  princes ,  em- 
pereurs ;  on  le  découvrait  également  sur  celui  des  autres  fous  qui. 
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sans  habiter  les  PetiUs-MaisoDS,  n*eii  ont  pas  moins  une  oinnion 
ridicale  et  exagérée  de  leur  propre  mérite. 

Près  de  Forgane  de  la  bantear  est  oeloi  de  l'ambition.  On  le 
reconnaît  à  deux  élévations  parallèles  situées  au-dessns  de  Foc- 
cipital ,  rers  le  milieu  du  cr&ne.  Au-dessus  d'elles  est  l'organe 
de  la  persévérance,  de  l'entêtement,  de  l'i^iniAtreté;  il  cou* 
ronne  pour  ainsi  dire  le  sommet  de  la  tète,  et  se  rapproche  de 
l'os  frontal,  dont  il  n'est  séparé  que  par  Forgane  de  la  théoêophis 
ou  de  là  dévotion.  C'est  une  observation  digne  de  remarque ,  que 
toutes  les  tètes  de  dévots  sont  un  peu  renflées  vers  leur  partie  su- 
périeure, comme  si  cette  partie ,  plus  voisine  du  ciel,  devait  être 
affectée  aux  sentimens  qui  s'y  rapportent.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  les  dévots  avec  les  calM*ds ,  les  tartuflfes ,  qui  prédioit 
la  vertu  et  vivent  dans  le  vice  :  cbes  eux  la  protubérance  de  la 
théosophie  est  nulle  ;  mais  celle  de  la  ruse  est  bien  prononcée. 
Enfin,  l'organe  du  bel  esprit,  de  la  malignité  fine  et  ingénieuse, 
se  reconnaît  à  deux  bosses  situées  sur  les  parties  latérales  du 
iront ,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur ,  et  un  peu  au-dessus  de  For* 
gane  de  la- connaissance  des  lieux.  Elles  sont  surtout  remarqua- 
bles dans  les  bustes  de  VoHaire,  deJUdiel  Cervantes,  de  Yieland 
et  de  la  plupart  des  grands  écrivains  des  deux  derniers  siècles  ; 
on  assure  qu'elles  sont  beaucoup  plus  rares  sur  dos  tètes  mo- 
dernes. 

n  faudrait,  pour  bien  se  reconnaître  au  milieu  de  toutes  ces 
protubérances ,  tracer  une  sorte  de  mappemonde  de  la  tète  hu-. 
maine.  On  la  trouvera  dans  le  grand  ouvrage  du  docteur  Gall  » 
et ,  en  attendant ,  dans  la  Phyêiûio^ie  inieUêctuêlU  du  docteur 
Demangeon,  qui  a  fait  une  étude  partiouliere.de  la  théorie  du 
gallisme. 


Depuis  que  le  docteur  Gall  a  parlé  des  protubérances  de  nos 
crânes ,  des  petites  bosses  qui  indiquent  nos  dispositions  et  révè- 
lent le  secret  de  nos  penchans,  depuis  qu'il  a  dit  que  nos  incli- 
nations dépendent  de  la  forme  de  notre  cerveau ,  toutes  les  âmes 
dévotes  et  timorées  ne  cessent  de  crier  :  Le  docteur  Gall  est  un 
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fuialiêU!  le  docteur  dill  eet  un  matér&iUe^I  A  lés  eiileiidre, 
on  croirait  qu'il  vient  de  s'ëleyer  parmi  nous  nn  novateur,  un 
hérésiarque^  auteur  4'une  doctrine  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 
Ils  ignorent  donc ,  ces  d^m-savans ,  que  les  idées  de  fatalisme 
sont  aussi  anciennes  que  le  monde  ;  qu'un  céld:>re  théologien  , 
nommé  Pluquet ,  a  écrit  un  exceUent  ouvrage  sur  ce  sujet ,  qu'il 
y  a  inséré  et  discuté  toutes  les  opinions  philosophiques  et  popu* 
laires  qui  s'y  rapportent. 

Que  le  fatalisme  soit  une  opinion  absurde,  je  le  veux  bien,  et 
je  renoncerai  volontiers  à  l'influence  de  mon  étoile ,  dont  au 
surplus  je  n'ai  pas  trop  à  me  louer;  mais  faut-il  s'effaroucher  st 
extraordinairement  au  nom  de  fatalisme  ?  ne  le  retrouve-tr-on 
pas  dans  tous  les  livres ,  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux? 
et  n*est-il  pas  étrange  surtout  que  des  poètes  s'arment  contre 
lui  ■  ?  Ne  sont-ce  pas  les  poètes  qui ,  les  premi^s ,  ont  établi  ou 
consacré  la  puissance  du  destin  ?  Ne  trouve-t-on  pas  la  doctrine 
du  fatalisme  dans  toutes  les  pages  d'Homère?  Que  les  Grecs  et 
les  Troyens  se  combattent,  s'entr'égorgei^  aveo  fureur;  que  les 
dieux  se  mêlent  eux-mêmes  à  leurs  sanglantes  querdles ,  que  la 
victoire  reste  incertaine  et  Jupiter  indécis ,  n'est-ce  pas  alors  le 
destin  qui  décide  tout?  et  le  maître  des  dieux  n'a-t41  pas  recours 
à  ses  balances  étemelles  ?  ne  voyons-nous  pas  qu'il  ne  saurait 
lui-même  sauver  son  fils  Sarpedon ,  parce  que  le  destin  s'y  qp* 
pose?  YirgUe,  qui  a  pris  Homère  pour  modèle,  s'est  aussi  finit 
un  devoir  de  suivre  sa  doctrine ,  et  n'a  point  oublié  les  balances. 
Hésiode  place  le  destin  au-dessus  de  toutes  les  divinités ,  et  lui 
donne  pour  ancêtres  la  Nuit  et  le  Chaos. 

Quand  les  Grecs  nous  montrent  sur  leur  théâtre  Œdipe 
])roscrit ,  ensanglanté ,  frappé  de  tous  les  malheurs  qui  peuvent 
accabler  un  innocent,  n'est-ce  pas  le  destin  qu'ils  nous  donnent 
comme  l'arbitre  de  ces  cruels  événemens  ? 

C'est  le  destin  qui  poursuit  Oreste  ;  la  fatalité  pèse  sur  sa  tète, 
il  ne  peut  s'y  dérober.  Phèdre  n'est  adultère,  incestueuse  que 
parce  qu'elle  est  poussée  par  la  rigueur  de  son  étoile  ;  c'est  Vénus 
tout  entière  attachée  i  sa  proie.  La  fatalité  est  le  grand  ressort  de 
la  tragédie  ancienne.  Les  poètes  les  plus  habiles  de  nos  derniers 
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temps  n'ont  jamais  manqué  d'employer  ce  puissant  moyen  «(uand 
ils  ont  pu  en  faire  usage.  Yoyei  Gafn  au  moment  même  où  il  tue 
son  frère  ;  il  conserve  encore  quelque  droit  à  notre  pitié  :  pour- 
quoi? c'est  que  le  poète  a  eu  l'habileté  de  nous  le  montrer  plutôt 
comme  une  victime  du  sort  que  comme  un  meurtrier.  Retirez 
cette  influence  du  destin ,  Gafn  n'est  plus  qu'un  vil  scélérat  in- 
digne de  la  scène  tragique. 

On  trouve  partout  des  traces  de  cette  triste  superstition  qui 
fait  croire  aux  hommes  que  leur  destinée  est  écrite  dans  le  ciel. 
Pourquoi  les  aruspices  consultaient-ils  les  entrailles  des  victimes, 
si  ce  n'était  pour  y  lire  l'arrêt  des  destins?  pourquoi  tant  d'em- 
blèmes qui  nous  présentent  l'univers  enchaîné  à  une  roue  dont 
rien  ne  saurait  arrêter  la  course  ?  (Combien  de  mots  devenus  pro- 
verbes, qui  ne  sont  que  des  expressions  de  la  même  croyance  ! 
Fata  volêntem  nolêniem  trahunt*  Quêtn  perdere  vuU  Jupiter  de^ 
nuentat. 

Une  partie  des  peuples  d'Orient  est  encore  aujourd'hui  fata- 
liste. C'étaient  des  fatalistes  que  ceux  qui  croyaient  à  l'astrologie 
judiciaire ,  et  prétendaient  lire  leur  sort  dans  les  constellations. 

Mille  personnes  sont  fatalistes  sans  le  savoir.  Celui  qui  se  fait 
tirer  les  cartes,  dire  la  bonne  aventure,  qui  craint  de  se  mettre 
en  route  un  vendredi,  de  couper  ses  ongles  le  mardi,  n'est-il  pas 
un  fataliste?  Il  n'est  presque  pas  une  de  nos  actions  où  Ton  ne 
trouve  quelque  trace  de  cette  superstition. 

On  a  raison  peut-être  de  combattre  le  fatalisme  ;  on  fera  mieux, 
si  l'on  veut ,  de  s'en  moquer.  Il  y  a  des  doctrines  qu'il  ne  faut 
pas  combattre  sérieusement.  Quand  Zenon  d'Ëlée  niait  le  mouve- 
ment, Diogène  marchait  et  se  moquait  de  lui. 

Mais  la  doctrine  du  docteur  Gall  conduit-elle  au  fatalisme  ? 
VoUa  ce  qu'il  faudrait  examiner  de  sang-froid  et  sans  préven- 
tion, et  surtout  sans  mauvaise  foi. 

Il  est  constant  que  rien  n'a  été  fait  sans  dessein  dans  l'uni- 
vers ;  que  toutes  les  parties  qui  le  composent  sont  liées  par  des 
rapports  admirables ,  témoignages  étemels  de  la  puissance  et 
de  la  sagesse  d'un  être  suprême.  0  est  constant  que  de  tous  les 
êtres  il  n'en  est  pas  de  plus  parfait  que  l'homme  ;  il  est  constant 
que  les  opérations  de  l'intelligenoe  sont  dépendantes  de  l'orga- 
nisation physique.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  ces  opérations 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  individus ,  que  les  animaux 
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Tarieat  entre  eux  de  facultés,  de  caractères ,  d'indinattona; 
qu*im  dindon  n'a  pas  le  même  instinct  qu'un  ëpagneul;  qu'un 
serin  est  plus  intelligent  qu'un  limaçon  ;  qu'un  poltron  ne  se 
bat  pas  comme  un  chevalier  français.  Il  est  reconnu  qu'il  y  a 
des  gens  gais  et  des  gens  tristes ,  des  caractères  bénins  et  des 
omes  malignes  ;  des  gourmands  et  des  hommes  sobres,  des  esprits 
lourds  et  des  esprits  légers. 

Vous  Toulei  savoir  d'où  viennent  ces  difiEérenees;  il  aéra 
très-difficile  de  vous  répondre.  Si  nous  avions  des  yeux  cent 
mille  fois  plus  forts  que  le  meilleur  microscope ,  peut-être  se- 
rions-nous un  peu  moins  embarrassés.  Malheureusement  nous 
n'avons  qu'une  petite  bougie  peur  nous  éclairer  dans  un  monde 
immense ,  et  nous  sommes  presque  toujours  obligés  de  marcher 
à  tâtons  :  le  plus  sage  se  contente  d'un  faible  crépuscule. 

On  prétend  que  toutes  nos  opérations  dépendent  de  nos  sens  ; 
mais  il  est  évident  que  l'on  se  trompe.  Si  les  sens  étaient  les  uni- 
ques agens  de  notre  intelligence,  lorsqu'ils  seraient  les  mêmes, 
les  idées  seraient  les  mêmes  et  leurs  résultats  semblables.  Une 
autruche  aurait  le  même  instinct,  les  mêmes  dispositions  qu'un 
lévrier  ou  xm  carlin;  car  elle  a,  comme  eux,  des  yeux,  des 
oreilles,  un  odorat,  un  palais  et  un  toucher.  Pourquoi  ses  opé- 
rations sont-elles  si  difierentes  ?  Il  faut  apparemment  qu'il  y  ait 
une  puissance  supérieure  aux  sens  qui  en  modifie  les  opérations; 
il  faut  que  leurs  fonctions  soient  soumises  à  un  agent  plus  parfait 
qu'eux.  Cet  agent,  M.  Gall  )e  trouve  dans  le  cerveau.  Se  trompe-^ 
t-il?  a-t-il  fait  une  découverte  neuve  et  réelle?  c'est  aux  savans 
à  décider.  Mais  sa  doctrine  étabht-elle  le  fatalisme?  tout  le  monde 
peut  répondre  à  cette  question.  Il  ne  vous  dit  pas  :  Vous  êtes 
querelleur,  hautain,  violent,  etc.,  parce  que  vous  avex  telle 
bosse  au  coronal  ou  à  l'occipital;  mais  il  vous  dit  :  Vous  avet 
telle  bosse  au  coronal  ou  à  l'oocipital,  parce  que  vous  êtes  querel- 
leur, hautain,  violent,  etc.,  etc.  C'est  votre  mauvais  naturel  qui  a 
déformé  votre  cerveau,  comme  la  colère  et  l'emportement  défor- 
ment votre  figure  ;  vous  aviez  une  disposition  a  ce  mauvais  carac- 
tère, et  au  lieu  de  chercher  à  la  détruire,  vous  l'aves  nourrie , 
caressée ,  entretenue  ;  ne  méritez- vous  pas  d'avoir  le  crâne  un 
peu  difforme  ?  Quand  un  physionomiste  entra  dans  l'école  de 
Socrate ,  et  qu'il  prétendit  trouver  dans  sa  figure  les  signes  de  la 
débauche  et  de  rivrognerie,  les  disciples  du  philosophe  rirent 
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au  nez  du  physionomiAte  ;  mais  Socrate ,  qui  yalait  bien  les  beaux 
esprits  de  nos  jours,  avoua  qu'il  était  ne  avec  des  dispositions  à 
ces  vices ,  et  qu'il  ne  les  avait  corrigés  que  par  la  raison  et  Fédu- 
cation.  Voilà  ce  que  doivent  faire  ceux  qui  ont  le  crâne  fait 
comme  la  tète  de  Socrate ,  et  ce  que  conseille  le  docteur  Gall. 
Toute  sa  doctrine  se  réduit  a  deux  mots  :  noua  avons  des  facultés 
et  des  dispositions  naturelles  ,  les  unes  bonnes ,  les  autres  mau* 
vaises;  ces  dispositions  dépendent  de  l'organisation  de  noire 
cerveau.  Aucune  d'elles  n'est  irrésistible  ;  on  les  améliore  et  on 
les  corrige  par  l'éducation  :  ce  n'est  que  dans  l'état  de  démence 
qu'elles  sont  incorrigibles. 

Je  demande  à  tout  esprit  sage  et  impartial  s'il  y  a  trace  de  &*» 
talisme  dans  cette  doctrine. 

Mais  les  âmes  pieuses  et  timorées  sont  difficiles  à  convertir.  Si 
nos  affections ,  nos  vertus,  nos  penchans  et  nos  vices  dépendent 
de  la  forme  de  notre  cerveau,  disent-elles,  il  s'ensuivra  donc 
que  la  vertu  et  le  vice  sont  des  accidens  indépendans  de  nous  ; 
que  nous  n'avons  aucun  mérite  à  être  bons ,  fidèles ,  généreux , 
corapatissans ,  désintéressés;  que  nous  ne  sommes  coupables 
d'aucun  crime  quand  nous  devenons  féroces,  impitoyables,  traî- 
tres et  fripons  ;  car  c'est  la  forme  de  nos  organes  qui  détermine 
tout  cela.  Or ,  cette  nécessité  une  fois  admise ,  la  religion  et  les 
lois  sont  détruites.  Quel  mérite  peut  avoir  ce  saint  et  religieux 
cénobite  qui  vit ,  dans  sa  cellule ,  de  seigle  et  d'orge ,  qui  s'inflige 
trois  fois  la  semaine  la  discipline  pour  mater  sa  cbair  et  rendre 
son  corps  plus  agréable  à  Dieu?  De  quel  tort  peut  être  coupable 
cet  bomme  qui  a  violé  sa  voisine ,  dérobé  les  écus  de  son  tuteur, 
battu  son  précepteur,  bu  à  outrance  le  vin  du  cabaretier  du 
coin  ?  n'est-il  pas  vrai  qu'il  possédait  d'une  manière  énergique  les 
organes  de  la  propagation,  du  vol ,  de  la  férocité,  de  l'ivrogne^ 
rie?  Vous  voulez  le  punir;  mais  que  répondrei-vous  quand  il 
vous  dira  :  Faites  châtier,  si  cela  vous  amuse,  les  bosses  qui  me 
rendent  libertin,  voleur,  ivrogne,  insolent;  mais  respectes  s'il 
vous  plait,  un  homme  chaste,  modeste,  sobre  et  désintéressé, 
qui  ne  s'écarte  des  sentiers  de  la  vertu  que  comme  forcé  et  con- 
traint, et  qui,  au  milieu  de  tous  les  désordres,  est  au  fond  le 
meilleur  petit  saint  qu'on  puisse  mettre  en  paradis. 

Que  direcr-vous  à  votre  tendre  amante,  a  votre  chère  épouse, 
si ,  par  hasard ,  vous  entrez  dans  son  boudoir  sans  vous  faire  an- 
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noncer ,  et  que  vous  la  trouviez  occupée  à  faire  valoir  l'organe 
voisin  de  la  philogénèêiê  ?  Quel  reproche  adresserez-vous  à  cet 
ami  que  vous  avez  libéralement  obligé  dans  le  malheur ,  et  qui , 
le  trouvant  à  son  tour  dans  le  cas  de  vous  rendre  le  même  ser- 
vice, ne  vous  reconnaîtra  pas,  parce  que  la  nature  Fa  privé  da 
sens  de  la  prMopogno»e ,  c'est-à-dire  de  la  connaissance  des  per- 
sonnes? 

Il  est  donc  évident ,  que  le  système  du  docteur  Gall  est  per- 
nicieux, subversif  de  la  société,  tendant  à  introduire  le  fatalisme, 
le  matérialisme  et  même  l'athéisme.  Voilà  ce  que  disent  les  âmes 
dévotes  et  les  demi-savans  ;  et  voici ,  je  crois ,  ce  qu'on  peut  leur 
répondre  sans  être  un  grand  savant. 

Je  vois  d'abord  que  le  docteur  Gall  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
attribué  aux  causes  physiques  une  action  immédiate  sur  les  causes 
morales  et  intellectuelles.  Tous  les  disciples  de  Locke  et  de 
Condillac  sont  d'accord  sur  un  point  ;  c'est  que  toutes  nos  idées 
nous  viennent  des  sens ,  c[ue  nos  jugemens  se  composent  de  nos 
idées,  et  que  nos  déterminations  se  forment  de  nos  jugemens. 
Cette  doctrine,  anathématisée  d'abord  par  les  sages  maîtres  de 
la  Sorbonne ,  est  aujourd'hui  admise ,  soutenue  dans  les  écoles . 
et  personne  n'est  plus  suspect  de  matérialisme ,  de  fatalisme  et 
d'athéisme  pour  la  professer. 

La  doctrine  des  tempéramens  est  bien  d'une  autre  importance! 
car,  s'il  est  démontré  que  je  suis  triste  ou  gai,  bon  on  médiant, 
colère  on  paciûque  suivant  l'étendue  de  mon  foie  et  le  diamètre 
de  mes  poumons ,  comme  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  fabriqué  mon  foie  et  mesuré  mes  poumons ,  il  s'ensuit  qae  la 
nature  de  mes  affections  est  indépendante  de  moi ,  et  que  c'est 
ou  mon  foie ,  ou  mon  cœur ,  ou  mon  suc  pancréatique  qui  déter- 
minent la  plupart  de  mes  actions. 

Cependant  cette  doctrine  est  impunément  soutenue  par  un 
grand  nombre  de  médecins  renommés ,  et  jusqu'ici  il  ne  s'est  pas 
trouvé  un  seul  petit  familier  du  saint  office  qui  ait  voulu  griller 
une  boucle  de  la  perruque  d'un  docteur  parce  qu'il  avait  enseigné 
ee  système. 

D'autres  savans  ont  même  poussé  les  choses  beaucoup  plus 
loin  ^  et  je  lis  dans  la  Phyêiologie  de  M.  Richerand  ce  passage 
que  je  laisse  à  méditer  aux  lecteurs  :  u  Je  ne  doute  point  que 
M  l'influence  de  l'organisation  sur  les  facultés  intellectuelles  ne 
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)»  soit  tellement  prononcée,  qu^on  ne  puisse  regarder  comme 
»  possible  la  solution  du  problème  snirant,  analogue  à  celui  par 
n  lequel  Gondillao  termine  son  livre  sur  l'origine  des  connais* 
»  sauces  bumaines  : 

n  L*bomme  physique  étant  donné,  déterminer  le  caractère  et 
»  rétendue  de  son  esprit,  et  dire  en  conséquence  non-seulement 
»  quels  sont  les  talens  dont  il  donne  des  preuves ,  mais  encore 
»  queb  sont  ceux  qu'il  peut  acquérir.  )» 

Avant  M.  Hicberand,  GaHen  avait  enseigné  que  les  disposition» 
de  l'ame  provenaient  de  la  disposition  physique  de  nos  organes. 
Quod  aninii  mores  temperamenta  sequuntur» 

Enfin ,  on  trouve  une  très-grande  analogie  entre  les  idées  du 
docteur  Gall  et  celles  d'un  de  nos  plus  grands  médecins ,  que  son. 
mérite  avait  élevé  à  une  place  éminente  dans  l'état. 

«  Est-il  possible ,  dit  Cabanis  ' ,  que  les  pensées  naissent  et  que 
»  les  volontés  se  forment  par  l'effet  de  mouvemens  particuliers 
»  exécutés  dans  certains  organes,  et  que  ces  organes  soient  sou* 
»  mis  aux  mêmes  1(hs  que  ceux  des  autres  fonctions?  » 

U  n'y  a  point  ici  d'équivoque  :  le  savant  auteur  des  Rapparié 
du  physique  et  du  moral  de  r homme  ne  parait  pas  douter  qu'on  ne 
puisse  résoudre  la  question ,  et  ceux  qui  ont  observé  la  marche 
de  nos  opérations  n'en  doutent  guère  plus  que  lui. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  médecins,  les  savans  qui 
assujétissent  l'ame  à  l'influence  d'une  cause  étrangère,  ce  sont 
les  théologiens  eux-mêmes,  ce  sont  les  disciples  de  saint  Thomas* 
les  partisans  de  la  prémotion  physique  ;  et  cette  prémotion  phy* 
sique,  discutée  autrefois  si  vivement  dans  les  écoles,  soutenue 
par  les  plus  robustes  cordeliers  et  dominicains ,  n'a  jamais  attiré 
sur  leur  tête  les  anathêmes  de  l'église.  Nos  dévots  et  nos  demi* 
savans  sont  donc  dévorés  plus  vivement  du  sèle  de  la  maison  de 
Dieu  que  la  Sorbonne  et  les  conciles. 

Mais  que  serait-ce,  si  l'on  d^ontrait  qu'en  n'admettant  point 
d'organes  particuliers  pour  les  fonctions  de  l'entendement,  l'ame 
se  trouve  dégradée  à  un  point  plus  humiliant  que  ne  pourraient 


s  On  regarde  es  gênerai  la  doctrine  de  Cabanis  comme  tonte  matérialiste.  En  lisant 
avec  une  grande  attention  son  ouvrage ,  je  serais  disposé  à  l'absoudre  de  cette  accusa- 
tion. Je  n*ai  jamais  trouT^  de  m^ecin  qui  ne  plaçât  au-dessus  de  la  matière  une  puis- 
sance intelligente. 
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le  faire  toates  les  théories  des  tempërainens  et  des  protubé- 
rances !  car  alors  il  faut  admettre  des  effets  sans  cause ,  attribaer 
les  mômes  talens  et  les  mêmes  vertus  à  tous  les  hommes ,  puisque 
la  différence  ne  pourrait  exister  que  dans  Tame ,  que  Ton  suppose 
la  même  pour  tous.  Il  faut  placer  Teufance,  la  folie  et  l'imlMécil- 
lité  dans  Famé ,  et  non  dans  le  corps ,  et  laisser  l'éducation  sans 
objet;  il  faut  rejeter  la  nécessité  de  la  législation  et  de  la  reli|pon 
pour  régler  nos  actions ,  puisque  si  elles  proTiemAent  uniquement 
de  Tame ,  si  elles  sont  indépendantes  des  organes  corporeb , 
elles  ne  peuvent  plus  recevoir  aucune  modification  des  institua 
tions  humaines  ;  il  faut  détruire  même  la  possibilité  de  la  verta , 
qui  ne  peut  se  concevoir  s'il  n'existe  plus  de  penchans  vicieux  à 
combattre  ;  enfin ,  il  faut  se  résoudre  à  placer  les  corps  inanimés, 
par  exemple  un  bloc  de  marbre,  au  nombre  des  êtres  les  phis 
vertueux,  etc. 

En  vérité,  on  est  fort  embarrassé  avec  certains  docteurs. 
Quand  Locke  et  Gondillac  établirent  cpi'il  n'y  avait  pas  d'idées 
innées ,  les  esprits  ardens  et  zélés  crièrent  de  toute  leur  force  au 
matérialisme;  ils  voulaient  absolument  que  l'ame  eût  des  idées 
métaphysiques  dans  le  sein  même  de  la  mère ,  et  qu'elle  arrivât 
au  monde  pourvue  de  tout  ce  cpii  lui  était  nécessaire  pour  se 
conduire  en  créature  honnête  et  bien  élevée.  Ils  accusaient  Gon- 
dillac de  donner  tout  à  la  partie  chamelle  au  préjudice  de  la 
partie  spîritueUe  et  divine  qui  doit  commander.  Aujourd'hui  le 
docteur  Gall  admet  des  dispositions  innées ,  et  voilà  qu'ils  crient 
de  nouveau  au  matérialisme  ;  car  si  l'ame  a  des  dispositions  in- 
nées, il  est  évident  qu'elle  a  un  instinct;  si  elle  a  un  instinct,  il 
est  évident  que  nous  ressemblons  aux  bêtes ,  et  si  nous  ressem- 
blons aux  bêtes ,  voilà  de  grands  docteurs  menacés  de  figurer 
dans  une  ménagerie. 

Il  faut  cependant  que  le  cèle  des  fervens  se  calme  sur  les  pré- 
tendues horreurs  du  fatalisme  et  du  matérialisme.  Il  est  incon- 
testable qu'il  n'y  a  pas  de  matérialisme  là  où  l'on  admet  une 
ame.  Or,  dans  le  système  du  docteur  Gall,  rien  ne  s'opère  que 
par  l'intervention  de  l'ame  ;  les  organes  ne  sont  que  des  instru- 
mens  mis  à  sa  disposition ,  des  agens  subalternes  qui  l'avertissent 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors ,  et  dont  elle  dispose  à  son  gré.  On 
s'était  imaginé  jusqu'à  présent  que  l'ame  n'avait  qu'un  seul  ser- 
viteur, dont  l'intelligence  et  l'activité  suffisaient  à  tous  ses  be- 
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8oin8.  Le  doctear  Gall  a  fait  la  rerue  de  la  maison,  et  il  a  cm 
reeonnaitre  qu'on  s^ëtait  mépris  sar  le  nombre  de  ses  gens ,  et  en 
bon  confrère  il  nous  en  a  avertis.  Or,  quelle  atteinte  ce  système 
peut-il  porter  à  la  liberté  de  Tbomme?  U  est  évident  que ,  quelle 
que  soit  la  forme  du  cerveau,  qu'il  soit  simple  ou  composé ,  les 
choses  restent  toujours  dans  le  même  état;  que  nos  dispositions 
naturelles  n'enchainent  pcnnt  notre  volonté,  car  une  disposition  à 
tel  défaut  ou  à  tdle  qualité  ne  suppose  jamais  que  la  possibilité 
de  faire  le  bien  ou  le  mal  :  l'ame  est  là  pour  régler  tout;  c'est 
elle  qui  commande. 

Quel  est  Fbomme  raisonnable  qui  pourrait  méconnaître  Tactioa 
des  causes  physiques  sur  les  causes  morales?  N'est-il  pas  constant 
qu'il  est  telle  maladie,  telle  affection  physique  qui  dérange  le 
cerveau ,  produit  la  stupidité ,  la  folie  et  beaucoup  d'autres  désoi^ 
dres?  et  cependant  on  ne  saurait  nier  que,  dans  l'ordre  générai, 
l'homme  n'agisse  a  peu  près  comme  il  juge  à  prc^MM. 

Un  des  chapitres  qui  tourmentent  le  plus  le  commun  des  gens 
religieux,  c'est  celui  qui  regarde  l'organe  du  meurtre  et  du  v<4, 
car  si  le  vol  et  le  meurtre  sont  le  résultat  nécessaire  d'une  dis- 
position du  cerveau  :  Voila  donc ,  disent-ils,  de  pauvres  roués , 
de  pauvres  pendus  qui  méritent  toute  notre  indulgence  et  notre 
compassion  ;  voilà  de  tristes  et  malheureuses  victimes  des  protu- 
bérances. Quelle  cruauté,  d'établir  des  archers,  des  juges,  des 
geôliers,  des  exécuteurs,  pour  saisir,  incarcérer,  condamner, 
étrangler  de  braves  gens  à  qui  il  ne  manquait  qu'un  léger  apla* 
tassement  sur  le  crâne  pour  être  peut-être  des  Aristide  et  des 
Fénélon  ! 

H  est  beau ,  sans  doute,  de  s'apitoyer  sur  les  pendus;  cela  an- 
mmce  la  meilleure  ame  du  monde,  et  l'on  d<nt  présumer  que 
ceux  qui  témoignent  cette  douce  miséricorde  n'ont  pas  Ui  bosse 
de  la  cruauté.  Mais  le  docteur  Gall  est  loin  d'être  aussi  tendre 
qu'eux.  U  prétend  corriger,  adoucir,  aplanir  même  par  l'édu- 
cation les  tubérosités  dont  l'orgueil  tendrait  à  s'insurger  contre 
les  institutions  sociales.  Il  soutient  que  ce  n'est  point  à  l'ame  à  se 
soumettre  aux  bosses,  mais  aux  boeses  à  obéir  à  l'ame.  Il  veut 
donc  que  les  lois  frappent  les  meurtriers  et  les  voleurs ,  parce 
que ,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  une  tendance  an  vol  et  à  la  cruauté, 
ils  doivent  travailler  à  k  r^rimer  ;  de  même  que  nous  devons 
toujours  tendre  à  enchaîner  nos  passions.  Et  qu'est-ce  en  effet 
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que  nos  passions,  sinon  des  bosses  de  l'esprit  et  du  cœur,  que 
nous  derons  aplanir  k  l'aide  de  la  religion  et  de  la  morale?  Quelle 
que  soit  la  révolte  de  la  chair ,  M.  Gall  ne  doute  point  qu'on  ne 
puisse  parrenir  à  la  dompter.  Il  invite  surtout  les  pères  de  fa- 
mille à  suivre  le  précepte  de  Tobie,  à  corriger  de  bonne  heure 
et  sévèrement  les  enfans  dans  lesquels  ils  remarquent  des  dispo- 
sitions malheureuses  ;  et  c'est  apparemment  parce  que  l'aréopage 
pensait  comme  le  docteur  Gall ,  qu'il  ordonna  la  mort  d'un  enfant 
qui  se  plaisait  à  étouffer  des  oiseaux  dans  leur  nid. 

£x  examinant  donc ,  sans  préjugés  et  sans  esprit  de  parti,  les 
idées  du  docteur  Gall ,  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  se  justifie  très- 
victorieusement  du  reproche  de  fatalisme.  On  n'est  point  sous 
l'empire  du  fatalisme  quand  on  peut  commander  aux  organes  du 
sentiment  et  de  la  pensée,  et  les  modifier  à  son  gré.  Les  personnes 
qui  accusent  le  plus  vivement  M.  Gall  de  fatalisme,  sont  pour 
la  plupart  celles  qui  font  une  profession  particulière  de  respect 
pour  les  opinions  religieuses  ;  mais  elles  doivent  considérer  que , 
sous  ce  rapport  même ,  la  religion  a  ses  difficultés  ;  que  la  doc- 
trine de  la  prédestination ,  dans  le  sens  des  disciples  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  ne  se  concilie  pas  facilement  avec  la 
liberté  de  l'homme  ;  qu'en  supposant  qu'il  soit  démontré  que  de 
toute  éternité  mon  voisin  ait  été  appelé  au  salut ,  et  moi  destiné 
à  la  perdition,  il  y  aurait  une  grande  injustice  à  condamner 
H.  Gall,  puisque  son  système  peut  n'être  que  le  résultat  ou 
l'exécution  de  cette  doctrine. 

Au  reste ,  quelles  que  puissent  être  les  conséquences  de  la 
doctrine  du  docteur  Gall,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  effrayer,  puis- 
qu'on supposant  même  que  le  fatalisme  eût  lieu ,  les  choses  n'en 
iraient  pas  moins  comme  elles  vont;  car  chacun  étant  prédestiné 
à  faire  ce  qu'il  fait,  et  l'auteur  de  toutes  choses  ayant  tout  cal- 
culé, nous  ne  serions  sous  sa  main  que  pour  accomplir  ses  des- 
seins conçus  de  toute  éternité.  Or ,  dans  cet  ordre  de  choses , 
personne  n'aurait  rien  à  perdre  ;  chacun  marchant  a  son  but  sans 
y  songer ,  toutes  choses  s'accommoderaient  comme  il  convient. 
Il  y  aurait  toigours  des  rois  pour  commander,  des  peuples  pour 
obéir;  parce  que  le  fatalisme  conduisant  tout,  il  se  trouverait 
nécessairement  des  créatures  destinées  à  être  rois,  et  nombre  de 
gens  destinés  à  être  sujets.  La  même  cause  donnerait  des  juges 
pour  décider  les  procès,  des  lieutenans  de  police  pour  maintenir 
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la  tranquillité ,  des  gendarmes  ponr  arrêter  les  malfaiteurs ,  des 
geôliers  pour  les  enfermer,  etc.,  la  prédestination  ayant  des 
formes  infinies  et  des  combinaisons  innombrables  :  telle  tête  se- 
rait destinée  à  ùdre  des  vers,  telle  de  la  prose;  telle  main  à 
coudre  des  souliers,  telle  à  plisser  une  fontange  sur  un  joli 
bonnet.  Ce  serait  encore  la  fatalité  qui  aurait  organisé  la  tête  du 
docteur  Gall  de  manière  à  s'occuper  de  la  construction  des  autres 
têtes'. 


'  Toutes  ces  considérations  sont  d^elopp^s  arec  beaucoup  d'^endue  dans  son  ou- 
Trage  intitula  :  Des  dispositions  innées  de  l'orne  ^  et  de  l'esprit  du  metêrialisme ,  du 
fatalisme t  etc.  Paris ,  iSii.  Cites  SchoeU. 
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BE&GE&S  DE  IiA  BUE. 


Sont-ils  plus  sorciers  que  les  autres? 


J\i  toijyoars  regretté  la  perte  que  j'ai  faîte  de  M.  Daral,  riche 
propriétaire  de  la  Brie,  chez  leqael  j'allais ,  dans  ma  jeunesse , 
passer  habituellement  le  temps  de  mes  vacances.  C'était  un 
homme  d'une  humeur  douce  et  enjouée,  d'un  esprit  cultivé,  d'une 
philosophie  modeste  et  retenue.  Sa  conversation  avait  un  charme 
particulier,  parce  qu'il  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  observé , 
qu'il  était  doué  d'une  mémoire  excellente ,  et  qu'il  s'exprimait 
avec  une  rare  facilité.  Son  auteur  favori  était  Montaigne.  Il  aimait 
à  le  citer,  et  se  plaisait,  comme  lui,  à  se  bercer  dans  les  rêves 
de  son  imagination ,  à  errer  dans  ce  vague  du  doute  et  de  l'in- 
certitude qui  a  tant  de  charme  pour  les  âmes  un  peu  paresseuses. 
Il  répétait  souvent  ce  mot  plein  de  sens  :  Es  choseê  de  difficile 
preuve  et  de  dangereuse  créance,  il  vaut  mieux  pencher  vers  le 
doute  que  ven  Vaeêurance^, 

Quoiqu'il  ne  fût  ni  dévot  ni  théologien,  il  recherchait  volon- 
tiers la  société  de  son  curé,  dont  tout  le  savoir  se  bornait  à  peu 
près  à  la  connaissance  de  la  Bible ,  des  ouvrages  des  saints  pères , 
du  R.  P.  Toumely  et  des  statuts  synodaux.  Il  disputait  souvent 
avec  lui  sur  des  points  de  morale  et  de  religion ,  le  battait  quel- 
quefois ,  et  nous  étonnait  toujours  par  la  finesse  de  ses  observa- 
tions et  la  justesse  de  ses  jugemens.  Il  blâmait  la  superstition  ; 
mais  il  condamnait  égalementcette  hauteur  de  l'esprit  qui  refuse 
de  s'abaisser  devant  les  phénomènes  qui  surpassent  son  intelli- 
gence. Il  prétendait  que  la  nature  était  essentiellement  mysté- 
rieuse ,  et  que  les  sciences  naturelles  étaient  trop  imparfaites 
pour  qu'on  pût  se  flatter  de  connaître  tous  ses  secrets.  Je  l'ai  vu 

•  MoDtaigae,  lir.  m  ,  chap.  %. 
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à  rëpoqae  où  Mesmer  faisait  ses  prmmères  expériences  de  ma- 
frnétiême  :  il  doutait,  et  nous  réprimandait  avec  une  aimable  sé~ 
vérité  quand  nous  affections  un  rire  moqueur  pour  ces  prétendues 
découvertes.  «  U  ne  liaut  rien  mépriser ,  nous  disait-il  ;  souvent 
»  les  vérités  les  plus  importantes  se  sont  d^piisées  sous  les  li- 
»  vrées  du  ridicule.  Toute  la  soimice  ne  réside  pas  dans  les  aca- 
)»  démies  ;  il  existe  une  foule  de  connaissances  populaires  que 
»  notre  vanité  nous  £ait  dédaigner ,  et  qui  sont  peut-être  fondées 
n  sur  des  loié  très-réelles.  Je  suis  fort  loin  d'iy  outer  foi  i  Tart  des 
»  devins ,  à  la  puissance  de  la  magie  ;  mab  je  n'ai  jamais  douté 
»  qu'il  n'y  eût  dans  le  peuple  une  sorte  de  science  occulte  dont 
«  les  effets  sont  quelquefois  surprenans. 

)»  Vous  savet ,  nous  dit-il  un  jour ,  combien  les  bergers  de  la 
>»  Brie  sont  décriés  ;  eb  bien ,  leur  mauvaise  réputation  tient  à  un 
»  fait  qui  s'est  passé  sur  ces  lieux ,  et  dont  tous  les  sa  vans  n*ont 
»  pu  donner  encore  une  explication  satisfaisante. 

»  En  1687 ,  un  particulier  tenait  à  ferme  la  terre  de  Pacy,  dont 
»  vous  voyez  le  cbàteau  à  un  quart  de  lieue  de  mon  ermitage.  Il 
»  prit  querelle  avec  son  berger,  nommé  Pierre  Hocque,  et  le 
A  cbassa.  Ce  berger  avait  un  goût  décidé  pour  la  botanique;  il 
»  connaissait  presque  toutes  les  plantes  de  la  Brie,  et  avait  fait 
n  nne  étude  particulière  de  leurs  vertus.  Il  savait  lire ,  ne  man- 
»  quaitpas  d'esprit,  et  passait  pour  le  plus  grand  clerc  du  village. 
»  Sa  bibliothèque  se  composait  de  quelques  contes  bleus,  du 
n  grand  et  du  petit  Albert,  de  VEnchiridion  de  SalomoQ,  et 
»  d'une  demi-dousaine  d'autres  livr^  de  ce  genre,  les  seuls 
»  que  les  colporteurs  vendent  dans  les  foires,  et  les  seuls  peut- 
»  être  que  le  gouverne^ipnt  ne  devrait  pas  laisser  circuler  dans 
»  les  campagnes. 

»  Quelque  temps  après  l'expulsion  de  Hocque,  le  fermier  de 
»  la  terre  de  Pacy  s'aperçut  que  ses  cbevaux  et  ses  moutons 
}i  étaient  atteints  d'un  mal  contagieux.  U  chercha  d'abord  dans 
»  les  ressources  de  l'art  un  remède  à  ce  fléau  ;  mais  les  ressources 
n  de  l'art  se  trouvant  impuissantes,  Une  douta  plus  que  son  berger 
»  n'eût  frappé  d'un  sort  ses  troupeaux  et  ses  écuries  ;  et  comme 
»  le  savoir  de  Hocque  l'avait  rendu  suspect  dans  le  village,  il 
n  rendit  plainte  devant  le  juge  de  Pacy.  Ce  juge  n'était  guère 
»  plus  philosophe  que  le  fermier  ;  il  fit  entendre  des  témoins,  con- 
»»  vainquit  Hocque  de  s'être  livré  quelquefois  à  des  opérations 
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»  BMgiqaeB,  fit  saisir  ses  livres  ohes  loi,  et,  après  de  lengaes 
»  iiif<Hnimtioiis,  le  eondamoa  aux  galères.  Hooquaétait  dans  les 
»  prisons  de  la  Tonmelle,  att^idant  arec  d'autres  forçats,  le 
»  départ  prochain  de  la  ehaine,  lorsqu'on  nommé  Bèairis»  cou- 
n  damné  comme  lui ,  entreprit  de  Temyrer  et  de  le  faire  parier. 
H  Dans  les  fumées  du  vin,  Hocque  dit  tout  ce  qu'il  4avaît«  déclara 
n  qu'il  avait  composé  une  ehar^  pour  faire  périr  les  bestiaux  du 
»  fermier,  que  cette  eA4i^e derait durer  cinq  ana,  et  qu'dle  ne 
»  pouvait  être  levée  que  par  un  nommé  Braê^ék-Fer,  qui  cto- 
n  mourait  au  village  de  Courtois,  près  de  la  ville  de  Sens.  Béatrix, 
N  qui  se  flattait  d'obtenir  du  fermier  une  récompense  proportîon- 
n  née  au  service  qu'il  allait  rendre,  révéla  tout,  et  le  juge  de 
»  Pacy  prit  les  mesures  convenables  pour  faire  venir  firas-de-Fer, 
»  qui  était  berger  comme  Hooque.  Bras-de-Fer  arrivé  a  Pacy, 
N  se  transporta  dans  l'écurie  du  fermier ,  et,  après  qudques  re- 
»  cherches ,  quelques  grimaces  et  qudques  paroles ,  il  découvrit 
»  un  vase  dans  lequel  était  renfermée  la  ehargêj  mais,  près  d'iigir, 
»  il  éprouva  une  sorte  de  saisissement,  et  reAisa  long^temps 
n  d'obéir;  il  assura  que  la  vie  de Uocque  en  dépendait,  et  qu'au 
)»  même  instant  où  la  charge  serait  levée  le  malheureux  Hocqne 
»  serait  frappé  de  mort.  Le  juge  le  pressa  d'opérer,  le  menaça 
»  du  supplice ,  et  il  fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

»  Pacy  est,  comme  vous  savez,  à  six  lieues  de  Paris  '.  Hocqne 
»  ignorait  ce  qui  se  passait;  mais ,  revenu  de  son  ivresse,  il  avait 
w  témcHgné  le  plus  violent  désespoir  de  ses  révélaiUons  ;  il  avait 
n  même  {M*édit  devant  tous  les  forçats  qu'il  mourrait  à  l'heure 
n  même  oà  Bras-dê-Fer  lèverait  l'enchantement. 

)»  Qui  pourrait  le  croire?  sa  prophétie  et  cdle  de  Bras-de-Fer 
n  s'accomplirent  à  la  lettre  :  il  fut  saisi  de  violentes  convulsions, 
»  et  expira  au  moment  où  son  camarade  délivrait  l'écurie  du 
»  fermier. 

»  €eci  n'est  point  un  conte  populaire;  c'est  un  fait  consigné 
»  dans  les  registres  de  la  ToumeUe,  déposé  au  procès,  vérifié 
»  par  le  commandant  de  la  ToumeUe ,  parles  juges  de  Pacy  et  les 
»  commissaires  du  pariement,  et  livré  i  la  discussion  des  méde- 
n  oins  et  des  académies,  qui  n'ont  jamais  pu  l'expliquer.  Quelle 
M  analogie,  en  effet,  entre  un  mélange  de  plantes  vâiéneuses, 

■  Près  de  Bri«-Corate-aoUrtet  d«  viUage  de  GoMigaj. 
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n  desMiy degrcnooilleS)  decrapaiidsy  etc.,  etU  vied'onhomme? 
»  GependMit  le  fait  est  meontettable.  »  "Ei  là-desans  le  bon 
M.  Duval  nou  cita  qaxLireJhettimë  contre  Hooqne  et  tes  com- 
plices; ttnereqnéteanroi,annom  de  tons  les  halntans  de Pacy  ; 
mt  procès-verbal  rédigé  à  la  Tonroelle ,  et  nn  arrêt  dn  parlement, 
dn  n  décembre  1091 ,  qni  condamne  denx  de  ces  bergers  àétre 
pendns  et  brûlés  ponr  canse  de  auiléfices.  Il  nous  invita  à  vérifier 
ces  actes,  et  nons  assnra  que  nous  en  serions  aussi  étonnés  que 
hd-mème. 

Cette  conversation,  que  j*ai  fort  abrégée,  estlong*temps  restée 
dans  ma  mémoire;  et  tontes  les  fois  que  j'allais  le  voir ,  et  que , 
dans  le  cours  de  nos  promenades,  nous  rencontrions  nn  troupeau , 
je  lui  rappelais  Fanecdote  de  Hocque ,  et  j'affectais  de  saluer  le 
berger  avec  une  sorte  de  vénération.  Qui  sait,  lui  disaîs-*je  en 
riant ,  si  l'exil  d'Apollon  ne  dure  pas  encore ,  et  si  ce  diem  n'était 
pas  déguisé  sons  let  traits  de  Hocqne  ou  de  Bras<de-Fer?  Un  dien 
berger  peut  bien  opérer  des  miracles.  L'honnête  M.  Duval  ne 
répondait  rien ,  mais  n'en  tenait  pas  moins  à  ses  idées. 

Depuis  ce  tonps,  j'ai  lu  Fbistoire  de  Hocque,  j'ai  compulsé 
les  recueils  d'arrêts,  consulté  les  dissertations  des  médecins,  et 
je  suis  Ibrcé  d'avouer  que  tout  est  vrai  dans  son  récit.  Cependant 
on  conçoit  bien  qu'il  n'y  a  point  ici  de  miracle ,  et  qu'il  existe 
quelque  moyen  d'expliquer  ce  phénomène.  Le  médecin  Saint- 
André,  qui  l'a  discuté  avec  beaucoup  d'étendue,  s'est  contenté 
d'établir  que  le  diable  n'était  pour  rien  dans  cette  affkire.  Car, 
qud  besoin ,  dit-il ,  le  diable  pourrait-il  avoir  des  secours  de  la 
pharmacie?  Ne  peut-il  pas ,  à  son  gré,  sans  gogues ,  sans  conju<^ 
rations ,  &ire  mourir  les  troupeaux  comme  il  lui  plait,  et  là  où 
il  lui  plidtt  et  de  qudle  considération  serait  un  berger  de  la  Brie 
auprès  du  souverain  dn  noir  empire?  C'est  dégrader  sa  dignité 
que  de  lui  donner  de  pareils  ministres.  Ce  n'est  donc  point  au 
nom  de  Beek^uth  que  Hocque  tuait  les  chevaux ,  les  vaches  et 
les  moutons  du  fermier  de  Pacy.  Mais  comment  une  comporàtton 
de  sang  et  d^ietbageB  enfermée  dans  nn  pot  de  terre,  cachée 
dans  une  écurie ,  pouvait-elle  donner  la  mort  aux  bestiaux  de  ce 
fermier?  Comment  Bras-de-Fer,  en  enlevant  ce  mélange,  a-t-il 
fait  périr  son  ami  Hocque?  Ici  le  docteur  a  recours  aux  eflfets  de 
la  sympathie,  à  l'action  des  particules  et  des  esprits  qui  s'échap- 
pent des  corps. 
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«  La  mort  de  Hocque,  dit-îl,  est  un  é?éneinentt  purement  na- 
»  torel,  qui  ne  saurait  avoir  d'autres  causes  cpie  les  ëmanatioos 
n  Tenimenses  qui  sont  sorties  de  la  grogne  au  moment  où  elle  a 
)f  été  lerëe,  et  qui  ont  été  emportées  vers  œ  malfaiteur,  par 
n  celles  qui  sont  sorties  de  son  corps  lorsqu'il  la  préparait;  tant 
»  qu'elles  ont  été  cachées  dans  la  terre ,  elles  y  sont  restées,  et 
»  se  sont  conservées  sans  aucune  perte  ou  dissipation. 

n  Mais  quand  Bras-de-Fer  a  levé  la  eharye,  ces  esprits  sortis 
n  du  corps  de  Hocque,  se  trouvant  en  liberté,  sont  retournés 
n  vers  le  Heu  de  leur  origine ,  et  ont  entraîné  avec  eux  le»  parties 
M  les  plus  malignes  et  les  i^uscorrosives,  qui  ont  agi  sur  le  corps 

de  ce  berger  comme  elles  faisaient  sur  celui  des  animaux  qui 
n  les  flairaient.  » 

J'avoue  que  je  ne  saurais  être  tout-Â-£ait  de  l'avis  du  docteur, 
et  que  l'action  de  ses  esprits  sympathiques  me  parait  tout  aussi 
incompréhensible  que  les  sortilèges  de  mes  ber^pers.  D'ailleurs , 
si  les  émanations  de  la  gogue  étaient  enchainées  lorsqu'elle  était 
cachée  dans  la  terre ,  comment  agissaient^lles  sur  les  animaux  ? 
et  si  elles  agissaient  sur  les  animaux ,  pourquoi  n'agissaient-elles 
pas  sur  le  corps  du  berger  Hocque  ?  N'est-il  pas  beaucoup  plus 
simple  d'imaginer  que  ce  malheureux  mourut  par  l'^fet  seul 
d'une  terreur  violente?  Les/actums  et  tous  les  actes  du  procès 
portent  formellement,  «  que  les  fumées  du  vin  s'étant  dissipées, 
n  et  Hocque  ayant  £iit  réflexion  à  ce  qu'il  avait  fait,  tomba  dans 
)>  une  sorte  de  désespoir,  s'écriant  que  Béatrix  serait  cause  de 
N  sa  mort,  et  qu'il  ne  pouvait  l'éviter  dès  le  moment  que  Bras- 
»  d&-Fer  commencerait  à  lever  le  sort  ;  et  ces  paroles  étaient  ac- 
N  cômpagnées  de  clameurs  et  de  contorsions  si  extraordinaire , 
n  qu'il  souleva  tous  les  forçats  de  la  chaîne  contre  ledit  Béatrix, 
M  qu'ils  auraient  assommé  sans  le  secours  du  sieur  de  la  Mothe, 
n  capitaine  du  château  de  laTournelle,  et  de  ses  gardes  qui  les 
»  en  empêchèrent,  ce  qu'ils  ont  déposé  au  procès.  Ledit  Hocque 
»  demeura  dans  le  même  désespoir  pendant  cinq  à  six  jours ,  à 
n  la  fin  desquels  il  mourut,  qui  fut  justement  le  temps  que  ledit 
»  Bras-de-Fer  commença  à  lever  ledit  sort  '.  » 

Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  gens ,  frappés  de  l'idée  d'une  mort 
prochaine,  tomber  tout-à-coup  dans  les  accès  d'une  fièvre  ardente 

<  Factum  pour  la  sieur  Visier,  receveur  de  i«  terre  et  cbateUeojt  do  Pacj. 
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ou  d'une  ncnre  phrënëMe,  et  mourir  par  la  crainte  seule  de  la 
mort!  Ce  qui  prouve  que  ni  la  gogue  de  Hocque,  ni  les  conju- 
ration» dehBras-de^Fer  et  de4ou8  les  sorciers  de  la  Brie  n'étaient 
pour  rien  dans  cette  affidre ,  c'est  qu'il  est  démontré  au  procès  ■ 
que  la  mortalité  continua  après  Femprisonnement  ou  le  supplice 
de  ces  bergers  ;  que  le  mal  cessa  dès  qu'on  eut  transporté  dans 
un  lieu  plus,  sain  les  troupeaux  du  fermier  de  Pacy.  La  plainte 
des  habitans  de  ce  hameau ,  présentée  au  parlement  dans  le  cours 
des  débats,  porte  que  le  fermier  des  chartreux  perdit,  aux  en- 
Tirons  de  Melun,  pour  15,000  francs  de  bestiaux.  Mab  si  Hooque 
n'avait  composé  ses  drogues  que  pour  se  venger  du  fermier  de 
Pacy ,  pourquoi  sa  vengeance  s'exerçait^elle  aussi  sur  le  fermier 
de»  chartreux?  De  quel  crime  ces  bons  religieux  pouvaient-ils 
être  coupable»  envers  lui? 

N'est-il  pas  évident  que  les  troupeaux  de  Pacy  périrent  victimes 
dNme  maladie  contagieuse?  que  les  juges  de  Pacy  attribuèrent 
aux  bergers  un  événement  naturel  qui  dépendait  ou  de  l'état  de 
l'atmosphère ,  ou  de  la  qualité  des  herbages ,  on  de  quelque  autre 
cause  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  découvrir,  si,  au  lieu  de 
recourir  au  bailli  du  village,  on  se  fût  adressé  à  un  médecin? 
Mais  l'imagination  s'échaufl&i,  le  fanatisme  gagna  la  tète  des  juges, 
et  l'on  condamna  à  la  potence  et  au  feu  des  misérables  qui  n'é- 
taient coupables  que  d'une  grossière  ignorance,  d'une  malice 
impuissante,  de  la  haine  qu'on  leur  portait  et  de  la  superstition 
de  leur  adversaire. 

n  est  propable  que  Hocque  et  ses  complices  étaient  eux-mêmes 
de  pauvres  idiots  qui  croyaient  se  donner  une  réputation  de  sa- 
vant, en  faisant  accroire  aux  paysans  de  leur  canton  qu'ils  avaient 
la  vertu  de  faire,  à  leur  gré ,  mourir  les  hommes  et  les  chevaux. 
Il  est  constant  que  l'un  d'eux  s'étant  confessé  a  un  père  de  l'ora- 
toire, protesta  jusqu'à  la  mort  qu'il  était  innocent,  qu'il  n'avait 
lait  ni  pacte  avec  le  démon,  ni  eharyê,  ni  enchantement  contre 
les  chevaux  et  les  moutons;  que  s'il  avait  confessé  tout  cela, 
c'était  la  crainte  des  tourmens  qui  lui  en  avait  arraché^  l'aveu  ; 
que  le  seigneur  de  Pacy  l'avait  menacé  de  le  laisser  périr  dans 
les  prisons  s'il  persistait  à  nier  le  fait ,  en  lui  promettant,  au  con- 
traire, de  le  délivrer  de  sa  prison ,  de  ses  fers  et  des  poursuites 
de  la  justice,  s'il  voulait  convenir  de  son  crime.  Ce  malheureux 
rooxnnit  avec  résignation ,  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie , 
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et  lui  demandant  pardon  pour  ses  ja|;es.  Il  y  eut  diuis  eette  affaire 
liaine,  vengeanœ,  superstitîon  et  ianatisme.  C'est  l'histoire  de 
presque  tous  les  procès  de  ce  genre.  Il  est  évident  pour  moi  que 
les  bergers  de  la  Brie  ont  droit  à  une  réparation  d'honneur. 

On  pourra  prendre  une  idée  plus  exacte  de  ce  singulier  procès 
dans  \e/athtm  suivant. 

Factch  pour  EusTÂcn  Yisiii ,  receveur  de  la  terre  et  seigneurie 

de  Pat  f. 

Expose,  etc.  «  Qu'il  s'agit  dans  ce  procès  d'un  crime  public, 
»  et  de  délivrer  toute  la  province  de  la  Brie  de  l'esclavage  où  elle 
>»  est  sous  la  tyrannie  des  bergers,  dont  les  maléfices  sont  parve- 
»  nus  à  un  tel  point  qu'il  n'y  a  pas  de  fermier  dans  cette  pro- 
i*  vince  qui  n'en  ait  ressenti  les  funestes  effets ,  non-seulement 
»  par  la  mort  de  leurs  bestiaux,  mais  même  par  celle  des  hommes 
n  à  la  vie  desqueb  ils  commencent  à  attenter  par  les  mêmes  ma- 
»  léfices. 

M  Pierre  Hocque  était  berger  du  plaignant,  auquel  il  a  fait 
»  mourir  pour  cinq  à  six  mille  livres  de  chevaux ,  vaches  et  mou- 
)i  tons  par  maléfices ,  charges  et  empoisonnemens ,  en  haine  de 
»  ce  qu'il  l'avait  chassé  pour  sa  mauvaise  vie.  Le  sieur  Eustache 
»  Visier  en  rendit  sa  plainte  au  bailli  de  Pacy  ;  et  bien  que  ledit 
u  P.  Hocque  fût  coupable  de  crimes  qui  méritaient  le  feu,  ce- 
»  pendant ,  par  sentence  de  la  haute  justice  dudit  lieu ,  confirmée 
}»  par  arrêt  de  la  ooor ,  da  4  octobre  1007 ,  il  no  fut  condamné 
j)  qu'aux  galères  pour  neuf  ans,  dans  l'opinion  où  l'on  fut  qu'il 
)>  n'avait  ùâi  mourir  les  bestiaux  que  par  un  poison  que  lesdits 
)»  bergers  appellent  des  gaipêee. 

»  Ledit  Hocque  étant  détenu  à  la  ToumeUe  en  attendant  la 
u  ohaine,  et  le  sieur  Eustache  Visier  voyant  que  ses  chevaux, 
»  vaches  et  bêtes  à  laine  continuaient  de  mourir,  il  trouva  moyen 
n  de  se  servir  de  l'entremise  du  nommé  Beatrix ,  autre  forçat , 
n  pour  l'exciter  a  faire  cesser  cette  mortaUté  qui  le  ruinait  tota- 
»  lement;  à  quoi  ledit  Béatrix  s'étant  employé,  par  l'espéranœ 
u  de  quelque  récompense ,  ledit  Hocque  lui  avoua  qu'il  était  vrai 
»  qu'il  avait  mis  un  sort  d'empoisonnement  sur  les  bestiaux  dudit 
u  Pacy,  qui  devait  durer  cinq  ans,  ajoutant  qu'il  n'y  avait  que 
»  le  nommé  Bras-de-Fer  ou  le  nommé  Courte-Épée^  aussi  bergers. 
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»  qui  pussent  le  lerer,  et,  à  la  prière  dndit  Bëatrix,  (rffrit  cTen 
n  diarger  Fim  oa  Fautre;  mais,  ne  sachant  pas  écrire,  il  dicta 
»  une  lettre  andit  fiëatrix,  et  l'adressa  à  son  fils  aine  Nicolas , 
»  par  laquelle  il  loi  mandait  d'aller,  aussitôt  sa  lettre  reçue,  au 
1»  lieu  de  Courtois,  près  de  Sens,  prier  de  sa  part  ledit  Bras^e- 
»  Fer  de  venir  à  Pacy  loyer  ledit  sort ,  sans  marqua  audit  Bras- 
»  de-Fer  qui  en  était  l'auteur. 

»  Cette  lettre,  dont  r(»iginal  est  au  greffe  de  la  cour,  fut  portée; 
»  mais  à  peine  étidt-elle  pai*tie,  que  ledit  Hocque,  faisant  ré* 
»  flexion  sur  ce  qu'il  avait  fait,  tomba  dans  une  manière  de 
»  désespoir,  s'écriant  que  ledit  Béatrix  lui  avait  fait  faire  une 
)»  chose  qui  allait  être  cause  de  sa  mort;  qu'il  ne  pouvait  l'éviter 
n  au  moment  même  où  Bras-de-Fer  lèverait  le  sort,  flaoeompagna 
M  ces  paroles  de  clameurs  et  de  contornons  si  extraordinaires  y 
n  qu'il  souleva  tous  les  forçats  contre  Béatrix ,  et  qu'ils  l'auraient 
»  assommé,  sans  le  secours  du  sieur  de  la  Mothe,  capitaine  du 
»  château  de  la  Toumelle,  et  de  ses  gardes,  qui  les  en  empé- 
»  chèrent.  Ce  fait  est  déposé  au  procès.  Ledit  Hocque  demeura 
»  dans  le  même  désespoir  pendant  cinq  à  six  jours ,  au  bout  des- 
»  quels  il  mourut. 

»  Sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  oe  fut  précisément  au  même 
»  jour  où  ledit  Bras-de-Fer  commença  à  lever  le  sort.  £n  effet , 
»  ledit  Bras-de-Fer  s'étant  rendu  à  Pacy,  et  étant  entré  dans  les 
n  écuries,  trouva,  à  l'aide  de  figures  et  impiétés  exécrables,  la 
»  charge  qui  était  sur  les  chevaux  et  les  vaches,  et  la  jeta  au  feu 
»  en  présence  du  sieur  Yisier  et  de  ses  domestiques;  mais  en 
»  même  temps  il  témoigna  le  plus  grand  regret,  parce  que  l'Es- 
n  prit  lui  avait  révélé  que  c'était  Hocque  qui  avait  fadt  ladite 
»  charge,  et  qu'il  était  mort  à  six  Heues  dudit  Pacy,  qui  est  jus- 
n  tement  la  distance  de  Paris  ;  que  c'était  une  femme  qui  avait 
»  causé  ce  désordre,  laqudle  était  aussi  morte  à  une  lieue  et 
»  demie  de  Pacy.  £t  en  effet,  il  est  justifié  au  procès  que  la  femme 
9  dudit  Hocque  avait  contribué  à  oe  malheur  en  excitant  le  res- 
>»  sentiment  de  son  mari  et  de  ses  enfans  contre  le  plaignant,  et 
»  que  cette  femme  était  effectivement  morte  a  une  Ueue  et  demie 
»  de  Pacy ,  où  ledit  Hocque  s'était  précédemment  retiré. 

»  Si  la  cour  désire  s'éckircir  du  fait  concernant  l'étrange  mort 
»  dudit  Hocque,  elle  en  trouvera  la  preuve  dans  son  greffe,  avec 
»  le  procès  qui  a  été  feit  tant  audit  Bras-de-Fer  qu'aux  enfans  de 
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»  Hocqne  et  aux  ncmunés  Petit-Pierre  et  Jardin ,  set  oomplioes. 

»  Lorsqae  Bras-de-Fer  eut  levé  le  sort  sur  les  raches  et  che- 
»  vaux,  il  en  restait  un  second  sur  les  moutons  ;  mais  ledit  Bras- 
»  de-Fer  se  refusa  de  le  lever,  disant  que  FËsprit  lui  avait  révélé 
n  qae  ce  sort  avait  été  mis  par  les  enfans  de  Hocque  et  par  les 
M  nommés  Jardin  et  Petit-Pierre;  qu*il  ne  voulait  pas  donner  un 
»  billet  de  son  sang ,  ni  faire  mourir  les  enfans  comme  le  père , 
N  flattant  le  plaignant  de  l'espérance  qu'il  reviendrait  après  les 
M  fêtes  de  Noël ,  et  que ,  durant  ce  temps ,  il  ferait  une  neuvaine 
»  par  le  moyen  de  laquelle  il  lèverait  ledit  sort. 

»  Sur  quoi  le  plaignant  ayant  rendu  plainte  contre  Bras-de-Fer, 
»  les  enfans  dudit  Hocque  et  les  nommés  Petit-Pierre  et  Jardin , 
»  ils  furent  décrétés,  arrêtés  et  convaincus  d'avoir  fiait  ladite 
»  charge.  Il  fut,  de  plus,  trouvé  chez  Jardin  des  Hvres  et  mé- 
»  moires  de  sortilèges  et  magies  chargés  de  divers  caractères  , 
N  contenant  les  moyens  de  faire  mourir  les  bestiaux ,  d'attenter 
»  à  la  vie  des  hommes  et  à  l'honneur  des  femmes ,  ainsi  que  plu- 
»  sieurs  oraisons  à  l'Esprit  et  invocations  aux  démons,  et  un 
»  grand  nombre  d'autres  impiétés.  Ce  livre  est  au  greffe  de  la 
)»  cour.  Et  comme  Bras-de-Fer  se  trouva  le  chef  de  cette  abomi- 
I»  nable  cabale ,  il  intervint  sentence  contre  eux  tous  le  2S  jan- 
»  vier  1688 ,  par  laquelle  ils  furent  condamnés  à  être  pendus  et 
I»  brûlés ,  les  deux  fils  et  la  fille  de  Hocque  condamnés  au  ban- 
N  nissement  perpétuel.  Cependant ,  sur  l'appel ,  cette  sentence 
»  fut  infirmée  par  arrêt  de  la  cour  du  12  mars  suivant.  Lesdits 
»  Bras-de-Fer,  Jardin  et  Petit-Pierre  furent  seulement  condamnés 
»  aux  galères  à  perpétuité ,  et  les  trois  enfans  de  Hocque  bannis 
n  pour  neuf  ans,  parce  que  les  voix  s'étant  trouvées  partagées  , 
M  l'avis  passa  au  plus  doux. 

»  Mais  cet  arrêt,  en  sauvant  la  vie  aux  criminels,  ne  fit  pas 
»  cesser  le  crime.  Aussitôt  que  les  fils  de  Hocque  furent  sortis  de 
N  prison,  au  Ueu  de  garder  leur  ban,  ils  allèrent,  dès  le  lende* 
»»  main,  coucher  au  village  de  Chevry,  proche  Pacy ,  où  était  la 
»  charge  sur  les  moutons,  et  l'ayant  arrosée  aveo  du  vinaigre,  la 
M  mortalité  recommença;  sur  quoi  le  plaignant  prit  le  parti 
»  d'envoyer  son  troupeau  chez  son  beau-père ,  où  la  mortalité 
»  cessa  aussitôt  ;  mais  ayant  dqpuis  repris  un  troupeau  avec  le 
»  nommé  Bourdin ,  lesdits  Hocque  revinrent  aussitôt  à  Chevry , 
»  et  à  leur  arrivée  il  mourut  plusieurs  moutons. 
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.  >»  Cette  réoidîve  obligea  ledit  Yisier  d'entreprendre  nn  troi- 
n  uème  procès  contre  eux.  Il  les  fit  remettre  dans  les  prisons  de 
»  Paey,  d'où  Tun  d'eux,  voulant  se  sauver,  trouva  le  moyen  de 
»  rompre  ses  fers ,  et  se  précipita  du  troisième  ëta^fe  d'une  tour 
»  dans  les  fossés  du  château,  pour  éviter  le  supplice  qu'il  méri- 
n  tait;  mais  il  ne  put  y  parvenir ,  à  cause  de  l'eau  qui  était  dans 
»  les  fossés.  Leur  procès  leur  ayant  été  fait,  par  sentence  rendue 
»  audit  Pacy ,  ils  furent  condamnés  à  mort ,  préalablement  appli- 
n  qués  à  la  question,  pour  avoir  révélation  de  leurs  complices* 
»  Mais  la  cour,  sur  l'appel,  par  un  effist  de  sa  clémence,  infir- 
»  mant  encore  cette  sentence,  condamna  seulement  les  deux 
»  frères  Hocque  aux  galères ,  et  leur  sœur  à  un  bannissement 
»  perpétuel.     . 

n  Cette  clémence  n'a  servi  qu'à  endurcir  d'autres  bergers  de 
>»  la  même  cabale  ;  et  depuis  ce  temps  ils  n'ont  cessé  de  se  livrer  à 
»  leurs  maléfices  et  empoisonnemens  contre  le  sieur  Eustach^. 
»  Visier,  soit  pour  venger  leurs  camarades  ou  tirer  de  l'argent 
»  de  lui;  en  sorte  qu'il  a  été  entièrement  ruiné,  et  forcé  de 
»  quitter  la  recette  dudit  Pacy  ;  en  sorte  que  le  sieur  Lefebvre , 
»  secrétaire  du  roi ,  seigneur  de  ladite  terre ,  a  été  obligé  de  la 
»  fedre  valoir  par  ses  mains.  Mais  comme  il  y  avait  encore  plu- 
N  sieurs  bergers  de  la  cabale  dudit  Hocque ,  notamment  Pierre 
»  Biaule,  dont  la  mère  a  épousé  en  secondes  noces  le  frère  de 
»  défunt  Hocque,  il  n'a  pas  été  long-temps  sans  ressentir  lui- 
»  même  les  effets  de  leurs  maléfices ,  ayant  perdu  en  peu  de  jours 
»  deux  de  ses  plus  beaux  chevaux  et  quaraixte-six  moutons.  Cette 
»  mortalité  ayant,  avec  juste  raison,  fait  craindre  pour  le  reste, 
»  le  procureur  fiscal  s'est  trouvé  obligé  de  faire  informer  a  sa 
»  requête  ;  et ,  par  l'information ,  ledit  Biaude ,  berger  à  Cossigny, 
»  s'étant  trouvé  chargé ,  il  fut  décrété  et  constitué  prisonnier. 

»  Dans  l'instruction,  Médard  Lavaux,  autre  berger,  s'étant 
»  trouvé  complice,  il  fut  aussi  décrété  et  emprisonné.  On  le  trouva 
»  saisi  de  livres  et  mémoires  détestables  ;  et  l'un  et  l'autre,  par 
H  leurs  interrogatoires  et  confrontation ,  ont  été  obligés  d'avouer 
»  que  ce  sont  eux  qui  ontfaitmourir  lesdits  bestiaux  par  le  moyen 
»  de  charges  d'empoisonnement  qu'ils  appellent  entre  eux  les 
n  nmtf  conjuremenê. 

»  La  cour  connaîtra  sans  doute  la  nécessité  de  les  punir  d'une 
»  peine  exemplaire ,  suivant  la  rigueur  des  lois ,  aux  termes  des 
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»  arrêts  rendos  ea  pareil  cas  ;  car  il  est  certain  qu'il  n'y  aara 
»  qoe  lliorrear  da  dernier  supplice  qui  puisse  faire  cesser  une 
»  tdle  désolation  dont  la  Brie  est  {dus  affligée  qu'aucune  province 
n  du  royaume.  Car  encore  que  le  sieur  Enstache  Visier  ait  perdu 
n  lui  seul  pour  plus  de  8,000  firanos  de  bestiaux,  il  s'en  est  oe- 
»  pendant  trouvé  qui  en  ont  perdu  davantage;  le  seul  femier 
»  des  chartreux ,  proche  Melun ,  nommé  Joigny ,  en  ayant  perdu, 
»  il  y  a  trots  ou  quatre  ans,  pour  1K,000  francs.  Tous  ces  faits 
»  sont  vérifiés ,  tant  par  les  pièces  que  par  llnterrogatoire  de 
»  Biaule,  dans  lequd  même  il  se  verra  que  de  pauvres  femmes 
»  veuves ,  sans  défense ,  ont  été  obligées  de  s'abandoimw  à  leurs 
1»  bergers,  par  les  menaces  qu^  leur  faisaient  de  faire  périr  leurs 
»  troupeaux  ;  qu'ils  se  servent  de  même  de  mémoires  et  conjura- 
I»  tiens  pour  avoir  la  compagnie  chamella  de  femmes  et  filles,  et 
»  pour  enehênilUr,  c'e8t<-à-dire  faire  mourir  en  langueur  les  fer- 
1»  miers  et  autres  qui  leur  déplaisent» 

y*  Après  ce  récit  du  fait,  la  cour  jugera  sans  doute  que  des 
n  crimes  de  cette  qualité  et  conséquence  méritent  le  dernier  sup 
»  pKce.  L'intérêt  même  de  sa  nugesté  se  rencontre  dans  la  puni- 
»  tion  de  ces  crimes ,  eta  ce  que,  par  la  ruine  des  principaux 
n  fermiers  de  la  province  de  Brie,  leurs  impôts  tombent  sur 
»  d'autres  pauvres  haUtans  qui  en  sont  accablés ,  et  ne  paient 
»  ni  le  roi  ni  leurs  maîtres.  Ainsi  le  pingnant  espère  de  la  jus- 
»  tice  de  la  cour  qii'^e  condamnera  les  prévenus  à  être  brdAés 
»  vifs,  afin  que  la  rigueur  du  supplice  pufiMe  réprimer  un  abus  si 
»  détestable,  et  servir  d'exemple  à  la  postérité. 

n  Signé,  M.  LiWAiif,  rapporteur.  » 

Ce  factum  était  suivi  de  plusieurs  citations  qui  prouvaient  qu'eu 
divers  temps  nos  seigneurs  du  parlement  s'étaient ,  pour  le  main- 
tien de  la  justice  et  la  répression  de  la  sorcellerie,  déterminés  à 
fiedre  appliquer  à  la  question,  pendre  et  brûler  quelques  centaines 
d'individus ,  qui ,  conmie  les  bergers  de  la  Brie,  s'étaient  amusés 
à  composer  des  conjuraticms  et  à  pactiser  avec  le  démon. 

Ces  exemples  parurent  si  décisifs  au  juge  de  Pacy  et  à  nossei- 
gneurs de  la  grand'chambre,  que,  pour  faire  un  exemple,  on 
ordonna  que  Pierre  Biaule  et  son  camarade  seraient  pendus  et 
brûlés  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  la  grande  satisfaction  du  sieur  Visier 
et  des  habitans  du  village  de  Pacy. 
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Le  père  Lebrun ,  qui  a  rapporte  fort  au  long  ce  procès  et  tontes 
les  pièces  doiït  il  se  compose ,  a  joint  au  récit  de  cet  évënement 
l'histoire  d'une  sorcellerie  non  moins  célèbre,  mais  dont  les  ré- 
sultats furent  moins  fâcheux.  Il  s'agit  d'un  gentilhomme  de  Brie, 
nommé  de  la  Richardière ,  qui  fut  frappé  d'un  sort  par  un  berger 
nommé  Danis.  L'effet  de  ce  sort  était  de  rendre  ce  gentilhomme 
imbécille ,  ou  de  le  jeter  dans  un  état  de  convulsions  déplorable. 
Au  milieu  de  ses  accès ,  il  voyait  le  berger,  ses  chiens  et  sa  hou- 
lette ,  et  souvent  se  battait  contre  lui.  Un  jour  qu'il  était  en  crise, 
il  frappa  de  trois  coups  de  canif  le  berger  dont  il  avait  l'image 
devant  les  yeux.  Qu'arriva-t-il?  Danis,  qui  était  à  plus  de  six 
lieues  du  malade ,  se  trouva  véritablement  frappé  au  visage.  Le 
père  Lebrun  donne  le  fait  pour  incontestable  :  il  ajoute  que  tdute 
la  famiUe  de  la  Bichardière  était  au  désespoir ,  lorsqu'un  pieux 
chanoine  proposa  un  moyen  qui  remédia  à  tout  :  c'était  de  faire 
une  neuvaine  à  saint  Amable  de  Kiom.  La  neuvaine  fut  faite; 
saint  Amable  se  montra  propice  aux  vœux  du  chanoine,  et  le 
jeune  ensorcelé  fut  guéri  le  neuvième  jour. 

Quant  au  berger,  il  fut  tellement  frappé  de  la  puissance  de 
saint  Amable,  qu'il  demanda  lui-même  une  neuvaine,  l'obtint, 
se  convertit ,  et  mourut,  peu  de  temps  après ,  dans  des  sentimens 
fort  rehgieux. 

On  est  fâché  que  le  père  Lebrun ,  à  qui  nous  devons  quelques 
chapitres  excellons  contre  la  crédulité  et  la  superstition ,  tombe 
lui-même  quelquefois  d'une  manière  si  étrange  dans  la  créduhtë 
et  la  superstition. 
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Portent-elles  boBtievr  quand  on  les  ^ate? 


Quf  croirait  que  les  formes  hideuses  d'une  araignée  nous  ca- 
chent les  traits  d'une  jeune,  belle  et  laborieuse  princesse,  qui 
devint ,  par  ses  talens ,  un  objet  de  haine  pour  la  déesse  Minerre? 
La  jalousie  est  donc  un  vice  bien  ancien  !  il  pénètre  donc  jusques 
dans  le  cœur  des  dieux  eux-mêmes!  Que  madame  Gardel,  madame 
Duret  ou  madame  Barilli  aient  excité  la  jalousie  de  leurs  rivales, 
que  Ton  ait  conspiré  contre  les  jambes  de  l'une  et  contre  la  voix 
harmonieuse  des  autres ,  ce  n'est  là  qu'un  événement  ordinaire , 
qui  ne  doit  surprendre  personne  sur  notre  petit  globe  terrestre , 
séjour  des  passions  charnelles  et  grossières  ;  mais  que  la  déesse 
de  la  Sagesse  frappe  d'un  instrument  meurtrier,  et  métamorphose 
et  un  insecte  d'une  physionomie  hideuse  l'aimable  et  industrieuse 
Arachné,  parce  qu'elle  savait  mieux  qu'elle  étendre  une  élégante 
broderie  sur  le  schall  qu'elle  avait  tissu  de  ses  mains  ;  que  le 
dieu  des  beaux  arts ,  non  moins  jaloux  et  non  moins  cruel ,  saisisse 
de  ses  mains  célestes  le  couteau  d'un  sacrificateur  pour  écorcher 
tout  vif  un  pauvre  satjrre  qui  avait  osé  comparer  son  fausset  aigre 
et  discordant  aux  accens  mélodieux  du  dieu  de  l'harmonie ,  voilà 
des  traits  de  vengeance  et  de  rivalité  très-peu  édifians  ;  et  si  j'eusse 
vécu  dans  les  temps  mythologiques,  Apollon  et  Minerve  n'eussent 
point  été  mes  divinités. 

Qu'il  est  triste  d*étre  laid  !  Une  araignée  fait  fuir  tout  le  monde  ; 
une  jolie  femme  s'évanouit  à  sa  présence  ;  une  chambrière  n'a  pas 
assex  de  plumeaux  et  de  balais  pour  la  poursuivre;  elle  ne  trouve 
de  repos  que  dans  les  étables  et  dans  les  écuries  '.  Il  faut  de  la 
philosophie  pour  la  regarder  sans  dégoût ,  du  courage  pour  en 

■  Les  gens  de  la  campagne  sont  généralement  persuadés  que  les  araignées  portent 
bonheur  aux  étables  et  aux  écuries ,  et  qu'elles  puriSent  l'air.  La  vérité  est  qu'elles  en- 
lacent dans  leurs  toiles  les  mouches ,  les  cousins  et  beaucoup  d'insectes  qui  tonrnaea- 
tent  habituellement  les  troupeaux. 
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faire  sa  Bociëtë;  mais  le  sublime  de  l'intrépiditë  est  de  la  Irourer 
gentille  à  eroquer,  comme  faisait  feu  M.  de  Lalande  '. 

On  avoue  néanmoins  qu'elle  est  quelquefois  l'avant-coureur 
d'une  bonne  nouvelle  ;  mais  pour  que  le  présage  s'accomplisse ,  il 
fout  qu'elle  meure  :  n'attendez  rien  d'heureux  si  vous  n'avet  le 
bonheur  de  l'écraser.  Ainsi  ce  n'est  pas  asset  pour  la  malheureuse 
postérité  d'Arachné  de  porter  la  peine  de  sa  laideur,  il  faut  qu'elle 
paie  encore  le  tribut  a  la  superstition  et  au  préjugé. 

Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Dieiionnadre général 
d$9  Théâtres  y  par  une  société  de  gens  de  lettres  : 

«  En  1790,  M.  T....,  à  qui  la  scène  française  doit  quelques 
ouvrages  joués  avec  succès  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  donna , 
au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg ,  une  tragSdie  en  cinq  actes ,  in- 
titulée Ahaco  et  Motna  :  le  sujet  était  tiré  de  l'Histoire  des  Incas. 

n  II  passa  la  nuit  qui  précéda  la  représentation  dans  un  état 
de  deuleur  et  d'agitation  difficile  à  exprimer.  Son  imagination 
frq>pée  se  figurait  tous  les  désastres  qui  peuvent  accabler  un  au- 
teur. Quelle  était  la  cause  d'un  si  grand  trouble?  il  avait  aperçu 
une  araignée  à  côté  de  son  lit.  D'abord  la  présence  de  cet  insecte 
hideux  lui  avait  fait  un  plaisir  sensible,  parce  qu'il  était  convaincu 
que  c'était  l'annonce  d'un  événement  heureux ,  et  il  ne  connab- 
sait  rien  de  plus  important  et  de  plus  cher  que  le  succès  de  sa 
pièce.  Mais ,  pour  réaliser  l'horoscope ,  il  fallait  oublier  toute  re- 
connaissance et  écraser  la  messagère.  M.  T....  se  hâte  de  tirer  sa 
pantoufle;  il  s'approche,  il  respire  â  peine;  il  frappe  :  l'insecte 
agile  fuit  et  disparait.  Quel  coup  du«ort!  Deux  heures  entières  se 
passent  en  inutiles  recherches.  Enfin ,  excédé  de  fatigue ,  l'ame 
navrée  de  douleur  et  de  regrets ,  le  pauvre  auteur  se  jette  sur  son 
lit ,  et  s'écrie  avec  l'accent  du  désespoir  :  «  Le  bonheur  était  là , 
»  si  près  de  moi!  et  je  l'ai  perdu!  Ah,  malheureuse  tragédie!  c'en 

)i  est  fait,  elle  tombe  ;  eUe  est  tombée  !  Cruels  sifflets,  arrêtes » 

La  parole  expire  sur  ses  lèvres.  Le  lendemain  il  est  tenté  de  retirer 
sa  pièce;  il  hésite  ;  l'heure  fatale  arrive  :  les  sifflets  se  taisent  ;  le 
vent  de  la  prospérité  souffle ,  et  la  pièce  va  aux  nues. 

Depuis  ce  temps  il  renonça  â  la  science  des  présages ,  vécut 
en  paix  avec  les  araignées,  et  conçut  que  leur  vie,  leur  mort  et 
leur  apparition  ne  sauraient  avoir  rien  de  commun  avec  les  évé- 
nemens  de  la  vie  humaine. 

■  II  mangeait  let  araignrei  arec  tensvallté. 
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ICHNEUHOlf 

(MANGOUSTE,  RAT  DU  NIL). 

Est-il  rennemi  du  crocodile?  pëaèlre-t^il  duu  tes  entraJUei  pour  le  dérorer? 


L'iciiiBinioN ,  qae  nous  nommonn. manyouêfé,  était  fort  rérëré 
des  anciens.  Les  Égyptiens  iui  rendaient  un  cidte  particulier  ;  il 
a^ait  ses  pvétres  et  ses  autels.  M.  de  Bnffi>n  assure  qu'A  vivait 
dans  Fëtat  de  domesticité,  et  qu'il  serrait,  comme  les  chats,  à 
prendre  les  rats  et  les  souris.  Il  &ut  obsenrer  que  ricfaneumon 
est  d'un  appétit  dévorant;  qu'il  est  plus  grand  qae  le  chat ,  qu'il 
s'accommode  de  tout ,  et  chasse  aux  mseaux ,  aux  quadrupèdes , 
aux  serpens,  aux  lésards.  Il  est  probable  qu'il  mangerait  jusqu'aux 
chats ,  si  l'on  avait  l'imprudence  de  l'introduire  sous  le  toit  do- 
mestique. Ce  serait  un  hôte  fort  incommode,  un  ennemi  fort  re- 
doutable pour  les  poulaillers.  Il  est  donc  à  présumer  que  M.  de 
Buflbn  s'est  trompé,  et  que  jamais  l'homme  ne  lui  a  accordé  les 
honneurs  de  la  vie  domestique.  Nos  armées  ont  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  l'Egypte,  et  n'<mt  trouvé  l'ichneumon  étaUi 
dans  aucune  famille. 

Pline  a  débité  que  l'ichneumon  faisait  la  grerre  au  crocodile, 
qu'il  épiait  le  moment  de  son  sommeil,  et  qu 3  si  ce  vaste  reptile 
était  assez  imprudent  pour  dormir  la  gueule  ouverte,  il  s'intro* 
duisait  dans  son  estomac,  lui  rongeait  les  entrailles,  et  sortait 
par  la  plaie  qu'il  avait  faite.  Mais  Pline  n'avait  jamais  vérifié  le 
fait  ;  il  ne  s'était  pas  donné  la  peine  d'aller  sur  les  bords  du  Nil 
guetter  les  ichneumons  et  les  accompagner  dans  leur  chasse  aux 
crocodiles. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  gens  qui  dorment  la  bouche  ou- 
verte :  ce  sont  ceux  qui  ont  les  narines  étroites  et  respirent  dif- 
ficilement; mais  il  n'est  pas  démontré  que  les  narines  du  croco- 
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dile  goient  défectueuses;  personne  n'en  i^  jamais  mal  parlé.  En 
supposant  néanmoins  que  quelques  crocodiles  eussent  les  fosses 
nasales  un  peu  engi^rgées,  serait-ce  une  raison  pour  que  rich- 
neumon  pût  s'insinuer  dans  sa  ipeule  et  pénétrer  dans  son 
estomac?  N'est-il  pas  probable  qu'au  premier  cbatouillement  le 
crocodile  s'éveillerait  et  eroquercit  le  téméraire? 

Accordons  encore  que  l'ichneumon  pût  arriver  jusqu'aux  en- 
trailles de  son  ennemi;  qu'y  ferait-il?  quel  ragoût  pour  un  ani- 
mal friand ,  que  les  entrailles  d'un  crocodUe  t  quel  régal  pour- 
rait lui  offrir  cet  horrible  cloaque?  Croit-on  qu'il  y  respirerait  à 
l'aise,  et  qu'il  y  vécût  bien  long-temps?  J'aime  mieux  m'en  rap- 
porter aux  témoignages  de  nos  naturalistes  français  qui  ont 
voyagé  dans  la  patrie  des  ichneumons  et  des  crocodiles,  et  ont 
vo  les  choses  de  leurs  propres  yeux  :  voici  oe  que  l'on  trouve  à 
ce  svyet  dans  le  Voyage  de  M*  Demm. 

M  L'ichneumon  se  cache  le  plus  souvent  à  travers  les  joues, 
»  et  se  tient  dans  les  marais  près  des  villages,  dont  il  va  dérober 
»  les  poules  et  les  oouis.  Ce  que  Von  raconte  de  l'antipathie  de 
»  l'ichneumon  et  du  crocodile,  que  le  premier,  non-seulemeiit 
»  mange  les  œufs  de  l'autre,  mais  que  lorsqu'il  dort  la  bouche 
»  ouverte ,  il  franchit  son  gosier  et  va  lui  dévorer  les  intestins, 
M  est  une  des  nombreuses  fables  ridicules  que  l'on  fait  du  cro- 
N  codile.  Ces  deux  animaux  n'ont  jamais  rien  à  démêler  ensem*- 
N  ble  ;  ils  n'habitent  pas  les  mêmes  parages  :  on  ne  v<nt  pas  de 
1»  crooodiles  dans  la  basse  Egypte,  ou  ne  voit  point  d'ichneumons 
H  dans  la  haute.  » 

De  eomlHen  d'historiettes  n'amose-t-on  pas  notre  enfance! 
Pourquoi  les  professeurs  destinés  à  la  diriger  n'ont-ils  pas  quel- 
ques connaissances  de  physique  et  d'histoire  naturelle?  c'est  un 
reproche  qa'ou  a  fait  au  sage,  vertueux,  mais  trop  crédule  £ol- 
lin  :  on  peut  le  faire  encore  à  fdusieurs  de  ses  successeurs.  Us 
s'occupent  de  la  phrase  latine  et  très-peu  dea  erreurs  qu'elle  peut 
contenir. 
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DES  DRAGONS, 

DU  SERPENT  DE  RÉGULUS,  ET  DE  LA  GARGOUILLE 
JDE  ROUEN. 


€'b8t  pitië  de  voir  comme  les  choses  dégénèrent  !  D  y  avait  an- 
trefois  des  dragons ,  des  griffons ,  des  iiions ,  des  serpens  à  plu- 
sieurs têtes  et  à  plusieurs  queues  ;  des  centaures ,  des  satyres , 
des  faunes  et  des  égipans.  Les  dieux ,  les  héros  et  les  saints  s'il- 
lustraient en  combattant  ces  monstres.  Apollon  perçait  de  ses 
flèches  le  serpent  Python;  Hercule  s*évertuait  contre  Fhydre  de 
Leme ,  et  saint  Romain  enchaînait  avec  son  étole  la  gar^oulUe 
de  Rouên. 

Le  dragon  devait  nait;re  d'un  aigle  et  d'une  louve;  il  avait  les 
ailes  de  son  père,  les  yeux  brillans  de  sa  mère ,  un  appétit  et 
des  dents  auxquels  rien  ne  réshtait.  Tout  le  monde  sait  que 
Médée  s'envola  sur  un  char  traîné  par  des  dragons.  Ce  devait 
être  un  fort  beau  dragon  que  celui  dont  parle  Possidonius,  s'il 
est  vrai ,  comme  le  dit  cet  auteur,  qu'il  couvrit  un  arpent  de 
terre,  et  qu'il  pût  avaler,  comme  une  pilule ,  un  cavalier  tout 
armé;  mais  ce  n'était  encore  qu'un  petit  dragon  en  comparaison 
de  celui  qu'on  découvrit  dans  l'Inde ,  et  qui ,  suivant  Maxime  de 
Tyr,  occupait  cinq  arpens  de  terrain.  De  quel  courage  Gadmus 
n'eùt-il  pas  besoin  pour  terrasser  le  dragon  qui  avait  dévoré 
une  partie  de  ses  compagnons  d'armes  !  C'était  un  dragon  qui 
gardait  le  jardin  des  Hespérides.  Saint  Augustin,  évèque  d'Hip- 
pone  en  Afrique ,  n'affirme  point  qu'il  y  eût  des  dragons  dans 
son  diocèse  ;  mais  il  dit  :  u  On  rapporte  qu'il  y  a  des  dragons 
}>  ailés  qui  se  cachent  dans  des  cavernes ,  et  quelquefois  s'élè- 
)»  vent  dans  les  airs  :  nos  historiens  sacrés  et  les  païens  en  font 
»  mention.  » 

Le^éraon  a  souvent  été  représenté  sous  la  forme  d'un  dragon. 
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On  ne  fait  pas  nn  tableau  de  saint  Georges ,  de  sainte  Margue 
rite ,  de  sainte  Marthe  et  de  saint  Donat  sans  leur  mettre  tin  dra- 
gon sous  les  pieds. 

On  est  obligé  de  convenir  qu'aujourd'hui  on  parcourrait  inu- 
tilement tout  le  monde  connu  pour  trouver  les  dragons.  La  race 
en  parait  nbsolument  perdue; 'et  si  Médëe  voulait  de  nos  jours 
voyager  dans  les  airs ,  elle  serait  réduite  à  emprunter  ou  le  bal- 
lon de  M.  de  Montgolfier  ou  l'aérostat  de  feu  M.  Charles. 

Il  est  possible  néanmoins  cpi'il  ait  existé  autrefois  une  espèce 
de  serpens  pourvus  de  membranes  cartilagineuses  semblables  à 
celles  des  chauves -souris,  des  écureuils -polatouches  '  et  des 
poissons  volans.  Suétone  assure  cpie  l'empereur  Tibère  en  avait 
un  d'un  caractère  fort  doux,  qui  venait  manger  dans  sa  main'  ; 
mais  Suétone  n'a  point  songé  à  nous  en  donner  la  description 
anatomique  ;  et  Fou  ignore  si  cet  aimable  dragon  avait  réelle^ 
ment  des  ailes.  Il  ne  faut  pas  faire  trop  légèrement  le  procès  aux 
anciens  ;  qui  sait  si  le  temps  et  de  nouvelles  découvertes  ne  les 
justifieront  pas  sur  beaucoup  de  faits  que  l'on  regarde  comme 
fabuleux?  On  peut  néanmoins  se  dispenser  de  croire  à  l'hydre 
de  Leme,  au  serpent  Python  et  aux 'dragons  de  Médée. 

Mais  faut-il  aussi  mettre  au  nombre  des  fables  ce  que  Pline , 
Aulugelle ,  et  tant  d'autres  historiens  racontent  de  l'énorme  ser- 
pent qui  combattit  contre  l'armée  de  Régulus?  Pline  et  Aulugelle 
lui  donnent  cent  vingt  pieds  de  long ,  et  assurent  que  sa  peau  fut 
suspendue  dans  un  temple  à  Rome,  et  qu'elle  y  resta  jusqu'à  la 
guerre  de  Numance*  Rollin  dans  son  Histoire  ancienne ,  et  Bos- 
suet  dans  son  Histoire  universdle ,  ont  adopté  le  récit  de  PHne, 
de  Tite-Live  et  d'Aulugelle  :  ils  ne  doutent  pas  que  toute  l'armée 
romaine  n'ait  combattu  contre  ce  terrible  reptile;  qu'on  n'en  ait 
fait  le  siège  en  règle,  et  qu'on  n'ait  employé,  pour  le  tuer,  les 
béliers ,  les  catapultes  et  toutes  les  machines  de  guerre.  Le  che<« 


*  Ces  jolis  peliu  •oimanz  ont,  comme  des  chauTes-sonris ,  des  membranes  revêtues 
d'un  poil  doux  et  soyeux  :  ils  s'en  servent  pour  sauter  d'un  arbre  à  l'autre.  Ils  s'appri-^ 
voisent  facilement.  J'en  ai  vu  nn  qu'une  dame  américaine  avait  rapporté  en  France. 
Il  aimait  beaucoup  sa  maîtresse,  et  se  décidait  difficilement  4  la  quitter. 

*  Grinitus  rapporte  aussi  que ,  du  temps  de  l'empereur  Maurice ,  le  Tibre  inonda  la 
ville  de  Rome ,  et  qu'il  y  déposa  un  énorme  dragon  ;  mais  comme  cet  écrivain  assure  en 
même  temps  qu'Auguste  avait  dans  son  palais  nn  dragon  de  cinquante  coudées ,  et  qu'il 
le  conduisait  en  lesse ,  on  peut  bien  se  permettre  quelque  doute  sur  le  dragon  vomi 
parle  Tibre. 
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Talier  de  FoUard ,  daa»  ses  GommenUires  sar  Polybe,  est  d'un 
avis  différent.  Un  serpent  de  cent  Yin|^  pieds  lui  parait  ua  être 
tout-à-fait  fabuleux  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  voir  une  armée 
rangée  en  bataille  pour  attaquer  une  grosse  couleuvre  :  il  troare 
que  les  bâiers  et  les  catapultes  sont  toui-a-£Sût  inutiles  pour  on 
semblable  combat  :  il  obserre  enfin  que  Pdybe,  Fun  des  plus 
exacts  et  des  plus  judicieux  écrirains  de  Fantiquité,  ne  parle 
point  du  serpent  de  Régulus.  Mais  M.  le  comte  de  Lacépède  ne 
pense  pas  tout-à*fait  comme  le  cbevalier  de  Follard.  Si  le  serpent 
de  Régulus  n*ayait  pas  cent  vingt  pieds,  peut-être  ne  s'éloîgnait- 
il  pas  trop  de  cette  taille.  Le  boa  devin ,  dont  Texistenoe  n'est 
pas  contestée,  a  quelquefois  quarante  pieds  de  long;  et  qui  sait 
s'il  n*en  existe  pas  de  plus  grands?  Cet  énorme  reptile  est,  parmi 
les  serpens ,  ce  que  l'éléphant  et  le  lion  sont  parmi  les  animaux. 
M  On  frémit,  dit  M.  de  Laoépède,  lorsqu'on  Ut  dans  les  relaHûns 
»  de*  voyageur»  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  la 
»  manière  dont  l'énorme  serpent  devin  s'avance  au  miben  des 
)»  herbes  hautes  et  des  broussailles ,  semblable  à  une  longue  et 
»  grosse  poutre  qu'on  remuerait  avec  vitesse  :  on  voit  fuir  devant 
n  lui  les  troupeaux  de  gazelles,  et  d'autres  animaux  dont  il  fait  sa 
)»  proie.  Le  fer  ne  suffît  pas  contre  ce  dangereux  serpent  lors- 
>»  qu'il  est  parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est 
»  irrité  par  la  faim  '  :  l'on  ne  peut  éviter  la  mort  qu'en  couvrant 
n  de  flammes  les  lieux  qu'il  habite;  qu'en  nlliiitinnt  un  vaste  in- 
»  œndie  au  miheu  des  végétaux  presque  entièrement  desséchés  ; 
M  qu'en  élevant,  pour  ainsi  dire,  un  rempart  de  leu  contre  la 
»  poursuite  de  cet  énorme  animal.  » 

»  C'est  vraisemblaUement  à  cette  espèce  qu'appartenait  ce 
»  serpent  fameux  qui  arrêta,  pour  ainsi  dire,  l'armée  romaine 
»  auprès  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique.  Sans  doute  il 
»  n'avait  pas  cent  vingt  pieds  de  long,  comme  le  rapporte  le  na- 
»  turaliste  romain  ;  mais  Pline  ajoute  que  la  dépouille  de  ce  ser- 
)>  pent  demeura  long-temps  suspendue  dans  un  temple  de  Rome, 
»  à  une  époque  assez  peu  éloignée  de  celle  où  il  écrivait;  et  à 
»  moins  de  renoncer  à  tous  les  témoignages  de  l'histoire ,  on  est 
»  obligé  d'admettre  l'existence  d'un  énorme  serpent,  qui,  pressé 


'  Jonston  prétend  que  «es  écailles  sont  si  dores  ,  qu'elles  font  feu  comme  an  brùfiiat 
lorsqu'on  les  Trappe  avec  un  instrument  de  fer. 
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»  par  k  faim ,  te  jetait  sur  les  soldats  rooMÛM  lorsqu'ils  s'éear- 
»  taient  de  leur  camp ,  et  qu'on  ne  pot  nettre  à  mort  qu'en  an- 
»  ployant  oontre  lui  un  corps  de  troupe,  et  eu  l'écrasant  sous  les 
»  mtoes  machines  militaires  qui  servaient  à  ces  vainqueurs  du 
»  mondé  À  renverser  les  murs  ennemis.  C'était  auprès  des  plaines 
»  sablonneuses  de  l'Afrique  qu'eut  lieu  oe  remarquable  combat. 
f>  Le  serpent  devin  se  trouve  aussi  dans  cette  partie  du  monde  ; 
n  et  comme  c'est  le  ph»  ^rand  des  serpens^  c'est  un  individu  de 
»  cette  espèoe  qui  doit  avoir  lutté  contre  les  armées  romaines.  » 

Ainsi  M.  de  Laoépède  est  moins  incrédule  que  le  chevalier  de 
Follard;  et  oe  qui  donne  quelque  poids  à  cette  opinion,  c'est 
que  Pline  lui-même,  pour  justifier  l'existence  du  grand  serpent 
de  Régulus ,  cite  le  serpent  boa.  <(  Faeiunt  hi^JHem  in  Ikdiâ  mp- 
»  fetlatœhoŒy  4n  tanimm  amjMuéUnem  0Sêuni9ê  ,  ut,  Diw  Clau- 
»  diô  principe ,  oceism  in  F'aiicano  4eliéu9  in  alve  9peckUu$  ait 
»  in/knê.  Ce  qui  rend  ces  faits  très-oroyaMes ,  c'est  que  les  ser- 
»  pens  qu'on  nomme  hùa  en  Italie,  deviennent  si  grands,  qu'on 
»  d'eux  ayant  été  tué  sur  le  mont  Vatican  pendant  le  rè^e  ds 
»  C9aude,  on  lui  trouva  dans  l'estomac  le  corps  d'un  enfant  tout 
»  entier».» 

Maïs  €[ue  dire  de  la  gargouillé  de  Rouen  ?  11  est  certain  que  tous 
les  ans  le  chapitre  métropolitain  de  cette  ville  présentait  au  par- 
lement, le  jour  de  l'Ascension,  un  criminel  qui  obtenait  sa  grâce 
en  honneur  de  saint  Romain  et  de  la  gargauith.  La  tradition 
portait  qu'à  l'époque  où  saint  Romain  occupait  le  siège  épiscopal 
de  Rouen ,  un  horrible  dragon,  embusqué  à  quelque  distance  de 
la  ville ,  s'élançait  sur  les  passans  et  les  dévorait;  que  ce  dragon 
s'appelait  la  gargouille;  que  saint  Romain,  accompagné  d'un 
criminel  condamné  à  mort,  eut  le  courage  d'aller  attaquer  le 
monstre  jusques  dans  sa  caverne  ;  qu'il  l'enchaina  avec  son 
étole,  le  conduisit  sur  la  place  publique,  où  il  fut  brûlé,  à  la 
grande  satisfaction  des  Normands  ses  diocésains. 

Malheureusement  il  y  a  partout  des  esprits  dépréciateurs  et 
jaloux  qui  s'élèvent  contre  la  gloire  des  grands  hommes ,  et  leur 
contestent  leurs  exploits.  Qui  croirait  que  l'académicien  Louis 
de  Sacy  prétend  ravir  à  saint  Romain  l'honneur  d'avoir  vaincu 


*  L«bo«  oe  se  trouve  plus  en  Iulie;  mais  il  t^y  trouvait  eutrefois.  Le  témoignage  et 
l'accord  des  historiens  ne  laissent  aucun  doute  i  «o  sujet. 
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la  gargouiUê?  Il  soutient  que  les  historiens  contemporains  n'ont 
point  parlé  de  la  gargêuilh,  U  demande  d'où  serait  venu  cet 
énorme  dragon,  qui  dévorait  les  hommes  et  les  animaux.  On  nç 
connait  point  de  dragons  dans  la  Normandie;  tous  les  serpens 
qu'on  y  trouve  sont  d'une  raoe  commune  et  pusillanime.  Si  le 
territoire  de  Rouen  eût  produit  un  monstre  semhlahle  à  celui 
dont  saint  Romain  purgea  le  pays ,  on  aurait  découvert  quelques 
individus  de  sa  famille;  s'il  fût  venu  des  contrées  lointaines,  il 
eût  laissé  quelques  traces  de  son  passage.  M.  de  Sacy  conclut  de 
toutes  ces  observations  que  l'histoire  de  la  gargouUh  doit  être 
reléguée  parmi  les  contes  bleus.  Mais  det  historiens  judioieax 
rapportent  que,  du  temps  de  saint  Romain,  la  ville  de  Rouen 
fut  menacée  d'une  inondation  ;  que  ce  saint  prélat  eut  le  bonheur 
de  l'arrêter  par  ses  soins  et  par  ses  prières.  Voilà ,  pour  M.  de 
Sacy,  l'explication  toute  simple  du  miracle  de  ÏBigargouiUê.  Ce 
mot,  dans  notre  langue,  signifie,  dit-il,  irruption,  bouiUonnemeni 
d€  l'eau.  Des  savans  l'auront  rendu  par  le  mot  hydra,  et  des 
ignorans  auront  traduit  le  mot  hydr^  par  celui  de  dragon.  C'est 
de  cette  manière  que  «'établissent  presque  toutes  les  fables.  On  a 
dit  qu'Hercule  avait  dompté  l'hydre  de  Lerne  ;  mais  saint  Isidofe 
de  Séville  a  prouvé  que  cette  hydre  n'était  qu'un  lac  dont  les 
eaux  inondaient  la  campagne.  Hercule  éleva  les  bords  du  lac, 
parvint  à  le  contenir  dans  ses  rives,  et  mérita  ainsi  la  recon-« 
naissance  des  peuples*  M.  De  Sacy  soutient  donc  que  la  gaa^ 
gouille  n'était  qu'un  diminutif  de  l'hydre  de  Lerne  ;  saint  Romain 
qu'un  diminutif  d'Hercule ,  et  son  étole ,  qu'un  diminutif  de  la 
massue  du  fils  d'Alcmène.  Je  doute  que  M.  de  Sacy  convertisse 
\cs  zélateurs  de  saint  Romain  çt  de  ÏBi  gargouille. ^ 
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ALCTOn, 

(MARTIN-PÊCHEUR). 


Suspend-îl  son  nid  sur  les  flots  7  Les  vents  retiennent-lU  leur  haleine  pour  favoriser 
Tincubatlon  de  ses  oraFs? 


OviBi  a  dit  de  l'alcyon  : 

• 

l^erqne  dies  placidas ,  hibemo  tempore ,  septem 
Incubât  alcyone  pendentlbos  cqnore  nldit , 
I^ittora  tuta  maris  ;  ventos  cnstodit  et  arcet 
^olns  egressn  prsestat({ue  nepoUbus  œquor. 

Pour  eux  la  mer  est  calme  an  milieu  des  hivers  : 
Le  couple  ,  dans  un  nid  suspendu  sur  les  mers , 
Couve  ses  tendres  fruits  dans  une  paix  profonde. 
Pendant  sept  ionrs  entiers  les  vents  respectent  Tonde. 
Eole  les  retient  an  fond  de  leurs  cachots  « 
Et  veut  que  Talcyon  donne  la  paix  aux  flots. 


Dq>iiis  Ovide  >  on  a  beanconp  igovté  aux  privilèges  de  Falcyon; 
non-seulement  on  a  reconnu  la  propriété  qu'il  a  d'enchainer  les 
tempêtes ,  mais  on  lui  attribue  encore  celle  de  prédire  le  beau  et 
lemauvais  temps,  de  garantir  les  étoffes  de  la  morsure  des  insectes; 
de  faire  grossir  les  trésors ,  d'entretenir  la  concorde  dans  les  fa- 
milles ,  de  communiquer  à  ceux  qui  le  portent  avec  eux  la  gr^e 
et  la  beauté.  Dans  pluûeurs  villes  maritimes ,  les  marchands  dé- 
posent des  plumes  d'alcyon  dans  leurs  magasins  pour  en  éloigner 
les  vers.  Ailleurs  ,  on  suspend  le  corps  d'un  alcyon  au  plancher, 
et  l'on  prétend  qu'il  se  tourne  dans  la  direction  du  vent.  Gmelin^ 
dans  son  voyage  en  Sibérie ,  raconte  que ,  chez  les  Tartares  et  les 
Ostiaques ,  on  a  pour  les  alcyons  la  môme  vénération  que  leur 
portaient  les  anciens.  On  recherche  ses  plumes  avec  empresse* 
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ment ,  on  les  jette  dans  un  grand  rase  d'eau  ;  on  conserve  arec 
soin  celles  qui  surnagent  le  mieux ,  et  Ton  se  persuade  qu'il  suffit 
de  toucher  une  femme  avec  une  de  ces  plumes  pour  s'en  faire 
aimer.  Quand  les  Ostiaques  peuvent  se  procurer  quelques  -uns 
de  ces  oiseaux,  ils  en  conservent  le  bec,  les  pattes  et  la  peau, 
et  les  déposent  dans  une  bourse  t  c'est  pour  eux  un  trésor  du 
plus  grand  prix  :  tandis  qu'ils  conservent  ce  talisman,  ils  se 
croient  à  l'abri  de  tout  malheur.  Celui  qui  raconta  ces  particula- 
rités à  Gmelin,  ne  peut  terminer  son  récit  sans  verser  beaucoup 
de  larmes.  Il  possédait  un  de  ces  oiseaux;  il  eut  le  malheur  de 
le  perdre;  et,  dès  ce  moment,  la  mort  et  tous  les  maux  péné- 
trèrent sous  sa  triste  chaumière  :  en  peu  de  mois  il  eut  la  douleur 
de  voir  périr  sa  femme  et  ses  enfans. 

Que  la  science  est  quelquefois  cruelle  !  Gmelin ,  attendri  par 
les  sanglots  du  bon  Ostiaque,  était  sur  le  pdint  de  pleur»  nveo 
lui  ;  il  se  retint  pour  l'honneur  de  l'histoire  naturelle.  11  se  rap- 
pela que  tout  ce  qu'on  dit  des  alcyons  est  fabuleux  ;  qu'ils  ne 
font  point  de  nid  ;  qu'ils  ae  eoatentent  de  déposer  leurs  œofs  dans 
des  trous  sur  les  rivages  de  la  mer,  des  lacs  et  des  fleuves;  que  leur 
ponte  se  fait  dans  les  temps  de  l'année  où  l'air  est  le  plus  calme  ; 
ce  qui  explique  tout  ce  que  les  anciens  ont  vu  de  merveiUeux 
dans  ce  phénomène.  U  savait  encore  que  des  physiciens  avaient 
suspendu  des  corps  d'alcyon  au  planifier  de  leurs  maisons ,  et 
qu'ils  les  avaient  vu  tourner  dans  toute  direction  sans  en  affecter 
aucune  de  préférence.  On  a  même  remarqué  quelquefois  qu'un 
alcyon  troumait  au  nord,  et  l'autre  au  midi.  Rien  ne  serait  plus 
précieux  que  cet  oiseau,  si  sa  dépoutUe  avdt  ta  vertu  de  grossir 
les  trétors  ;  avec  une  petite  somme  on  deviendrait  un  gros  pro- 
priétoire  ;  Tétat  n'aurait  j^us  de  dettes ,  la  soeiété  plus  de  pauvres , 
et  des  milliers  de  malheureux  ne  périrûent  plus  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  puiser  les  nÛBcs  du  Pérou.  Que  serait-ce,  si 
les  i^umea  de  ces  oiseaux  donnaient  aux  dames  la  grâce  et  la 
beauté!  Comme  elles  suaient  prônées  dans  le  J&umai  êeê  moieff 
Comme  eUei  seraient  recherchées  sur  les  bords  de  la  Seine! 
Comme  on  odUierait  promptement  et  Feau  de  Ninon  de  l'Enclos, 
de  madame  Meslin ,  et  les  bézoards  d'Arabie  de  mademoiselle 
Juliette ,  et  la  poudre  dentifrice  de  M.  Fortin!  Malheureusement 
il  faut  renoncer  à  tant  d'aimables  illusions.  J'ai  été  asset  heureux 
pont  posséder  un  alcyon  ;  j'en  ai  gardé  les  plumes  avec  beaucoup 
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de  soin ,  et  je  puis  assurer  que  mon  coffre-fort  n'en  est  point  de- 
venu  plus  riche ,  ni  ma  figure  plus  belle ,  ni  ma  vie  plus  tranquille. 
Une  girouette  m'a  toijgours  paru  plus  sûre  pour  observer  le 
vent,  un  baromètre  pour  prédire  la  pluie  et  le  beau  temps,  que 
tous  les  alcyons  du  monde  pendus  au  plancher. 
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TEMPLIERS. 


Boire  comme  un  templier. 


Près  de  sept  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  les  bàchen 
allumés  par  le  chef  trop  complaisant  de  notre  religion  ont  dé?oré 
le  premier  ordre  militaire  que  la  religion  elle  -  même  avait  in- 
stitué pour  la  conservation  de  ses  plus  chers ,  de  ses  plus  augustes 
monumens.  Dans  ce  long  intervalle  de  temps  la  vérité  a  été  étouffée, 
et  la  voix  de  ses  défenseurs  est  restée  muette ,  dans  la  crainte  d'o^ 
fenser  de  grands  noms  et  un  grand  pouvoir  ;  mais  enfin  Fiono- 
cence  des  Templiers,  attestée  par  les  actes  mêmes  de  leurs  procès, 
n*est  plus  un  problème  ;  et  la  tragédie  qui  chex  nous  a  consacre 
ce  grand  événement  par  un  grand  spectacle ,  sera  un  témoignage 
aussi  précieux  pour  la  vertu  opprimée,  qu'il  est  honorable  pour 
les  lettres. 

Les  Templiers  furent  institués  en  1118  :  c'est  le  plus  ancien 
des  ordres  militaires.  Ses  fondateurs  furent  neuf  seigneurs  chré- 
tiens ;  savoir,  Hugues  de  Payons ,  Geoffroy  de  Saint- Aumer,  et 
sept  autres  dont  les  noms  sont  inconnus.  Le  but  de  cette  assocu- 
tion  était  de  défendre  les  pèlerins  contre  la  cruauté  des  infidèles, 
et  de  maintenir  la  sûreté  des  routes.  Baudouin ,  roi  de  Jérusalem , 
leur  donna  une  maison  près  du  temple  de  Salomon,  et  c'est  de 
là  qu'ils  prirent  le  nom  de  Templierê. 

Dix  ans  après,  le  concile  de  Troyes  approuva  leur  institution, 
et  ils  reçurent  leur  règle  des  mains  de  saint  Bernard ,  Je  plus 
grand  homme  de  son  siècle.  Ils  faisaient  vœu  de  chasteté  et  d'o- 
béissance, et  s'engageaient  en  outre  a  employer  leur  rie  au 
service  et  à  la  défense  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte.  L'ordre 
fit  de  rapides  progrès;  et  peu  de  temps  après  son  institution,  u 
comptait  déjà  plus  de  trois  cents  chevaliers ,  et  un  nombre  con- 
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gidërable  de  frères  servans.  On  vantait  partout  leur  courage,  la 
simplicité  de  leurs  mœurs,  leur  religion  ;  et  la  haute  considéra- 
tion dont  ils  jouissaient  leur  procura  en  peu  de  temps  de  riches 
dotations  et  une  fortune  immense.  Us  possédaient  des  biens  dans 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  Matthieu  Paris  porte  à  neuf 
millele  nombre  de  leurs  maisons ,  et  chacune  de  ces  maisons  était 
richement  dotée.  Us  achetèrent  de  Richard  I*",  roi  d'Angleterre  / 
File  de  Chypre,  trente-cinq  mille  livres  d'argent.  Cette  extraordi- 
naireopulenceet  la  puissance  qu'elle  leur  donnait,  excita  nécessai- 
rement l'euTie  des  princes,  et  leur  donna  des  inquiétudes.  Philippe- 
le-Bel  fut  le  premier  qui  songea  à  leur  destruction.  En  1306 ,  le 
dérangement  des  finances  ayant  excité  une  sédition  de  la  multi- 
tude, on  soupçonnai  les  Templiers  d'y  avoir  pris  part,  et  leur 
perte  fut  résolue;  mais  il  fallait  des  accusateurs  ;  on  les  trouva 
bientôt  dans  deux  misérables  nommés  Squin  de  Florian  et  Nof- 
fodei ,  saisis  pour  des  crimes  énormes.  Le  dernier  avait  été  hon- 
teusement chassé  de  l'ordre  des  Templiers.  Il  offrit,  si  on  voulait 
lui  conserver  la  vie ^  de  déposer  contre  l'ordre,  et  de  révéler  les 
crimes  qui  s'y  commettaient ,  et  dont  on  n'avait  pas  la  moindre 
connaissance.  Ses  ofires  furent  acceptées;  mais  ses  premières 
déclarations  furent  si  monstrueuses  et  d'un  tel  excès  d'absurdité, 
que  le  roi  refusa  d'abord  de  s'en  servir.  Cependant  il  fit  à  ce  sujet 
quelques  ouvertures  au  pape  Clément  Y  ■  ;  et  quand  il  se  crut 
assuré  des  dispositions  de  ce  pontife ,  il  expédia  des  lettres  closes 
à  tous  les  officiers  civils  de  son  royaume ,  et  concerta  si  bien  l'exé- 
cution de  son  projet ,  qu'en  un  même  jour  et  à  la  même  heure 
les  chevaliers  du  Temple  furent  arrêtés  dans  tous  ses  états,  et 
leurs  biens  séquestrés.  Le  roi  s'empara  lui-même  du  Temple, 
alla  y  loger,  et  y  fit  déposer  son  trésor  et  les  chartes  de  France. 
Le  pape ,  qui  n'avait  pas  prévu  que  les  choses  dussent  aller  si 
vite,  et  qui  voyait  des  biens  innombrables  passer  dans  la  main 
du  prince,  manifesta  d'abord  son  mécontentement ,  publia  des 
bulles ,  et  suspendit  les  pouvoirs  des  archevêques  et  des  évêques. 
Philippe-le-Bel  opposa  à  ces  actes  un  rescrit  royal ,  dans  lequel 
il  parlait  de  sa  piété,  de  son  xèle  pour  l'ÉgUse,  de  sa  haine  pour 


*  C'était C6  fameux  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  que  Philippe^e-Bcl 
arail  fait  élire  pape ,  afin  de  mettre  A  la  Ton  sous  sa  marn  la  puissance  spirituelle  et  la. 
puissance  lempocoUe. 
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ràërësîe,  et  repnodialt  au  S.  P.  de  négliger  les  intérêts  du  ciel  ; 
mais  les  intérêts  des  deux  souverains  se  concilièrent.  Le  pape 
s'associa  an  prince,  et  comme  il  était  alors  à  Poitiers,  on  loi  fit 
la  petitesse  de  hii  envoyer  soixânte-donze  Templiers  ponr  les  in- 
terroger, et  on  lui  réserva  le  privilège  de  fiiire  et  parfaire  par  lui- 
même  le  prooès  au  grand-mattre.  En  même  temps  on  régla  la  dis- 
tribution et  l'emploi  des  biens  de  Tordre.  Il  fbt  convenu  que  le 
pape  en  nommerait  les  administrateurs ,  et  que  le  roi  les  présen- 
terak. 

PbilippedieiBit  ses  valets-de-cbambre,  et  le  pape  admit  tout  ce 
qu'on  lui  proposa.  Un  dominioaîn  nommé  Guillaume  de  Paris, 
eonfesseur  du  roi  et  inquisiteur  pour  la  foi ,  fut  chargé  de  Fin- 
sÉitHîtion  du  procès. 

On  accusa  les  prévenus  de  renier  Jésus-Christ ,  la  Vierge  et  les 
Saints  le  jour  de  leur  réception ,  de  cracher  sur  la  croix ,  de  la 
fouler  aux  pieds,  et  de  la  Hvrer  le  vendredi-Saint,  aux  souil- 
lures les  plus  honteuses  ;  d'adorer  un  chat  qni  apparaissait  dans 
leurs  réunions;  de  se  donner  des  baisers  sur  le  lieu  le  moins  propre 
à  les  recevoir;  de  s'interdire  l'usage  des  femmes,  et  de  s'en  per- 
mettre un  que  la  nature  désavoue;  dlionorer  dans  chaque  pro- 
vince de  petites  idoles  qui  avaient  plusieurs  têtes  ;  de  porter  des 
ceintures  magiques  qui  avaient  touché  à  ces  idoles  ;  enfin ,  de 
couvrir  leurs  réunions  du  secret  le  plus  impénétrable. 

L'inquisiteur  s'acquitta  de  ses  fcmctions  en  homme  zélé  pour 
son  prinoe.  Dans  l'espace  de  quelques  jours ,  il  interrogea  cent 
quarante  chevaliers,  auxquels  il  fit  avouer  une  partie  des  crimes 
qu'on  vient  de  rapporter.  Le  grand-maitre  de  l'ordre ,  Jacques 
de  Molay ,  et  le  frère  du  dauphin  d'Auvergne ,  firent  d'abord 
quelques  aveux.  Trois  Templiers  seulement  déclarèrent  avec  une 
fermeté  inébranlable  que  l'ordre  était  innocent. 

Le  pape  chargea  des  cardinaux  de  vérifier  les  interrogatoires , 
et  les  cardinaux  les  trouvèrent  très -réguliers.  Dès  ce  moment  la 
destruction  de  l'ordre  Ait  décidée»  Le  S.  P.  expédia  des  bulles 
dans  tous  les  états  de  la  chrétienté ,  pour  faire  commencer  les  pro- 
oédiires  contre  les  Templiers  ;  de  son  côté,  le  roi  les  fit  poursuivre 
partout.  On  publia  des  édits  qui  défendaient  à  toute  personne, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  donner  asile  à  ceux  qui  avaient  pu  échap. 
per.  On  dressa  des  instrumens  de  supplice  dans  toutes  les  prisons; 
on  fit  subir  à  tous  les  prévenus  la  question  la  plus  cruelle  3  on 
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les  tenaillait,  on  les  brisait,  on  les  dëmetthrait.  Le  phu grand 
nombre  succomba  dans  les  toormens  ;  qudqaes-uns  soutinrent 
leur  innocence  au  milieu  des  supplices  avec  une  fermeté  invin* 
cible;  d'autres,  après  la  torture,  rëroquèrent  tous  leurs  aveux  ; 
et  comme  cette  conduite  était  embarrassante,  on  décida  que  ceux 
qui  se  rétracteraient  seraient  traités  comme  r^ps ,  et  condamnés. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  agit  Pbilippe  de  Marigny ,  arcbcTéque  de  Sens. 
11  tint  à  Paris  un  concile  de  sa  province,  et  cinquante-quatre 
chevaliers  ayant  protesté  contre  leurs  premiers  aveux ,  ils  furent 
brûlés  à  petit  feu  à  la  porte  Saint- Antoine  ;  mais  aucun  ne  voulut 
jamais  renoncer  à  ses  protestations.  Neuf  autres  gentilbommes 
eurent  le  même  courage  et  le  même  sort  à  Senlis. 

Enfin,  il  s'agissait  de  prononcer  surFordre  entier,  et  déjuger 
le  grand-maitre.  Le  pape  nomma  les  commissaires,  qui  se  ren- 
dirent à  Paris  au  mois  d'août  1309.  Us  se  firent  amener  Jacques 
de  Molay,  et  lui  demandèrent  s'il  prétendait  défendre  son  orchre» 
La  réponse  de  cet  infortuné  chevalier  fut  simple  et  noble  :  «c  Je 
n  suis,  dit*il,  un  chevalier  sans  instruction  et  sans  lettres; je 
»  connais  peu  la  procédure  et  les  usages  des  tribunaux  ;  mais 
»  l'ordre  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  chef  est  si  pur  dans  sa 
n  conduite ,  sa  religion  et  ses  moeurs  ;  j'ai  reçu  de  la  part  de  ceux 
»  qui  le  composent  tant  de  preuves  de  dévouement,  que  je  croirais 
»  manquer  à  la  reconnaissance  et  à  mes  devoirs  si  j'hésitais  un 
»  instant  à  prendre  sa  défense.  Je  déclare  donc  que  je  répon* 
»  drai  à  toutes  les  accusations  portées  contre  les  chevaliers 
)»  que  je  commande;  je  ne  réclame  qu'un  conseil  pour  préparer 
1»  ma  défense.  » 

Le  conseil  lui  fiit  refusé  ;  les  commissaires  loi  représentèrent 
même  le  danger  auquel  il  s'exposait  en  voulant  plaider  une 
cause  déjà  perdue;  ils  n'oublièrent  rien  pour  l'engager  à  se 
désister  de  ce  dessein  ;  mais  il  resta  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution. 

Lorsque  le  grand-maitre  Jacques  de  Molay  eut  été  amené  de- 
vant les  cardinaux  légats  que  le  S.  P.  avait  institués  ses  juges, 
on  commença  par  lui  lire  son  acte  d'accusation ,  et  l'on  y  igouta 
celle  des  aveux  qu'on  prétendait  qu'il  avait  faits  à  Ghinon.  Bien 
ne  saurait  égaler  l'indignation  qu'il  manifesta  quand  il  eut  en- 
tendu cette  lecture  :  il  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix  ;  il  traita 
les  cardinaux  d'infâmes  faussaires,  il  leur  dit  que  s'ils  étaient 
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d*ane  autre  condition ,  i)  saurait  bien  ce  qu'il  aurait  à  faire  ;  puis 
ii  ajouta  qu'il  souhaiterait  qu'on  les  traitât  comme  les  Sarrasins 
et  les  Tartares  traitent  les  calomniateurs,  auxquels  ils  font  cou- 
per la  tète  et  fendre  le  ventre.  C'est  qu'^i  efiet  ces  indignes  com- 
missaires ayaient  falsifié  les  actes  du  procès ,  et  que  le  greffier , 
pour  serrir  la  haine  des  juges ,  y  avait  ajouté  des  circonstances 
aggravantes  '.  Mal^é  cet  incident,  on  n'en  continua  pas  moins 
le  procès,  et  l'on  n'accorda  qu'un  délai  assez  court  au  grand- 
maître  pour  préparer  sa  défense.  Il  reparut  donc  devant  les 
mêmes  juges  auxquels  on  avait  adjoint  l'archevêque  de  Sens , 
frère  du  fameux  Ënguerrand  de  Marigny,  surintendant  des 
finances  du  roi.  Le  grand-maître  répéta  ce  qu'il  avait  dit ,  qu'il 
était  pauvre  de  science,  étranger  aux  matières  criminelles,  et 
peu  capable  d'une  défense  judiciaire  ;  que  néanmoins  il  récla- 
mait l'intervention  du  pape  ou  d'un  concile,  et  que,  pour  le 
moment ,  il  bornait  sa  défense  à  ces  trois  points  :  le  premier, 
qu'il  n'existait  pas  d'églises  ou  les  cérémonies  de  la  religion  se 
pratiquassent  d'une  manière  plus  auguste  que  dans  celles  des 
Templiers  ;  le  second ,  qu'il  n'existait  pas  d'ordre  où  les  aumônes 
fussent  plus  libérales  et  plus  multipliées;  le  troisième,  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  chrétiens  qui  fissent  plus  généreusement  que 
les  chevaliers  du  Temple  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  le  soutien 
de  la  religion  :  il  ajouta  qu'U  croyait  tout  ce  que  l'Église  ensei- 
gnait ,  et  récita  sa  profession  de  foi.  * 

Un  des  accusés,  nommé  Ponsard  de  Gizy ,  protesta  que  tout 
ce  que  les  chevaliers  mis  en  jugement  avaient  déclaré  contre 
l'ordre  était  le  résultat  de  la  douleur,  de  la  faiblesse  ou  de  la 
corruption  ;  il  dit  que  plusieurs  d'entr'eux  étaient  morts  dans  les 
tourmens  ;  qu'au  reste ,  il  demandait  qu'on  leur  adjoignit,  pour 
concerter  leur  défense,  deux  chevaliers  arrêtés  comme  eux, 
mais  plus  capables  de  porter  la  parole  ;  savoir,  Pierre  de  Boulogne 
et  Regnaud  d'Orléans,  tous  deux  prêtres. 

Cette  demande  était  si  juste ,  qu'on  n'osa  la  rejeter.  Non-seu- 
lement on  admit  Regnaud  et  Pierre  de  Boulogne,  mais  on  fit  venir 
soixante-douze  chevaliers  détenus  dans  différentes  prisons,  et  qui 
avaient  demandé  à  défendre  l'ordre.  Alors  la  procédure  parut 


>  Tout  cela  est  proav<^  par  les  actes  mêmes  de  la  procédure,  et  par  les  pièces  ma- 
nuscrites conservées  &  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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prendre  quelque  rëgularitë.  Les  chevaliers  prësentArent  une  dé- 
fense écrite  dans  laquelle  ils  protestaient  contre  les  articles  en- 
voyés par  le  pape ,  et  les  déclaraient  faux  et  abominables.  Us 
demandaient  à  être  envoyés  devant  un  concile,  et  maintenaient 
que  toutes  les  déclarations  contre  Tordre  avaient  été  arrachées 
aux  prévenus  ou  par  les  tortures ,  ou  par  les  promesses  qu'on 
leur  avait  faites ,  ou  par  l'argent  qu'on  leur  avait  distribué. 

Peu-  de  temps  après  ils  rédigèrent  un  second  mémoire  plus 
étendu,  mais  dont  les  moyens  étaient  frappans  et  péremptoires. 

Ib  demandaient  s'il'  était  juste  de  proscrire  un  ordre  tout  en- 
tier sur  la  simple  délation  de  deux  scélérats;  s'il  ne  convenait 
pas  mieux  de  s'en  rapporter  à  des  faits  qui  étabtissaient  l'ortho- 
doxie de  leur  croyance  et  la  régularité  de  leur  conduite,  qu'a 
des  allégations  absurdes  qui  se  détruisaient  par  leur  propre  in- 
vraisemblance? Ils  remontraient  que  l'ordre  était  composé  de 
chevaliers  choisis  dans  les  plus  illustres  familles  du  monde;  que 
le  plus  grand  nomlnre  jouissaient  d'une  haute  réputation  d'inté- 
grité et  de  vertu,  et  qu'il  était  impossible  qu'aucun  d'eux  ne  se 
tài  retiré  d'un  ordre  corrompu,  si  les  faits  qu'on  lui  imputait 
étaient  vrais.  Us  opposaient  aux  aveux  des  accusés  l'excès  des 
mauvais  traitemens  et  des  suppHces ,  et  la  perfidie  des  juges ,  qui 
leur  avaient  promis  la  vie,  la  liberté  et  une  pension  viagère,  s'ils 
voulaient  faire  la  déclaration  qu'on  désirerait  ;  ils  citaient ,  en 
opposition ,  le  courage  et  la  fermeté  imperturbables  de  plusieurs 
chevaliers  qui ,  à  ces  derniers  instans  où  l'homme ,  prêt  à  quitter 
le  monde,  n'a  plus  rien  à  espérer  ni  à  craindre,  avaient  mieux 
aimé  mourir  dans  les  tortures  ou  expirer  lentement  dans  les  flam- 
mes ,  que  de  faire  des  aveux  contraires  à  l'honneur  et  à  la  vérité. 
Ils  finissaient  par  invoquer  l'autorité  d'un  concile. 

Le  pape  se  sentit  si  vivement  pressé ,  qu'après  de  nouveaux 
interrogatoires  qui  ne  présentèrent  que  les  mêmes  incidens,  il 
convoqua  le  concile  de  Vienne.  Les  archevêques  et  les  évêques 
remplirent  d'abord  leurs  devoirs  avec  courage  ;  ils  réclamèrent 
les  lois  de  l'équité  naturelle  et  de  la  justice  ordinaire,  et  deman- 
dèrent qu'on  entendit  la  défense  du  grand-maitre  et  de  ses  adhé- 
rens.  Les  seuls  archevêques  de  Tours,  de  Rouen  et  de  Sens 
furent  d'avis  qu'il  fallait  les  condamner  sans  les  entendre  :  on  a 
déjà  remarqué  que  cet  archevêque  de  Sens  était  un  des  commis- 
saires, qu'il  était  frère  du  surintendant  des  finances  du  roi,  et 
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qoe,  dam  om  oonoUe  parUcoUer ,  il  ayait  oondaimié  toii«  les 
Templiers  de  sa  proWnoe  saas  forme  de  proeès.  Les  cUsotossions 
«hirèreiit  rix  mois  :  les  ërôq^es  persÂstaienC  dans  leurs  demandes, 
et  le  pape  dans  le  dessein  de  détraire  l'ordre  sans  forme  jndl* 
eîaire.  Enfin,  irrité  des  oppositions  qu'il  renc<mtrait,  il  n'hésita 
pas  à  dire  que  s'il  ne  pourait  eondamner  les  Templiers  suirant 
les  lois ,  il  les  oondamnerait  par  s#m  d^espédimU,  etpourplmîre  à 
0»n  ehêrfiU  le  roi  de  France.  Cette  résolution  fut  exécutée  aus- 
sitôt ;  et,  dans  un  consistoire  secret,  le  Saint-Père  prononça  la 
suppression  de  l'ordre.  On  doit  obsenrer  que,  excepté  en  France 
et  dans  les  états  du  pape,  ces  chevaliers  ne  périrent  nulle  part, 
et  que  divers  conciles  les  déclarèrent  innocens.  En  Provence, 
ils  furent  tous  condamnés  a  mort,  et  leurs  meoMes  c<mfisqués 
au  profit  du  comte  et  de  Clément  Y. 

Dès  que  le  résultat  du  concile  fut  connu,  on  se  hâta  de  dédder 
du  sort  du  grand-maltre  et  de  trois  grands  officiers  associés  à  sa 
fortune.  U  parait  que  le  dessein  du  roi  était  de  leur  laisser  la  vie, 
a  condition  qu'ils  confinneraient,  par  des  aveux  publics,  tontes 
les  accusations  portées  conore  l'ordre.  On  se  crojait  si  sûr  du 
succès,  que  l'on  fit  dresser  un  échafaud  devant  la  principale 
porte  de  l'église  de  Notre-Dame ,  et  qu'en  présence  d'une  multi* 
tude  immense  on  y  amena  les  quatre  chevaliers.  Un  des  l^ts 
les  somma  alors  de  répéter  devant  le  peuple  les  aveux  qu'ils 
avaient  faits  en  secret;  mais  quel  fotson  étonnement,  lorsque  le 
grand  maître,  s'avançant  sur  le  bord  de  l'échafisud,  et  secouant 
les  chaînes  dont  il  était  chargé,  s'écria  :  «  Oui,  je  vais  parler; 
»  je  n'ai  que  trop  long-traups  trahi  la  vérité.  Daigne  m'écouter; 
»  daigne  recevmr ,  6  mon  Dieu ,  le  serment  que  je  fais ,  et  puisse* 
»  t-il  me  servir  quand  je  paraîtrai  devant  ton  redoutable  trflm- 
»  nal  I  Je  jure  que  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  Templiers  est 
n  faux  ;  que  ce  fut  toujours  un  ordre  zélé  pour  la  foi,  juste  et 
»  orthodoxe ,  et  que  si  j'ai  eu  la  faiblesse  de  parler  différemment, 
»  à  la  sollicitation  du  pape  et  du  roi ,  et  pour  suspendre  les  hor- 
)»  ribles  tortures  qu'cm  me  faisait  souffrir,  je  m'en  repens.  Je  vois 
»  que  j'irrite  mes  bourreaux,  et  que  le  bâcher  va  s'aUumer  ;  je 
n  me  soumets  à  tous  les  tounnens  qu'on  m'apprête ,  et  reconnais , 
H  6  mon  Dieu ,  qu'il  n'en  est  point  qui  puissent  expier  l'offense 
>»  que  j'ai  faite  k  mes  frères,  à  la  vérité  et  à  la  religion.  » 

Les  cardinaux ,  outrés  de  dépit  et  couverts  de  confusion ,  firent 
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aussitôt  emmener  ce  vieillard  et  le  frère  du  dauphin,  qui  fit  Ja 
même  déclaration  que  lui.  Les  deux  autres  chevaliers  n'eurent 
point  le  même  courage  ;  aussi  obtinrent-ils  leur  grâce.  Dès  le  soir 
même ,  le  roi  ayant  assemblé  son  conseil ,  ordonna  qu'on  fit  brûler 
a  petit  feu  le  grand-maître  et  le  frère  du  dauphin.  Les  deux 
condamnés  soutinrent  leur  supplice  avec  une  constance  héroïque 
et  presque  divine.  On  assure  même  que  le  grana-maitre,  n'ayant 
plus  que  la  langue  de  libre,  s'écria,  en  parlant  du  pape  :  «  Clé- 
»  ment,  juge  unique  et  cruel  bourreau,  je  t'ajourne  à  compa- 
»  raitre  devantDieu  dans  quarante  jours,  n  On  ajoute  encore  qu'il 
ajourna  également  le  roi  à  y  comparaître  dans  un  an. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  peuple  fut  tellement  frappé  des  circon- 
stances de  ce  jugement ,  qu'il  regarda  les  deux  chevaliers  comme 
des  martyrs ,  et  que  plusieurs  personnes  s'empressèrent  de  re- 
cueillir leurs  cendres.  - 

Tel  est  le  précis  fidèle ,  exact ,  impartial  de  ce  célèbre  procès , 
événement  terrible  sur  lequel  la  lâcheté,  l'intérêt  ou  l'ignorance 
des  historiens  sont  parvenus  à  jeter  un  voile  épais  que  personne , 
jusqu'au  siècle  dernier,  n'avait  osé  soulever;  mais  quels  que 
soient  le  rang ,  la  puissance  et  les  efibrts  des  oppresseurs ,  la  vé- 
rité finit  par  percer  les  nuages  dont  on  l'environne ,  et  tôt  ou  tai*d 
l'innocence  trouve  des  vengeurs. 

Les  Templiers  en  ont  trouvé  de  nos  jours  ;  et  ce  n'est  pas  un 
mé^ocre  honneur  pour  M.  Raynouard  d'avoir,  par  de  savantes 
re^Éerches ,  éolairci  ce  fait  historique ,  après  l'avoir  si  heureuse- 
ment consacré  sur  la  scène  par  une  très-belle  tragédie  '. 

La  condanmation  des  Templiers  est  un  de  ces  événemens  ex- 
traordinaires que  l'on  ne  saurait  trop  rappeler  à  la  mémoire  des 
hommes ,  pour  leur  en  éviter  de  semblables.  Que  l'on  ait,  de  nos 
jouM,  gémi  sur  le  sort  de  Galas ,  les  pleurs  répandus  sur  les  cen- 
dres de  oe  père  infortuné  étaient  sans  doute  Intimes,  mais  il 
périssait  victime  d'une  erreur.  En  frappant  un  innocent,  c'était 
le  crime  que  des  magistrats  égarés  voulaient  punir.  Ici  c'est  un 
souverain  pontife,  un  roi,  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  terre  nous 
présente  de  plus  auguste ,  tout  oe  que  la  vertu  opprimée  pourrait , 

I 

.  ■  A  répoque  où  l'on  joua  U  tragédie  des  Templiers ,  j'ai  aiusi  essayé  de  venger  leur 

mémoire.  On  retrouvera  ici  une  partie  des  argumens  et  des  preuves  que  j'ai  employas 
pour  lenr  défense. 
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dans  le  malheur ,  invoquer  comme  sa  sauVe-^rde  et  sou  appui  ^ 
qui,  dans  Tégarement  des  passions,  livrent  aux  tortures,  anéan- 
tissent dans  les  bûchers  un  ordre  tout  entier  de  chevaliers  nobles, 
illustres ,  innocens ,  pour  s'emparer  de  leur  fortune  et  se  délivrer 
de  quelques  terreurs  politiques. 

D'indignes  écrivains  ont  cherché  à  jeter  des  doutes  sur  les  torts 
des  prescripteurs  et  l'innocence  des  proscrits.  Le  conseiller 
Dupuy,  qui  a  rassemblé  toutes  les  pièces  du  procès  des  T&aor 
pliers ,  porte  la  bienveillance  jusqu'à  soutenir  que  Philippe-le-Be) 
se  serait  rendu  coupable  d'im^Hété  s'il  n'eût  fait  brûler  les  cheva- 
liers à  petit  feu.  Triste  et  déplorable  exemple  de  ce  que  peuvent 
le  fanatisme,  les  préventions  et  l'autorité  des  hommes  puissans, 
lors  même  qu'ils  ne  sont  plus  ! 

Le  P.  Daniel  a  imité  la  conduite  du  conseiller  Dupuy,  et  pour 
sauver  l'honneur  d'un  pape,  il  n'a  pas  hésité  à  faire  le  sacrifice 
de  sa  conscience  et  de  ses  devoirs.  On  se  rappelle  encore  quels 
orages  se  sont  élevés  contre  M.  Raynouard  à  Tépoque  ou  le  Théâ- 
tre-Français a  représenté  sa  tragédie.  Vingt  articles  publiés  dans 
un  journal  célèbre  l'ont  proclamé  le  calomniateur  des  rois  et  le 
défenseur  du  crime  ;  et  si  la  capitale  de  l'empire  français  eût 
possédé,  comme  autrefois ,  unirère  Guillaume,  inquisiteur  delà 
la  foi,  on  eût  tenté  peut-être  de  renouveler  la  proscription  des 
Templiers  contre  leur  courageux  apologiste. 

Il  convient  donc  de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  un  point  de 
l'histoire  aussi  important ,  et  de  confondre  Tignorance  ou  la  mau- 
Taise  foi. 

Philippe-le-Bel  vivait  à  cette  époque  où  la  cour  de  Renne,  plus 
puissante  que  jamais ,  songeait  sérieusement  à  réaliser  ce  vaste  et 
chimérique  projet  de  la  théocratie  universelle.  La  plupart  des 
rois  tenaient  leur  sceptre  abaissé  devant  les  faisceaux  des  vicaires 
de  Jésus-Christ,  et  la  terreur  de  l'excommunication  était  telle , 
qu'ils  tremblaient  au  moindre  signe  de  leur  colère. 

Philippe  avait  été  élevé  dans  d'autres  principes  :  son  piéoep- 
teur,  homme  habile  et  courageux ,  n'avait  pas  craint  de  consigner 
dans  un  ouvrage,  que  Jéêus-Chrùt  n'a  point  donné  de  dûauumsg 
/emporeU  à  son  Église,  et  que  le  roi  de  France  ne  tient  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu.  Philippe  sut  profiter  des  leçons  de  son  maître, 
et  trouva  dans  la  fierté  naturelle  et  l'indépendance  de  son  carac 
tère ,  assez  d'énergie  pour  arrêter  les  prétentions  du  saint-siége  : 
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ses  débats  areo  le  pape  Boniface  VIII  sont  assec  cotmas»  Ce  prince 
sut  employer,  pour  le  maintien  de  sa  puissance,  des  moyens 
nouveaux,  des  forces  inconnues  jusqu'à  lui.  Il  appela  le  peuple 
dans  ses  conseils ,  et ,  le  premier,  donna  aux  communes  une  exis- 
tence et  une  considération  politiques  qu'elles  n'avaient  Jamais 
eues.  Avec  ces  secours  il  brava  les  foudres  de  Rome ,  et  rappela 
enfin  aux  souverains  pontifes  que  leur  règne  n'était  pas  de  ce 
monde,  et  que  leur  puissance  provenait  moins  de  leurs  propres 
forces  que  de  la  faiblesse  des  rois.  Philippe  porta  ses  vues  plus 
loin  :  il  sentit  qu'il  valait  mieux  encore  vaincre  par  l'adresse  que 
de  triompher  par  la  force ,  et  se  rendre  maître  de  la  cour  de 
Rome ,  que  de  lutter  ouvertement  contre  elle. 

Le  siège  de  Rome  étant  devenu  vacant ,  il  eut  l'habileté  d'y 
placer  une  de  ses  créatures ,  qui  devint  entre  ses  mains  l'instru* 
ment  de  tous  ses  desseins.  Il  est  constant  qu'avant  l'élection  du 
pape ,  Philippe  eut  avec  l'archevêque  de  Bordeaux  une  entrevue 
où  il  lui  demanda  cinq  choses  :  1<^  sa  réconciliation  avec  l'Église  ; 
^^  la  révocation  des  censures  fulminées  contre  sa  personne  royale; 
3^  la  condamnation  de  la  mémoire  du  pape  Boniface  ;  A^  le  réta-^ 
blissement  de  la  famille  des  Colonnes  dans  leurs  dignités  ;  quant 
à  la  cinquième ,  il  se  réserva  de  la  déclarer  en  temps  et  lieu , 
attendu  son  importance  et  la  nécessité  du  secret. 

Quelle  était  cette  cinquième  demande?  l'événement  ne  l'a-t-il 
pas  suffisamment  révélée?  Philippe,  devenu  maître  de  la  cour  de 
Ronœ,  soutenu  désormais  de  toute  Finfluence  des  communes, 
ne  voyait  plus  dans  ses  états  qu'une  seule  ptdssance  qui  pût 
l'alarmer  :  c'était  celle  des  Templiers.  Leurs  richesses  immenses, 
la  haute  considération  dont  ils  jouissaient,  les  liens  du  sang  qui 
les  unissaient  aux  familles  les  plus  considérables  de  France  ;  tous 
ces  motifs  les  lui  faisaient  regarder  comme  un  obstacle  à  l'exer- 
cice de  son  pouvoir  et  à  l'accomplissement  de  ses  vues.  Ses  inté- 
rêts politiques  et  l'état  déplorable  de  ses  finances  '  exigeaient 
qu'ils  périssent,  et  leur  perte  fut  résolue.  Le  prince  s'était  servi 
du  peuple  contre  le  pape  et  le  clergé;  il  s'en  servit  encore  contre 
les  Templiers. 

Dans  un  temps  de  fanatisme  et  d'ignorance,  il  fallait  inventer 


*  Fbilippe  aYait  épuistS  touf  les  moyens  6e  se  procurer  ^e  l'argent  :  il  altérait  conlf- 
nucUemcut  les  monnaies  ,  et  la  nation  Tarait  flétri  i)u  titre  è^faux-^mor/tayrur. 
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des  accusations  propres  à  produire  un  grand  effet  sur  la  multi- 
tude ;  il  fallait  intéresser  la  relifpon  dans  ces  grands  procès,  et 
Ton  imagina  les  calomnies  les  plus  rëroltantes ,  les  plus  atroces. 
Ces  calomnies  nous  paraissent  aujourd'hui  le  comble  de  la  dé- 
mence et  de  l'absurdité  ;  mais  on  n'en  jugeait  pas  de  même  alors  ; 
et  d'ailleurs  est-il  rien  d'absurde  qu'on  ne  puisse  faire  croire  au 
peiqple  quand  on  est  parvenu  à  exalter  ses  passions?  N'a-t-on  pas 
entendu  nos  orateurs  patriotes  assurer  autrefois  que  les  seigneurs 
bràlaient  leurs  châteaux  eux-mêmes  pour  FunîqQe  plaisir  de  ca- 
lomnier la  révolution?  n'a-t-on  pas  persuadé  à  la  multitude  que 
kSB  aristoct'ates  avaient  miné  tout  le  sol  de  la  ville  de  Paris  pour 
faire  sauter  les  démocrates  ?  n'a-t-on  pas  poussé  l'ineptie  jusqu'à 
répandre  le  bruit  que  l'on  jetait  tous  les  jours  des  quantités  de 
pain  immenses  dans  la  rivière  pour  entretenir  et  augmenter  la 
famine?  comme  s'il  n'eût  pas  été  plus  simple  de  jeter  le  grain  ou 
lafariae! 

Lorsque  Philippe  se  crut  assuré  des  dispositions  de  la  multi- 
tude, il  ne  balança  plus  à  exécuter  son  dessein.  Au  même  jour, 
à  la  même  heure,  tous  les  chevaliers  français  furent  arrêtés, 
chargés  déchaînes  et  jetés  dans  d'affireux  cachots.  Les  promesses, 
les  menaces ,  les  tourmens ,  les  récompenses ,  tout  fut  employé 
pour  extorquer  l'aveu  des  crimes  dont  on  était  convenu  de  les  ac- 
cuser. Frère  Guillaume  de  Paris ,  mquisiteur ,  était  à  la  tête  de 
cette  horrible  procédure  ;  des  cardinaux  et  qu^ques  archevêques 
vendus  à  la  cour  secondaient  l'inquisiteur.  Tous  les  moyens  pa- 
raissaient bons ,  poiurvu  qu'on  arrivât  au  but  qu'on  se  proposait. 
On  falsifiait  leurs  interrogatoires ,  on  subornait  des  témoins ,  on 
faisait  subir  aux  chevaliers  les  plus  affireuses  tortures  ;  et  lorsque, 
vaincus  par  la  douleur,  ils  avouaient  des  crimes  dont  ils  n'étaient 
pas  coupables ,  on  les  comblait  de  faveurs. 

On  lisait  publiquement  au  peuple  ces  indignes  procédures;  on 
livrait  aux  flammes  les  chevaHers  qui,  au  milieu  des  supplices, 
soutenaient  courageusement  l'innocence  de  l'ordre.  Partout  des 
fers,  des  bourreaux ,  des  bûchers  ;  et  c'était  au  nom  de  la  religion 
que  ces  horreurs  se  commettaient  ;  c'étaient  ses  ministres  qui  en 
étaient  les  auteurs  ou  les  complices  I  Cependant ,  jusqu'au  moment 
de  leur  proscription,  on  ne  trouva  dans  tous  les  monumens  his- 
toriques que  des  éloges  de  leur  conduite,  et  ces  éloges  leur  sont 
donnés  par  des  souverains  pontifes,  des  rois,  des  princes,  des 
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érèques.  Gayoi  dd  Provins ,  dans  sa  satire  intitulée  la  Bible,  parle 
fort  mal  de  tous  les  ordi«s  religieux ,  et  s*exprinie  en  termes  très^ 
honorables  au  sujet  des  Templiers  : 


MoU  sont  prud'hommes  li  TempHert  ; 
Li  M  rMidaot  li  cberaMera 
Qui  ont  le  siècle  assaror^, 
El  ont  lot  vu  et  tôt  Usté. 


Quiiiaeaus  avant  la  fomeste  catastrophe  qui  les  fit  périr,  on  rit 
les  papes  s'intéresser  Tivement  en  leur  faveur  auprès  des  rois 
d'Angleterre  et  d* Aragon.  Le  concile  de  Salsbourg ,  tenu  en  IStS, 
c'est-à-dire  douse  à  quinze  ans  avant  les  proscriptions  de  Pbi- 
lippe-le-fiel ,  proposa  de  réunir  en  un  seul  ordre  les  chevaliers 
du  Temple ,  ceux  de  Tordre  Teutonique  et  les  Hospitaliers.  Ce 
projet  fut  discuté  dans  les  trois  ordres ,  et  fut  ajourné  parée  que 
les  Templiers  auraient  été  obligés  de  relâcher  quelque  chose  de 
leur  discipline  pour  admettre  les  Hosfûtalîers,  dont  le  régime  était 
beaucoup  moins  sévère.  Mais  ce  qui  prouve  sans  réplique  la  répu- 
tation honorable  dont  jouissaient  les  Templiers ,  c'est  un  rescrit 
de  Philippe-le-Bel  luinosème ,  dans  lequel  il  leur  prodigue  les  plus 
grands  éloges ,  et  ce  rescrit  n'est  antérieur  a  leur  procès  que  de 
trois  ans  ;  il  se  trouve  tout  entier  dans  le  Trésor  des  ehartee  : 

tf  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français ,  salut  :  Les 
»  oeuvres  de  piété  et  de  miséricorde,  la  libéralité  magnifique 
»  qu'exerce  dans  le  monde  entier  et  qu'a  exercée  en  tout  temps  le 
»  saint  ordre  du  Temple  divinement  institué  depuis  longues  an- 
i»  nées  ;  son  courage,  qui  mérite  d'être  excité  â  veiller  plus  atten- 
u  tivement  et  plus  assidûment  encore  â  la  défense  périlleuse  de 
»  la  terre-sainte ,  nous  déterminent  justement  â  répandre  notre 
)i  libéralité  royale  sur  l'ordre  et  ses  chevaliers,  en  quelque  lieu 
»  du  royaume  qu'ils  se  trouvent,  et  â  leur  donner  des  marques 
»  spéciales  de  notre  faveur,  attendu  la  sinoère  prédilection  que 
»  nous  avons  pour  eux.  » 

Gomment,  dans  le  court  intervalle  de  trois  ans ,  ces  chevaUers  , 
si  dignes  d'une  sincère  prédilection,  s'étaient-ils  rendus  dignes 
du  dernier  supplice  ? 

Avant  ce  rescrit,  Jacques  de  Molay,  grand-maitre  des  Tem- 
pliers ,  avait  été  choisi  par  le  roi  lui-même  pour  tenir  un  de  »es 
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enfans  sur  les  fonts  de  l^aptéme.  Cet  illustre  ofaeTalîer  éUk  né  eo 
Bourgogne,  de  la  famille  des  sires  de  Raon.  Tous  les  éeriTams 
de  son  siècle  s'accordent  à  Tanter  son  courage,  ses  mœurs,  sa 
piété  et  rélévation  de  ses  sentimens.  11  s'était  distingué  dans  plu- 
sieurs batailles,  avait  contribué  à  la  reprise  de  Jérusalem  en  1299, 
et  s'occupait  d'un  armement  considérable  contre  les  infidèles , 
lorsqu'en  1305  le  pape  l'appela  en  France. 

C'est  un  fait  constaté  par  des  titres  authentiques ,  qu'il  arriva 
suivi  de  soixante  chevaliers  vieillis  dans  les  combats,  et  tous  d'une 
valeur  et  d'une  vertu  éprouvées.  Mais  il  eut  le  malheur  d'apporter 
avec  lui  cent  cinquante  mille  florins  d'or  et  une  quantité  consi- 
dérable de  gros  tournois  d'argent  qui  formaient  la  charge  de 
douse  chevaux.  L'ordre  possédait  déjà  un  trésor  immense  déposé 
dans  le  palais  du  Temple.  Quel  titre  de  proscription ,  et  quel  sujet 
de  cupidité  pour  un  prince  tourmenté  de  la  soif  de  For  !  Quelques 
écrivains  ont  osé  soutenir  que  Philippe  n'avait  point  profité  de  la 
^pouille  des  Templiers.  Cependant  ces  trésors  furent  saisis,  les 
revenus  de  l'ordre  restèrent  entre  les  mains  du  prince  pendant 
sept  ans  que  dura  le  procès  des  chevaliers ,  et  dans  cet  intervalle 
on  ne  donna  aux  malheureux  prisonniers  que  douxe  deniers  ' ,  sur 
lesquels  on  leur  en  retenait  trois  pour  leur  coucher,  autant  pour 
leur  diner  ;  de  sorte  qu'il  ne  leur  en  restait  que  six  pour  subvenir 
à  tons  leurs  besoins. 

On  opposa  aux  apologistes  des  Templiers  le  proverbe,  hoire 
eommê  un  Templier  ;  mais  on  doit  observer  que  ce  proverbe  n'a 
été  imaginé  que  long-temps  après  leur  proscription;  cpi'il  n'est 
qu'une  suite  ocUeuse  des  calomnies  répandues  contre  eux  ;  il  ne 
se  trouve  dans  aucun  des  recueils  de  nos  anciens  proverbes ,  et  ne 
prouve  pas  plus  contre  les  chevaliers  que  l'adage  latin ,  hihere 
papaliiêr  :  boire  comme  un  pape.  On  disait  aussi  yrf>  comme  un  cor- 
délier;  et  les  cordeliers  n'en  soutenaient  pas  moins  que  leur  so- 
briété égalait  celle  des  carmes  et  des  récollets. 

0  fallait  apparemment  que  le  gri^nd-maitre  des  Templiers  jouit 
d'une  haute  considération ,  puisque ,  la  veille  même  du  jour  mar- 
qué pour  arrêter  les  membres  de  l'ordre ,  on  lui  déféra  l'honneur 
de  porter  le  poêle  aux  obsèques  de  la  princesse  Catherine ,  héri- 

•  0  «stfort  difitcilo  de  fixer  la  ralenr  des  monnaies  tons  Philippe^e-Bel  ;  dans  rioier* 
▼aile  de  son  rpgne  le  marc  d'argent  parcourut  anc  série  rapide  de  variations  ,  depnis  » 
Iif.  l 'i  s»  jusqu'à  8  Itv.  lo  s. 
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tîère  de  l'empire  de  Gonstantinople,  épouse  4u  comte  de  Valois. 
De  quel  œil  aurait-on  vu ,  parmi  les  plus  grands  seigneurs  de 
France ,  un  homme  diffamé  par  ses  mœurs  et  flétri  par  l'opinion 
publique?  L'honneur  du  grand-maitre  était  donc  sans  tache  aux 
yeux  de  toute  la  France. 

Mais  de  quelle  entreprise  pourrait-on  désespérer  arec  de  l'au- 
dace, du  pouvoir  et  le  secours  de  la  multitude?  Qui  eût  osé, 
quand  la  révolution  française  a  commencé,  prédire,  que  trois 
ans  suffiraient  pour  renverser  la  monarchie,  et  faire  périr  dans 
les  supplices  et  son  chef  et  ceux  qui  la  détendraient? 

Jamais  aucun  événement  ne  ressembla  mieux  aux  proscriptions 
révolutionnaires  que  le  procès  des  Ttmf^ers.  On  provoque  des 
adresses  contre  eux,  on  assemble  le  peuple  pour  lui  lire  des 
libelles  diffamatoires  ;  les  moines  les  poursuivent  dans  leurs  ser- 
mons; on  séquestre  leurs' biens  ;  on  les  entasse  dans  les  prisons, 
on  les  oblige  de  salarier  leurs  geôliers,  et  jusqu'aux  bourreaux 
qui  leur  ôtent  ou  leur  remettent  leurs  fers. 

On  leur  interdit  les  secours  spirituels;  les  notaires  ont  défense 
de  recevoir  leurs  protestations  ou  leurs  actes  judiciaires;  on 
frappe  d'anathéme,  on  excommunie  quiconque  leur  ouvre  un 
asile ,  quiconque  ose  leur  donner  des  conseils  ou  des  secours  ;  on 
fait  entendre  les  dénonciateurs  comme  témoins;  on  descend 
jusque  dans  les  tombeaux ,  on  en  tire  les  ossemens  des  chevaliers 
morts  avant  l'ouverture  du  procès ,  on  les  brûle  sur  les  places 
publiques.  Lorsqu'un  chevalier  expire  dans  la  prison,  ses  restes 
sont  privés  des  honneurs  de  la  sépulture,  opprobre  réservé 
aux  impies  et  aux  sacrilèges.  Le  peuple  les  juge  ennemis  du 
ciel,  parce  qu'on  les  traite  comme  tels.  Enfin,  pour  épuiser 
tous  les  degrés  d'iniquité,  le  roi  déclare  que  les  Templiers  ne 
seront  pas  défendus ,  et  que  si  leur  cause  a  besoin  de  défenseurs, 
elle  les  trouvera  dans  l'Église  et  dans  les  juges. 

Tons  ces  faits  sont  attestés  par  des  monumens  irrécusables  et 
par  les  pièces  même  du  procès.  L'acte  d'accusation  publié  par  le 
roi  qualifie  les  accusés  de  loupe  ram'ssans,  de  gocièté  perfide,  tdo- 
lâire,  dont  les  parolee  et  lee  œuvree  eont  capables  de  souiller  la  terre 
et  d'infecter  lee  aire.  Dès  qu'ils  furent  mis  en  jugement,  on  con- 
voqua dans  le  Jardin  du  roi  les  habitans  de  Paris ,  c'est-à-dire 
cette  multitude  dénuée  de  jugement  et  de  lumières ,  avide  d'émo- 
tions et  de  nouveautés,  toujours  prête  à  croire  ce  qui  frappe  son 
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imagination.  Des  moinei  ùmatiqneSyncnireauxorâtean  dn  peuple, 
f e  livrèrent  contre  les  Templiers  aux  plus  yk^entes  dëdamaliona  ; 
le  pape  lui-mAme  s'associa  à  ces  excès ,  et  Ton  conserve  encore 
sa  bulle  d'excommunication  contre  toute  personne  qui  accorde- 
rait secours ,  protection ,  retraite  ou  conseil  à  ces  infortunés  : 
Omneê  0t  êingulos ,  ct^useumque  prweminêniim  sint,  qui  puMieè 
vel  oceultè  prœitahunt  auxilium ,  eonHlium,  vel/avor&m,  exeùm^ 
municoHcni*  lentêntid  itmodamuê, 

11  reçoit  de  Philippe-le*Bel  un  acte  d'accusation  tout  rédige;  il 
l'accepte  sans  examen ,  sans  réclamation ,  et ,  par  la  plus  déplora- 
ble de  toutes  les  complaisances,  il  l'adresse  à  toute  la  cbrétientë 
comme  un  acte  émané  de  lui-même.  Onpeut  lire  encore  au  7W«#r 
dêê  ehartêê  le  brouillon  de  cet  acte  tel  qu'il  avait  été  rédigé  dans 
le  conseil  du  roi,  et  le  comparer  à  la  buUe  envoyée  par  la  cour  de 
Home.  Quel  tissu  d'absurdités ,  d'imputations  insensées  que  cet 
acte  d'accusation!  Quoil  l'on  veut  que  des  chevaliers  qui  ver- 
saient tous  les  jours  leur  sang  pour  la  défense  de  la  religion  duré* 
tienne  aient  commeneé,  en  entrant  dans  l'ordre,  par  renier 
Jésus-Christ  !  on  veut  qu'ils  aient  craché  sur  la  croix ,  qu'ils  l'aient 
souillée  de  mille  infamies  !  Us  combattaient  les  musulmans ,  qu'on 
appelait  alors  idolâtres,  et  l'on  prétend  qu'ils  se  livraient  à  une 
stupide  et  grossière  idolâtrie  l  A  quel  point  l'ignorance  et  le  fa- 
natisme peuvent-ils  donc  pervertir  le  sens  ccMumun  ! 

Par  quelle  extraordinaire  imprévoyance  n'a-t-on  pas  pris  soin 
de  faire  disparaître  des  pièces  de  la  procédure  l'acte  du  prévôt 
de  Paris ,  qui  fit  saisir,  jeter  dans  les  fers  et  livrer  au  plus  horri- 
bles tortures  sept  chevaliers  d'un  courage  héroïque  et  d'un  rare 
dévoùment  qui  s'étaient  présentés  pour  défendre  l'prdre  ! 

Gomment  n'a-t-on  pas  supprimé  des  actes  du  concile  de  Vienne 
l'indigne  monument  qui  atteste  l'iiqustice  et  les  violences  du  Saint- 
Père  !  Ce  concile  était  assemblé  pour  prononcer  définitivement  sur 
le  sort  de  l'ordre  :  une  foule  de  chevaliers  échappés  à  la  proscrip- 
tion erraient  dans  les  montagnes  voisines  de  Lyon.  Neuf  d'entre 
eux  forment  la  courageuse  résolution  de  sortir  des  retraites  où  ils 
étaient  cachés ,  pour  venir  plaider  la  cause  de  leurs  infortunés 
compagnons  d'armes.  Les  bûchers  fumaient  encore  ;  la  haine  veil- 
lait; les  passions  étaient  loin  d'être  assoupies  :  ils  n'écoutent  que 
l'honneur  et  le  devoir,  et  paraissent  tout-à-coup  au  milieu  du 
concile ,  à  l'heure  même  on  les  pères  lisaient  les  informations 
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contre  l'ordre.  La  me  de  trois  centt  évéques  leur  iiiq>ire  une 
noble  confiance;  ils  exposent  franchement  lenr  dessein,  et  s'an- 
noncent comme  mandataires  de  deux  mille  chevaliers.  Tant  de 
conrage  et  de  grandeur  d'arae  devait  exciter  le  plus  généreux  in- 
térêt; leurs  malheurs  devaient  paraître  sacrés,  surtout  à  des 
ministres  d'un  Dieu  de  clémence  et  de  misMcorde  :  que  fait  le 
chef  de  l'Église?  «  Il  m'en  coûte  de  l'accuser,  dit  un  de  nos  éori- 
»  vains  *  ;  mais  je  dois  la  vérité  à  la  mémoire  de  tant  d'illustres 
»  victimes  ;  je  la  dois  au  siècle  présent  :  Clément  Y  fit  arrêter  ces 
»  illustres  chevaliers  ;  il  les  fit  jeter  dans  les  fers;  il  affecta  de 
H  vaines  terreurs;  il  augmenta  sa  garde,  écrivit  à  Philippe  de 
»  prendre  lui-même  des  précautions  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
M  sonne.  »  Ainsi  le  chef  auguste  de  la  religion  joint  la  perfidie  à 
la  cruauté;  et  non  content  d'accuser  ces  infortunés  des  impiétés  les 
plus  odieuses,  il  les  représente  encore  comme  d'infâmes  assassins. 

Faut-il  révéler  ici  les  excès  de  barbarie  auxquels  on  se  livra 
envers  eux?  On  leur  liait  les  mains  derrière  le  dos;  on  les  sus- 
pendait en  cet  état  jusqu'à  ce  que  les  poignets  fussent  prêts  à  se 
détacher  du  corps,  on  leur  brûlait  les  pieds  dans  des  brasiers  ar- 
dens,  «  J'ai  été  tant  torturé ,  dit  à  ses  juges  le  chevalier  Bernard 
M  de  Vado;  on  m'a  tenu  si  long-temps  devant  un  feu  ardent,  que 
»  la  chair  de  mes  talons  est  brûlée  ;  il  s'en  est  détaché  ces  deux 
»  os  que  je  vous  présente  ;  voyex ,  ils  manquent  à  mon  corps.  >» 

D'infâmes  inquisiteurs  s'associaient  au  ministère  desbourreauxi 
inventaient  des  tortures  nouvelles ,  et  se  faisaient  un  infernal 
plaisir  d'outrager  les  lois  de  la  pudeur  en  outrageant  les  lois  de 
l'humanité.  Pondêribus  appénsit  in  genitaUbuê  uêquê  ad  #jnim- 
mationêm  eruetaiantur.  Avant  que  l'écrivain  courageux  que  nous 
avons  déjà  cité  eût  exhumé  les  monumens  historiques  ensevdis 
dans  les*  bibliothèques ,  une  partie  de  ces  faits  était  inconnue  ; 
aucun  de  nos  historiens  né  les  avait  rapportés ,  soit  qu'ils  n'eus- 
sent pas  pris  la  peine  de  les  chercher,  soit  que  des  intérêts  parti- 
culiers les  eussent  déterminés  à  les  tenir  cachés. 

On  n'a  point  à  reprocher  ces  lâches  considérations  aux  histo- 
riens étrangers.  Les  écrivains  allemands  et  danois  ont  répandu  un 
très^grand  jour  sur  l'histoire  des  Templiers*  Hs  ont  consulté  les 
pièces  les  plus  authentiques,  reeherchéaveo  un  lèle  digne  d'éloges 

•  M.  Raynouarcl ,   MonumeHM  historiqu€t  du  protès  des  Ttntpliên.   • 
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les  iDanuscrits  les  plus  anciens ,  et  a  force  de  courage,  d*éiudeft 
et  de  patience,  ils  sont  parvenus  à  des  résultats  positiOs;  et  leur 
témoignage  est  d'une  autorité  d'autant  plus  grave,  qu'ils  n'ont 
point  été  agités  par  les  passions  qui  s'efforcent  d'obscurcir  la  vé- 
rité ,  ni  retenus  par  les  ménagemens  qui  empêchent  de  déchirer 
le  voile  qui  la  couvi*e. 

Dans  le  siècle  dernier,  un  académicien  de  Berlin,  frappé  do 
voir  que  les  francs-maçons  affectaient  de  tirer  leur  origine  des 
Templiers ,  résolut  de  faire  des  recherches  sur  cet  ordre  célèbre, 
pour  obtenir  quelques  renseignemens  précis  sur  les  francs-ma- 
çons. Les  Templiers  avaient  entre  eux  un  secret,  les  francs-ma- 
oons  se  vantent  aussi  d'en  posséder  un  qu'ils  doivent  fidèlement 
dérober  aux  profanes.  M.  Nicola!  se  persuada  que  s'il  pouvait  dé- 
couvrir le  secret  des  Templiers ,  il  aurait  en  même  temps  celui 
des  francs-maçons.  Il  se  livra  donc  au  travail  le  plus  actif,  et  le 
résultat  de  ce  travail  fut  un  écrit  intitulé  :  Emmoî  sur  le  seerfi  des 
Templier*.  Le  sujet  était  asseï  important  pour  exciter  une  vive 
attention  ;  l'alarme  se  répandit  dans  toutes  les  loges  ;  on  combattit 
l'ouvrage  de  M.  Nicola!  par  d'autres  ouvrages  ;  on  contesta  ses 
découvertes ,  et  l'incertitude  fut  aussi  grande  qu'auparavant. 

Mais  quelques  savans  envisagèrent  la  question  sous  un  point  de 
vue  plus  important.  Un  habile  professeur  de  Copenhague,  M.  Mol- 
denhawer,  fit  en  Angleterre  des  perquisitions  sur  les  actes  du 
célèbre  procès  des  Templiers  ;  il  n'y  découvrit  rien  de  remar- 
quable. C'était  en  France  qu'on  pouvait  se  flatter  de  faire  la  plus 
riche  moisson  ;  il  y  vint ,  et  fut  charmé  de  trouver  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain-des-Prés  un  registre  complet  de  tous 
les  procès-verbaux  dressés  par  la  commission  pontificale  dans 
l'affaire  des  Templiers.  C'était  le  manuscrit  qui  avait  servi  au 
conseiller  Dupuy  pour  ses  extraits.  Mais  cet  écrivain  n'en  avait 
tiré  que  ce  qui  s'accommodait  avec  ses  vues  particulières.  M.  Mol- 
denhav?er  s*empressa  de  le  traduire ,  et  le  publia  à  Hambourg 
en  1792  sous  le  titre  de  Prozêee  gegen  den  orden  der  Tempel- 
herren. 

Deux  ans  après,  un  autre  savant  danois,  M.  Mûnter,  ut  assez 
heureux  pour  découvrir  à  Rome ,  dans  la  célèbre  bibliothèque 
Corsini^  les  statuts  les  plus  récens  de  l'ordre  des  Templiers.  11 
est  résulté  de  ces  recherches  la  preuve  la  plus  complète  de  leur 
innocence. 
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M*  MAaler  démontre  fort  bien  que  lef  accusations  inventées 
cmitra  ces  cbeyaliers  sont  les  mêmes  qne  edles  qu'on  arait  por-« 
tées  contre  les  Albi^^s  et  tons  les  hérétiques  de  ces  temps  bar- 
bares ;  qu'en  leur  imputant  le  culte  du  démon ,  Fadoration  d'une 
idole,  d'un  chat,  et  des  crimes  contre  nature,  etc.,  on  ne  faisait 
que  répéter  ce  que  l'on  avait  dit  de  tous  les  malheureux  que  le 
saint-oflSce  poursuivait  avec  acharnement  ;  que  les  oreilles  du 
peuple  était  accoutumées  à  ces  sortes  d'accusations,  et  qu'elles 
étaient  les  plus  propres  à  s'établir  dans  l'esprit  de  la  multitude* 
Il  compare  avec  soin  les  circonstances  où  les  infortunés  chevaliers 
avouèrent  les  crimes  dont  on  les  chargeait,  et  celles  où  ils  rétrac- 
tèrent leur  aveux  ;  il  met  en  opposition  les  gouvememens  avec 
les  gouvememens,  les  conciles  avec  les  conciles.  Si  le  concile 
provincial  de  Sens  condamne  les  Templiers,  si  le  cruel  et  san- 
guinaire archevêque  Philippe  de  Marigny  livre  aux  flammes  cin- 
quante-quatre chevaliers,  si  les  bûchers  s'allument  pour  les  dévo* 
rer  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  M.  Mûnter  observe  qu'en 
An^terre  ils  furent  traités  avec  beaucoup  plus  de  douceur; 
qu'en  Allemagne  ils  furent  protégés  ;  que  leur  innocence  fut  re- 
connue dans  les  conciles  de  Mayence  et  de  Trêves  ;  qu'ils  furent 
pleinement  acquittés  dans  celui  deSalamanque,  et  qu'en  Ara- 
gon le  concile  de  Tarragone  défendit  d'attaquer  leur  réputation. 

Ainsi ,  tandis  qu'en  France  la  terreur  tenait  toutes  les  âmes 
dans  le  plus  déplorable  abaissement  '  ;  tandis  que  d'indignes  évê- 
ques  ne  craignaient  pas  de  déshonorer  leur  auguste  ministère 
par  la  plus  criminelle  abjection  ;  que  le  souverain  pontife  lui- 
même  s'humiliait  jusqu'au  point  de  n'être  plus  qu'un  instrummt 
d'injustice  et  de  persécution ,  des  princes ,  des  prêtres,  des  évê- 
ques  d'un  caractère  noble  et  élevé  vengeaient  l'honneur  de  l'hu- 
manité, et  la  consolaient  par  leur  héroïque  équité. 

C'est  une  singuUère  faiblesse  que  celle  de  Yillaret,  qui,  pour 
dissimuler  son  opinion ,  prétend  qu'il  y  a  trop  de  variété  dans  les 
anciens  historiens,  trop  de  partialité  dans  les  modernes  pour 
pouvoir  prendre  aucun  parti  avec  sûreté.  Il  convient  néanmoins 
que  des  écrivains  célèbres,  tels  que  Villani,  Bocace,  Saint- An- 
tonin ,  Boulainvilliers ,  ont  pensé  que  cet  ordre  malheureux  fat 
injustement  sacrifié  à  la  passion  du  roi  et  a  l'avarice  du  pape  ; 

I  Op  «Ttit  dtfeerné  ■  Philippc-i^-Bel  r«pHlièle  d«  metiientfusimus. 


Digitized  by 


Google 


2S8  TfeMPLIBM. 

mais  il  obsenrè  en  même  temps  que  ces  ëcrirains  sont  des  esprits 
forts ,  comme  si  c'était  aux  esprits  faibles  qa  an  homme  raison- 
nable dût  la  préférence  !  Cependant ,  le  grand  Arnaud  et  Bossuet 
n*ont  pas  craint  de  se  déclarer  en  faveiur  des  Templiers.  L'ordre 
a  trouvé  des  défenseurs  en  Italie,  en  Angleterre ,  en  Espagne. 
Rien  n'égale  peut-être  le  chapitre  plein  de  raison,  de  logique  et 
de  sentiment  publié  pour  eux  par  le  P.  Feijoo ,  bénédictin  espa- 
gnol. U  cite  les  aotes  de42oncile  de  Salamanque ,  il  les  appuie  des 
raisonnemens  les  plus  décisifs ,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  cette 
question  importante.  Il  est  vrai  que  le  P.  Feijoo  est  ennemi  des 
superstitions  et  de  l'intolérance ,  et  que ,  sous  ce  point  de  tuc  ,  on 
peut  le  comprendre  dans  la  classe  des  esprits  forts  ;  mais  il  écri- 
vait sous  les  yeux  de  l'inquisition ,  et  le  saint-office  n'a  rien  trouvé 
à  reprendre  dans  ses  ouvrages. 

Deux  autres  esprits  forts,  Voltaire  dans  son  Essai  sur  les 
mmurs,  et  Sainte- Foix  dans  ses  Essais  sur  Paris,  se  sont  aussi 
constitués  les  défenseurs  des  Tenpliers.  M.  Anquetiln'a  pas  hé- 
sité À  les  regarder  comme  les  victimes  de  la  politique  et  de  l'ava- 
rice ;  et  l'auteur  àeV  Histoire  critique  et  apologétique  des  Templiers 
en  a  porté  le  même  jugement.  Il  ne  reste  donc  parmi  les  esprits 
faibles  que  Belleforest ,  Platini ,  Dupuy,  le  P.  Daniel ,  et  le  jour- 
naliste dont  j'ai  parlé  précédemment  ;  mais  les  esprits  faibles 
n'ont,  pour  l'ordinaire,  que  trop  de  complices  dans  le  public, 
et  quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'examiner  de  nouveau  la  ques- 
tion et  de  ne  laisser  rien  au  doute  et  à  la  mauvaise  foi ,  il  est  pro- 
bable que  les  rigueurs  du  prince  '  et  la  complaisance  du  souve- 
rain pontife  trouveront  encore  des  défenseurs. 

■  C«  que  Ton  doit  rvprocber  è  Pbillppe-Ie-Bel ,  ce  n*est  pas  d*aTolr  détruit  nn  ordr* 
doot  l'exUteace  poOTsit  conproroettre  soo  poavoir,  mais  de  n'avoir  pas  coano  «JE- 
namment  Tétenduo  de  ses  forces,  et  d'avoir  employé  pour  le  détruire  les  noyeas  que 
réprouvent  la  justice  et  PLumaaité. 
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Lm  cigogoM  porteDt>«lltts  bonheur  aux  maîtoDi  où  «Um  viaunnit  t'^UirT 


Il  semble  que  la  nature  ait  établi  entre  les  cigognes  les  mémea 
distinctions  qu'entre  les  bcnnmes.  Leur  famille  se  compose  de 
deux  races  fort  différentes  :  Tune,  noire  et  saunage,  fréquente 
las  Ueux  déserts,  se  plait  sur  le  bord  des  marais  écartés,  s'en- 
fonce dans  répaisseur  des  forêts,  fuit  tous  les  charmes  de  la  so- 
ciété. L'autre ,  d'un  plumage  blanc  et  d'une  hamenr  plus  douce , 
semble  faite  pour  la  civilisation  :  loin  de  fuir  les  YiUes,  elle  les 
recherche  ;  elle  se  perche  sur  les  tours ,  les  sommets  des  mai- 
sons; quelquefois  même  descend  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques. 

Elles  est,  comme  l'hirondelle,  la  messagère  fidèle  du  prin- 
temps, et  nous  quitte,  comme  elle,  lorsque  notre  ciel  devient 
triste  et  nébuleux.  Son  retour  était,  chex  les  anciens,  câébré  par 
des  fêtes  ;  ils  faisaient  de  la  cigogne  l'emblème  du  bonheur  et  de 
la  concorde.  Nul  oiseau  ne  parait  doué  d'un  amour  plus  tendre 
pour  ses  petits,  d'un  reopect  plus  filial  pour  ses  parens,  d'une 
bienveillance  plus  généreuse  pour  ses  semblables.  Au  moindre 
signe  de  danger  elles  veillent  sur  leur  progéniture;  elles  rassem- 
blent, pour  sa  conservation,  tout  ce  que  la  nature  leur  a  dotmé 
de  force,  de  courage  et  d'adresse*  Lorsque  la  ville  de  Delften 
Hollande  devint  la  proie  d*un  incendie ,  on  vit  une  cigogne  se 
laisser  brûler  avec  ses  petits  après  s'être  inutilement  efforcée  de 
les  sauver.  Les  jeunes  cigognes  ne  sont  pas  moins  généreuses  et 
bienfaisantes;  elles  nourrissent  leurs  parens  dans  la  vieillesse; 
elles  apportent  de  la  nourriture  aux  cigognes  infirmes  et  languis- 
santes ;  elles  les  soulagent  dans  leurs  maladies ,  et  ne  les  abandon- 
nent qu'à  la  mort.  C'est  à  elles  que  nous  devons  la  première  idée 
de  l'instrument  hydraulique  propre  à  rafraîchir  nos  entrailles. 
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Nos  sociétés  philanthropiques,  nos  comités  de  bienfaisance  les 
surpasseraient  à  peine  en  zèle ,  en  libéralité ,  en  dévouement. 

Outre  ces  rertus ,  on  leur  attribue  encore  celles  de  la  chasteté 
et  de  la  reconnaissance.  Jonston  rapporte  qu'une  cigogne  de 
Vesel  fut  si  contente  de  Taccueil  gracieux  qu'elle  receyait  tous  les 
ans  de  son  h6te ,  qu'elle  lui  rapporta  une  racine  toute  verte  de 
gingembre.  Une  autre  cigogne  s'étant  aperçue  qu'en  l'absence  de 
son  hôte  la  dame  de^  maison  oubliait  ses  devoirs  dans  les  bras 
d'un  amant ,  elle  gu^a  le  galant  et  lui  creva  les  yeux.  Une  troi- 
sième cigogne,  indignée  contre  une  épouse  adultère,  rassembla 
plusieurs  autres  cigognes,  remplie  d'une  pudique  colère,  fondit 
avec  elles  sur  la  maison  et  mit  la  dame  en  pièces  '. 

C'était  sans  doute  en  considération  de  ces  nobles  qualités  que 
les  Égyptiens  rendaient  un  culte  sacré  aux  cigognes  ;  c'était  aussi 
en  reconnaissance  des  services  qu'ils  en  recevaient  ;  car  la  cigo- 
gne est  l'ennemie  des  reptiles  :  elle  se  nourrit  de  serpens ,  de  gre- 
nouilles ,  de  léxards  :  tant  de  mérite  a  dû  lui  attirer  les  homma- 
ges publics ,  et  la  faire  regarder  comme  tm  oiseau  d'heureux 
présage.  On  est  persuadé  dans  le  peuple  que  la  paix  habite  sous 
le  toit  que  la  cigogne  veut  bien  honorer  de  sa  présence.  Mais  il 
est  à  présumer  que  la  cigogne  est  elle-même  amie  de  la  paix ,  et 
((u'elle  choisit  de  préférence  pour  son  s^our  les  lieux  les  plus 
tranquilles;  elle  ne  donne  pas  la  paix,  mais  elle  la  cherche,  et 
c^est  ainsi  que  la  paix  habite  où  elle  se  trouve. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  qu'elle  ne  s'établissait  que  dans 
les  états  libres.  Cette  idée  n'a  pu  naUre  que  dans  une  tête  répu- 
blicaine, et  pour  en  montrer  la  fausseté,  il  suffit  de  savoir  que 
nulle  part  les  dgognes  ne  sont  plus  fréquentes  qu'en  Egypte  : 
or  le  régime  turc  n'est  assurément  pas  le  régime  de  la  liberté. 

Depuis  Jonston,  il  ne  parait  pas  que  les  cigognes  aient  tenté 
aucune  expédition  contre  les  dames  infidèles  et  galantes  :  au- 
raient-elles pensé  qu'il  y  aurait  trop  de  combats  à  livrer  ? 

■  Jonston,  De  mirandis  Apium,  cap.  i5. 
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EUit-elle  inspirée  ? 


JimiiB  i>*Ai€  est  vraiment  l'héroïne  de  la  France ,  la  seule 
femme  peat-étre  dont  la  destinée  singulière  et  comme  sumatn- 
relie  puisse  offrir  au  génie  le  sujet  d*un  poème  héroïque.  Cha- 
pelain était  assec  bien  inspiré  quand  il  conçut  le  projet  de  con- 
sacrer le  nom  de  cette  fille  célèbre  dans  une  épopée.  Mais  il  était 
mal  inspiré  quand ,  au  lieu  d'un  plan  noble  et  touchant ,  au  lieu 
d'un  poème  harmonieux  et  élégant,  il  ne  consacra  à  son  héroïne 
qu'un  fatras  de  vers  rocailleux  et  barbares.  Voltaire  était  mieux 
inspiré  que  Chapelain ,  si  l'on  ne  considère  que  la  grâce ,  l'élé- 
gance et  la  spirituelle  malignité  qu'il  a  répandues  sur  ce  sujet. 
Mais  de  quel  tort  ne  s'est-il  pas  rendu  coupable  quand  il  a  voué 
au  ridicule  une  des  plus  glorieuses  époques  de  notre  histoire,  et 
qu'il  a  livré  aux  muses  burlesques  des  traits  qui  appartenaient 
aux  pinceaux  de  Calliope!  Voltaire  eut  le  défaut  dangereux ,  mais 
agréable  et  brillant,  de  n'envisager  les  objets  que  du  c6té  plai- 
sant; c'était  malgré  lui,  et  par  une  espèce  de  contrainte,  qu'il 
devenait  sérieux  ;  aussi  n'est-il  jamais  plus  étonnant  que  quand 
il  se  livre  à  toute  la  gaieté  de  son  imagination.  Des  théologiens 
disent  qu'il  y  a  deux  hommes  en  nous  ;  l'un  qui  nous  pousse  tou- 
jours au  bien ,  l'autre  qui  nous  entraine  toujours  au  mal.  Jamais 
ces  deux  principes  n'ont  été  plus  remarquables  que  dans  Voltaire, 
et  l'on  pourrait  intituler  ses  ouvrages  raUon  ei/ôlie.  C'était  raison 
quand,  rappelant  au  souvenir  des  Français  les  héros  qui  ont  illus- 
tré leur  histoire ,  il  disait  :  ^ 


Plat  loin  sont  ces  guerriers ,  prodigues  de  leur  rie , 
Qu'enBamina  leur  derolrct  non  pas  leur  fut^e  : 
La  Trrtnouille«  Clis5on  ,  Montmorenci .  He  Fois, 
GitrscUn  ,  \e  destructeur  et  le  rrngeur  drs  rois  ; 
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La  vertueux  Bayard  ,  et  'vous ,  bruve  amazone, 
La  terreur  des  j4nglais  et  le  soutien  du  trâne. 


Géiùi  folie  lorsque ,  dans  des  vers  pleins  de  sel  et  d'imagina- 
tion, mais  aussi  pleins  de  licence,  il  peignait  cette  amasone 
comme  une  fille  perdue ,  lirrée  à  toutes  les  aventures  des  camps, 
à  toutes  les  avanies  des  garnisons.  Le  vice  aimable  est  toujours 
sur  du  succès.  Le  vice  seul  a  déjà  beaucoup  de  charmes  pour  la 
plupart  des  hommes  ;  mais  quand  il  est  paré  par  une  main  auasi 
habile  que  celle  de  Voltaire,  à  quels  fâcheux  triomphes  n*a-t-il 
pas  droit  de  prétendre  ! 

Jeanne  d'Arc  sera  toujours ,  aux  yeux  d'un  peuple  grave ,  une 
fille  d'un  caractère  étonnant,  d'un  dévouement  sans  bornes ,  et 
d'une  ame  supérieure. 

On  sait  qu'elle  était  née  à  Dom-Remy,  village  voisin  de  Vau- 
couleurs;  son  père  se  nonunait  Joequêt  d'Are,  et  sa  mère  Zro- 
belle  Romée;  elle  avait  quatre  frères,  avec  lesquels  elle  partagea 
pendant  quelque  temps  les  travaux  de  la  campagne.  U  parait 
constant  que,  dès  Tage  de  treise  ans,  elle  se  vantait  d'avoir  des 
révélations ,  de  recevoir  la  nuit  la  visite  de  sainte  Marguerite  et 
de  sainte  Catherine.  Mézeray  ne  doute  pas  que  le  prince  de  la 
milice  céleste  ne  lui  apparût  fréquemment. 

Si  l'on  en  croit  Yillaret,  elle  n'avait  que  seiie  ans  lorsqu'elle 
conçut  seule  le  projet  de  délivrer  la  France  de  ses  ennemis,  et  de 
conduire  Charles  VU  à  Reims  pour  l'y  faire  sacrer.  Cet  historien 
assure  que  depuis  son  enfonce  Jeanne  n'était  point  sortie  de  la 
maison  paternelle,  à  l'exception  d'une  huitaine  de  jours  qu'elle 
avait  passés  dans  une  hôtellerie  de  Nancy  :  il  egouèe  que ,  par  un 
phénomène  particulier  qui  semblait  se  lier  a  sa  hante  destinée , 
elle  n'était  point  sujette  à  ce  tribut  périodique  que  les  dames 
paient  à  l'astre  des  nuits. 

Mais  ce  récit  de  Villaret  ne  s'accorde  point  avec,  celui  de  la 
plupart  des  historiens  contemporains.  SuivantMonatr^t,  Jeanne 
était  alors  âgée  de  vingt  ans ,  et  eUe  avait  passé  plusieurs  années 
dans  une  hôtellerie  en  qualité  de  chambrière  :  «  En  l'an  1428, 
»  dit-il,  vint  devant  le  roi  Charles  de  France,  à  Chinon,  où  il 
)>  se  tenait ,  une  puceUe ,  jeune  fille  âgée  de  vingt  ans ,  nommée 
)>  Jeanne,  laquelle  était  vêtue  et  habillée  en  guise  d'homme,  et 
)»  était  de  Dom-Remy,  assez  près  de  Vaucouleurs,  laquelle  pucelle 
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»  Jeanne  fat  on  grand  espace  de  temps  chambrière  en  une  hôtel- 
»  lerie ,  et  était  hardie  à  chevaucher  chevaux  et  les  mener  boire , 
I»  et  faire  telles  autres  apertises  et  habiletés  que  jennes  filles  n*ont 
M  point  accoutumé  de  faire.  » 

La  Barre^Beaumarchais ,  dans  ses  Mémoire*  pour  servir  à  Vhis^ 
Mr»  de  France  et  de  Bourgogne  y  assure  qu'avant  de  faire  ses  pre- 
mières armes  au  camp  de  Charles  Yll,  Jeanne  s'était  trouvée 
sous  la  direction  d'un  brave  père  cordelier,  nommé  frère  Richard. 
C'était  un  des  pins  fiers  et  des  plus  renommés  prédicateurs  du 
temps.  Il  prêcha  pendant  quelques  mois  à  Paris  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques  ;  il  traînait  à  sa  suite  des  flots  d'auditeurs, 
et  faisait  des  conversions  innombrables. 

La  Barre  ajoute  que  Jeanne  n'était  pas  la  seule  que  frère  Ri* 
chard  eût  entrepris  de  convertir  :  un  père  cordelier  ne  borne  pas 
son  ambition  a  de  si  faibles  conquêtes  ;  il  avait  avec  elle  trois  au- 
tres dévotes  jeunes ,  fraîches  et  bien  portantes ,  nommées  Pier« 
ronne  de  Bretagne  et  Catherine  de  la  Rochelle  :  on  ignore  le  nom 
de  la  troisième.  11  les  confessait,  les  communiait,  leur  pirocurait 
des  visions,  leur  donnait  des  extases;  et  quand  elles  avaient 
passé  par  ses  opérations  magnétiques ,  elles  lisaient  dans  l'avenir 
et  prophétisaient  à  merveille.  Le  père  Richard  était  un  objet  gé- 
néral d'édification  et  d'enthousiasme  pour  les  Parisiens  :  on  le 
croyait  attaché  à  la  cause  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  quand  on 
découvrit  qu'il  travaillait  pour  le  roi ,  on  le  chassa  avec  indigna- 
tion :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  lapidé. 

De  ses  quatre  élèves  la  plus  habile  était  Pierronne  :  elle  par- 
courait les  villes  en.  inspirée,  se  donnait  jiour  une  envoyée  du 
oiel ,  déclamait  contre  les  Anglais ,  soutenait  que  Dieu  lui-même 
lui  apparaissait  en  son  humanité,  et  lui  parlait  comme  un  ami  à 
son  amie  ;  elle  assurait  même  que  Dieu  était  vêtu  d'une  robe  blan* 
che  et  d'un  gilet  amaranthe.  Le  parti  du  duc  de  Bourgogne  la  fit 
arrêter.  On  la  livra  à  des  théologiens  qui,  l'ayant  déclarée  héré- 
tique, sorcière,  enchanteresse,  la  condamnèrent  à  être  brûlée 
vive;  ce  qui  fut  exécuté.  Pierronne  subit  son  jugement  avec  un 
eonrage  héroïque ,  et  soutintjusqu'au  dernier  soupir  la  réalité  de 
ses  révélations  :  quels  temps! 

Lorsque  Jeanne  se  crut  suffisamment  instruite ,  elle  se  hâta  de 
quitter  le  révérend  père  Richard ,  et  se  présenta  courageusement 
au  sire  de  Baudricourt ,  qui  commandait  à  Vaucouleurs  :  elle  an- 
III.  i6 


Digitized  by 


Google 


242  L 

nonça  la  miision  dont  elle  était  tihwrfgée^  et  promit  de  rétablir, 
dans  Tecrpaee  d'un  an ,  le  danphin  Charles  sor  son  trône ,  et  de 
le  faire  sacrer  à  Reims.  Baudriooort  la  regarda  d*abord  comme 
une  yisionnaire ,  et  la  renvoya.  Mais  Jeanne  ne  se  déconcerta 
point  ;  elle  se  présenta  de  nenyeaa ,  parla  avec  plus  d*enUioa- 
siasme  encore  qne  la  premi^^  fois,  et  fut  encore  éoondnite. 
Enfin ,  toujours  fidèle  à  see  grands  deseàna,  toujours  pressée 
par  une  Toix  intérieure,  elle  osa  revenir;  «t,  pour  vaincre  Tob* 
stinatîon  de  Baudriconrt  et  confirmer  sa  mission ,  elle  i'assnra 
qu'elle  venait  d'être  instruite,  par  une  voie  surnaturelle,  que  le 
roi  avait  éprouvé  un  «grand  écditeo.  Barudrioonrt  apprit ,  en  eflfot , 
deux  jours  après,  que  les  armes  du  prince  avaient  été  midheu- 
reuses  à  la  journée  de*  har^ngt. 

Frappé  de  cette  particularité ,  il  n'héska  plus  à  se  rendre  aux 
instances  de  Jeanne*.  Les  kabitans  de  Yaucouleurs  s'empresse* 
rênt  de  fournir  ^équipement  miiitaii^  à  la  nouvelle  héroïne  : 
Baudricourt  lui  remit  une  lance,  et  chargea  deux  écuyers,  Ber- 
trand de  Polêngi,  et  Jean  de  Novêlêtnpûnt,  de  l'acoompagner  an 
camp  du  roi.  Jeanne  partit  aussitôt  sans  en  prévenir  sesparens, 
de  crainte  d'éprouver  un  refus ,  prit  beaucoup  de  détours  pour 
éviter  les  places  ennemies ,  fit  près  de  cent  cinquante  lieues  en 
onze  jours ,  et  arriva  heureusement  en  Touraine.  Ses  manières 
parurent  si  singulières  à  ses  conducteurs ,  son  langage  si  extraor- 
dinaire) qu'ils  la  prirent  d'abord  pour  une  folle,  et  que,  dans 
les  premiers  jours  de  sa  marche ,  ils  furent  tentés  plusieurs  fois 
de  la  jeter  dans  un  précipice  ;  mais  la  crainte  ou  la  prudence  les 
retint,  et  ils  arrivèrent  avec  elle  au  camp  duxoi* 

On  rapporte  ici  deux  miracles  qui  servirent  singalièrement  à 
décider  la  cour.  Le  roi  était  au  milieu  de  ses  courtisans  sans 
aucune  marque  distinctive  ;  Jeanne  ne  l'avait  jamais  vu,  et  ne 
pouvait  par  conséquent  le  reconnaitre  :  on  fit  de  vaines  tentatives 
pour  la  tromper;  mais  elle  s'adressa  constaDunent  à  lui ,  comoro 
si  elle  l'eût  toujours  connu,  et,  sans  se  déconcerter,  fit  sa  haran- 
gue avec  beaucoup  de  confiance  ^  de  liberté. 

On  admira  sa  noble  hardiesse,  sa  beauté  mâle  et  fière,  son 
enthousiasme,  sa  franchise  et  la  naïveté  de  ses  réponses.  Jeanne 

'  Baudricourt  avait  d'abord  soogë  à  (aire  exorciser  Jeanne,  qa*il  prenait  pour  une 
sorcière  ;  mais  en  voyant  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  tenait  A  la  religion ,  il  aima 
mieux  la  considérer  comme  inspirée. 
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n^Avait  point  d*épëe ,  le  prince  loi  en  offirit  une ,  mail  elle  déclara 
que  c'était  dut^el  qu'elle  devait  reccToir  ses  armes*  Elle  demanda 
qu'on  allai  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois  en  Touraine,  et  qu'on 
lui  apportât  une  épée  qui  devait ,  disait-elle ,  se  trouver  dans  un 
tombeau  derrière  le  maitre-autel.  Des  chevaliers  se  rendirent  au 
lieu  indiqué,  firent  ouvrir  le  tombeau,  et  trouvèrent  en  effet 
l'épée  dont  elle  ayait  parlé.  Cet  événement  augmenta  la  surprise 
de  la  cour,  et  plusieurs  personnes  soupçonnèrent  dans  sa  mis* 
sion  quelque  chose  de  surnaturel.  Cependant  on  hésitait  avant  de 
prendre  un  parti.  Si  Jeanne  n'était  qu'une  visionnaire,  c'était 
s'exposer  à  la  dérision  de  l'ennemi  que  de  lui  confier  le  sort  de» 
combats  ;  si  elle  était  inspirée ,  c'était  s'exposer  au  courroux  du 
ciel  que  de  rejeter  son  secours.  Dan^  cette  incertitude,  on  résolut 
de  consulter  l'Église.  Six  prélats,  Régnaud  de  Chartres ,  arche*» 
véque  de  Reims;  Christophe  de  Uarconrt,  évéque  de  Castres; 
Guillaume  Charpentier,  évéque  de  Poitiers;  Nicolas  Legrand^ 
évéque  de  Senlis;  l'évéque  de  Montpellier  et  un  autre,  furent 
chargés  de  l'interroger.  On  leur  adjoignit  plusieurs  docteurs  en 
théologie,  et  Jeanne  subit  un  eïHmen  en  présence  du  duo  d'Aleu- 
çon ,  prince  du  sang.  Les  théologiens  et  les  prélats  furent  en- 
chantés de  sa  science ,  de  sa  sagesse  et  de  son  orthodoxie.  Jeanne 
répondit  comme  un  bacheUer  de  Sorbonne.  11  ne  restait  donc 
aucun  doute  sur  sa  loi ,  mais  il  restait  encore  des  doutes  sur  set 
mœurs.  Jeanne  s'annonçait  comme  pucelle,  et  semblait  attacher 
beaucoup  de  prix  à  ce  titre  honorable.  En  était -elle  vraiment 
digne?  Il  courait,  a  qj»  Biyet,  quelques  bruits  qui  lui  étaient  peu 
favorables.  On  savait  qu'elle  avait  quitté  Dom-Remy  pour  suivre 
une  troupe  de  gendarmes  a  Neufchâteau;  qu'elle  était  restée 
quinze  jours  avec  eux,  et  qu'un  jeune  homme  l'avait  fait  assigner 
devant  l'official  de  Toul  pour  exécuter  une  promesse  de  mariage 
qu'elle  lui  avait  faite.  Jeanne  avait  été  prise  à  son  affirmation  : 
elle  avait  juré  que  jamais  elle  n'avait  eu  la  pensée  de  se  marier,  et 
le  jeune  homme  avait  été  débouté  de  sa  demande.  Mais  ce  jug^ 
ment  ne  la  justifiait  point  sur  son  séjour  avec  les  gendarmes. 
C'est  une  chose  si  difficile  à  garder  qu'un  trésor  dont  tous  les 
hommes  ont  la  clef!  On  résolut  donc  de  savoir  si  JeanhéTavait 
bien  conservé.  Cette  enquête  n'était  pas  de  la  compétence  des 
évéques  i  le  roi  la  confia  aux  dames  les  plus  expertes  de  la  cour, 
lolande  d' Aragen ,  sa  belle-mère ,  voulut  être  à  la  tête  de  la  com* 
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mission ,  et  choisit  pour  assesseurs  les  dames  de  Henné  et  de 
Gaucourt.  On  procéda  à  un  examen  approfondi,  on  scmta  atten- 
tivement toat  ce  qui  devait  être  scruté,  et  Jeanne  sortit  triom- 
phante de  cette  épreuve.  Je  ne  rapporterai  point  ici  le  passage 
du  journal  de  (Parles  VII  cité  par  nos  historiens ,  et  notamment 
par  Villaret  ;  il  faut  respecter  la  pudeur  des  dames ,  et  surtout 
des  demoiselles.  Quand  Jeanne  eut  été  interrogée  par  les  prêtres 
6t  visitée  par  les  dames ,  on  Tenvoya  devant  le  parlement.  Cette 
cour  siégeait  alors  à  Poitiers.  Jeanne  se  présenta  arec  confiance, 
et  soutint  sans  effroi  la  présence  de  Tauguste  aréopage.  Elle 
parla  de  ses  visions,  de  ses  révélations,  des  ordres  du  ciel,  et 
promit  de  chasser  de  France  les  Anglais.  On  lui  demanda  des 
signes  pour  confirmer  sa  mission  :  Je  ne  suis  pas  venue,  répon- 
dit-elle ,  pour  faire  des  signes ,  mais  pour  accompHr  la  volonté  du 
Très-Haut,  Elle  pria  qu'on  l'envoyât  à  Orléans ,  et  jura  de  foire 
lever  le  siège. 

Le  parlement ,  étonné  et  indécis ,  la  renvoya  au  camp ,  où  Ton 
ne  balança  pas  à  l'employer.  On  lui  donna  des  écuyers,  des  pages, 
un  intendant ,  un  chapelain  ;  enfin  une  suite  conforme  au  rôle 
qu'elle  allait  jouer.  Elle  choisit  elle-même  une  bannière,  H  de- 
manda avec  instance  à  marcher  contre  l'ennemi. 

On  sait  tout  ce  qu'elle  fit  à  Orléans  ;  on  connaît  ses  faits  d'ar- 
mes ,  ses  triomphes ,  son  malheur  et  sa  fin  désastreuse. 

n  est  constant  qu'elle  se  considérait  elle-même  comme  inspi- 
rée ;  qu'elle  soutint  invariablement  que  saint  Michel,  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  lui  apparaissaient  réell^nent;  que  le 
ciel  lui  accordait  des  communieations  intimes ,  et  qu'elle  avait 
reçu  d'en  haut  l'ordre  exprès  de  sauver  la  France  et  de  faire  sa- 
crer le  dauphin  à  Reims.  Sa  présence  inspirait  aux  soldats,  an- 
glais la  plus  grande  terreur.  Une  lettre  du  comte  de  Be<Ubrd 
envoyée  en  Angleterre,  prouve  qu'ils  la  regardaient  comme  une 
enehanteresse,  une  sorcière  dont  on  ne  pouvait  trop  se  garder. 
«  Il  a  été  frappé,  dit-il,  par  la  main  de  Dieu,  ainsi  que  je  me  le 
»  persuade ,  un  coup  terrible  sur  vos  gens  qui  étaient  assemblés 
»  en  grand  nombre  à  Orléans ,  revers  causé  en  grande  partie , 
»  ainsi  que  je  le  reconnais ,  par  la  crainte  superstitieuse  qu'ils 
n  ont  conçue  d'une  femme ,  vrai  disciple  de  Satan ,  formée  du 
y*  limon  de  l'enfer,  appelée  laPuc^lU,  laquelle  s'est  servie  d'en- 
«  Hchanteraens  et  de  sortilèges.  Ce  revers  et  cette  défaite ,  non- 
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n  senlemen*  ont  £&it  périr  ici  une  grande  partie  de  vos  troupes , 
»  mais  en  même  temps  découragé  ce  qui  restait  de  la  manière  la 
>»  plus,  étonnante,  et  de  plus  ont  excité  vos  ennemis  à  se  rassem- 
»  bleren  plus  grand  nombre,  n 

Le»  zélateurs  de  la  Pucelle  ont  nié  qu'elle  eài  été  sous»  la  direc- 
tion du  R.  P.  Richard,  cordelier.  SUl est  ^rai  quîelle  n'avait  que 
seize  ans  quand  elle  se  présenta  au  catupde  CSharlesYII,  on.  dé- 
mande à  quelle  époque  elle  avait  pu  se  trouver  sous  la*  direction 
de  frère  Richard?  C'était  à  Paris  que  ce  religieux  avait. prêché 
avec  le  plus  d'éolat  et  s'était  fait  le  plus  de  partisans.  Or^  Jeanne 
d'Arc  n'était  jamais  allée  à  Paris.  Quand  elle  fut  interrogée,  dans 
1^  cours,  de  son  procès ,  sur  ses  relations  avec  ce  religieux ,  elle 
vépondiC  :  Je  ne  l'avais  ancfue  vu  quand  j'ê  vins  devant  Troyes, 
Elle  ajouta  que  ce  frère  mineur  ne  la  connaissait  nullement>;  qu'il 
vint  au-'devant  d'elle  avec  la  croix  et  le  bénitier;  qu'il  n'osa  l'ap- 
procher sans  faire  le  signe  de  la  croix  et  lui  jeter  de  l'eau  bénite. 
€e  n'était  donc  pas  de  frère  Richard  qu'elle  tenait  sa  mission; 
ee  n'était  point  un  jeu  concerté  avec  ce  moine  enthousiaste  : 
Jeanne  n'obéissait  qu'à  ses  propres  mouvemens ,  a  ses  inspira- 
tions particulières. 

Mais  on  répond  que  ses  liaisons  avec  le  frère  Richard  sont 
attestées  par  le  journal  de  Charles  VII  et  les  historiens  cœitem- 
porains.  Si  Jeanne  les  nia  dans  le  cours  de  son  procès ,  c'est  qu'il 
y  avait  pour  elle  trop  de  danger  4e  les* avouer.  Elle  savait  que 
Pierronne  de  Bretagne  avait  été  brûlée  vive  pour  avoir  suivi  les 
conseils  du  père  Richard ,  et  s'être  vantée  d'avoir  des  révélations  ; 
elle  ne  se  souciait  pas  d'avoir  le  même  sort.  Il  est  prouvé,  par  ses 
propres  interrogatoires ,  que  le  frère  Richard  avait  été  sur  k 
point  de  lui  préférer  Catherine  de  la  Roohelle,  et  qu'elle  s'était 
bromllée  pour  cela  avec  eux.  «  Frère  Richard,  dit-elle,  voulait 
»  qu'on  mit  en  osuvreGatherine  de  la  Rochelle,  ce  que  ne  voulas 
>)•  souffrir,  dont  ledit  frère  Richard  et  la  demoiselle  Catherine  ne 
>»  furent  pas  contons.  » 

11  n'était  donc  point  étonnant  c[ue  Jeanne  d'Arc ,  échauffée  par 
les  prédications  d'un  moine  enthousiaste ,  se  crût  sainte  et  inspi- 
rée, que  son  imagination  exaltée  se  soit-forgée  des  visions ,  qu'elle 
se  soit  réellement  persuadée  que  Dieu  l'appelait  à  vetger  la 
France  et  à  battre  les  Anglais.  Il  li'est  point  vrai  qu'elle  n'eût 
que  seiie  ans  quand  elle  se  rendit  auprès  du  roi  :  elle  vî*»*  /*'i 
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camp  en  1428  «  et  lut  jugée  en  1431 ,  c'eti^à^direttoîs  ans  «près» 
Or,  elle  avoua  alors  qu'elle  arait  vingt-sept  ans.  Ce  n'était  donc 
plus  un  en&nt ,  une  petite  fille  ingénue  et  sans  expérience.  Si  elle 
n'eût  eu  que  seize  ans,  elle  n'eut  pas  tiré  tant  d'avantage  de  sa 
qualité  de  puoeile.  La  mission  du  père  Rkliard  ne  s'était  pas 
bornée  à  la  seule  ville  de  Paris  ;  il  avait  parcouru  une  partie  de 
la  France ,  et  rien  n'empêchait  que  Jeanne  ne  l'eût  vu  à  Vaucoo- 
leurs ,  ou  dans  quelque  autre  partie  de  la  Lorraine. 

On  s'émerveilla  beaucoup  trop  de  la  facilité  avec  laquelle  elle 
reconnut  le  rei  au  milieu  de  ses  courtisans.  L'image  de  ce  prince 
étak  empreinte  sur  toutes  les  monnaies  ;  elle  en  avait  beauconp. 
entendu  parler,  et  quoique  Fart  de  la  gravure  ne  fût  pas  encore 
connu ,  il  était  possible  qu'elle  eûi  vu  son  portrait.  Il  est  probable 
d'ailleurs  que  le  sire  de  Baudricourt  ne  l'avait  pas  envoyée  sans 
instruction.  On  ne  doit  pas  s'étonner  davantage  de  la  précision 
avec  laquelle  elle  indiqua  une  vieille  épée  marquée  de  cinq  fleurs 
de  lis ,  et  déposée  dans  un  tombeau  derrière  le  maitre-autel  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois,en  Tourraine.  Il  est  constaté qû'dle 
avait  visité  cette  Église  avant  de  se  rendre  auprès  du  roi,  et 
quelque  charitable  sacristain  avait  pu  lui  donner  d'utiles  r^isei- 
gnemiens. 

Ses  prédictions  n'ont  rien  de  plus  extraordinaire.  Il  est  vrai 
que  tontes  les  fois  qu'elle  attaqua  les  Anglais ,  elle  prédit  qu'ils 
seraient  battus  ;  il  est  vrai  qu'elle,  annonça  ccmAtamment  qu'ils 
seraient  chassés  de  France  ;  mais  il  ne  fallai^t  pas  une  révélation 
du  ciel  pour  faire  ses  prédictions.  Jeanne  marchait  au  combat 
avec  une  intrépidité  héroïque;  son  enthousiasme  était  passé  dans 
le  cœur  des  soldats  ;  elle  en  avait  fait  autant  d'inspirés.  Les  An- 
glais la  regardai(mt  comme  une  magicienne ,  et  fuyaient  à  la  vue 
de  sa  bannière.  Avec  de  pareilles  dispositions ,  il  n'est  pas  difficile 
de  vaincre.  Quant  à  l'expulsion  des  Anglais ,  sa  prophétie  ne  s'ac- 
complit que  fort  long -temps  après  ;  et  l'on  sait  qu'il  s'écoula  plus 
d'un  siècle  avant  qu'ils  fussent  chassés  de  Calais. 

On  a  voulu  tirer  beaucoup  d'avantage  d'une  sorte  de  prodige 
arrivé  à  sa  mort  :  son  cœur  fut  retiré  tout  entier  du  bûcher  sans 
avoir  été  endommagé  par  les  flammes.  Mais  si  le  ciel  eût  voulu 
faire  un  miracle  &i  safavbur,  neFaurait-ilpas  sauvée  tout-à^ait? 
Les  Anglais ,  ne  voulant  laisser  aucun  doute  sur  la  mort  de  cette 
raulhèureuse  victime ,  avaient  fait  exhausser  son  bûcher  sur  un 
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ëcbtfffov^d  oon^lfuU  en  plâtre ,  afin  qa'elle  fût  aperçue  de  tout  le 
•peuple*  Ce  fut  dans  les  décombres  de  cet  horrible  monument 
que  son  c<eur  fut  découvert.  L'infortunée  guerrière  soutint  son 
snj^ce  avec  un  oourage  et  une  résignation  héroïques.  Tant 
qu'elle  coaserya  un  souffle  de  vie,  on  n'ent^odit  sortir  du  sein 
des  fiUounes  que. le  nom  de  Jésus. 

Il  fani  le  dire  à  la  honte  de  ce  siècle  de  fanatisme ,  de  désordre 
et  d'anarchie,  ce  furent  des  évéques  et  des  prêtres  qui  présidè- 
rent à  son  supplice.  Un  des  plus  grands  seigneurs  de  France, 
Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny,  eut  l'insigne  lâcheté  de  la 
vendre  aux  Anglais  pour  dix  mille  livres.  L'université  de  Paris 
sollicita  son  jugement  avec  un  acharnement  et  des  cris  dignes 
d'une  horde  de  Cannibales.  Jean  Cauchon ,  évéque  de  Beauvais, 
qu'on  aillait  VindigTte  prêtre,  Vindigne  évéque,  V indigne  homme , 
se  mit  à  la  tète  des  assassins,  et,  pour  bien  mériter  des  Anglais, 
viola  toutes  les  lois  de  la  justice ,  trahit  tous  ses  devoirs,  étouffa 
le  cri  de  sa  conscience ,  et  prit  un  féroce  plabir  à  voir  expirer 
dans  les  tortures  une  malheureuse  fille  dont  le  courage,  les  vertus 
et  l'infortune  auraient  dû  inspirer  des  sentimens  d'admiration  et 
de  pitié. 

Le  cardinal  de  Wincester,  évéque  de  Térouanne,  demanda 
qu'on  rassemblât  ses  cendres  et  qu'on  les  précipitât  dans  la  Seine. 
Enfin ,  le  bourreau  lui-même  se  montra  plus  sensible  et  plus  hu- 
main que  ces  indignes  prélats ,  il  gémit  de  la  nécessité  qui  lui 
imposait  un  si  cruel  ministère,  et  n'accomplit  ses  horribles  fonc- 
tions que  les  yeux  baignés  de  larmes.  Tout  fut  atroce  dans  cet 
horrible  procès  ;  et  ce  qui  doii  couvrir  de  honte  la  mémoire  de 
Charles  VU ,  c'est  qu  il  ne  fit  aucune  tentative  pour  sauver  celle 
qui  lui  avait  rendu  sa  couronne.  On  se  contenta  d'offrir  une  ran- 
çon aux  Anglais ,  et ,  sur  leur  refus ,  on  cessa  de  s'occuper  du  so^ 
de  la  malheureuse  amazone.  Cependant  le  roi  avait  entre  les 
mains. un  nombre  considérable  de  prisonniers  anglais,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  hommes  du  premier  rang  ;  il  pouvait, 
ou  proposer  un  échange, ou  recourir  â  de  légitimes  représailles. 
Il  ne  fit  rien  :  ce  prince  insouciant  aima  mieux  se  laisser  guider 
par  les  conseils  de  quelques  lâches  courtisans  qui  enviaient  à 
Jeanne  d'Arc  sa  gloire  et  ses  triomphes. 

Si  l'on  ne  peut  considérer  Jeanne  d'Arc  comme  une  femme  vé- 
ritablement inspirée,  on  doit  à  son  courage  invincible ,  â  son  hé- 
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roique  dévoilement ,  à  sa  franchise  et  à  son  enthousiasme  des 
sentimens  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Il  est  constant 
qu'elle  n'ent  jamab  l'intention  de  tromper,  qu'elle  se  re^rda 
réellement  comme  l'enroyée  du  ciel ,  et  se  crut  appelée  à  <^anger 
les  destinées  de  la  France.  Bien  ne  put  jamais  la  dissuader  de  la 
vérité  de  se»  révélations.  C'étaient  les  jeux  d'une  imagination 
vive  et  enflammée ,  mais  ces  illusions  tenaient  lieu  ches  elle  de  la 
réalité  :  et  quand  elle  assurait  que  saint  Michel  et  sainte  Cathe- 
rine lui  apparaissaient,  elle  croyait  les  avoir  réellement  vos. 
L'éclat  de  ses  triomphes  fortifia  dans  le  peuple  l'idée  avantageuse 
qu'elle  avait  d'elle-même.  Les  soldats  français  la  regardèrent 
comme  un  être  surnaturel,  les  soldats  anglais  la  craignirent 
comme  une  magicienne  ;  le  prince  et  les  grands  jugèrent  à  propos 
de  profiter  des  dispositions  du  peuple,  et  d'employer  le  merveil* 
leux  pour  relever  le  courage  de  l'armée  et  la  oonfiance  delà  na- 
tion. Dans  ces  temps  d'ignorance ,  rien  n'était  si  commun  que  les 
prophètes  et  les  inspirés.  Xaintrailies  avait  aussi  son  berger  qui  se 
nommait  Guillaume ,  et  se  prétendait  envoyé  du  ciel.  Ce  fut  donc 
la  politique  qui  mit  la  Pucelle  à  la  tète  des  armées ,  comme  l'ont 
fort  bien  remarqué  les  plus  judicieux  de  nos  historiens.  Ainsi  l'on 
ne  placera  point  Jeanne  d'Arc  au  nombre  des  saintes,  mais  on  la 
placera  toujours  au  nombre  de  ces  femmes  étonnantes  qui  ont 
été  l'honneur  de  leur  sexe,  de  leur  patrie  et  du  siècle  où  eUe& 
ont  vécu. 
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Ne  porteot-ils  une  croix  sur  le  dot  que  depuis  Tcntrée  du  Messie  à  Jérusalem  7 


ViBs  le  commencement  du  dernier  siècle ,  nn  abbë,  grand  zé- 
lateur de  la  foi ,  ayant  rencontré  l'athée  Boindin  dans  un  café , 
entreprit  de  le  convertir- Il  cita  d'abord  les  pères ,  les  conciles, 
l'écriture;  la  Sorbonne,  saint  Thomas,  Scott,  saint  Bonarenture ; 
épuisa  enfin  tous  les  argumens  de  ses  cahiers  pour  confondre 
l'incrédule  ;  mais  l'incrédule  résistait  a  tout ,  et  la  conrersion 
n'avançait  pas.  L'abbé  crut  cpi'il  fallait  avoir  recours  aux  grands 
moyens  :  «  Eh  bien ,  M.  Boindin ,  nierez- vous  que  depuis  le  jour 
»  où  Notre-Seigneur  fit  son  entrée  à  Jérusalem  sur  une  ânesse, 
»  les  ânes  portent  une  croix  sur  Iç  dos?  Que  répondrez-vous à 
»  cet  argument?  —  Que  je  n'en  connais  pas  de  plus  fort,  dit 
n  Bbindin  ;  tournez-vous ,  s'il  vous  plaît.  )> 

La  réplique  était  maligne ,  et  digne  d'un  mécréant  tel  que 
Boindin  ;  mais  l'argument  de  l'abbé  restait  dans  toute  son  inté- 
grité. Que  les  ânes  portent  une  croix  sur  le  dos ,  c'est  un  fait  con- 
stant; mais  d'où  leur  vient  cet  honneur?  en  ont-ils  joui  de  toute 
antiquité?  est-ce  un  présent  moderne  qui  leur  a  été  fait  en  consi- 
dération de  rànesse  de  Betphagé?  La  fourrure  des  ânes  et  des 
ànesses  est-elle  changée  depuis  dix-huit  cents  ans  ?  les  natura- 
listes ont-ils  observé  ce  changement?  est-il  constant  dans  toutes 
les  races  d'ânes?  Il  faut  avouer  que  ces  questions  sont  fort  diffi- 
ciles à  résoudre.  Aristote,  qui  a  parlé  de  l'âne ,  ne  dit  rien  de  la 
raie  croisée  qu'il  porte  sur  le  dos  ;  Elien  se  tait  sur  cette  particu- 
larité; Jonston,  Aldrovande,  M.  de  Buffon  lui-même,  qui  ont 
consacré  leur  plume  à  l'éloge  de  l'âne,  n'ont  point  fait  entrer 
cette  considération  dans  son  panégyrique.  Le  manuscrit  de  la  fête 
deTâne  conservé  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Sens,  ne 
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dit  pas  un  ihot  du  privilège  accorde  à  rànesse  de  Betphagé,  et 
quelle  occasion  fut  jamais  plus  farorable  ! 

Pliae  ëorirait  peu  de  temps  après  la  nussance  de  l'ère  Tulgaire; 
il  a  rassemblé  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  l'àne.  Il  nous  ap- 
prend que  le  sénateur  Âxius  en  paya  un  quatre  cent  mille  sester- 
ces, c'est-à-dire  90,000  francs  de  notre  monnaie  (c'est  avoir  one 
grande  prédilection  pour  les  ânes).  Il  observe  que  l'âne  est,  de 
tous  les  animaux,  le  seul  qui  n'ait  pas  de  poux  ;  qu'il  se  distingue 
du  reste  des  quadrupèdes  par  l'amplitude  de  son  cœur  ;  que  la 
nature  ne  hii  a  pas  donné  de  fiel  ;  qu'il  est  sujet  à  de  fréquentes 
offrandes  au  dieu  Grepitns;  que  son  sang,  ses  os  et  même  quel- 
ques-unes de  ses  sécrétions ,  sont  d'excellens  remèdes  ;  enfin ,  il 
alfirme  positivement  que  rien  n'est  plus  propre  à  inspirer  du  ooa- 
rage  aux  enfans ,  qu'une  peau  d'âne. eny>aillée;  mais  îl  ne  parle 
d'aucun  changement  survenu  de  son  temps  dans  la  couleur  de  sa 
peau  et  la  distribution  de  son  poil.  Cependant  Pline  était  presque 
contemporain  de  l'ânesse  de  Betphagé  :  comment  aurait -il  né- 
gligé cette  mémorable  révolution?  Ne  faut-il  pas  conclure  de  tout 
cela ,  que  les  ânes  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois  ; 
que  notre  abbé  était  un  très-pauvre  convertisseur,  et  qu'il  aurait 
lui-même  mérité  de  porter  la  croix  dont  il  s'agit,  pour  son  imper- 
tinence? 

Je  n'ai  point  vérifié  si  les  ânes  ont  le  don  de  prédire  la  pluie 
et  le  beau  temps.  Je  trouve  dans  des  savans  météorologues,  qae 
si  les  ânes  se  roulent  dans  la  poussière  et  bondissent  avec  joie, 
c^est  un  présage  de  beau  temps  ;  que  s'ils  dressent  les  oreilles  et 
marchent  de  côté ,  c'est  signe  de  pluie.  On  m'assure  que  Louis  XI, 
impatienté  des  fausses  prédictions  de  ses  astrologues ,  les  chassa 
de  sa  cour,  et  fit  appeler  à  leur  place  un  âne ,  qu'il  décora  du  titre 
de  son  astrologue  ordinaire.  Il  est  probable  que  ce  nouveau  doc- 
teur en  savait  autant  que  les  premiers. 
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MANGEURS  DE  PIERRES. 

AVALEURS  DE  COUTEAUX. 


Lm  plus  anden  et  le  plus  iUattre  mangeur  de  pierres  est  assu- 
rëraeut  Saturne,  qui  avala  un  grès  tout  entier,  croyant  dévorer 
son  fils  Jupiter.  Mais  Saturne  ne  fit  ce  repas  qu'une  fois,  et  pré- 
féra depuis  le  nectar  et  l'ambroisie.  Qui  croirait  qu'il  s'est  trouvé 
jiur  la  terre  des  mangeurs  de  pierres  plus  habiles  que  les  dieux? 
On  admirait,  il  y  a  trente  ans,  le  fameux  sa^vage  des  Moluques, 
qui  vivait  de  chair  crue ,  de  cailloux  et  de  manches  de  couteaux. 
On  voyait  a  la  porte  de  sa  loge  un  tableau  qui  représentait  sa 
figure  hideuse;  une  inscription  pompeuse  invitait  les  curieux  à 
le  voir,  pour  la  modeste  rétribution  de  deux  sous.  Je  l'ai  vu,  et 
je  puis  assurer  que  la  description  qu'en  a  donnée  M.  Decremps 
est  de  la  plus  exacte  fidélité  '. 

«(.  J'entrai,  dit  M.  Decremps,  avec  un  de  mes  amis ,  et  je  trou- 
»  vai  une  espèce  d'orang-outang  accroupi  sur  un  tabouret,  les 
)>  jambes  croisées  comme  un  garçon  tailleur.  A  la  couleur  de  sa 
»  peau ,  on  eût  dit  qu'il  était  né  dans  un  climat  lointain  et  brûlant. 
»  Son  conduoteur  disait  l'avoir  trouvé  aux  îles  Moluques.  Son 
n  corps  était  nu  jusqu'aux  hanches,  où  il  avait  une  chaioe  qui 
»  lui  servait  de  ceinture.  Cette  chaine ,  longue  de  sept  à  huit 
»  pieds ,  était  attachée  à  un  pilier,  et  lui  permettait  de  rôder  tout 
»  auteur  sads  s'approcher  des  spectateurs,  dont  il  était  sqparé  par 
)>  une  barrière.  Ses  gestes  étaient  menaçans ,  ses  regards  efiroya- 
»  blés.  Sa  mâchoire  inférieure  ne  cessait  de  braquer  que  lorsqu'il 
»  poussait  des  cris  aigus  et  perçans  qu'on  donnait  pour  les  symp- 
»  tomes  d'une  feûm  canine.  Quoiqu'il  mangeât  souvent  des  pierres, 
»  cependant  il  préférait  habituellement  de  la  viande  crue ,  et 

»  Testament  de  Jérôme  Sharp.  1786,  pa^.  au. 
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»  surtout  des  cœnrs  de  bœiif  tout  sanglans.  Dès  qu'on  lui  jetait 
»  un  morceau ,  il  tâchait  de  le  happer  à  la  volée ,  comme  un  chien 
A  affamé,  et  s'enfu3rait  aussitôt  derrière  son  pilier,  pour  y  dérorer 
»  plus  tranquillement  sa  proie.  Son  repas  était  entre-mêlé  de  gro- 
»  gnemens  horribles  ;  un  instant  après ,  il  rerenait  arec  ses  ma- 
n  choires  ensanglantées,  et  ne  finissait  son  morceau  qu'en  recom- 
n  mençant  ses  cris  pour  en  obtenir  un  autre.  Lorsqu'on  le  lui 
M  refusait,  il  prenait  dans  sa  bouche  de  pc^tits  cailloux  qu'il  ara- 
»  lait  arec  une  effrayante  avidité.  Si  on  lui  jetait  de  la  viande, 
»  il  rejetait  les  caflloux  ;  et  son  gardien  faisait  remarquer  qu'ils 
n  étaient  déjà  réduits  en  poussière  par  l'àcreté  de  sa  salive ,  qu'on 
»  disait  avoir  la  propriété  d'un  dissolvant.  Quelquefois  le»  cail- 
»  loux  étaient  avalés  avant  d'être  dissous;  et  quand  le  sauvage 
»  sautait  de  son  tabouret  sur  le  plancher,  on  les  entendait  retentir 
»  dans  son  ventre.  » 

Ce  phénomène  excita  pendant  quelque  temps  la  sagacité  des 
aavans.  On  publia  des  dissertations  ;  on  voulut  expliquer  ce  sin- 
gulier festin  par  les  lois  de  la  physique  ;  les  journaux  discutè- 
rent à  l'envi  ;  enfin ,  des  gens  mieux  avisés  éoîaircirent  le  mys^ 
tère». 

On  reconnut  que  le  prétendu  sauvage  des  Moluques  était  on 
Franc-Comtois  des  environs  de  Besançon ,  et  qu'il  était  né  avec 
la  figure  d'un  pongo  et  une  tête  laineuse  comme  celte  des  nègres. 
Cette  difformité  y  qu'un  homme  ordinaire  aurait  regardée  comme 
un  malheur,  lui  parut  un  don  du  ciel.  Avec  une  dissohition  de 
brou  de  noix,  il  donna  à  sa  peau  une  teinte  noirâtre  etHvideque 
le  temps  seul  pouvait  effacer.  Il  eut  même,  dans  cette  opération, 
plus  de  bonheur  qu'il  ne  pensait  ;  car,  n'ayant  pas  voula  noircir 
ses  paupières,  dans,  la  crainte  de  se  faire  du  mal  aux  yeax ,  il  en 
résulta  deux  cordes  blancs  qui  faisaient  un  effet  remarquable 
sur  le  fond  noir  et  enfumé  de  sa  peau ,  et  déconcertaient  tout  le 
savoir  des  naturalistes.  U  apprit  ensuite  à  imiter  le  cri  des  bêtes 

»  Rappelont-DOiu  toojoart  Tbistolre  de  I«  dent  d'or.  Il  y  •  quelques  asA^  ^•oM 
jeune  femme  malade,  à  l'hôpitaî  de  la  ChariU ,  paraissait  renJre  par  let  yeux  »  les  oreil- 
les ,  les  aisselles ,  an  fluide  qui  se  secrète  par  une  Toie  très-différente.  Un  médecin  h»- 
hilc  y  fut  pris ,  et  composa  à  cesnjet  une  dissertation.  Qnand  la  dttsertation  flil  publiée, 
on  s*aperçut  que  la  malade  s'Àait  moqu^do  docteur  ;  qn'elk  iropr^goeit  de  son  urine 
de  petits  fragmens  d'épongé;  qu'elle  les  insinuait  adroitement  sous  ses  paupières ,  dan» 
les  réduits  de  $ts  oreilles ,  et  en  exprimait  le  contenu  par  un  mouTement  de  contraction 
auquel  elle  avait  habitué  tes  paupières  et  ms  oreilles. 
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fëroœs^,  a  impiimer  à  sa  figure  un  caractère  hideux,  à  donner  à 
son  corps  des  attitudes  menaçantes  et  sauyages. 

Quand  il  parut  en  publie ,  la  foule  fut  si  grande ,  qu'il  lui  arrira 
souYcnt  de  ga^er  dix  louis  par  jour,  quoique  le  prix  des  places 
ne  fût  que  de  deux  sous.  Son  repas  de  riande  crue  et  de  cailloux 
n'était  qu'une  jonglerie  adroite.  Quand  on  lui  jetait  un  morceau 
de  YÎande ,  il  lui  donnait  un  coup  de  dent  en  grognant,  et  en  ava* 
lait  une  petite  portion  ;  mais  il  allait  déposer  le  reste  derrière  soa 
pilier,  et  se  rougissait  les  lèvres  avec  du  sang.  Il  reyenait  ensuite 
tenant  dans  ses  dents  un  morceau  de  yiande  cuite  que  Fou  pre- 
nait pour  le  morceau  de  viande  crue ,  et  achevait  son  repas ,  à  la 
grande  surprise  des  spectateurs.  Le  penehaptqu'il  semblait  avoir 
i  se  cacher  derrière  son  pilier  paraissait  d'autant  plus  naturel , 
qu'-on  sait  en  général  que  les  animaux  sauvages  ,*  réduits  en  cap- 
tivité, n'osent  manger  publiquement,  et  qu'ils  emportent  dans 
un  coin  la  nourriture  que  la  faim  les  oblige  d'accepter. 

La  manière  dont  il  mangeait  les  cailloux  n'avait  rien  de  plus 
merveilleux.  U  tenait  sur  une  assiette  des  pierres  de  différentes 
grosseurs;  il  ^choisissait  les  plus-  petites,  les  plus  rondes  et  les 
^us  poUes ,  ^  Jes  avalait  réellement  :  quand  il  paraissait  se  dis- 
poser à  joianger  les  plus  grosses ,  son  maître  avait  soin  de  lui 
jeter  un  morceau  de  viande  crue  ;  il  la  saisissait  avidement,  mais 
faisaitaemblant^e  cracher  auparavant  les  cailloux  qu'il  avait  pris 
et  réduits  en  poussière.  Cette  poussière  n'était  pas  celle  des  cail- 
loux ,  c'était  tout  simplement  les  débris  cf  une  boulette  de  poudre 
grise  qu'il  tenaii  cachée  dans  une  brèche  qu'il  s'était  fait  faire  à 
la  mâchoire  par  un  chirurgien  dentiste. 

Le  sauvage  des  Moluques  a  joui  long-temps  d'une  grande  cé- 
lébrité ,  et  s'est  feit  avec  sa  peau  noire ,  sa  chaîne  et  son  visage  de 
singe,  une  fortune  plus  considérable  que  ComeiUe  avec  le  Cid 
et  Cinna^  et  J.-J.  Rousseau  avec  son  Emile  et  èSiNouveUe  Hélotêe* 
Je  ne  sais  si  ses  imitateurs  ont  été  aussi  heureux,  mais  il  y  a  très* 
peu  de  temps  que  les  oisi£i  de  la  capitale  allaient  admirer  auprès 
du  Louvre  une  merveilleuse  gastronome  qui,  pour  une  très-mo- 
dique rétribution ,  avait  la  bonté  de  les  admettre  k  son  grand 
couvert.  Son  repas  était*,  comme  celui  des  sauvage  des  Moluques, 
d'une  rare  frugalité;  il  consistait  en  cailloux ,  en  fragmens  de 
grès  et  de  «ilex ,  que  la  dame  paraissait  avaler  avec  sensualité  : 
c'était  réellement  le  festin  de  pierre  :  jon  entendait  les  mets  s/a 
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briBOt^^t^'  ^  boudie,  descendre  âvec  brait  et  retentir  dans  son 
estomac  ;  mais  elle  n'arait  d'ailleurs  rien  de  ce  qui  avait  fait  la 
fortnne  du  Frane-^mtois  :  point  de  laine  sur  la  tète ,  p<Mnt  de 
pea«  noire,  point  de  chaîne,  point  de  nudité.  Après  qudqnes 
jours  d'mn  succès  médiocre ,  elle  a  disparu. 

n  n'est  point  étonnant  que  quelques  individus  avalent  des  pier- 
res. De  petits  cailloux  bien  ro^ds  et  bien  polis  ne  font  pas  plus 
de  mal  à  Festomac  que  des  noyaux  de  cerises  et  des  pépins  de 
raisin.  Mais ,  quand  même  ils  parviendraient  à  les  broyer  et  à  les 
avaler  en  poussière ,  ce  phénomène  n'aurait  encore  ricm  de  bien 
extraordinaire.  La  Gazêtie  de  ganté  du  20  septembre  1812,  cite 
un  brave  ecclésiastique  de  Saint-Jean-d'Ângelyqui  aurait  pu  ri- 
valiser aved  Saturne.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  s'était  accoutumé  à 
broyer  sous  ses 'dents  de  petits  fragmens  dé  pierre  de  taille  et  à  . 
les  avaler;  Il  s'était  si  bien  accoutumé  à  ce  genre  de  régal ,  qu'il 
ne  pouvait  plus  désormais  faire  un  bon  dîner  sans  y  mêler  quel- 
ques cailloux.  Il  en  portait  sûr  lui  dans  une  bonbonnière,  les 
croquait  avec  délice ,  et  en  ofirait  aux  dames  comme  des  dragées 
ou  des  pastilles.  Devenu  vieux  ;  il  prit  le  parti  de  les  faire  rèpet 
et  d'en  conserver  la  poudre  dans  des  vases  de  feience^  il  en  ava- 
lait des  cuillerées  entières  à  toutes  les  heures  du  jour.  Du  reste , 
il  vivait  comme  tout  le  monde,  n'ayant  jamais  de  maladies.  Il 
savait  si  bien  déguster  les  pierres  de  taille,  qu^il  en  trouvait  de 
meilleures  les  unes  que  les  autres;  et,  dans  ses  promenades,  il 
manquait  rarement  de  goûter  celles  qu'il  rencontrait.  Il  était 
grand,  sec,  maigre  et  pale;  on  l'edt  pris  poiu*  Utt  fantôme  am- 
btdant  ;  mais  il  parait  que  cette  constitvtion  ne  tenait  point  à  s<m 
régime;  car  son  frère,  qui  ne  mangeait  pas  de  cailloux ,  était 
grand ,  sec ,  maigre  et  pâle  comme  lui.  Le  bon  abbé ,  qui  se  nom- 
mait le  Monnier,  vécut  de  cette  manière  jusqu'à  quatre-vingt-dix- 
huit  ans  ;  et  Fon  disait  à  Saint-Jean-d'Angely  que ,  s'il  ne  fût  pas 
mort  d'une  chute,  il  eût  vécu  bien  davantage.  L'auteur  qui  rap- 
porte cette  observation  remarque  fort  judicieusement  que  ce  phé- 
nomène n'est  pas  sans  exemple.  On  voit,  dans  quelques  maladies, 
des  individus  manger  avec  avidité  les  substances  les  moins  pro- 
pres à  la  nutrition,  telle  que  la  terre,  le  charbon,  le  plâtre,  la 
craie,  les  pierres.  Le  peuple  dit  proverbialement  qu'on  nevUpoê 
iê  Ueher  leê  murs  :  ces  personnes  font  mentir  le  proverbe.  Leur- 
maladie  se  nomme  hpica. 
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Quant  aux  ohariattns  qui  avalent  des  lamea  de  conti^aux, 
des  fragmens  d'ëpëes ,  les  brisent  sous  leurs  drats  et  les  font  re- 
tentir  dans  leur  estomac ,  la  plupart  ne  sont  que  d*habiles  esca- 
nioteiirs  qui  sarent  iulroitement  détourner  l'attention  du  Rota- 
teur, faire  disparaître  les  objets  qu'ils  promettent  de  manger,  et 
imprimer  à  leurs  dents  un  mouvement  et  des  chocs  qui  imitent 
fort  bien  le  brisement  des  métaux.  Et  comment  voudrait-on,  en 
efiTet,  que  des  lames  de' rasoirs,  des  pointes  de  oanits  et  d'antres 
corps  également  tranchans  passassent  par  Fésophage ,  descendis- 
sent  dans  l'estomac ,  parcourussent  les  wtestins  sans  les  endom- 
mager? On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Decremps  la  plupart 
des  moyens  qu'emploient,  dans  ce  cas , les  plus  habiles  jongleurs. 
Un  des  plus  subtils,  quand  il  ne  s'agit  que  d'avaler  un  Couteau 
fermé ,  c'est  d'avoir  des  morceaux  de  bois  représentant  les  ex- 
trémités d'un  couteau  fermé,  et  attachés  ensemble  par  un  fil 
d'arefaal  tourné  en  spirale.  On  escamote  le  couteau  qu'on  fait 
semblant  de  vouloir  manger ,  et  l'on  prend  à  sa  place  ces  deux 
morceaux  de  bois  qui  représentent  un  couteau  entier  quand  on 
les  tient  dans  les  deux  mains  fermées  et  appuyées  l'une  snr 
l'antre.  L'escamoteur  en  les  portant  à  sa  bouche  presse  la 
spirale ,  les  rapproche  l'un  de  l'autre ,  et  par  ce  moyen  les 
cache  ftioilement  dans  sa  main  droite  ;  alors  il  tient  cette  main 
fermée,  sous  prétexte  d'enfoncer  le  couteau  daps  le  gosier,  en 
donnant  des  coups  de  poing  sur  la  main  gauche,  qui  est  appli* 
qnée  sur  la  bouche.  Le  spectateur,  qui  a  pris  ces  deux  morceaux 
de  bois  pour  un  vrai  couteau,  ne  peut  guère  s'imaginer  qu'on 
oache  le  tout  dans  une  seule  main ,  et  se  trouve  porté  à  croire 
que  l'instrument  a  été  vraiment  avalé.  Les  contorsions  et  lea 
grimaces  du  jongleur  achèvent  la  conversion  du  public. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  s'est  trouvé  quelquefois  des 
hommçs  qui ,  après  s'être  exercés  à  avaler  des  substances  de  tous 
lès  genres  et  de  toutes  les  formes,  ont  donné  au  public  un  spec- 
tacle fort  singulier.  Mélénas  Winsemius ,  médecin  hollandais , 
rapporte ,  dans  ses  Prèlections  anatomique*,  qu'on  voyait  de  son 
temps  un  paysan  de  la  Frise  qui  avalait  réellement  des  cailloux , 
du  bois ,  du  verre  et  des  poissons  vivans.  On  trouve  dans  un 
mémoire  imprimé  à  Wittemberg,  et  intitulé  De  polyphago  et  alïo^ 
triopha^o  fViiiemburgenêi  Dtssertatio ,  des  détails  fort  curieux 
sur  un  célèbre  ogre  saxon  qui  mangeait,  pour  de  l'argent^  tout 
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ce  qu'on  lui  prëtentait.  Il  dérorait  toat  Tirana  dès  oiseaax,  des 
souris,  des  chenilles,  des  lézards;  il  broyait  avec  ses  dents  et 
avalait  desfragmens  deverre,  depoterie,  de  pierre  de  taille,  etc.; 
il  avala  un  jour  une  ëcritoire  tout  entière,  avec  les  plumes, 
l'encre,  le  canif  et  le  sablier.  Ces  faits  furent  attestés  devant  le 
sénat  de  Wittemberg  par  sept  témoins  d*une  probité  irréprocha- 
ble. Cet  épouvantable  mangeur  jouissait  d'une  santé  robuste ,  et 
ne  commença  à  perdre  l'appétit  qu'à  soixante  ans.  Il  vécut  dix- 
neuf  ans  encore ,  mais  avec  tempérance  et  sobriété ,  ne  mangeant 
plus  guère  que  cinq  a  ^  livres  ^e  viande  par  jour,  et  à  peu 
près  autant  de  pain. 

On  admirait  également  à  Londres,  vers  le  dix«septième  siècle, 
un  illustre  gastronome  qui  préférait  aux  mets  les  plus  succolens 
des  charbons,  des  silex,  des  morceaux  de  pierre  de  taille,  du  verre 
brisé  et  des  lames  de  couteaux.  Le  savant  JacobcBus ,  qui  nous  a 
donné  des  détails  curieux  sur  ce  phénomène,  assure  qu'il  lui  vit 
souvent  avaler  jusqu'à  soixante  eailloux,  qu'il  rendait  sans  acci- 
dent quelques  heures  après.  En  1675  il  avala,  en  présence  de 
plusieurs  personnes ,  une  lame  d'épée  d'une  longueur  ordinaire, 
après  l'avoir  cassée  en  plusieurs  morceaux.  Le  roi  d'Angleterre 
ayant  voulu  voir  de  ses  yeux  ce  singulier  festin ,  lui  fit  attacher 
les  mains  derrière  le  dos ,  et  on  lui  présenta  deux  couteaux  et  un 
rasoir  fermés,  qui  furent  avalés  sans  diflUoulté.  Il  les  rendit 
quelques  jours  après. 

Il  est  rare  que  ces  sortes  de  gens  prolongent  leur  carrière 
auàsi  loin  que  l'ogre  saxon  :  la  violence  qu'ils  se  font,  les  disso- 
lutions minérales  qui  s'opèrent  dans  leurs  viscères ,  finissent  par 
altérer  leur  santé  et  les  faire  périr  en  peu  de  temps. 
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MULETS. 


Sont-ils  stériles  ? 


Li  comte  de  Brulh,  grand  ëcnyer  du  roi  de  Pologne,  était  un 
amateur  éclairé  d'histoire  naturelle  :  il  Toulut,  en  1762,  savoir 
si  les  mulets  étaient  stériles  ou  non.  H  expédia  donc  au  docteur 
Hebenstreit ,  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Leipsick  ,  un  mulet  et  une  ntule ,  en  le  priant  de  Touloir  bien 
les  disséquer  le  plus  tôt  possible ,  et  lui  faire  part  de  sa  décou- 
verte. 

Le  docteur  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage  ;  et ,  le  scalpel  en  main , 
chercha ,  dans  les  entrailles  de  ses  victimes ,  tout  ce  qui  pouvait 
satisfaire  la  curiosité  de  son  excellence.  Quoique  le  doyen  de  la 
faculté  fût  fort  instruit,  il  n'était  pas  sans  préjugés  :  fl  croyait 
fermement  que  la  panthère  et  le  lion  engenJraient  le  léopard , 
que  le  chat-lynx  était  le  produit  du  lynx  et  du  chat  sauvage  :  il 
ne  doutait  pas  que  les  mulets  ne  fussent  impuissans  ;  et  la  raison 
qu'il  en  donnait,  c'est  que  les  anciens  l'avaient  décidé  ainsi. 
Quel  fut*  donc  son  étonnement ,  en  examinant  ses  mulets ,  de 
leur  trouver  les  organes  de  la  reproduction  aussi  parfaits  que 
ceux  des  animaux  les  plus  féconds  !  U  fut  d'abord  tenté  de  douter 
de  l'infaillibilité  des  anciens;  mab  en  observant  les  choses  de 
plus  près ,  il  cmt  reconnaître  moins  de  chaleur ,  de  mouvement , 
d'activité  dans  ce  fluide  générateur  auquel  la  nature  a  confié  le 
principe  de  la  vie  ;  il  en  conclut  donc  que  les  anciens  avaient 
raison,  et  que  si  le  mulet  était,  en  apparence,  conforme  aux 
animaux  féconds,  il  leur  était  fort  infériear  par  sa  constitution 
intime  et  les  facultés  les  plus  essentielles  aux  mystères  de  la  re- 
production. 

Il  est  certain  que  les  mulets  produisent  très-peu ,  surtout  dans 
III.  17 
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nos  climats.  Les  anciens  regardaient  lenr  fécondité  comme  un 
phénomène  malheureux.  Julius  Obsequens  soutient  que  Ten- 
fantement  d'une  mule  produit  la  discorde  dans  les  villes ,  les  ré- 
Tolutions  dans  les  gouvernemens ,  la  mort  des  gens  de  bien  et 
la  naissance  des  monstres.  Il  faut  croire  que  beaucoup  de  mules 
françaises  avaient  enfanté  en  1789.  Suétone  et  le  docte  Yarron 
ne  sont  guère  plus  raisonnables '.  Pline,  moins  superstitieux, 
établit  en  principe ,  que  les  animaux  qui  sont  le  produit  de  deux 
espèces  différentes ,  forment  une  espèce  mixte  qui  participe  du 
père  et  de  la  mère,  et  que,  sans  exception,  ils  sont  tous  impuis- 
^ans.  Mais  Pline  se  trompe;  parmi  les  quadrupèdes,  Tiodividu 
qui  nait  du  bouc  et  de  la  brebis  est  aussi  fécond  que  son  père 
et  sa  mère.  Le  métis  qui  provient  du  tarin ,  de  la  linote  ou  du 
'chardonneret,  avec  la  serine,  se  ^reproduit  et  donne  des  enfans 
capables  de  se  reproduire  également. 

M.  de  Buffon  avait  établi  que  Tunion  de  la  chienne  avec  le 
loup  était  contraire  aux  lois  de  leur  espèce  particulière;  mais 
une  expérience  décisive  a  prouvé  que ,  malgré  leur  éloignement 
réciproque,  il  était  des  circonstances  où  la  chienne  souffrait 
rapproche  du  loup,  et  produisait  un  individu  capable  de  se 
reproduire  lui-même.  Tout  récemment  une  lionne  s'est  laissé 
approcher  d'un  tigre ,  et  l'on  attend  le  produit  de  cette  union. 

U  est  démontré ,  par  des  observations  incontestables ,  que  le 
mulet  n'est  pas  impuissant;  Aristote,  chez  les  Grecs,  en  a  fait 
l'observation.  Théophraste  assure  positivement  que  les  moles 
sont  fécondes  en  Asie  ;  et  l'on  a  vérifié ,  par  des  témoignages 
authentiques ,  que ,  dans  les  climats  chauds ,  les  mulets  ne  sont 
point  incapables  d'engendrer,  ni  les  mules  frappées  de  stérilité. 
Ce  sujet  a  été  discuté  avec  beaucoup  d'étendue  par  M.  de  Buffon, 
et  ses  recherches  ne  labsent  rien  a  désirera. 


>  Jalias  Obtaqnens  •  De  FrodigUs ,  cap.  is5.— Yairon ,  lib.  s ,  Mer,  rom,^  Saéioae. 
Im  ruâ  Galb, 

■  Voy.  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes,  t.  i,  7  et  8. 
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Son  rajenniMemeot  et  celai  dei  «oimaux  peuventMli  s'opérer  par  des  moyens  ertiAdelit 


ViRs le  milieu  da  17**  siècle,  un  reli^eux  bënëdictin  nommé 
dom  Robert  Desgabets,  lut,  chez  M.  deMontmort,  maître  des 
requêtes  à  Paris ,  un  mémoire  sur  les  moyens  de  rajeunir  les 
hommes  et  d*épurer  leur  sang.  Il  ne  s'agissait  point  de  les  cou- 
per par  morceaux  et  de  les  faire  bouillir  avec  certaines  herbes  ^ 
comme  avait  fait  Mëdée  pour  le  vieux  père  de  Jâson  ;  il  suffisait 
de  leur  tirer  tout  le  saog  des  veines  et  d'en  introduire  de  nou- 
veau. M.  de  Montmort  était  un  protecteur  éclairé  des  sciences. 
Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués 
parleurs  connaissances.  On  écouta  le  P.  bénédictin;  on  se  moqua 
de  lui)  et  il  remporta  son  mémoire,  bien  résolu  de  laisser  doré- 
navant vieillir  les  hommes  comme  ils  Fentendraient.  Les  Anglais 
sont  moins  moqueurs  que  nous,  et  réfléchissent  davantage;  ils 
s'emparèrent  de  l'idée  du  bon  père  Desgabets ,  et  la  société  de 
M.  de  Montmort  fut  très-surprise,  quelque  temps  après,  d'ap^ 
prendre  que  le  docteur  Lowers  venait  de  pratiquer  la  transfusion 
du  sang  à  Oxford,  et  que  cette  expérience  avait  eu  un  plein 
succès.  Voici  de  quelle  manière  il  s'y  était  pria  : 

Il  s'était  procuré  deux  chiens,  les  avait  liés  l'un  à  l'autre,  et 
fortement  attachés  sur  une  table;  il  avait  découvert  l'artère  ca- 
rotide de  l'un ,  l'avait  liée  en  deux  endroits ,  ouverte  au  milieu  ^ 
et  y  avait  introduit  un  tuyau  de  plumé  assujetti  par  deux  fils  ; 
il  avait  ensuite  découvert  la  veine  jugulaire  du  second  animal , 
l'avait  également  liée  en  deux  endroits,  et  y  avait  introduit  deux 
tuyaux,  l'un  pour  recevoir,  l'autre  pour  évacuer  le  sang.  Tout 
étant  ainsi  préparé,  il  avait  mis  en  communication  le  tuyau  qui 
partait  de  la  veine  artérielle  du  premier  chien  et  celui  qui  des^ 
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cendait  dans  la, veine  jugulaire  du  second,  le  troisième  tuyau 
ne  ^devant  servir  qu'à  Févacuation  du  sang.  Il  avait  ensuite  lâché 
le  nœud  coulant  de  la  carotide,  et  le  sang  s'était  porté  rapide- 
ment dans  la  veine  jugulaire.  L'animal  soumis  à  l'expérience 
n'avait  donné  aucun  signe  de  sou£france. 

On  ne  tarda  pas  à  publier  cette  expérience  dans  les  papiers 
publics.  Plusieurs  médecins  anglais  la  répétèrent.  Le  Journal 
des  Savans  en  rapporta  toutes  les  particularités ,  et  l'on  com- 
mença, en  France,  à  se  repentir  d'avoir  ri  au  nez  du  P.  béné- 
dictin. 

Déjà  l'on  voyait,  dans  cette  heureuse  découverte ,  mille  avan- 
tages pour  l'humanité.  On  rigeunissait  les  vieux ,  on  enrichissait 
les  tempéramens  appauvris ,  on  substituait  à  un  sang  corrompu 
un  sang  pur  et  sans  tache,  un  sang  noble  à  un  sang  roturier; 
peut-être  même  se  flattait-on  d'agir  sur  le  naturel  et  le  caractère. 
Le  sang  d'un  agneau  adoucirait  les  gens  colères  ;  celui  d'un  lion 
donnerait  du  courage  au  poltron.  Les  dames  surtout,  dont  l'âge 
commençait  à  faner  les  appas ,  voulaient  que  les  médecins  fran- 
çais ne  perdissent  pas  un  instant  pour  perfectionner  une  si  heu- 
reuse invention.  Un  professeur  de  philosophie,  nommé  Denys, 
répondit  le  premier  à  leur  impatience.  Deux  jeunes  chiens ,  bien 
garottés,  bien  serrés  l'un  contre  l'autre,  bien  dépouillés,  l'un 
à  la  jugulaire,  l'autre  à  l'artère  crurale,  lui  servirent  de  sujets 
et  satisfirent  a  toutes  les  données  du  problème.  L'animal  employé 
par  le  docteur  anglais  avait  payé  de  sa  vie  le  présent  qu'il  avait 
fait  à  l'autre.  Le  chien  employé  par  le  professeur  français  fut 
sauvé  ;  une  bonne  nourriture  lui  rendit  le  sang  qu'il  avait  perdu. 

Cette  expérience  devint  bientôt  le  sujet  des  plus  vives  discus- 
sions y  les  écoles  de  médecine  se  trouvèrent  divisées  ;  jamais 
Hippocrate  et  Galien  ne  s'étaient  contrariés  plus  vivement  : 
c'était,  selon  les  uns,  une  opération  inutile,  barbare ,  •contraire 
aux  lois  de  la  physique.  C'était,  suivant  les  autres,  une  opéra- 
tion admirable  ;  elle  ferait  d'un  vieillard  un  jeune  homme,  d'un 
être  faible  et  cacochyme  un  athlète  plein  de  vigueur  ;  elle  était 
conforme  aux  lois  de  la  physique,  car  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère  ne  se  nourrit  que  par  transfusion.  Le  cordon  ombiHcal  est 
le  tuyau  qui  lui  apporte  le  sang  et  la  substance  maternelle.  Prati- 
quer la  transfusion ,  c'était  se  nourrir  par  un  chemin  plus  court , 
et  mettre  dans  ses  veines  du  sang  tout  fait ,  au  lieu  d'attendre  les 
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longues  opérations  par  lesquelles  il  se  ferme;  c'était  s'épargner 
la  peine  de  préparer  son  diner,  et  s'affiranohir  da  travail  de  la 
mastication,  avantage  incontestable ,  au  moins  pour  ceux  qui 
manquaient  de  dents.  C'était  aussi  mettre  d'accord  ton»  les  mé- 
decins ,  ceux  qui  proscrivent  la  saignée  et  ceux  qui  la  recomman- 
dent. Les  uns,  parce  que  la  transfusion  évacue  le  sang  corrompu  ; 
les  autres,  parce  qu'en  remettant  de  nouveau  sang  dans  les 
veines ,  on  augmentait  les  forces ,  loin  de  les  diminuer. 

L'opération  n'avait  eu  lieu  jusque  là  que  sur  des  animaux.  Le 
professeur  Denys  voulut  l'essayer  sur  des  hommes.  On  trouva 
un  jeune  ouvrier  d'une  complexion  triste ,  débile  et  soporifique, 
qui  consentit  à  se  laisser  faire  ;  nul  n'avait  plus  besoin  de  sang 
que  lui,  car  on  l'avait  saigné  vingt  fcûs  pour  une  simple  fièvre. 
On  lui  infusa  le  sang  d'un  agneau ,  et  le  malade  recouvra  en  effet 
la  vigueur,  la  raison  et  la  gaieté.  Un  brave  porteur  de  chaises  se 
proposa  pour  une  seconde  expérience ,  moyennant  quelque  ar- 
gent :  l'on  procéda  comme  on  avttt  bat  pour  le  presHer,  et  le 
porteur  se  porta  à  merveille. 

Le  triomphe  du  professeur  Denys  était  donc  assuré  ;  mais 
l'envie  lui  suscita  des  contradictions.  Infuser  le  sang  d'un  ani- 
mal dans  les  veines  d'un  homme ,  n'était-ce  pas  attenter  à  la  di- 
gnité du  genre  humain?  n'était-ce  pas  insinuer  dans  nos  veines 
le  germe  de  maladies  inconnues?  Et  si,  pour  se  soustraire  a  ce 
reproche ,  il  fallait  employer  du  sang  humain ,  c'était  le  dernier 
outrage  fait  aux  lois  les  plus  saintes.  Mais  le  docteur  Denys  ré- 
pondait que  le  sang  des  animaux  n'avait  rien  qui  pût  effaroucher 
notre  orgueil  ;  que  c'était  parmi  eux ,  plus  que  parmi  les  hommes , 
que  résidaient  l'innocence  et  la  vertu  ;  qu'ils  étaient  plus  sobres 
et  moins  sujets  aux  passions  et  aux  vices  ;  que  manger  leur  chair 
»  ou  recevoir  leur  sang  était  à  peu  près  la  même  chose.  Il  n'ou- 
blia pas  le  boudin,  composé  du  sang  du  plus  sale  des  quadru- 
pèdes. 

n  continua  donc  ses  expériences ,  et  les  dames  d'un  certain 
âge  continuèrent  d'encourager  ses  efforts. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  changer  le  sang  ;  pour  rendre 
l'opération  complète ,  il  fallait  changer  le  reste  de  la  machine , 
faire  une  peau  neuve,  renouveler  les  yeux,  les  dents,  les  oreilles, 
rendre  aux  cheveux  leur  couleur  primitive ,  fortifier  les  os ,  raf- 
fermir les  tendons,  régénérer  les  nerfs,  les  artères,  les  veines^ 
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et  rajeunir  enfin  la  machine  tont  entière*  Or,  le  mémoire  dn 
père  Desgabets  n'indiqaait  aucun  procédé  pour  opérer  cet  autre 
prodige.  On  reconnut  donc,  après  de  yains  essais,  qu'il  fallait 
encore  attendre  et  se  résigner,  comme  nos  pères ,  à  rejoindre,  à 
trayers  les  douleurs  et  les  infirmités,  cette  poussière  na tire  qui 
noua  redemande  dès  que  nous  Tavons  quittée  '• 


'Long-temps  arai^t  le  E.  P.  dom  Robert  DesgabeU,  Arnaud  de  YiUeneare,  mé' 
decin  de  France  tar  la  6n  du  treisième  siècle,  avait  inventé  une  confection  an  moyen  d« 
Inquelle  on  pouvait  prolonger  «es  jours  indéfiniment;  mais  comme  il  y  entrait  beaucoup 
de  seoMOces  de  perles,  d«  saphirs,  d*faya<^nlkes ,  d'émerandes,  de  rubis  ,  de  topases» 
de  diamani,  substances  qui  ne  se  trouvent  pas  très-communément  dans  les  officines  des 
apothicaires  ,  le  commun  de$  hommes  s*est  vu  forcé  d*y  renoncer.  Les  rois  eux-mêmes 
se  sont  trouvés  fort  empêchés  à  en  faire  usage ,  attendu  qu'à  ces  substances  prédenses 
il  est  encore  nécessaire  de  joindre  la  rdpure  des  os  du  ccrar  d'un  cerf,  et  que  les  os  sont 
fort  rares  dans  le  coeur  des  cerfs  comme  dans  celui  des  autres  animaux.  Il  vaudrait 
mieux  rechercher  prés  d'Argos  la  fameuse  fontaine  de  Canathus ,  on  Pausanias  nous 
assure  que  Junon  venait  lous  les  ans  rajeunir  ses  vieux  charmes  sempiternels ,  ce  qui 
^^•It  qu'U  jeralt  greod  ooncçui^  4e  demea  grecques  pour  s'y  baigner* 
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Gbavd-Jbab.  Procès  d'Anne  Grand- Jean ,  hermaphrodite ,  152. 

GuivABD ,  disciple  de  M.  de  Fenaigle.  —  Est  cité  à  Lille  devant  les  tribu- 
naux, 106. 

Hbrmapuboditbs.  En  existetil  réellement?  146.  —  Idées  d'Antoinette 
Bourignon  et  de  quelques  hérétiques  sur  les  deux  sexes  d'Adam ,  ibid, 

—  Lois  contre  les  hermaphrodites,  148. -»  Moine  d'Auvergne  devenu 
gros,  ibid.  —  Procès  de  sœur  Angélique  d^Aspremont ,  ibid.  —  De  Mar- 
guerite Malaure,  150.  —  D'Anne  Grand  Jean,  152.  —  Hermaphrodites 
de  la  Floride,  154.  —  Jeune  Bile  changée  en  garçon,  ibid.  —  Herma- 
phrodite vu  à  Parit  en  1751 ,  155.  —  Nègre  hermaphrodite  à  Londret, 
ibid.  —  Individus  hermaphrodites  observés  par  MM.  Pinel  et  Giraud,  ib. 

HiiopHiLB ,  médecin  grec.  Dissèque  dans  Tamphithéâtre  d* Alexandrie  plut 

de  700  individus  vivant,  33. 
HisTBioBt.  Nom  des  comédiens  chez  les  Romains.  —  Son  origine ,  93. 
HocQUB  (Pibrbb)  ,  berger  de  la  Brie ,  condamné  comme  sorcier,  mort  dans 

les  priions  de  la  Tournelle ,  195. 
HoMMB  Son  rajeunissement  et  celui  des  animaux  peuyent-ils  s'opérer  par 

det  moyens  artificieb?  259. 

IcHVBVMOv.  L'ichnenmon  est-il  l'ennemi  du  crocodile  ?  Pénètre-t-il  dans 
ses  entrailles  pour  les  dévorer?  206.  —  Opinion  de  PUne.  Rapport  de 
M.  DenoD ,  dans  ton  Tojage  en  Egypte ,  209. 
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Ihoculatiov  di  la  pinra  TéaoLB.  Comment  aeeaeillie  en  France ,  54.  -» 
Un  curé  de  Londres  la  traite  d^inyention  diabolique ,  55.  —  Le  bienfait 
en  est  dà  k  mtladj  Montague,  64.  —  Ses  ayanlages  moindres  que  ceux 
de  rinoculation  de  la  yaccine,  65.  —  N'est  qu'une  médecine  de  luxe,  66. 

JoKHSTON.  Ce  qu'il  dit  de  Tamour  des  cigognes  pour  la  chasteté ,  238. 

JoâBPtf  (Saivt).  Manière  bixarre  dont  le  fait  parler  un  de  nos  vieux  poè- 
tes ,  94. 

Juifs.  Sont-ils  maudits  de  Dieu?  doivent-ils  l'être  des  hommes?  129.  — 
Décrets  du  concile  de  Latran  contre  eux,  130.]—  Souffletés  à  Toulouse 
le  vendredi-saint ,  ihid.  —  Crucifiés  ailleurs  le  jour  de  la  Passion,  ibid. 
—  Persécutés  par  le  saint  Office;  défendus  contre  les  croisés  par  saint 
Bernard;  protégés  par  les  papes  Grégoire  IX  et  Nicolas  II;  bannis  de 
France;  rappelés  et  bannis  de  nouveau,  131.  —  Proscrits  par  Philippe- 
Auguste,  Philippe-leBel,  Charles  VI,  etc. ,  ihid.  —  De  quelle  manière 
ils  étaient  traités  à  Rome ,  133.  ~  Préjugé  populaire  à  leur  égard,  ibid. 
Défendus  dans  le  dernier  siècle  par  des  écrivains  philosophes ,  134.  — 
Leur  grand  sanhédrin  tenu  à  Paris  en  1806,  135.  —  Moyens  de  civiliser 
les  Juifs,  137.  —  De  Tintolérance,  138. — Phrase  d*une  dame  célèbre  sur 
l'intolérance,  139.  -^  Examen  de  Topioion  d'un  écrivain  distingué,  ibid, 

LâBBBius  (Dbcius),  chevalier  romain  ^  monte  sur  le  théâtre  pour  une 
somme  d^argent ,  90. 

Làmargk  (M  de).  Son  opinion  sur  les  fils  de  la  Viarge^  109. 

Lahgub.  Hommes  à  deux  langues  cités  par  Diodore  de  Sicile  ;  parlaient 
avec  une  merveilleuse  volubilité ,  75. 

Lb  Brun  ,  poète.  Son  épigramme  sur  les  gens  qui  se  portent  bien  ,117. 

Lbcovvrbur,  célèbre  actrice,  privée  des  honneurs  de  la  sépulture,  92. 

Lbgallois  (M.  le  docteur).  Sa  dextérité  à  couper  la  tête  aux  animaux.  — 
Ceux  qu^il  décapite  continuent  à  marcher,  courir,  etc.,  12. 

Lb  Sawagb  (M.  le  docteur).  Ses  expériences  sur  le  verre  pilé.  y.  Vkbbb. 

LizARn  à  deux  têtes.  Observations  sur  son  instinct  et  aes  mouvemens,  75. 

Littrb  (Alexis),  célèbre  médecin  de  Paris.  Ses  expérience  sur  les  noyés,  44. 

Macoh.  Concile  de  Mâcon  qui  met  en  question  si  les  femmes  sont  de  l'es- 
pèce humaine ,  6.  % 

Mahomet  refuse  aux  femmes  Tentrée  de  son  paradis ,  6. 

Malebrauchb.  Son  opinion  sur  Tintelligence  des  femmes ,  10. 

Mangeurs  de  pierres,  de  couteaux,  etc. ,  251,  —  Sauvage  des  Moluqaes 
vu  à  Paris,  ibid.  —  Explication  de  ces  sortes  de  jongleries,  252.  — 
Autre  jonglerie  commise  à  Thôpital  de  la  Charité;  femme  qui  rend  de 
l'urine  par  les  yeux,  les  oreilles,  ibid.  —  Chanoine  de  Saint- Jean- 
d'Angely  qui  mange  réellement  des  pierres,  254.  — paysan  de  la  Frise 
qui  avale  des  cailloux ,  des  fragoiens  de  verre,  etc.,  255.  —  Antre  gas- 
tronome du  même  genre  vu  à  Londres,  256. 

MARTm-picHBUR.  Annonce>t-il  le  beau  tenu?  f^oyn  A&gtow. 
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HiLOv.  Le  melon  donne-Ml  la  fièyre?  Exânen  de  ce  fait.  Ses  dÎTenes 
espèces,  41  et  soir. 

MiMoiRB  ÀBTiFiciiLLB.  Existe*il  des  secrets  propres  à  donner  de  la  mé-  . 
moire  à  ceux  qui  n*en  ont  pas?  100.  —  Arrifée  de  M.  de  Fenaigle  en 
France;  réflexions  à  ce  sujet,  ibid,  —  Les  anciens  ayaient  inrenté  des 
moyens  propres  à  perfectionner  la  mémoire,  101.  —La  méthode  de 
M.  de  Fcnaigle  n^est  que  le  dé?eloppement  de  celle  de  Cicéron ,  102.  — 
Son  système ,  ibid.  —  Inutilité  de  la  science  des  mots ,  105.  —  Opinion 
de  Rollin ,  ibid.  —  Cédule  de  citation  donnée  à  Lille  à  un  disciple  de 
M.  de  Fenaigle,  106. 

MsRT ,  célébré  chirurgien,  dissèque  un  soldat  dont  tous  les  yiscèces  étaient 

déplacés ,  79. 
MiMxa,  pièces  licencieuses;  spectacle  de  la  populace  de  Rome,  93. 

MllillOHIQUB.   FojreZ  MiMOIRB  ▲BTIFICIBI.LB. 

MoLAT  (Jacques  de)  ,  grand-maitre  des  Templiers.  Fojrez  Tbmfubbs. 

MoHGBNOT  (M.  le  docteur)  découvre  quelques  traces  de  la  yaccine  aux  en- 

yirons  de  Paris ,  53.  ^ 

MoHSTBBs.  Enfans  monstrueux,  sans  tête,  ayec  deux  têtes,  etc., 73  et  suiv. 

—  Pensée  de  Montaigne  sur  les  monstres ,  80. 

MoBALiTis.  Genre  de  spectacle  consacré  à  la  deVotion ,  deyenu  bientôt 
licencieux ,  94.  —  Description  d'une  de  ces  moralités  en  Sibérie,  95. 

MoRGAGvi.  Ses  expériences  sur  les  noyés ,  44. 

MuLBTS.  Sont-ils  stériles?  257.  —  Expériences  faites  à  lieipsick,  ibid.  — 
Superstition  des  anciens,  258.  —  Observations,  ibid. 

Notes.  Faut-il  les  suspendre  par  les  pieds  pour  leur  faire  rendre  Teau 
qu*ils  ont  bue  7  —  Dangers  de  cette  pratique  ;  expériences  à  ce  sujet , 
43  et  suiv.  —  Réflexion  sur  la  police  des  noyés,  45. 

OpitA.  Opéra  d*Orpbée  joué  au  mariage  d'un  prince  palatin,  dans  le 
cours  du  seizième  siècle,  94. 

OtL^ABS  (pucELLB  D*).  Était-clle  inspirée?  239.  —  Voltaire  et  Chapelain  , 
ibid.  —  Sa  naissance,  sa  jeunesse  et  ses  occupations,  240.  —  Endoc- 
trinée, avec  trois  autres  dévotes,  par  le  père  Richard,  cordelier,  241. 

—  L*une  de  ces  dévotes  condamnée  au  feu,  ibid»  —  Arrivée  de  la  pucelle 
chez  le  sire  de  Baudricourt ,  commandant  de  Vaucouleurs,  ibid,  -*  On 
songe  à  la  faire  exorciser,  242.  —  Elle  arrive  à  la  cour;  deux  miracles 
rapportés  k  cette  occasion ,  ibid.  —  Elle  est  examinée  sur  sa  foi  par  des 
évéques ,  sur  sa  virginité  par  des  dames ,  sur  son  patriotisme  par  le  parle- 
ment, 243.  —  Elle  part  pour  Tarmée ,  244.  —  Elle  se  regarde  constam- 
ment comme  inspirée  ;  elle  est  regardée  comme  sorcière  par  les  Anglais , 
ibid.  —  Examen  de  ks  liaisons  avec  le  père  cordelier  Richard  ,  245.  — 
Son  âge  yéritable  à  Tépoque  de  son  procès,  246.  —  Explication  des 
deux  miracles ,  ibid.  —  Prodige  arrivé  à  sa  mort,  ibid.  —  Lâcheté  des 
Anglais  à  son  égard;  iniquité  de  ses  jugea,  247.  —  Le 'bourreau  plus 
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hamain  que  les  éyé<|ue8  et  les  prêtres ,  ihid.  —  Ingratitude  de  Charles 
y II,  ibid,  —  Berger  prophète  à  la  suite  de  Xaintrailies ,  24S. 

Pàbbbasius.  Son  zèle  pour  son  art  ;  il  achète  un  yieillard  corinthien  ,  et 
lui  fait  manger  le  foie  par  on  vautour,  pour  mieux  peindre  le  suppliée 
deProméthèe,  34. 

Pabis  ,  célèbre  comédien  de  Rome;  vers  de  Martial  en  son  honneur,  90. 

Pailembut  de  Pabis.  Rend  un  édit  en  faveur  de  la  levure  de  bière,  53.  — 
Proscrit  Pinoculation ,  57.  —  Fait  brûler  par  la  main  do  bourreau  une 
apologie  des  comédiens,  92. 

Patrice  (Saiht).  Purgatoire  de  saint  Patrice,  122.  —  Situé  en  Irlande, 
dans  une  des  iles  du  lac  de  Derg,  123.  —  De  quelle  manière  on  y  des- 
cendait, ibid.  —  Voyage  du  chevalier  Olen  ou  Owen,  124.  —  Éloge  du 
trou  de  saint  Patrice,  126.  — L^imposture  découverte,  127.  — Btirade 
de  saint  Patrice ,  qui  chauffe  un  four  avec  de  la  neige,  128. 

PELAGIE  (Saibtb)  ,  comédienne  devenue  sainte,  96. 

Peutb  yiaoLB.  Son  origine  j  ses  ravages,  63.  —  Enlevait  dans  la  seule 
Europe  trois  cent  mille  individus  par  an,  ibid, 

Philippb-le-Bbl.  Son  caractère  ;  sa  conduite  dans  le  procès  des  Templîers. 
f^ojrez  Templibbs. 

PiEBBES.  Mangeurs  de  pierres,  de  fer,  etc.  Voyez  Mavgbitbs. 

PiHEL  (M.  le  docteur)  fait  à  Paris  les  premières  expériences  sur  Tinocn- 
lation  de  la  vaccine ,  54  ;  observe  un  hermaphrodite ,  165. 

Platbb  ,  célèbre  chirurgien  allemand.  Sth  expériences  sur  les  nojrés ,  44. 

Pure.  Observation  sur  ses  écrits,  72. 

PoBPHTBE  (Saint)  ,  comédien  converti  et  canonisé ,  97. 

PaivÔT  DE  Pabis.  Sa  conduite  inique  envers  les  Templiers ,  232. 

Pbtnr,  docteur  anglais  condamné  à  avoir  les  oreilles  coupées  pour  avoir 
mal  parlé  de  la  comédie  7.98. 

PUBGATOIBE  DE  SAIBT  PaTRICB.  VoyeZ  PaTBICB. 

RATNorARD  (M.),  auteur  de  la  tragédie  des  Templiers;  ses  recherches  sor 

cet  ordre ,  225. 
RiCHABD  (le  père),  cordelier,  précepteur  de  Jeanne  d^Arc.  Voyez  ObuIavs. 
Richbrawd  (le  docteur).  Ses  expériences  sur  un  individu  vivant  dont  le 

cerveau  était  à  découvert,  12. 
RocHEFoucAULT-LiAii COURT  (M.  DE  la).  Sou  zèlo  pour  la  propagation  de  la 

vaccine,  64. 
RoHAGNEsi ,  célèbre  acteur  privé  des  honneurs  de  la  sépulture ,  92. 
RoMAiB  (Saibt).  A-t-il  enchainé  la  gargouille  de  Rouen  avec  son  étole,214. 
Roscius  ,  célèbre  comédien  de  Rome ,  touchait  par  jour  900  francs  de 

notre  monnaie.  Anecdote  à  son  sujet ,  89. 

Sact  (M.  de).  Son  opinion  sur  la  gargouille  de  Rouen,  214. 
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Siiinr- ÀHDRi,  mëdecin;  se  laisse  tromper  par  une  femme  qui  met  au  monde 

des  petits. lapins,  71. 
Sattbus,  célèbre  comédien  ;  donne  des  leçons  à  Démosthènes ,  88. 
Sautagb  des  Moluques.  Voyez  Margeurs  de  pierres. 
Serpent  de  RicuLUs.  A-t-il  jamais  existé,  211.  •»  Opinion  de  Rollin,  de 

Bossuet,  ihid,  —  Du  chevalier  de  FoUard,  de  M.  de  Lacépède,  212. 
Sibérie.  État  de  l'art  dramatique  en  Sibérie,  95. 

Taureau.  Le  sang  du  taureau  esi-il  un  poison  7  36.  —  l4es  prêtres  d'Egine 
le  buvaient- ils  impunément?  ihid. 

Templiers.  Leur  origine,  leur  accroissement  rapide,  218.  — Commence- 
ment de  leur  procès,  219.  —  Conduite  de  Clément  Vet  de  Philippe- 
le*Bel,  ihid,  —  Accusations  portées  contre  les  Templiers,  220.  —  Con* 
cile  tenu  à  Paris  par  Philippe  de  Marigny,  archevêque  de  Sens;  cin- 
quante-quatre chevaliers  brûlés  à  petit  feu,  221.  —  Conduite  de  Jacques 
deMolay,  i6iV/.— Défense  des  Templiers,  222.  —  Concile  de  Vientie,  223. 

—  Le  pape,  de  son  propre  mouvement,  condamne  les  Templiers,  224. 
Supplice  du  grand-maître,  226.  — Examen  du  procès;  recherches  de 
M.  Raynouard,  ihid,  —  Justification  de  Tordre,  226.  —  Partialité  du 
conseiller  Dupuy  et  du  P.  Daniel ,  ihid,  —  Caractère  de  Philippe-le-Bel, 
ihid,  —  Ce  qu'il  demande  au  pape ,  227.  —  Moyens  qu*il  emploie  pour 
faire  condamner  les  Templiers ,  228.  —  "Li^  Templiers  respectés  jusqu^à 
Tépoque  de  leur  procès,  229.  —  Leurs  richesses,  230.  —  Explication 
du  proverbe,  hoire  comme  un  Templier,  ihid.  —  Injustice  du  prévôt  de 
Paris ,  232.— Iniquité  du  S.  Père ,  ihid, — Tourmens  qu'on  faisait  éprou- 
ver aux  chevaliers ,  233. — Opinion  des  écrivains  étrangers  sur  les  Tem- 
pliers, ihid.  —  Les  Templiers  acquittés  par  les  conciles  de  Trêves,  de 
Mayence,  de  Salamanque,  235.  —  Faiblesse  de  quelques  écrivain» 
français  ;  indépendance  de  quelques  autres ,  t6i</. 

THivisTOCLE.  S'est'il  empoisonné  avec  du  sang  de  taureau?  36. 

Thomas  (Saint).  Absout  les  comédiens,  98. 

ToHHERRE.  Est-il  uu  signc  de  la  colère  céleste?  29  et  suiv.  —  Idée  singu- 
lière de  Cyrano  de  Bergerac  dans  sa  tragédie  d^Agrippine,  —  Mot  impie 
de  Desbarreaux ,  31 . 

Vaccine.  L'inoculation  de  la  vaccine  préservet-elle  de  la  petite  vérole?  53. 

—  Premières  expériences  du  docteur  Jenner,  54.  —  Origine  de  la  vac- 
cine ,  ihid.  —  Premières  expériences  faites  à  Paris ,  ihid,  —  Envoi  d'un 
médecin  français  à  Londres  ;  arrivée  du  docteur  Woodvill  à  Paris ,  55. 

—  Obstacles  qu'éprouve  l'inoculation  de  la  vaccine;  opposition  des  doc- 
teurs Vaume ,  Moulet ,  Chapon ,  Goetz ,  ihid,  —  Un  chirurgien  français 
la  regarde  comme  un  présent  de  Pitt  et  Cobourg ,  ihid,  —  Le  virus  de 
la  vaccine  peut-il  se  combiner  avec  d'autres  virus,  enfanter  des  maladies 
inconnues?  examen  de  cette  opinion,  ihid,  —  Divers  écrits  contre  l'ino- 
culation de  la  vaccine ,  56  et  suiv.  —  Réfutation  des  docteurs  anglais 
Rowlej,  Mosely  et  Squirrel,  ihid.  »  La  vaccine  ne  change  point  les 
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homiaet  en  bœufi  ni  en  Taches ,  60.  —  Eiperienees  qoi  dénonfarent 
l'efficacité  de  la  vaccine,  61.  —  Uinoculation  de  la  yaccine  n'est  point 
eoniraire  à  la  religion,  62.  —  Ses  avantages  sur  Tinoculation  de  la  petite 
vérole,  63.  ~  loflaence  qu'elle  doit  avoir  sur  la  population,  65. 

Vbihb.  Le  verre  pilé  est-il  un  poison?  37.  —  Opinion  et  expériences  de 
M.  le  docteur  Le  Sauvage  ^  ibid. 

VisALB.  Persécuté  pour  avoir  mal  parlé  de  Galien,  54. 

Viaus.  La  nature  des  difierens  virus  est-elle  suffisamment  connue?  expé- 
riences et  réflexions  à  ce  sujet,  49. 

VoLTAiBB.  Son  opinion  sur  l'alité  des  hommes,  22  et  suiv.  —  Son  poème 
de  la  PucelU,  son  jugement  sur  Jeanne  d'Arc,  f^.  Pucbllb  D'OaLiiBs. 

ZiMCk ,  reine  des  Jagas .  Fait  la  guerre  anx  Portugais  avec  une  armée  de 
femmes,  18. 
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